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par le P. M. Bouyges. VI. Ausflüge in der Arabia Pe- 
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KITAB AN-NA'AM” 
TEXTE LEXICOGRAPHIQUE ARABE 


ÉDITÉ ET ANNOTÉ 


PAR LE PÈRE M. Bouy&es, 8. J. 


* Le Kütdb an-Na‘am est tiré d’un Manuscrit appartenant à la Biblio- 
thèque Az-Zdhiriyya, de Damas, et désigné ainsi par le Catalogue (1): 
LS co dt de [ds] LA [OUST. 

Ce Kitäb D A dir a été plusieurs fois signalé aux Orientalistes. 
Le R. P. Cheikho en publia d’abord quelques fragments dans l’Appendice 
(2) qui accompagne son édition du Figh al-Louÿa, (1885). Plus tard, il 
en fit paraître un nouvel extrait (3) dans la revue A/-Machrig, (1902), 


sous ce titre: Ja ès J20 a aîlse Giis ot que ua pSls Jet DES. 
On n’a pas accordé à ces documents lexicographiques l'attention qu ils 
méritaient (4). 

Le Manuscrit de Damas (5) est un volume de 440 pages, mesurant 
chacune 20 c. X 17 c., 5, et comptant 13 ou 14 lignes. L'écriture est 


* Le titre complet est celui-ci: ÆX%f4b an-Na‘am wa'l-Bahd'im wa’l- Wah$ "wa’s-Sib4‘ 
wat-Tayr wa’l-Hawdmm wa Ha$ardtil-Ard. CE infra, p. 122, n. 12; p. 1284 

(1) Cf. Zrpedl TES LAS Ja, ( Damas, 1299 H.}), p. T1: n° 59 des Ouvrages de 
Lexicographie. 

(2) Cf Figh al-Louÿa, p. 348-365. Voici les chapitres publiés: 2,53 AXIS ZLSYI Ou 
D Qu = ls etlls LA sols ll Us UV ynis jadl oluts LU Jo eYl où — 
Jen Jesll à SLI. 

(3) Cf. Al-Machrin, V, p. 883-899, 976-984, 1091-1099. 

(4) C’est le P. Cheïkho qui, ayant reconnu la valeur du Æt@b LS me l’a 
signalé comme un objet d'étude intéressant. 

(5) La Bibliothèqne de la Faculté Orientale possède une copie de ce Manuscrit, datant 
d’une vingtaine d'années. Elle fourmille de fautes. Néanmoins, je la citerai parfois, (— 1" 
l'original étant désigné par A), parce qu’elle représente une lecture de M nd ft 
de la mienne. D 


« 


D 


grosse, mais peu soignée. On y remarque des formes de lettres archaïques, 
qui sont, avec l’état de vétusté du manuscrit, un indice suffisant pour 
conclure à une grande ancienneté (1). Voici le titre actuel (2): 


Li 9° phadlls plis able Goslis pds HU yet AN ceste BLLI DtS 
S55 sdb 5 is SU el UN pl eus LS pybes DS 
ps de atae de dt Ut CE 
L'ouvrage, on le voit, est un vaste recueil lexicographique. On en 
jugera mieux encore par une liste (6) des principaux chapitres : 
A GI CD 2 leVle PAS ENT Qi Cv) [OUI Ge OR] Cp) 
os. . rail Jhble Ji Mo gelall CA. parle Salle SU Céballs pb all ga ils 
ee ol dut CA: fées Hé Guille Vs tels 43,25] GA CAN) «ui 
AL OL Ce. JS Dis css LA CRT (ae) à Luis ll à JV CA e 3e urtill 
Gil Diag cell Cb Chen). Ffounës LYS cells ALP de ue 2) AB] es 
us pells db pli Dit Cp). Gtlle Cd ob (150) «A il 


(1). Je n'ai pas découvert de date. — On lit sur la première page de m: #ols 8 (zu) 
D ya VV au or 58 93» Qu5. Le copiste a problement lu (?) cette date dans la phrase 
suivante, qui est au bas de la première page de H: .,.., de di (2) ss pol Rs JAH) 
(2) anus vue Leu pe JV ce pole (2) d sal os hi Ds di. 

(2) Ce titre a été écrit postérieurement au texte. Il nè serait pas impossible qu'on en 
trouvât un autre. Le premier feuillet de Af m'a paru composé de fragments de feuilles 
différentes, collés ensemble. Peut-être l'un de ces fragments contient-il, sur sa face 
intérieure, le titre primitif. 

(3) m, Js#b. 

(4) Ce mot manque dans m. 

(5) Les trois mots qui précédent ne sont pas dans m. Dans Jf, ils sont écrits en marge. 

(6) Cette liste est incomplète. Une énumération de tous les chapitres et paragraphes 
serait par trop longue. De plus, les sous-titres, et parfois les titres, se confondent avec 
le texte. 

(7) Ce titre n'existe pas, au moïns actuellement, dans 17 I] remplace ici une série de 
sous-titres que tout le monde devine: Les uwlil (NY). Lañädls odls Lt où (19) -.. 

AI aa (ve). Gal ot it (m0) ... Us Les Loull (PV) « à Les QUNI (re) + «5 
ON Ou (VI) cle Css pbs GS (N1).— Les pages 43-58 manquent. 

(8) D'après m. 

(9) Le copiste de m intercale icila note suivante: (ts 51 aps JS ui Vs Uail Joÿi Le). 


+ 

MAUT2E ... A2 al AN ob Cru) Os Call CEut Com) ortil publ 
Dog © Chen) + +. 4 dl +». pajlls - . RON] Qt Cier) . ST, lt 
ee eye sas. . Je QU Cv). 4 51, 2 ot CHVO)e eue (Je 
eeegt y &l Œh Cie). M tot CCRAREL ERREUR CLS 
see JL DE Crea) + pelle Si ge se els... Es Det) DE Cri) 
SES C0) + ps dell CET CV 2. Cd mil LE Cros). loués Ra5Vls 
ci DES (mie): disis cils CS A EST (rar): Gel] fl dl ue A 
AT en) Notes phdls dll pb ie ylls délelle padl DST CRTAD + Gps 
CE 
Je publie les pages 328-408. Le ÆXifdb qu’elles contiennent peut, 
sans inconvénient (2), être détaché de ceux qui le précèdent. Le sujet, il 
est vrai, n’est pas nouveau. Nombreux sont les Traités lexicographiques 
sur les animaux édités jusqu'à ce jour. Mais cette circonstance lui donnera 
précisément un intérêt spécial. La comparaison qu’il sera facile de faire 
avec les Kitdb al-lbil, le K. as-Sa”, le K: al- Wuhüs, etc., ne sera pas 

inutile à la connaissance exacte de la valeur de ces derniers. 

Mon étude a été basée d’abord sur "2, (cf. supra, p. 1, n.5), dont je fis une 
copie; et c’est cette copie que j’ai comparée avec À fin décembre dernier(3). 
N'ayant pas le manuscrit original à ma disposition lors de l’établissement 
définitif du texte, j'ai dû travailler d’après les notes prises à Damas. On 
comprend, dès lors, que je ne pouvais reproduire uniquement les voyelles 
de M, sans rien ajouter ni retrancher. J’ai donc complété la graphie du 
manuscrit, en ayant soin, d’ailleurs, de signaler toutes les vocalisations 
intéressantes, aussi bien que les non-vocalisations dans les cas douteux. 

Les recherches que j'ai eu l’occasion de faire m’ont amené à des résul- 
tats assez curieux sur le mode de composition du X%db an-Na‘am et sur 
l’histoire des matériaux qu’il contient. J’y reviendrai ensuite, dans la 


(1) Suivent trois petits chapitres sur les 4.1) 5135 ; los Jjadl 5155, et les 2211 Use. 

(2) Cf. infra, p. 17, n. 1. 

(3) LRU Gb 044 cl AU obus as el ous Mad ge Eu Le Le Je cell es 
+ prendl 5e il po 0 A) out au Ass & all 


mn 


Conclusion qui suivra le texte. Qu’il me suftise maintenant de dire que le 
Kitdb an-Na‘am a été écrit à l’aide du Gear al-Mousannaf de Aboû 
‘Oubayd. Ce grand ouvrage étant inédit, j’ai dû, — sous peine de fausser 
l’intelligence du ÆN, — indiquer ses variantes et ses soi-disant additions. 
Les notes seront surchargées ; mais elles feront connaître un document 
très important, par lequel le Æitdb an-Na‘am se rattache directement à 
l'Histoire générale de la Lexicographie arabe. 

Pour plus de carté, j'ai intercalé dans le texte les noms des autorités 
citées par Aboû ‘Oubayd. Il est probable, sinon certain, que ma copie du 
Mousannaf, (GMT), faite d’après le Manuscrit de la Bibliothèque Khédi- 
viale (1), renferme sur ce point des inexactitudes. Ces noms propres n’en 
rendront pas moins de grands services, ainsi qu’on le constatera par la 
suite. 

Avec GM, j'ai utilisé une autre recension du Mousannaf, je veux dire 
celle qui est mantotra dans le Xitdb al-Mouhassas d’Ibn Sida. J’ai même 
noté ici, dans une série particulière de références, les endroits précis du 
Mouhassas où se trouvent les définitions du Mousannaf, c’est-à-dire du 
Kitdb an-Na'am. Les amateurs de Lexicographie me sauront gré, j'en suis 
sûr, d’avoir voulu leur abréger de fastidieuses recherches. J’aurai moi- 
même le plaisir d’avoir doublé la valeur de mon texte, en facilitant à ses 
lecteurs le maniement d’un ouvrage qui en est le commentaire naturel, 
aussi bien qu’un précieux moyen de contrôle. 


Beyrouth, 22 Mai 1907. 


(1) C'est le Prof. B. Moritz qui m'a procuré cotte copie. Auparavant, il avait eu 
l'extrême obligeance de copier, et de m'envoyer, comme spécimen, deux pages du AMousan- 
naf, à l’aide desquelles j'ai pu identifier le Xt{db an-Na‘am. Qu'il veuille bien agréer ici 
l'expression de ma vive gratitude. 
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LaSTE DES ABRÉVIATIONS ÉMPLOYÉES 


(MOTS USUELS ) 


a). = ajoute. mnq. — manque. 

av. = avec. p.v. = pas de voyelle. 
COIT. = Corriger. rem. — remarque. 

d. = dans. $. = sans. 

déf.  — définition. yoc. — vocalisation. 


(NOMS PROPRES ) 


L’astérisque (*) accompagnant les noms propres indique que ceux-ci 
occupent dans GW une place autre que celle qui leur est donnée dans AN. 


A'AL = Jp * AHN — Gas Ge ni 
A‘AM — disons ? AHS — AE | 
‘AD = JUS Qu * ART — dti fl 1 
AFQ — PAU OUT — PAIE 
DER — . da AOB — pc plllse »1 


Al 


AH = : jy A‘OBA 


se 


I 


à, 


n. (1) C£ Brock., I, 132. — Peut-être s'agit-il quelquefois de celui qu’on désigne com- 
«munément par sa nisbal “gel: KM, XVI, 197%5,8, 1974; ete. (Compléter Brock., I, 118%). 


\{2) Cité dans GM. Le nom y est écrit parfois sans le , final; souvent aussi le ; peut 
appärtenir au mot qui suit. Je suppose toujours, (cf. Aouzh., Il, 2294 ; — Sah., Il, 6515), 
qu'il s'agit de ce même personnage, dont A‘OB fut rdwit d'après Fihrisé, 711, — Cf 
Brock., I, es. 

(3) Cité dans. ff, — Cf. Fihrist, 4715; LCA, VIII, 97. 

(4) Cité dans GA — Cf. Fihrist, 518, 

(5) Cité dans GM. — Cf, Fihrist, 4714, 5128, Cité par FR, (ÆW, XV, 603). 

(6) Cité dans GAZ. — Cf. Flüg., 1293; Al-Anbäri, 125. 

(7) C£ Brock., I, 128. 

(8) Cité dans GW. C’est peut-être (!) Al-Lihyäni: Flüg., 53. Mais cf. infra, p. 118, n. 2; 
L°A, IV, 2612; etc. 

(9) Cf Brock., I, 107. 

(10) Cité dans GA Le mot est souvent lu: Al-Oumawi : m (!}, 487, 61,; KM, XV, 
1955; XVII, 1715 LA, IV, Ga; V, 29011; VII, 12811: XVII, 28516; Tahd., 8088. J'ai ln 
Amawi sur la foi de Fig. o, 20* : — Fig. o, 281 ; Fig. M, 822 ; Tahd., 158, n. g ; tbid., 808, 
n. a. Cf. du reste Af3b., 1, 193. — Cf. Flüg., 53 ; W. Ahlwardt, Al-Asmaftyydt, p. XX seq. 

(11) Souvent cité dans GA, ( cf. Fihrist, 7120 }. — Cf. Brock., I, 108. 


AS — NE  — diet * 
A$B — dés? ISD = 54e 
AWL — MIMOUATSK CAES 
AZ — SAM * KR  — es “ 
AZD — Sais KS = gui 
(V7 MLD N E: \ ME 

FR _ ‘at T  QN _ “gui ! 
IA‘ = DEN TE  SEA) = culot 1 
IBR — “gx *  $M = Se 
IDR — NZ — sad 


(OUVRAGES CITÉS } * 


Les chiffres indiquant la page et la ligne se lisent ainsi: 
155 = page 15, troisième ligne. 
15, = page 15, troisième ligne 4 partir de la dernière. 


(1) Souvent cité dans GA, ( cf. Fthrist, 7119 ), — Cf. Brock. I, 104. 
(2) Cité dans GS — Cf. Flüg., 48. 
(3) Cité dans GAL — Cf, (?) Frhrist, 90% ; Abou’l-Mahâsin, s. a. 171. 
(4) Cf. Brock., I, 129. 
(5) Souvent cité dans &AF, (cf. Fihrist,112 ), — Cf. Brock., I, 104. 
(6) Cité dans GAL, (cf. Fihrist, 7118). — Cf. Flüg., 46. 
(7) Cité dans GAZ, ( cf. Fihrist, 1118 ). — Cf. Brock., I, 116. 
(8) N'ost pas cité dans GAZ ; mais cf. Féhrist, 718; Nawawi, 74510; L Hallikän, 
(Le Caïre, 1299 H.), 1, 52943. — Cf. Brock., I, 116. ; 
(9) C£ Lane, I, p. XIX ; Or. Sk,, I, 211 seq. 
(10) Cf. Brock., I, 111. 
(11) Cité dans GAZ (Cf. Sah., I, 6710). — Cf. Brock., 1, 139. 
(12) Cf. Brock., I, 808. 
(13) Cf. Brock., 1, 117. 
(14) Cf. Brock., I, 515. 
(15) Cité dans GW, (cf. Fihrist, TA). — Cf. Brock., L, 115. 
(16) Cité dans GMA. — C'est probablement Le ‘1541 SE. dont il est parlé dans Yäq., IV, 
page 1819. Of. Yäq. III, 6094; Tuhd., 5131; ete. 
(17) Cf. Brock., I, 100. 
(18) Cf. Flüg., 137. 
(19) Cité dans GAS, (cf. ZDMG, XVII, 785%; Al-Anbäri, 1898). — Cf. Flüg., 61. 
(20) Parmi les ouvrages que j'aurais eu intérêt à consulter, quelques-uns ne sont pas 
actuellement à ma disposition. 


Adab = 
Addäd = 


Ajânt — 
Amtél  — 


Anb. = 
Ardtz 
Asés 

‘Asim = 


‘Ayni — 


Bénat — 
Barth  — 
Bayän  — 
Beitr. = 
Bekri = 


Bisr = 


Brock. — 
Chail = 


Dam. _ 
D. Fas. = 
Dial. ‘= 


Divans  — 
Di. ‘AG = 


Diw. AH — 


= 7 = 


Jin Kutaiba’s Adab-al-Kätib, her. v. M. Grünert, (1900). 
Kitäbo-l-Adhdäd, auctore Abu Bekr ibno-’l-Anbüri, ed. M. 
Th. Houtsma, ( Lugd. Bat., 1881). 

dti poil of fo dExI HS, (Boûläq, 1285 H. ). 

pe de pelle 91... JE, dans <f 8 bib «ll Gill, (Constanti- 
nople, 1302 H. ). 

SUN el ce) copie moderne appart. à la Fac. Or. 
EU GS de ab Di je bi SET (1818 H.). 
Ge... OÙ x Li Qté , (Le Caire, 1882). 
nie, pere. Ole + 2 dl DA à (Le Caire, 
1307 H.). 

gpl AN pat nt pi d 2 el 2e CES, (sur les 
marges du {iz. ). 

Gemäleddini ibn Hisdmi Comm. in. Bénat Su‘dd, ed. Guidi. 
J. Barth, Die Nominalbild. in den semit. Sprachen, zw. Ausg. 
se... C5 otils Di SES, (Le Caire, 1313 H.). 
Beitraege zur semit. Sprachwissenschaft , v. Th. Nôüldeke. 
Das geogr. Woerterbuch des Abu *Obeid.….el-Bekrt, herausg. 
v. F. Wüstenfeld, (Gottingen, 1877). 
Bisr ibn Abt Häzim, by the Rev. A. Hartigan, dans les Mé- 
langes de la Faculté Orientale, Y, p. 284-3802. 

C. Brockelmann, Geschichte der Arabischen Litteratur. 

Das Kitäb al-Chail von Al-Asmaït, her. v. D' À. Haffner. 
Seal … EN GAS She , (Le Caire, 1292 H.). 

EU de eee ptit DUT CUS porail 5 DES, (Le Caire, 1289 H.). 
Etudes sur les Dialectes de l'Arabie Méridionale, par le C'° 
de Landberg. 

The Divans of the six ancient Arabie poets…, ed. by W. 
Ahlwardt, (London, 1870 ). 

Samml. alt. Arab. Dichter. IT. Die Diwdne der Rejezdi- 
chter El Aÿÿdg…., her. v. W. Ahlwardt, (Berlin,1908 ). 


Divân AT-A4{al, publié pour la première fois par le P. A. 
Salhani . 


Div. AS = 
Div.D.R— 
Div. FRZ:= 
mu. HT = 


Div. IMO = 
Diw. LB: — 
Diw. LBe — 
Do. OT: — 
Dao. Q Tn — 
Di. RB — 


Diw. SM— 
LIN) TR — 
Durrat  — 
Etymon = 
Farq 
Fas. = 
Fig.° = 
Fig. = 
Fig — 


I 


Fig. = 


Figs = 


Flüg. = 
Freyt. — 
Gamh. = 
Gasoûs  — 
GM 


Han. 
Hésim. 


Il 


I 


nn. 


AVI steV| dlus, copie moderne appart. à la Fac. Or. 

L 65 pi dis, copie moderne appart. à la Fac. Or. 
Divan de Férazdag, (Boucher ). 

Der Divän des Garwal b. Aus al-Huteÿa, bearb. von L. 
Goldziher, (dans la ZDMG, 1892 et 1898). 

Le Divan dAmrolkaïs, par le Bon M. G. de Slane. 
Düvan des Lebäd, her. v. C. Brockelmann. 

Der Divan des Lebtd, (Jüsuf Dijâ-ad-Din al-Châlidi). 
Divän d.*Umeir… Al-Qutämi, herausg. v. J. Barth. 
sal è ülys, ms. de la Fac. Or. 

Samml. alt. Arab. Dichter. IIT. Der Diwdn d. Reÿezdich- 


. ters Rûba ben Elaÿgdÿ, her. v. W. Ahlwardt. 


CAN dus , copie moderne, appart. à la Faculté Orientale. 
Le Divwén de Tarafa…., par M. Seligsohn. 

Al-Harirts Durrat-al-Gawwds, her. v. H. Thorbecke. 
Die Begriffsverstaerkung durch das Etymon, v. M. Grünert. 
Kitäb-al-Farg von Alasma't, her. v. D. H. Müller. 
Ta‘labs Kitdb al-Fasth, herausg. v. J. Barth. 

JU pet Qi ll AU a, éd. Cheikho, (4"° éd., 1903). 
id. [éd. R. Dahdäh, Paris, 1861]. 
id. , éd. d’après ms. &2341, (Le Caire, 1284 H., lithogr..). 
id. , édité par … gl > 481, (Le Caire, 1818 H.). 
Procemium et specimen lexici synonymici arabici Attha‘äli- 
bi, ed... J. Seligmann. 


G. Flügel, Die grammatischen Schulen der Araber. 
Freytag, Lexicon arab. - latinum. 

oi DEL Af ose 45 af Ut D, lei 3 4e CEST (1808 H.). 
ob set CG cet Je vrsullt , (Constantinople, 1299 H.). 
Copie de tous les Chapitres du Gartb al-Mousannaf relatifs 
aux animaux, (moins les Æayl). — Cf. supra, p. 4, n. 1. 
ge). il SN Ge LES, dans Text. p. toA-rrr. 
Hamasæ Carmina. (Ed. G. Freytag). 

Die Hüsimiyyät des Kumait, her. v. J. Horovitz. 


Hayauw. ‘ 
Hiz. 
Homm. 


Houd. * 


Hud. 
Jbila 
Jbilb 
‘qd 
Igt. 
Isläh 
Islôh E 
Istidr. 
Htig. 
Jtbä: 


Jacob 
Jahn 


Kämil 
Kanz 


Kiféy. 
Kis. 


KW 


11 


LU... 0 a\ dit CET, (Le Caire, 1325 H.). 

GAS LE 6 golil a... D Ge ; ( 1299 H. ). , 

F. Hommel, Die Namen der Saügethiere bei den Südsemit. 
Voelkern, (Leipzig, 1879). 

AU Ge + AU Je Je ce ep eee 6 étiaut pti. 2e, 
( Le Caire, 1282 H. ). 

*A$äru-l-Hudalijjina…. übers. von R. Abicht. 

Premier Kitdb al-1bil (d’Al-Asmaï), d. Text. p. vtr. 
Second AXtdb al-lbil ('Al-Asma‘), d. Text. ,p. trY-1eY . 
45 de cl ++ flo à dl Ai, (Le Caire, 1302 H.). 

gro Au N DÉS of pt à CN, (Beyrouth, 1901 ). 
SSI ON Shi phel ag (Ex). Copie moderne. 

id. éd. du Caire, (en cours de publication). 
I « Kitäb al-Istidräk» di Ab Bakr az - Zubaïdi, (1. Guidi). 
A5 of +. its GE CEST, Ed. Wüstenfeld. 

Das Kitdbu-l-Hbd'i wa-l-Muzdivañati des Abñ-l-Husain… 
ibn Lüris…, her. v. R. Brünnow, ( Gieszen, 1906 ). 

G. Jacob, Altarabisches Beduinenleben. 


Jahn, Sibawaihis Buch über die Grammatik, übers. und 
erklärt. 


sou 2... JS SES, ( Le Caire, 1308 H. ). 

qe js — 2 ui at a Goal AG 31 ELA phaes REUN SET 
D) Gyee 451, (Beyrouth, 1878 ). 

D. mt LL EU dl beliiles , de 
Beyrouth, 1505 H. 

Al-Kisd't’s Schrift über die Sprachfehler des Voll'es, dans la 
ZA, 1898, p. 29-46. 


du oi + + + CH Lee JET, ( Botlâq, 1321 H. ). 


- 


(1) Grâce à l'obligeance du R. P. Gabriel Eddé, actuellement au Caire, je pourrai 
ntiliser la dernière moitié de cet ouvrage, en cours de publication. 

{2) Je vocalise ainsi d’après une communication écrite du P. G. Eddé. Il y à Haderi d. 
Brock., 1, 29915; et Khidary d. Vern., I, p. Il +. 
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ÆKN 
Kunja 


Il 


L'A 
Lag. 


Lane 
Lyall 
M 
M 


I 


m = 
Maléhin — 


Monéf.  — 
Mags. = 


Misb. 
DHoiall, — 

Moufad. — 

Mouhäd . —= 
Mouht. — 
Moug. = 
Mousan. — 


Mouzh. — 
Muar. = 


Mufas. = 
Mai — 


Muras. — 


0 — 


Kitäb an-Na‘am. 
Sujatts Kunja- Woerterbüchlein betit. Al-Munà f?l-Kund, 
her. v. C. F. Seybold. (Tir. à part de la ZDMG, t. 49). 
A1 64, (Boûlâq, 1308 H. ). 
P. de Lagarde, Uebersicht über die im Aram., Arab. und 
Hebraeischen übliche Bildung der Nomina. 
Lane, An Arabic-English Lexicon. 
Lyall, À Commentary on ten ancient Arabic poems. 
Manuscrit de Damas. Cf. supra, p. 1. 
Copie personnelle du ÆAïfdb an-Na‘am, faite d’après m, et 
comparée deux fois avec M. — J’emploie cette notation, A7*, 
lorsque je crains de n’avoir pas remarqué suffisamment la 
graphie de Âf. 
Copie de M appart. à la Fac. Or. (Cf. supra, p. 1, n. 5). 
ln Durails Kitäb almaléhin, herausg. v. H. Thorbecke. 
SUA el SL, ms. de la F. Or. (A/-Machrig, IV, T23). 
SU AL ot des coll Je «+ LAID ssalls poill à 29511 &é LES 
Gr pa EN al) pumos 45 Hi GdiVi AU , (Le Caire, 1897). 
sie ++ JU... ll pal LES, ( Boûlâq, 1281 H. ). 
Fünf Mo‘allagät, übersetzt und erklärt von Th. Nôldeke. 
SLA LES Lai Ds SUN LES. Ed. Thorbecke. 
dhoÿi él... ot, (1287 H.). 
Qi Le SU dlus, (1806 H., lithographié). ? 
Ag Di Lai (62231), Ms. de la Fac. Or. 
Garib al-Mousannaf de Aboû ‘Oubayd, (GM désignant 
uniquement la copie de cet ouvrage signalée plus haut). 
hot LU)... ei LES", ( Le Caire, 1282 H. ). 
Gawäligfs Almu‘arrab, her. von Ed. Sachau, (Leipzig, 
1867). 
Al-Mufassal, auct. Zamah$ario, ed. J. P. Broch. 
Ton Ginn?s Kitäb al-Muÿtasab, her. v. D’ E. Probster, dans 
les Leipziger Semitistische Studien, 1. 
Jon al-Atir’s Kunja- Woerterbuch, betitelt Kitäb al Muras- 
sa’, herausg. v. C. F. Seybold. 
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Nabät 
Nawdud. 
Nik. 
Opusc. 
Or. St. 
Primeurs 
Prov. 


Oalb 
Oûm. 


Qazw. 


Qutr. 

Sah. 

Sak. 

$S. A. Iéh' 


SA. Mufas 


Schwarz. 
$, Durrat 
Sib. 

Sir 

Sirr 

&. Mufas. 
SN 
Socin 
Soubl 


I 


+ = 


gel mil SUN LIST, tirage à part du Machrig, t. I. 
sat... 45 AV li à pH ET, (Beyrouth, 1894). 
Verte + A SNL Soutt D 5 à 44, (Le Caire, 1311 H.). 
Opuscula arabica, collected and edited by W. Wright. 
Orientalische Studien, (Hommage à Nôldeke). 

Primeurs arabes, présentées par le Comte de Landberg. 
Arabum Proverbia, ed. G. W. Freytag. 

0e Ji ti ST, dans Zert., p. re. 
Soblis out cms6 , (Le Caire, 1289 H.). 

D =. || es 6) Le. LS. Ed. 
Wüstenfeld . 

Wuhüs, p. 30-41. 

Das Kitäb es-S® v. Al- Asma‘t, her. v. D’ A. Haffner. 
CADENCE LOU gloss & EU A, (Botläq, 1282 H.), 
Mss. incomplets du Sahdh appart. à la Fac. Or. 

pie il A hi dus plelt ol JE plaVi ol 2. 
Ms. de la Fac. Or. 

4 des ll Jai Slt pè  Jail SET ais. il) LES] 
gt dll 45 gl cl, (Le Caire, 1323 H.). 

Schwarzlose, Die Waffen der alten Araber, (Leipzig, 1886). 
ru... ut... lai & 2, (Constantinople, 1299 H.). 
4 3e DST, Ed. H. Derenbourg. 

LS oh. + JU... 8 a CET, Ed, De Goeje. 

dll. JE D AT le à DV EST ms. de la F. Or. 
gi Gale + + LU 6 tt Jane cs, her. v. G. Jahn. 

gl pet ua) I ar Lila el 8 DES (Beyrouth, 1890). 
À. Socin, Dävan aus Centralarabien…, her. v. I. Stumme. 
Sal. QG SeVi ne , I, (Le Caire, 1903). 


(1) C£ MFO, I, 208, n. 9. C'est certainement un $arh Abyät du Kitdb al-Iläh de Aboû 
“AÏf al-Fârisi, (Brock., I, 1145). — ISD y est cité p. 23 v, L 2. 
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S.S. Kas. = 6x5 cles à. « LOU GEST ans pa Cojlies Saÿf ae Lubr ). 
SS-Mouÿ. = de cd Je - + Ab Giliselit 7 2, (Le Caire, 1322 H.). 


d'A = vs Eb, (Le Caire, 1307 H. ). 

Tab. — Annales quos scripsit … At-Tabari. Ed. De Goeje. 

Tahd. = NY EUN ie LES à EULI A, Ed. Cheikho, 1895. 

Text. — Texte zur Arabischen Lexikographie, herausg. von D° A. 
Haffner, ( Leipzig, 1905 ). — Cf. Qalë, lbile, Ibilb, Halq. 

Verbi = Î Libro dei Verbi di... Ibn al-Qütiyya, publ. da L Guidi. 

Vern. = P. D. Vernier, S. J., Grammaire arabe, composée d’après les 


sources prünitives, ( Beyrouth, 1891 ). 


Vollers — K. Vollers, Vo/ksspr. und Schriftsprache im alten Arabien. 
Wall. = Contributions towards Arabic philology, by D° P. Brônnle : 

I. The Kitäb al-Magsär va l-Mamdäd by Ibn Walläd, I. 
Wright — Wright, À grammar of the Arabic language, third Edition. 
Wuhüs — Das Kitäb al- Wuhüs von Al- Asma‘t, mit einem Parallel- 

texte von Qu{rub, herausg. von D' R. Geyer. — Cf. Qutr. 
Yâq. = Jaculs geograph. Woerterbuch, her. v. F. Wüstenfeld. 
Zabë. = gli. di SET, (Le Caire, 1824 H.). 


ADDITIONS 


P. 14. Le D' Haffner, le savant éditeur des Xifdb d’AS, dont les publications m'ont été 
d’un si grand secours, possède une copie partielle de #7 : cf. le Rapport sur son voyage en 
Orient paru d. le Anzeig. d. philosoph.-historischen Classe [de l’Acad. Imp. de Vienne] vom 
16. November (Jahrg. 1899, Nr. XXIV), p. 6 du tirage à part. — 1743. Cf. Jsldh E, I, 
723, 20113 KM, XIV, 2294. — 214. Cf. infra, p. 98, n. 2. — 222. Cf. KM, XVI, 1333; 
{et ibid., 13010), — 2341. Cf. Anb., Il, 4231; Jsldh, 175 v, 1. 9; LA, XIX, 643; Sah., Il, 
4877; T'A, X, 15841. — 255$. La forme 2.4. mnq. d. Afoug. Ibn Al-Agdäbi est cité d. 
LA, VIIL 34840. — 2730 at. Cf. Baydn, 1, 109:, 45 ÆM, XVI, 1615, où il faut lire J3il, 
car, d’après $. A. Idh, 102 v, 1. 10, FR arguait de cet exemple pour soutenir que la soi- 
disant addition du yd° est permise 5,,,2l ui. — 2941. Cf. Anb., I, 663: 51 sie ni J5s 
pat 1 mu. — 807. m, Si. Cf, KM, VIIL, 443. — 3049. Cf. Div. TR, 524, 581. — 
341%, A, WEL. — 81 88, Cf. Gdsoûs, 426-427. — 3444. Cf. Anb., I, 8082: av. ès, D .— 
34,. Of. Abcar., 884, (corr. ui ).— 854. La graphie &,5 est d. Ham., 7425; Naqgd’id, I, 
4805, 8, Cf. infra, p. 109, n. 8; KW, XV, 16311. — 873, Il faut presque sûrement corr. 
232391 d. L'A, VI, 2435, (A‘OB); T'A, III, 39813, (A‘OB): cf. KM, XVI, 168;; Ibil a, 
101%; AMouzh., Il, 1125, (A‘OB);et les Dict. s. rad. nus . — 374. Cf. KM, XVI, 1616, 


1. 


(A‘OB): corn. 5,54. — 37. Cf Hayaw., V, 149%; comme aussi l'emploi de 4, d. 
Hayaw., VII, 585, 596; Maçoudi, Les Prairies d'or, I, 3861; KM, VIIL, 45?; Dam., I, 1673; 
(et AM, V, A0, = m, 818). — 4234. Of Sib., IT, 30811; Jlizdn., Il, 5514, 5522, M aq. ; 
Nawdd., 53, (où il faut lire aus d. 53%: cf. Iiz., loc. cit. ; £. À. Lidk, 39 F, L 8). — 
4213. Cf. Barth, Sprachiwissenschaftliche Untersuchungen, 1, p. 35, n. 2. — 423. La riwdy. 
dan 7°A, VIL, 396, est d. Anb., II, 44 et 3347: av. zù ; et d. Divans, 1543 ! — 4895. La 
forme $aw$d’at se trouve d. Mouhtt al-Mouhtt et Agrab al-Mawdrid; maïs je la crois néan- 
moins fautive : cf. Wall., 70!; Sib., II, 42917, (et le commentaire d’ Six. d. Jahn, I, 
51043); Tahd., 370%; Tahd.*, 6841; Freyt., Il, 464; Lane; (Tuhd., 3704; L'A, XII, 1714; 
KM, IV, 1510). Il y a fawédt d. Qdm., Il, 3264; et non $aw$d’at, comme le dit à tort Jahn, 
loc. cit. — 4323. La lect. rasafat a été lue d. le Mousan. ( de A‘AM? ): cf. Tahd., 303, 
n. 1,1. 5. — 447, Cf. infra, p. 882. — 441, J'ai adopté, pour le début du vers, (m, p. v.), 
la lect. du Z°A. Cf. Wright, Il, 43, n. ; Sarh Mufas., 9498; Lane, 94 à, en bas; L'A, XX, 
363, 8eq.; etc. ; et L'A, XX, 2648; ibid., VII, 1865,4, (et X, 1993); tbèd., IX, 668, 
(malgré la n. marg. et IV, 9711: cf ÉN, 4828-8 ); Nawdd., 524, (cf. L'A, XV, 329, ; 
XVI, 3lu: ete.); Sir, 4729; etc. ete. — 45as. CE Hayaw., VI, 871,4. — 4619. Cf. le 
vers cité d. AM, XVI, 511%, — 485, Cf. Gdsoûs, 673. — 491. Cf. KM, XV, 12012, — 
4948. Cf. KM, XV, 1661, (av. 25 !); Anb., II, 5619, (av. sx ,et Lie }; Wall, 67, 
n.e,(av. ç0). — 493. Cf. KA, XV, 1573. — 5149. Cf. Muras., 3151. — 521. Je pré- 
fère garder la lect. de M, (GM): cf. n. 1. Of. Yäq. III, 6782; (Div. TR, 955); m, 1819, d. 
le K. al-Hayl: Land s nes 5 es, (cf. KA, VI, 14817); ébid., 1838: LS Lace #1,31.— 
5246. Cf. Diw. TR, 971. — 523. Cf. KM, XIII, 2269. — 5393. Cf. Wall., 481; KM, VII, 6. 
J'abandonne la lect. de M, (wa’ddahddt}, malgré la rem. fort judicieuse de R. Goyer, 
(WZKM, XV, 278!!), corrigeant eluaxt d. Wall., 471%, L'autorité d'Ibn Walläd, ou de 
son ouvrage tel que nous le possédons, ne me paraît pas auffisante pour admettre cette 
forme, que je ne trouve nulle part ailleurs. Cf Sib., Il, 36916; Jahn, IP, 45344 ; Jstidr., 
3216, 3321; otc. — 5410, Cf. ZDMG, LXI, p. 932. — 5630. Cf. KM, XV, 1725; Anb. I, 
99; $. Durrat, 127. — 5748. Of. L'A, Il, 1083, à. :— 601. Cf. Al-Asma‘tyydt, éd. Ahl- 
wardt, p. 9541: av. os Àdu... Gi V ... (sul ! — 6017. Of. LEA, IV, 2404, (AZD), — 
6011. CE KM, XII, 2154, (A‘OB); thid., XIV, 263; Jsidh E, I, 2268. — 648. Cf. Pro. II, 
455. (Mnq. d. Amtdl). — 651, Remarquer la lect. Ç'é: non üL +», comme portent à tort 
les Dict. — 654. Cf. Abcar., 2003, (= R. Smend, op. cté.). — 67. Cf. Hayaw., V, 1445, 
Cons); Jsldh E, 1, 671, (221). — 6828. Cf. Anb., I, 5585, (le gec. hémist, seul); Abcar., 
19710, (corr. malt ©55 }. — 6818. Cf. encore : Istidr., 338; Jahn, II? 4535: L‘A, XI, 
20312, (= Sah."!); Nihdy., I, 245, (= L'A, X, 97: ; maïs cf. tbid., 116%). Il est bien 
évident que la voc. A5 est préférable. Peut-être même est-elle Ia seule admissible d, plu- 
sieurs passages du ÆXN. — 70,. Cf. Gasoûs, 5095. — 721. Lire 25. Cf. KM, VI, 14410. 
— 145. Cf. Adab, 1565, — 752. Sie, 4,5, , au duel, d. M; GM; KM; tandis qu'il y a 
Je sing. d. Sah. et L‘A, loc. cit., (n. 2). D’après TA, VIL, 286,:, le ‘Oubdb à le sing. , et 
le Mouhkam le duel, — 755.11 y à [set ] 555 à d. XN, supra, p. 745; Sah., LEA, oc. 
cit., (n. 8); maie 7<A4, VI, 41919 signale la lect. zSh, (= M; GM; Sah., Il, 174,: etc.). 
— 1511. Voici d’autres $dhids, ( cf., d. Nihdy., I, 180, plusieurs ex. tirés de hadits }: 
1°). Div. LB o, 1276. Ce vers est souvent cité av. Ia lect. JS, (av. gdf): Sah., I, 2479, 
2885; LEA, IV, 29811; tbid., V, 14211; tbid., XIII, 928; TA, III, 544; Yâq., I, 69821; Lane, 
2152a; KM, VIT, 1662, (ISK: cf. infra !); le Cod. 2024 — Amin 301 de Leyde, { d'après 
Dtw. LBe, 1310); pout-être un me. du J$l4h al-Mantig d'ISK, (d'après Diw. LB, p. 
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XLVIII). Mais je préfère la loct. JS, av. /@, (cf. supra, p. 48, n. 8). Elle est d. : Dlw. 
LB co, 1275, (lire Jan tbid., L 8): Jsldh, 291 ; Jsldh E, I, 835; le cod. 446 Warn. de 
Leyde, p. 24°, (d'après une copie du P. Cheîkho); Mouhit al-Mouhit, Il, 1467 b. 2°). Un sec. 
fâhid est d. Prov., I, 911. (La lect. fagdl se trouve d. : l'éd. égypt. des Amédl… Al-May- 
dâni, I, 4935; Ibrähîm al-Ahdab, Fard’id al-La’dli…., I, 498). 8°). Quant à Ia lect. Ju 
d. Baydn, I, 1341, (av. note), elle me paraît doublement fautive: cf. Mouhdd., 1, 524; 
(ot Hayaw., IV, T210). — 7516. Cf. Qalb, 219, (av. sf 22 et JG Las ). — 7635. CF. 
Hayaw., IV, 1274. — 767. Cf. Baydn, I, 9411: e suit le n° 38 du Diw AG. Ve Aer 
KM, VI, 5011; (et aussi: TA, VIIL 5653 LA, XIV, 3110; Asds, Il, 124503 L‘A, X, 
13940; TA, V, 46235; LA, VII, 3867; TA, V, 51m: LA, IX, 4812; 5bid., V, 2143; 
TA, V, lue ; tbid., IL, 1059). — 7792. Cf. Baydn, I, 469. — 8023. Cf. Prov., Il, 129. 
(Mnq. d. Amidl }. — 812,. Cf., av. KM, XVI, 11518: Hayaw., V, 162%, — 819. Cf. le 
vers cité infra, p. 110, n. 8. La lect. 2e3st est d. Verdi, 18112; L'A, 8. v.; tbtd., NII, 
869%; ete. — 8318. Cf. Sah., II, 18713 L'A, XIX, 653 ; Al-Asma‘iyydt, éd. Ahlwardt, p. 201, 
(av. jui 5225: attribué 4 2 eu ét. — 884. toi, est ici à cause du pluriel ! — 853. Cf. 
Moug., (542 Ja); KM, XV, 15612. — 866. Les lect. du 551, pseme sont d. Abcar., 148°. 
— 874, J'ai laissé le fadda sur le rd° final, (—m), malgré la règle générale, (souvent 
oubliée !): Las 43 A SAS oi js Ÿ ee int De la Ts [LRU =] Wat JS 2541 Last ob 
55 Je à Css ghenciter all otméall QiLS , ms. de la Fac. Or, p. 1015). — 8935. Cf 
Dame I, 16710 1921. Cr infra, p. 124, n. 2 .— 9810. Cf. L. Caetani, Annali delIsldm, 
Il, 103, (Ann. 8, $ 35). — 984. Le mot 12 est fém. d. KM, VI, 141,; tbid., XV, 1915; 
Wall, 1035; I. Hiéâm, Sfrat, 992: ; etc. — 941. Cf. Muras., 3768, 3013 (et la note! ). 
— 954. Cf. gt, 26910, — 96%. Jf* et m: emdls Dial sels. Cf. supra, p. 86, n. 11: 
Îl n’est pas nécessaire de corr. cette lect., comme je l'ai fait au dernier moment. — 974. m 
porte ÿaldat, (cf. supra, p. 29); mais M plutôt ÿaladat, [ — L‘A, IV, 10011, (FR); 
Qdm., I, 8349 ; ete. ].— 976. Cf. Jsldh E, 1, 571.— 973. Cf. KM, 1, 229. — 104m. Cf. 
une confusion semblable (à celle qui se trouve peut-être d. GM) d.: KM, NIIL, 175% 
(Je #i);ou L'A, VI 2962, (js A1), = T*A, III, 4802 , et Lane, 2198 c, I. 26 a.f. 
— 1071. Pour apprécier fa Ject. citée par Lane, (x), cf. : Adab, 597% ; Vern., II, 6245; 
Ltidr., 235,8,11,2%3,38, — 1253, 4. Lire peut-être [a+]: cf. Muras., 882. — 126°. m, 
us) et om3r 3 M, ? — 12739. Sur le régis, cf.: Sib., I, 1215; 6. $. Mouÿ., 329°; TA, 
VIII, 87435; LEA, XV, 2492, — 1271. On trouve ailleurs &5, non #5. 


CORRECTIONS 


(Quelques voyelles et points diacritiques ont disparu au cours de l'impression. Je 
signale ceux qui mnq. d. mon exemplaire). 

Lire: p. 45, clarté ;— 185,257 ; — 18,9, Saut 3 3 — 192, ES ; — 2050, le 93 
— 225, 255 3 — 204, mt) à 5 — 804, oias 3 — 359, je La ; — 860, ais ; — SU 
Cys 3 — 436, Rays ; — 48%, GM;- 48,1, ,: cf. infra, p. 75%, et KM, VII, 1627, 
505, Aus ; — 54, Dir ; — 587, th ; — 599, JA ; — GO, Tuhd." ; — 62°, PS5 ; — 
GEL, LS ; — 704, e: Div. OTe ; —"76,, On lit aussi : …. tua 533 ; — 817, Si; 
82, at 3 — 909, RE ; — 937, [au lieu de 3]: 5; — 967, ,sii ; — ONE 
de 11]:10;—98, Us —100,, cétun ; — 10110, ass ; — 103, 025 ; — 1061, 
“Aaf 3 — 1074 sù ; — 107%, je 3 — 1081, 15 3 — 1107, 069155 ; — 110,5 n. 8: 25; 
— 116,0: p. 116, n.7 ; — 1205, 3; — 1229, 5% ; — 122, , Adab al-Kdtb ; — 1278 
Obs ; — 128, Um. 
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Dr A BE 4 23 D a 2 à ue vlceite 
L 156 L4 [FR] Sat 0 4h E, J: 11 [A‘AM] 10 448 JS nee “A LES 

es nr Trhpit-s nu + = le + D. 
EE Hub PCR AIEE co S\ u à AÎs 5 ps st Ji dell sn el 


ee ie. D Der OR D STE CT ee UT Ed UC 
SAME 8 [NT Le 7 Anal CSS AE IEEE IP 10 Am)| 3Aù Le 


a). Cf. KM, VII, 95, (AOB}); — b}). cf. ibid, 22 (AfOB);, — c). cf. thid., 81, (A‘OB); 
— d). = ibid.,36, (AfOB}; — 6). cf #bid., 33, (AOB); — f). cf. ibid, (A‘OB); — g). — tbid., 
38, (IDR?); — h}).—=tbid., (IDR?); — i). cf. #bid., 8 (IDR? ou probablemont A‘OB); 
— j). cf. tbid., 813, (AOB). 


(1) Le copiste de m a omis la basmala. Négligence d'autant plus grave, que c'est la 
seconde fois seulement, me semble-t-il, qu’on la trouve dans 1. Elle annonce donc, tout 
au moins, un travail indépendant des chapitres qui précèdent. 

(2) M yes ur — GE, Leetis JV des ob JV DS. 

(3) Cf. Ibil à, 66? et 67° ; Ibil b, 1888 et 1402. 

(4) C£ Nawdd., 1193, (AS)—GM, Dit de BV 2381 JE JiNt 15 À din peodio nn 


...ot. Le début est semblable dans Sa, 19 ; Chail, 28. Sur le début de m, cf. infra, 
p. 21, n. 8. 


(5) GMet KM, sus ous 55.— M, 325 (et ensuite 235 :cf infra, n. 7,9et17). Partout 
ailleurs, on trouve: =2,3 . Cf, copendant, LA, X, 856. 

(6) V. infra, n. 11.— Cf. Jbil a, 6715 ; Ibil b, 1411. 

(7) Lés deux mots mnq. dans GAf; mais sont dans KM— M, 22: cf. supra, n. 5. 

(8) V. infra, n. 11. — Cf. Jbil a, 6718 ; Jbil b, 14020. 

(9) AZ, forme fulat : cf. supra, n. 5 et 7.— Cf aussi: Sib., II, 22714; Jahn, Il, 3111, 

(10) 4£, plutôt hadamat, lect, fautive. 

.Q1) GAL. sy RU Le Jim s di dés UNI à dust 3, pt. C'est pour cela que, plus haut, 
ligne 6, j'ai intercalé le nom de AAM, après avoir répété celui de AS. Cf. supra, p. 5. 

(12) Sic dans M“; KW; L'A, XIV, 320w3ete. —GM, Zù. 

(138) GM, tosghs Zenit sas ce 55 Y (sic) SL ; em dans KA. 

(14) M, 5,94 ;ailleurs, Lol. 

(15) Sic dans KM— M, 555; ou 555 : 

(16) Ga. : … taaglls M6 «else po na Le as. Cf. KM, VIL 39; L'A, XVI, 871; 
Sah., IL, 3466; TA, IX, 10017, Au lieu de Lg , il y a We dans: TA, IV, 24115 ; L'A, 
VII, 1395 et 912. Le rdhiz est S5 5. 

(17) Cf. supra, n. 5,7,9. 

. (8) GR ru Tu ax. 


— 18 — 


LATE le Ji “ A. gési 15 Ai JE” * :[AZDy. Ex 
es Cri JG5 "4 [AS) ue, sut Et COS et [KS] : (cf 
me CC n 


ts ds &Ùl 5 180 LAS,AZD} ES Eee aïe É 


- 
ee + 


u JEN Ge O5 0 Ja L 156 8, [AZDJ SG dis 29° e €65 + [AS] CE 


ue. 


TA 13 JR (TrA) Gui ARE 42 ei DUT 2 F, # Je: HE C à ! Re 


em” 


CES GE ES GS [gd] eh os US GS 15 d 
Fr ETS s Ca | CE Fr bic Gus nr 45 [N] AR CL Je 


Fjnorrr te MT) } te ss ce se 


AAA a [NT] Ds D SEE GUREX 


18 ETS i 
a).= KM, VIL 83, (AOB); — b). cf. ibid., 8a, (AOB);— c). cf. bid., 315, (A‘OB);— d).— 


£ ibid, 32, (AOB);— e). ef. 1bid., 52, (A‘OB);-— f ).. cf. #hid., 5%, (ACOB):— g). cf.ibid., 
8, (A(OB);—h). Êr 614, (ACOB);— i). cf, ibid., 5, (ACOB }; — j). — tbèd., 62, (ACOB). 


(1) GAL, Ja s sat 5 y JBs- 
(2) GM, Ut Lol, ; mais la copie du Prof. B. Moritz, (cf. supra, p. 4), porte: <Alge 
(3) KMet GM, 3 . — Dans A, il est souvent impossible de distinguer l'un de l'au- 


tre le ; et le  proclitiques. 
(4) Cf. Jbil a, 6717; Farqg, 244—1216, 


(5) M, av. sous. 

(6) GA, JE, (—sans doute AS), puis, plus bas, (of. note 9): 136 Ji dés adt à v5 sl 

eau J.— Cf. Jbil a, 6618 ; Ibil b, 140% et 140%, ‘ 

(7) Cf. Jhila, 6618; Ibil b, 140% et 141!; Farg,245—1817.— Dans JL, il y a un mot :3 
. marge ou dans l en pe qui paraît devoir être reporté après We. C'est le masdar de 


U3, que l'auteur a écrit ici, pout-être lorsqu'il l’a rencontré plus bas dans GAZ, (cf. infra, 


n, 9) .— Remarquer que la forme a , attribuée à AS dans KA, VII, 53, se retrouve dans 
Ibil à, 661%. Mais cf. L'A, XX, 535, (AS). à 
(8) Cf. Adab, 5245 ; Mugt., 164. 


(9) GM.. dl À 45 gl : cf. supra, n. 6. 

(10) GM aj. ». 

(11) GM, «uns Jss. — Of. Dial., Il, 94. 

(12) GMA, als 0 cl JS. 

(13) GM, 8. 3 .— Of. Ibil a, 682. 

(14) GAL, Jeu M, Jets KM, JS, (= L'A, XN, 895, : T°A, IX, 3318). 

(15) GM, Lay lai. . + out ets Lan - l 

(16) M, 056 348 556 3 GM, 1,555 ja 3.8 . Les Lexiques ne donnent que la voc. 14. Une voc, 
ja 86 trouve d. Adddd, 1337.— Cf. Ibil a, 683, et 11112; Adab, 1715; Add, 1325 et 1338. 
- (17) GM, phñe Don us O5 ad ci OÙ AS 25 Ho pl MG dis ali an 
Lire quo— Cf. KM, VII, 71; Sah., 1, 616u.Uye Rs d.: T'A, V, 4751; Isldh, 133r, 


1 9 af, (av. 65); L'A,s. 0. A5; Hirdn.,I, 15412, (cf. 15414); Aynf, I, 53686. $. Mouÿ., 
1614, (cor. aa tn) 


(18) M',syu; M, nt ou hèt. Cf. supra, n. 17.— Les deux mots suiv. mng. d. G Met KM, 


+ 


— T0 


5 SN A Ge EE CE ge D LAS 3526 
abs y So EN & si LU - de Si à OI BE 6.5 LE 


s Le JE d es 58. 5 ais Jkayi Er + LÉ 5 JE VI 
Re < D Je 


éd PARCS 4° + jee AS LT ls his ii A 
4 Cr dr 07 é Lai $ ET Fr LE SE 6. CE TR HE 
5 1065 [A'AM je fase à Aer a FUI: FAS] res" 


Edit BCE ui he SE 5 ae | 


5 EG & SE sai L Le 5 es oo! SC ai CEE 


RUES ss LE PRES Lie a CAD] à Jr Gb LE nu Le 
a), Cf. KM, VI, 98, LA OR) — b). ef. ibid, 17916, (ACOB}; — c). cf. tbid. 69, (A°OB); 


— d). cf. ibid, 107, (ACOB) :2— 0}. == ibld, 102, (A'OB);—"f). cf, tbid., 104, (A‘OB): 
— 8). of id, 105, CAOB); et 1014, (A‘OB); — h). cf, td, 1040, (A°OB). 


(1) GM, Eee J5 .— Cf I a, 661, 6, 1014, 692, 6943, 1152, 6948; Job, 1888... 
13920 et 14513, 1407; $4’, 21-23, 203; NL. 1198 : Mouche IE, 1114, (A‘OB), où 
il faut corriger 5, . 

(2) JA, JusY JUN 3 JiuVt osts Vs Jies 5LE as 3 GM, aol à as SEM Ji Jia sue as 
Ji ; KZ, d. le chapitre du Ulis 1 Jet Jul JV d'ous it ë& Las— Cf. Mouzh., 
Il, 113%, (A‘OB). 

(3) Sie d. f: cf. supra, p. 17, n. 5 ; et p. 176, 17°. — Cf. Mouzh., I, 2081, 

(4) A, »>15. Cf. Mouzh., II, 1108.— Je doute que Lä», (bia, 6918), soit exact: cf. 
KM; LA, X, 4434 ; Sah., IL. 293 : ; TA, VI, 1099 ; Jbil b, 1407. 

(5) Cf. Jbil a, 6612; Ibil b, 140, 

(6) GM aj.: LeNt css Vs lois Goly Vi soil 5 La gb JG 
Lire: Y Ca ; c7 ,29 3 LINE .— Cf. XM, VII, 108: Sah., I, 4208, et 5295; L'A, VII, 1667: ibid. 
IX, 4840 ; 2°, III, 63147 ; bèd., V, 5135 1tiq., 26913; Kämil, I, 978. On trouve Lit, au lieu 
de 25% , d. ir, 2474; Ibil à, 6618; Ibil b, 1408, (mais cf. Text., 4513). 

(7) GM, 8e J3es he 

(8) Pas de voy. désinentielle d, Af*, KA, G-M. Remarquer que, d. GA, cette phrase suit 
le vers cité supra, n. 6.— Cf. L'A, VI, 1661, et 166: ; Kdmi!, I, 977; etc. 

(9) Ce mot est illisible d. 4, (19 .,517). J’adopte la lecture da: GM; KM; LA, VU, 
1661; Qdm., Il, 1944.— G.M continue :. . . Ji BU Jess 3 155» 


(10) GMaj. Liks, (corriger lu d. Mouzh, II, 1117, (A‘OB). On attendrait ensuite le 
pluriel de ce mot. Inutile de faire remarquer combien les oublis, (et aussi les répétitions), 
étaient faciles dans ce passage.— Cf, Barth, 212, n. 2, 

(11) GM, Joss de Jiles Lys Lil 25 Lul La 2) Lo 4 ob. D. XA, l'ordonnance de Ia 
phrase a été changée, afin de grouper ensemble les mots de même radical. 

(12) D Béiés bics: et Ji»s .—Cf, Etymon, n°* 198 et 1293; Mourh., IL, 18040, (d° après 
le Mousannaf à de A‘OB!). . d 


(13) GM, Jess 5 lle Jail Je» 13 cb5s Ji Ji duel pile 


10 & 


_— 


&. # ss 75 JS {li d pes (Kite) “SR or 136 *: [AS] Jai 


DS RM les CPR 
Ce JET ge RE Ne CE LCA Ge 


CI TPM “0e 2 0 Pos 3 


- al Ps ui Li dE "AE T7 es Ji dé: 
, ES Es En Li 5$° [AM]: CERRIOET 


ts] Ce ICAUES [AS 1 AE ASS 
CRT J3 257 5 fi 2 Ms AL HES | sé” c$ CAE Je 


Ces =” TE GE dis ‘ gs sf" [AZD] RC hs 


Le su QE a 0 


LL. 15 [AS]. Eee Ed us" “ [AM] 26e ° n Dies Che 
Le Hubs Le e Ci E D ce à 3 ch? # «6 23 15 


Le PO Se 


el Ai 24 ca [AZD] ER 1e Ai 265 2SEN 


Ve , AM, VIL 119, (A'OB) ;— b). c£ ie 117, (ÂS);— ce). cf. ibid, 1lso, (A°OB)}; 
a). cf. td, los ( ACOB }3— e). cf. #id., 117, (À‘OB); — f). of. #id., 113, (A‘OB); 
— g). cf. supra, 6; — h). ef. KM, VII, 114, (A(OB); — i}. cf. #hid., 12%, (A‘OB); 
ef id, 125, (ACOB)3— k). "ef id. 127, (ACOB) ; — 1). cf. #4, 125, (A‘OB). 


(1) Les définit: de za) et 22.3 mnq. d. Jhÿ à, ot Ib b.— Sur ze, cf. Thil a, 68; 
Thil b, 1411. 

(2) GI, SUN cie. — Cf. Mouzh., I, 11 l;. 

(3}-GM, Gus 3-5 ; et 8. le mot Lay après Gels 

(4) CM, 5 Ÿ ni les Lil lyele 9 131. Mais notre texte se rapproche, plu GM, 
de L'A, XX, 1881 F. a el” D 

(5) M, PR Ailleurs, K1; cf. cependant, Lyall, 1112. 
, (6) GM, euro — M", «»3 ; puis, après un espace blanc de denx centimètres environ, 
du Ski, (ou stat) 

(7) GA, ps pis tas — M L'A, XX, 1655, 

(8) M, ES, (= Freyt. etc.); ailleurs, £L$ .— GM, hi 5, (= AM; L'A, IX, 934). 

(9) La déf. de 2,1 n'est pas d. Jbif a, ni Jbl b. = Sur celles qui suiv., F Le b, 13811. 

(10) GM, Less 65 ; KM, et LA, IIL, 1896, 33 CE . Le mot t«> mnq. d. 

(11) 4, avec un hd’, (= Moush., Il, 1114, (A'OB). 

(12) GM, Gears Dir ose — Cf Mouzh., I, 1116 et s, (A‘OB). 

(13) M, 2iée 5 GM, cibs, ; KM, cibès. La l'"° forme est aussi employée: cf. L‘A, 
KVIL 19013 Verbi, 292, 


(14) GM, 532 BU 99 ul 5 d sys. — Cf Mouzh., IL. 1115, (A‘OB). 
(15) La première déf. n'est pas d. Ibil a, ni d. Ibil b.— Sur les suiv., cf. {bil a, 701 et 70; 


bé b, 13819.— CAT. nm cù ge ÿle 
(16) A", 255, (cf. L'A, I, 84!) ; maïs Âf, ie ee ; GM, a). Cf. KM, NII, 12°: 


DAS ù ESS. aus ot ee aile lady BU Las 
(17) Voc. de ÎZ. Mais ef. infra, 1 11.— Cf. Fush., Il, 1115, (A‘OB), 


(18). GA, is (cf. supra, n. 17) ; puis La . — Cf. Mouzh., IL 1115, (A°OB). 


nn 


Oo Re CPR 


Se Jah: CA ANS * [oil Se : 2 5 és 1 cie Jus 

+ paf set JE Gen) pot Ca En JE LT JS € di ts 
LEE Cry JE UF [AS] : nel ui RO Vi Ji à JE V3 
Ji fi Cest SE et BLUE 5 CE SE BD ET = 


 -17 costa < 


ES n [AS] : Ji 255,4 6° DE SIG ne LB cri 
2 156 AE $ F té 12 & si Quies Le æ #5 Lo 
5 Leo ai BUt QU TC LES 5 GE à 0 


pre » ge e 


a 1: 15 De 3 PE Es 14 Qi nt Sul Vale ä 56 43 [AS; AZD]' cisi 
a[ASJ: = Giss JU ge dÉEr He 


CR 


CLS °° he s per 18 PDLSS Me LS 1, « Dié 5 daté CE 


a). Cf. KW, VII, 1242, (A°OB) ; — b). cf. tbid., 123, (AOB) ; — c). cf. ibid., 134, (A‘OB); 
— d). cf. tbid., 18%, (AOB); — 6). cf. tbid., 1312, (AfOB). 


(1) GAY, Euos.— Cf. Mouzh., I, 1114, (A‘OB). 

(2) M RSS Gles AS 05 © Qi BUS dia c22S (3. Je supprime les mots : Lai, 
All J5 U di, parce qu ils ne s6 trouvent ni d. GA, ni d. Kif,ni d. L'A, X, 4214, (AZD); parce 
que la construction de la phrase le demande ; et parce que le contexte, (v. ligne suivante), 
indique qu'ils ne sont dûs qu’à une dittogr aphie. J'aurais conservé la4,, (dont la présence 
aurait rendu l’erreur plus naturelle), si je l'avais trouvé ailleurs, et si le verbe qui pré- 
cède se contentait d’un accusatif. 

(3) C’est ici que commence le texte de m: JS le di las 5 Jil one + els We>s JV 
...is J® AU. Le copiste a laïssé, çà et là, d. m, d'assez nombreuses lacunes ; on com- 
prend, dès maintenant, pour quel motif, 

(4) Ce qui suit, jusqu'à [AS], mnq. dans GA. 

(5) Cf. Halg, 1601; Fas., 421,— M, AUS où Aer « 

(6) Cf. Farg, 246144 : "ro a, 707; Jbil b, 1897, et 14515, 

(7) CM gains Je: AM, JS 08 Min, . 

(8) MH, «3. 

(9) m, ob 3 À, sis ou 56 .— Cf. Adab, 173, note a ; ibid., 8814; Misb., I, 11211, 

(10) M, avec un hd’ mouhmala. — GM continue: 93; puis, 259 4le5 234. 

(11) GA, jacovt J6.— Cf. Ibil a, 6818... ; bit b, 18814, 14119,14114. 

(12) Sic. “4 If. Au lieu de cette phrase incorrecte, il y a: ,.,6 y Jet ons one Las d. 
GW, KM; L'A, IL, 3944, (A‘OB).— Corriger ,56 d. Mouzh., Il, 111o. 

(13) Cf. infra, p. 22, note 1. — Cf. Ibil a, 909, 689, 908, 1148 ; Ji! b, 1381%, seq. 

(14) KM aj. yads 3 GM, les . Cf. Qdm., TL, 465. 

(15) Sic dans M; Qdm., III, 4653; TA, VII, 40015. — Ailleurs, GM, (8. 5); KM; 
Jbil b, 13812, (8. ; ); Sah., II, 2041; L'A, XIE, 3981; etc, il ya: Lx. .C Lane, 16228. 

(16) A, ze .— Cf. Nawäd., 21; Fas., ATS, ” 

(17) Cf. infra. p. 22, n. 1.— Cf, I a, 1145, 1149,11417; 1997 b, 1405, 14011,..,... . ! 

(18} 4, avec un zdy ‘dans les deux mots. ; : 


Gt 
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10 


nn _— 


(PE LUE" DAS 19 caf CEA JS JE ce oE 


| ke 24 8 Elias Œ Es le à em = 
1 15° :[AS, KS7° Kia CAR Gui ci JS « 

“nn NES BCE ane [AZD] : “54 ERA 06 a 
55 ve or 5 cb PC F5 15 LS à 9265 Et A 


CE 


RE) CR NT as PE 


PS 
J 


KL 
1 
Li à 

Ve 
s* 

© 


s\: 
É. 


S 


Le. # El 6,5 “1 146 us 55 SJ ? GE » [KSJ- 2 dé En 
ee 7 J Le e «s il ch 12 dés a CEs A ce 156 , HE ” an 
" i 


e Se 


e ALT æ 


ces) LÉ Es En 25 . àb u [AS] «5 2 dé 
[AMI EE Re GE "EE gites, RU 


ui n'Jau 8 Gé TA ne [AS] Ca ve ES © 


a). C£ KM, VII, 134, CAS); — b). — tbid., 143, (AOB) : — ec). — tbid., 1419, (A‘OB); 
— d). — th, 145, (AOB) :— e). cf ti, ldncet 145, (A'OB);— f). cf, td. 134, (AS) : 
— g) cf ibid, 14n (A(OB); — h). cf. #id, 151, (ACOB): — i). cf. bd, TB 
(AÔB):— j). cf. tbid., 156, (ACOB) ; — k). cf. tbid., 157, (AOB) ; — 1). c£ Hide, 150, 
(A‘OB);— im). cf. hide, 1541,(AOB);— n). cf. #td., 153, (A°OB). 


(1) GI, Sir 2531 ; puis, il aj.: Fee di Jul AN À 5 a ° 

(2) Cf. Farg, 346 — 145 ; Jbil a, 681, IbH b, 14115 et 1467,.., 14120, 14018: 
141 et 14515. 

(3) A* et m ont la L'° forme. Ïln'y à quela II° (et laIV*)dans L‘A, VI,2496; 7°A, li, 4022 


(4) EM, Lun. — Cf. É,155. 
(5) Cf. infra, note 10.— Cf. Ibil a, 7019 et 712 ; Jbtl b, 14016 et 1421. 


(6) GM, PS Lol ae Luna | KM, to cas; Mr, Gbns CBS Pan ees le 
chi . Je garde cette voc., à cause de KM; Qém., 11, 404, : a HA. V, 8341, (oi 43). 


(7) M, ah, que je ne trouve nulle PERS GM, jar ; KM, br. 
(8) Of. L'A, IX, 952, (AZD). 
(9) Voc. de CL. Mouzh., Il, 106, (A‘OB). 


(10) GM, 5 Unezs dès SU à Detail - — Cf. supra, n. 5. 
. (41) Les quatre derniers mots mnq. d. GMet KM. — GM continue: LS ob 2x5 156. 
(12) Sie d: Met KM. I ya jé d. m3; GM; L'A, X, 4104; etc. 


21, 1 Le. 15, (AM!) :— 
ue PT Sr 2381 8 JS (cf, MER. Il, 1114!).— Cf Séh., Il, 1916, (AM!) ; 


°Æ (14) Cf, Jbil a, 7019, 7016, 7018, 7011 et 10556, 7011; Jbil b.., 13821,139t, 139 et 14514... 


— D, en. 

(15) GM, _ “de 

- (16) GM, à 

(7) C€ Lu , 79%, 6915 ; Jhél b, 13912... 13816; Halg, 1592. 

(18} Voc. de M°, et, à peu pré sûrement, ds M, Ja) M, Jai .— Il y a Ji d. 
GM; 925 d. KM; Ii b, 1391%; et: le texte analogue de Sa. 48. Cétte dernière lecture 
est Ja plus commune. Cf. ‘cependant Lane, s. v. ; etc. — Corriger Ji d. Mouzk., Il, 1121. 
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6°. “oi. À HS An Fes és "ki (Es É ti É [NI]: ee 
D eINKS]". os a Ts 03 ji, 2£S 
fe pRST LS Len, EU ES JE ,[KS, AIN] ss s e 


e ) 


u J6 [N] ER à ve JAi UE 525 D nus 
AE : As 


cer) (es Was u de, a A re #4 Lase EE E ai ES 
Ji Hi 589 17 &$5 48 2 5 Ce a ons 18 6 5 de En 15 (#2Dÿ 


a). Cf. XM,VIL, 164, (A‘OB);— b). cf. id, 166, (AOB); — c). of. id, 1612, (A‘OB) ; 
— à). of. id, 18», (A‘OB);— 0). cf. #id., 149, (A‘OB);— f) cf. #id. 145, (ACOB): 
— g). cé ibid, 17, (AOB):— h).—tbid., 171, (A(OB) ; — i}. cf. td, 3210, (ACOB }; — 
j). cf. tb, 161, (A‘OB). 


(1) GMet KM, Wa à pds. 
(2) GM aj: So pp AM Si. CE KM, VII, 153. 
(3) Voc. de M. 


(4) GI, (= KM, av. A OD a Mt A ue SSI ES BU re do Jus SU Ji enë ° 
—C£ lila, ra Bb, Fat ; Halg, 1598. 


(6) Cf. À Les 7— ct D a, 181; Di b, 1398 ; Halg, 159 .— GM, 25. 
(7) GM, a LS ol lens Lers Les) Lerss Ve) Eers av Ja JG dé 575 à ge 
SLR xt 1 af la A PR 
(8) A. is ee c<35; pour GM, cf. supra,n. 7; KM, 155 25555 vb5 ct 9 
Lo) Es ; . 
(9) GM, Je je m4 Con ie 7). 
(10) GM, 8 pe0Vt D Jin o2r5.— Cf. Ibil à, 788, Le mot ss n'est pas défini d. Jbil a, 
ni Jbil b:cf. supra, p. 22, n. 2. 
(11) GM, ont als .— Le raÿaz est de Jul ent nl. Cf. KM, VII, 147; bla, 781; 
Hisdn., 1, 401105 Adddd, 1063; Sah.., 1, 22730; L'A, IV, 1557; TEA, II, 85115, 8. $, Moug., 15411, 


(12) GM, si su A Vi.— Cf. Jbi a, 741, 745, 7220, 7519; Jbif b, 1454, 145, 
14519, 14911 ot 145?, Kôn marquer que le texte de ÆN 80 rapproche plus de Jo b que de 
Jbil a. 


(18).C2, Se. 


3 De4) M", et probablement M, li5.— Il ya Tn. d. GM; Li d. KM, et L'A, XV, 
5240. 


(15) GM aj.: us JS eh atet "ol {9 At Jus D Bees». CE 
KM, VIL 161, 16%, 164, (AO — Si > 525 Lis Cyan 151 BUT car 


(16) GA, Hu, et» ns , comme d. LfA, VIT, 14113, (AZD)}. 
(17) GM a, dans les quatre mots, un « moufanndlt. 


£ — 


“ 
cer æ 
2 


sRETUS 1P5 gs 5 €, UE CV 6 ten d gli 


PET eve LE 225 0 PRISE LS Cie 


HATAES das ete 25° [AS As 


_ 
- a E 


2 MU 24 37 A CD # bdue :: 18068 
FR (es DE ci 3€ Mo + CAE 5 Gt LE J he 
LOC 


| SRE [KSTLE: . Pr [AZD] dt © En ë 5 
pre Le a a3 [gal] L ep 15 [AS] 44 = 5 (M ut & 


ci À É #5 "e 6 ci Ji a < 4 cb * 16 [AS; A‘OBA j* 


LÉ 


LS oi EU" 0 AS, AZDY + 2 8 F5 à [AOBA] = 
LE, + FE ce EN JE 5 PE! A 5 PE rs à LA 
“se ns st 


ln w dj G Eh af ds à ie F4 55 ni LES 156 ° SN 


a). Cf. KM, VII, Ta, (A‘OB);— b). cf. ibid., 813, (AOB);— c). ef. ibid., 197, (A‘OB); 
— À), cE 1bd., 1011, (ACOB): — 0). #td., 109, (AOB) ; — F)= Hide, 1053 (A°OB); — 
g). cf id, 199 (AtOB);— h). cf, tie, 195, (AOB):— il ibid, 192, (A OB); 
En) = ibid, 201, (AOB) :— k).= #bid., 208, (AOB):— 1). cf. ibid., 2018, (A‘OB); 
— m). cf. ibid, 205, (A(OB);— n). cf. #id., 219, (AS):— o). — ibid., 2114, (A‘OB). 


. (1) Ce mot mnq. dans GM; KM; L'A, VII, 141, (AZD). 
(2) Met GM, ÀS 1. i 
(3) M, dl ; GM, Juil. Partout ailleurs, (KM; Sah., 1, 6275, (FR) ; Qdm., IT, 1025; 
L'A, X, 2843, (FR); 7T°A, V, 5254, (FR); ete.), Jai, lb que semble déni le 
sens du verbe. 
(4) D. AM; L'A, X, 2843; et quelques mss. dn Sah., (ef. T'A, V, 52543}, «5 . 
(5) GM, Qt ot .— Cf. Adab, 1688; Kifdy., 17; Fig. C, 86; Soubh. 1, 3058; Socin, I, 286. 
(6) Cf. Farg, 247—1514-16 ; Jhil a, 7812-741, et 6910; Jhil b, 1421, et 1468. 
(7) GAL ee au tele Lans BU 2abs 151 ; (= KA/; L'A, I, 4515, (AS); ete.). 
_ (8) Hya 2 dans: GM; KM ete. ; (et m!). 
(9) GM, 6 LSS af 06 ; puis aj.: 2 als. Jéem d. KM, VII, 19°; LCA, I, 4514, (AS). 
: (10) EM 5 4 +1 CN os 5 , KA, se À of ose 
(11) GMA, w55 ès 6; mais M=— KM. 
(12) GMet KM, ma os - 
(13) M*, ,6.11 faut a, come d. GM; KM;.L'A, XIII, 8743, (A'OB ‘an AZD). 
(14) GM, mu. 
(15) Cf. Farg, 247—15189; Jbil a, 742; Ibil b, 14210. GM, Lan Re ns: M, ERA. 
(16) Cf. infra, n. 18.— Cf. Nawdd., 2484, (AS): Farg, 247—15; Tél 2 F4 et 74%, 
7414; Jbil b, 1432. ss 
(17) GM, (KM), aj.: 2%) V5 et continue ainsi: &s MY 28 36 tt T9 ef us. 
(18) GM, 2 Ji JG de my Ms alt S Ace gl. J'écris A‘OBA au lieu de A°OB. 
(19) Of. infra .— Cf. Ibil a, Pr et 762-772, (lire ££ev5 , 8. Sadda, à. 76°),7511; Tbib, 
14215-14381, 1437 ; Farg, 248—162-? 
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A us es son nn er fé ,»- CR a gt, 2,9 ,7a 
al Les Ge Ge Aa | Ldsss 1 5 JLSEN SET o#>1 Jas 156 : 
ane e Us A Nr. - rs es, 7 LR Care he "it cn, “tab 
15b «> 3€ EMEA URL sr Es 4 15b pe 36 2.0 «le Era] 15b 


DO PRO ETEMIERARNES 
af à 5 D 6 Rai Les 26 D DB 5 cet) LT G ss 
SN AE à Mi D LUS LE 6 es 4 fe Gi E 
 AZDY . 515 LOS ges dé CA 1 out J5t5 4e Ut JE 595 
à nb JUS onu SAUT eût ON sie pes à 2FSS 

2 — 10 


si et 6 Gi JE 555 0 [KSoie 36 AU 
F3" Sotas dus 3 2 sie É 1 _ ERP #5 se } 
6 sEsfs Jon gli LE a ju [AS] - 1 #6: Ve BEN JG é 


a). Cf. KM, VIL, 2 Lio, (A‘OB); — b).—1bid., 225, (AOB); — ce). cf. ibid, 2213, (A(OB); — 
d)=#id., 237, (ACOB); — e). cf. 1d., 235, (A'OB): — f). cf. tbid., 241%, (AOB); — 
g). cf. tbid., 249, et 245, (AS); — h). cf. tbid., 258, (A‘OB); — i). cf. ibid., 257, (A°OB). 


(1) GN, age SN; KM, SX .— Cf. Dam. I, 18; L'A, XI, 83912, (A‘OB). 
_(2) Ce mot mnq. d. KM.— Sur la définit. suivante, (9) , Cf. Socin, III, 252 a, s. v. 

(3) Sic. d. M; et tfem infra, (cf. Index) .— Remarquer, in/fra, l'emploi de l’aceusatif 
eu . 

(4) m aj. 1. Mais, d. Àf, (déchirure), il n’y a pas la place suffisante pour l'inter- 
caler. 

(5) Get KM, Jus judun.— Cf. infra, L. 8. 

(6) Dam. I, 12644, tell al à. 

(7) GMet KM, svles sie Jjle 

(8) GM, por À EN oi 48 559 ane po 51 QUI Lis D xcoVl JS mes Jie 15 le GS + La 
restitution, [AZD], est confirmée par Adab, 164$. “# 4 Ê 

(9) On a donc: ,&i EU, tel), tome aise : cf. Farg, 246—16 8eq.; Ibtl a, 784, Plu- 
sieurs autres mote de ce paragraphe forment leur féminin par l'addition du 44° marboûta; 
mais ils ne semblent pas visés par la remarque de AZD: cf. supra, 24, n. 17. I] s'agit ici 
des sl..t, non des Jubi : cf. Adab, 162 et 167. 


(10) Af, «adl.— Il faut cerfainement regarder comme fautive la lecture .4as Lu 
de Farg, 248=—166; (cf. la remarque de D. H. Müller, tbid., 268—36). Chez les lexicogra- 
phes anciens, 2.11. est inconnu; et le cod. de Furg contient trop d'incorrections, surtout 
dans le chapitre des 5YsMi «1, pour nous permettre d'attribuer cette forme à AS. Elle 
est signalée, cependant, d. Ki/dy., 184; mais l'auteur du 7°A, qui a utilisé cet ouvrage, 
ne la mentionne pas. On la trouve, par contre, d. Soubh, I, 30543. 


(1) GE, Le; M= KM. 

(12) GM, ou lan ie SU AS — D, av. hd mouhmala. . 

(138) GA, SN au JV out Oo 3 KA, 25, al du HI lt. 

(14) GS, 151 noi JG .— Cf. Farg, 248—167; Jbi a, 77°; Jbil b, 1453, 
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esta EDEN © = Dos 2) Do 0e. ON 


SE me ; sb 1 2 [AS]* 8243 Dls,es 2 1 2 y JG 82€ - 4 De 
CAN 23e D. CNRS 7 er °c 29e 
A = 6 5 D rois nee SE" 575 
PR) PL + #10 de sd 
ee € As Y a+ 6 cs) 6° 1 EE À SÛT 1h 
LEA és LIL SA © : [A‘AM] . Ai ) en 
] sl 12 De ai ‘4 (35 É:) 1 gl 10 mA 10 ° [À $] 
ot 5 & Jh 45 cab? FER 1OÈTS (Fro). 7 ci 44 AT 1385 * 
ES : Gi 0 JA * à EST DES SA eo «RE 
US M Mn Ai Qt er Cas Qi 
a). Cf. KM, VIL 255, (AS); et #bid., 252, LA OB — b). = #bid., 2638, En = je 
ibid., 2642, (A° 0B }; — d). cf. tbid., 26 (A‘OB); — e). cf. infra, L 7 —f). cf, KM, NI, 
265. (A(OB); — g). == #id., 261 (A°OB); — h). cf. id, 265, (AS); — i). == tbd., 278, 


(ACOB); — 3). cf. Hide, 2611, (AS); — k). — 100, 264, (AOB}; et cf. ibid, 26, (A OB)}; 
1). cf. th, 267, (AS); et 269, (AOB). 


+Q - * 
S sf: 
ns 


Le 
. 
\ 
2La 


(1) La remarque, … ice pl JG, mnq. d. GMet KM; mais on trouvé une remarque 
semblable d. ZA, D 317%, (AS). J'intercale ensuite : fie 
lb, 1483-5, 


(2) Cf. supra, n. 6 Ibil a, 7714, 7811, 7717, 7818 

(3) GM, > . — À propos de la remarque très juste faite par D. H. Müller, (Fargs 
268 — 36, en bas), sur la présence de 5 d. Farg, 248 — 167, on peut expliquer aingi 
l'erreur signalée. D. un texte antérienr, entre >5 et ,45,<e trouvait nn », qui indi- 


quait la synonymie de ces deux mots, (cf. Qalb, 6515; fl, XIII, 2831: LA, XV, 8600; 
Halg, 16118; XM, I, 423), et qui aura été remplacé, à tort, par 3. 

(4) M, ca5r. La loct. ci5f, de KA, est fautive: cf. AM Î, 1584 Verbt, 101; ote. 

(5) D) 2. 

(6) Sic d. Met KM— OM, um. 

(7) M, 6, (GM, LÉ) set x. 

(8) GM, sp pes at.— Cf. Mourh., II, 112%, (A‘OB); L'A, IX, 2674, (ASAM). 

(9) Cf. $4?, 214-222; Ib a, 785, ( cf. infra, n. 10); Ib b, 148. 


(10) CM, 23981, puis, (1 6), jt Jess RM, 5 raid Cette dernière lecture paraît être celle 
de A‘OB, ou, du moins, de AS, (cf. TA, VIII, 39711; Jbi à, et 1bil b). Je gar de néanmoins 
3581, (= M), que les Lexiques donnent comme synonyme de 55e . 

(11) GMaj. is ep set KM, CE op. 


(12) GM, » 23,203 D. 47, ( déchirure }, il semble bien qu'il y ait: »s;5SH.— Corriger 
Mouche. II, 11925, 08). 

(13) C£ il a, Cou. 4» 7817 Ii b,.., 1468,..., 1451; Qulb, 6118, 

(14) Cf. supra, note 10.— Cf. LA, XV, 2499, (A‘OB). 


‘ (15) Af* et GT, 55h ; m, KM, Mouzh., Il, 1198, (A‘OB), etc. FA. 
° (16) M, qui .— GM et Mouzh., I, 112%, (A‘OB), aj. za, . 
(17) Voc. de Jf. (KM, rS3S) 261 Lie Sas Llbliis 
(18) M, 341. 
(19) Sic d. A7; et Mouzh., If, 1124, (A(OB).— CM, Ciptns 5 PUiS, me 
(20) Cf. Oalb, 61%; Istidr., 2491,— GM, 5 9, 3 puis, We. 


mn 
—" 
Fr 
Ds le 2. | 7 CNT # [N] 2 MES 
É : L 6? [IN] SE 
s 


SL 4 Splues À a ls de (EM is De lgntos 
M - Pr EURE n * + EE von ice + 
BUTES 6 5 GE AN AC a Las 1 d É. ee 2 Ju (fs g—* 


6 GE 20 x a 35 si H\rs ob PAT 
a s\ 18 [321] 12 SF (a Érée) n El ti CA 

D GE À Ps. LU a 
o! pi Qi ESS 0 x AT o! £ pos lua 


a). Cf. supra, 221; — b). cf. KM, VII, 276, (AOB); — c). cf. supra, 2445 — d). cf. KM, 
VII, 193, (A‘OB}); — e). cf. ibid, 199, (AOB); — f}. cf. ibid., 282, (A‘OB); — g). cf. ibid. 
287, (A‘OB); — h}. cf. tbid., 195, (A‘OB); — i). cf. ibid., 389, (A(OB); — j). cf. ibid. 
297, (A‘OB); — k}).=— tbid., 2911, (ACOB). 


(1) GI, Yes JV Css : 

(2) Cf. Ii a, 68%; Ji] b, 14115 et 1467. 

(3) GAZ continue ainsi: exe je Lne>s LeUlé V x pi Ve Das nt Ge out ES Ji Ÿ 
— À, jus ,ou es. 

(4) GA, Ge et 3e ; puis aj.: Lui ES 033 , (KM, VI, 276). 

(5) Ces deux mots mnq. d. GA. 

(6) GAL, lie do. 

(7) Le mot Jik4, on le voit, a un sens plus étendu que »2°/Â, (ef. Homm., 151, s. v. 
nàls,et 177,n, 2). Of. Ibil a, 7820; Thil b, 1498 et 146$. 

(8) Voc. de A7, (très probablement). Cf. supra, p. 20, n. 5; Adddd, 1598.— GM aj. : 

Jille > ol 3 Judl Ge dis ÿ le Lys dis 235 pi JS 
Jetill % Jé VO OUT Lerts Su Qi rie 
of os Dir Vs cale eu Ÿ dll se ju Y A1 Go si! Loils ais lals call ou Le Jeult 
Lire 5%, (et de même d. LA, V, 1453; TA, II, 5732; AgGdnt, X, 528 ). — Cf, KI, 
VII, 985; Sah., IL 2084; L'A, XI, 4973; T'A, VIL A1T:; Homm., 1774; Adddd, 82; 
Aÿânt, VI, 604; Prov., x 742; Hayawän, II, 1286; Daïn., IT, 10516; Bänat, 1086, et 166% 
Hhz., U, 4917. Il faut corriger J5U d. Sak., I, 28840: cf Sah., Il, 22643; L'A, XIV, 381; 
FA, VIII, 601. 
(9) M, 565: GM, 34 dB; ailleurs, gs. Le mot 35 a les deux significations: cf. 
Addad, 2061, (voc. ‘si, — Mourh., Il, 1195, (A‘OB). 

(10) Voc. de A1, — GM ai. : gAëlt see Ÿl + near & Jhdl Lo di e And JE: .— Cf, KM, 
VII, 288; L'A, IT, 1814; ds XVIII, 13041 TA, X, 612%; Diw. Lab. B, 231. I u'y a de 
var. intéressante que pour le sec. hémist. : D mo 307 NV) ue , ete. 

(11) Cf Jo b, 1465. 

(12) GM aj.: J5 ln où aus 63 5 5 m2 ,lls. Cf supra, 1. 3. 

(13) C£ Jbil a, 7819, 882, 841, 8290, 8315, 8412,..., 7820; Jhal b, 1461, 1459, 14412, 1449, 
14412, 14419... 

(14) GM, Bas — Corriger Mount, If, 1126, (A‘OB). 

(15) Sic d. 21°; m; ila, 881, 8812; Ib, 14510; (cf. KM, VII, 2913). — L‘A, XV, 
115, (AS), cabé. Ale voc. de Fig. ©, 15810, et Fig. M, 1315, Ce ibe) , @8t défectueuse, 
puisque Lil: = 255. , 

. (16) GMA, we ais .— Cf. LA, XV, 1158, (AS). 
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a ie on tete Leg NOR le ft CNE 55 Le 172 RE” 
Ces LS ESS E OS Oh (A 206 Vo 8 EST ui À 
RE D + o - - RÉ De sue ne es D, 
de Sike dE ous aie doi fe je ché 2 1 jëi à E usé 
ni de - vue ? MM ee CR É 
Jos rl Ces de ps Vo el) PS, il db © LE Las 5 mel 
DC NT: oo mc : GO _ +: Fe De 
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AL 


pA‘oBA] SIT JR à ALT © [RS] - 5 SC Gi JS - A5 GE 


RE CPE 72) 3 2 3 Ps *- 
+ laN s se Sud Vous RÉ 
P0rS She 


s LITE % h RTE Fa + 

ce Ji 1 [A‘AM] — a goal 350 4 [AS, A'AM*] 0 BUT 29 

22 ts, pole) soie où i di? um. D 
sx TES JS ps is cells ls 15 ESEMOT Dao all 

NRC 1 Je De. k PRO Si OPEN © 
6 [AZD] 4e 0 cs 15 [RSI SSL GE IN] 0 Ge Ts? cuil 

a). Cf. KM, VII, 2942, (A‘OB); — b).—tbtd., 2940, (AOB); — c). cf. ibid., 291, (A°OB); 
— dj). cf. tbid., 305, (A‘OB); — 0e). — ibid, 333, (AOB);—f). cf. tbid., 2913, (A‘OB); 
— g). ibid. 805, (A‘OB); — h). cf. tbid., 441, (A‘OB) :— i).cf. ibid., 4410, et 44it, 
(AOB) ; — j). cf. tbtd., 4412, (AOB); — k). cf. 3btd., 444, (A‘OB); — 1). cf. tbtd., 44e, 
(A‘OB). 

(1) M*, &5 ; mais KA, 45%, forme qui paraît la plus ordinaire, au moins pour les 
anciens lexicographes: cf. Lane, s. v. — Cf. L'A, XV, 1158, (AS). 

(2) AM Text. ; etc., portent le plus souvent 556 ; mais la graphie de Af est constante: 
2% + 

(3) GM, 2 — Ibila, et IN D, Lis sl meta 5; TEA, Il, 3986, (AS !), zu ; Primeurs, 
13340, (lire ga) » 2903 41 tm , (le commentateur a utilisé la riwdyat de AS: cf. tbid., 
1504, 1514, 1661, 1803, 19110). 

(4) Voc. de M. : 
(5) Cf. les explications données d. Jbil a et 1bù b; KM, VI, 298, (1SK); Tahd., 180, 0. 1. 
(6) A, tons Pi GMA, et KM, Ÿ 8. ; .— Cf. Mouzh., Il, 1128, (A‘OB). 

CT) KM, iÿs Lis ; Ida, 8818, “L2S5 Lis, (— KM, VIL, 29, et 301, (AS). 

(8) GM, gun. 

(9) GM, usine si — Cf. Mouzh., Il, 1125, (A‘OB). 

(10) GIZ, Lui à Jet css ; 

(11) Cf infra, p. 29, n. 14.— Cf. Ibi a, 9417, 

(12) 44 81. Partout ailleurs, (GW; KM; Fig. ©, 1583; et les Lexiques), 44) . 
Parmi les sens communs à ,44l! et “121, On ne trouve pas celui-ci. & 

(13) Remarquer que les deux mots 41 531 appartiennent, d. GA, à la phrase attri- 
buée à AS, et qui continue ainsi: sil ssmils . — Sur la parenthèse, cf. infra, 
p. 29,0. 14. : 

14) M, is, 25. 

(15) Cf. Jbil a, 8912, 9418 et 101%, 8912 ec 9411, 9414; JB b, 1469, 1446. 

(16) Af, av. un hd’, au lieu du hd’. (Cf. Mouzh., Il, 112°, (A‘OB). Cf. Soubk, I, 4221, 

(17) GAL sin. 

(18) KM, ai ss ill I, (cf. Moush., II, 1129, (A‘OB).— GA continue: 
Ji tam . 

(19) GE, “5h. Corrig. Mouzh., Il, 112°, (A‘OB).— Cf. KM, VII, 38yseq.; Durrat, 1663. 
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gogo er PET # Je 2 CORPS A 2e » Le QC 

s [AS] + LT LE QE? [FR] 2025 56 181 GAS LES 22 45 
do ”. n.. e Le pe) 0€ 3 PRE A ° 4 
CE 52 A LU CS pr! SOPREA PA EMEUE SIENS 
23e 7: = ooiaer ë 2 $ Xe d 
dé A dés , [AAM, AS] EG 6 di 2 A SE Gr, 
& Era br UE Ph A che ge fa 2 
De 10 8 I DE Gi 55° 9 [AS] : M OUT LA Ce Ru ES Gif Ce 
ho 3 »st27 à 242 # AD 0-0 Da Qu ce f " 5 22 
QE Os ls exil ie à QE cv ee Si 41 5 p20)) 5 34el3 1 cl 
pontih os “ete se she Lee OM CR RS M MS 
eh) ô D je Le JR ÊTKS] 1 ke Lu 43 gl Le Var soil 
a). Cf KW, VII, 44, (A‘OB); — b). cf. 1bd., 445, (A‘OB}; — c). — ibid, 44, 
(AOB*); — d). = ‘bid., 45, (AfOB):;— 0). = tbid., 4510, (A‘OB) ; — f}). cf. tbid., 
459, La ot 42%, (A‘OB): — g}. cf. 1bid., 382, (AOB); — bb). == tbid., 44, 
(A‘OB). 


æ 


(1) GA, 5, 5 ju C5 .— La voc. de A, (254) n’est donnés par aucun Lexique: on ne 
trouve que &:.#. Remarquer que la forme fou‘oäl n'est presque jamais, me semble-t-il, 
masdar des verbes en Fo : mais qu'elle l'est fréquemment des verbes neutres en 
fa‘ala yaf‘oulou: cf. Vern., 1, 158. Barth, 8411, a tort de rapprocher directement Jé 
de JS: ; 

(2) GM aj., immédiatement après: 5@1d ae gi Ja .— Pour établir le texte du 
Mousan., il faudra tenir compte de LA, I, 234, (AZD) : DV) se il ; et de AM, VII, 
4414, (AOB): 5 à As D. ; 

(3) A, East; GM, Lost; KM, za, LE; L'A, (FR), av. kasr du b4’; TA, 
av. tailif du hâ?. J’adoptela voc. de Vern., II, 6263, (— fstidr., 8418, (cf. les Annofaziont); 
et Sib., II, 3714).— Cf. Jahn, I, 45641. 

(4) GU, neo l Ye Last at — M, il. L 

(5) Cf. Ib a, 1279, 893; Jbif b, 15012, 1448, Les définit. de ,55 et me, d. Jbil a et 
Lil b, sont rangées parmi les [LY1 ci. Il faut les rapprocher de celles du Mousan. : cf. 
Jbil a, 12720, et bit b, 15014; LEA, V, 347,, (ISK); Jbil a, 9411. 

(6) GM, y 3591 .— Cf. la remarque de de d. KM, 44. 

(7) GM, ntdls. | 

(8) GM, 25 Nm se wt. Of. infra, n. 9. D. Ib a, 8820, il ya ps, lect. 
conârmée pas AW, VII. 454, (AS). R + 

(9) GAL, JG, de mit à Qoÿi «Corrig. Moush., Il, 13210, (A'OB). — Cf. Jbil à, 
97%,...; Jbil b, 14815, 1469, 14820, £ . ! 

(10) Sie d. M* et KM;m = D yt.— Fig. M, 820, at. 4 dl se A; mais les 
autres éditions du Figk portent : sie dl se: À 

(11) 27* et m, S5,22)l; ; mais, d'après mes notes, À a peut-être 5, , (= GM) .— 
Cf. infra, 3119; KI; Jbil + 97%; Jbil b, 1485; L'A, XI, 96:; ibid. 1, 32011; Mouzh., IT, 
11211, (A(OB); Ham., 5357. Corriger 5,43 d. Fig. o, 15845 Fig. D, 88%; Fig. n, 1810; Fig. m 
1315; Schwarz., 83s. 

(12) A7, plutôt uk .— Cf Fas., 285, 
© (18) Ce mot mnq. d. GA. É 

(14) GMT aj.: ses io gel cios io Jxs JS ge Yl dé Giail d ses pi — La 
remarque aftribuée à AS 8e trouve en marge, d. A; maie elle doit être placée avant 
Dont, : cf supra, 28, n. 13 

(15) GM, JS 3 cf. infra,30, n. 1. 
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cs DOG T 

5 = ,3 (r},-0t e Ne WA 

s [ AS, AZD j' 100 EC LE GOTLE 156 
(2 Et 5 il 1 js © s [AS] : pe 4: De 55 + ZI "855 


SL GANG Ce RATS A" eve 
Vos h re 2 


Satis . pal cab. ai HAL Ts 8 É "5 dé #7 Preis 1e 
a 1 ANT, Dci. ai ne | [KS] « 1 Vi à 


PE re PRE CET) 


CT tés LE [NI - ae “de LE D US cel Le CT 
0 Ç: st) Lf Jyi 415 25505 


a). Ce second sens mng. d. XYZ, VII, 44 et 18; = b}). cf. infra, note 2; — c). cf. KM, 
VII, 466, (A‘OB) ; — d). cf. ibid, 46°, (AOB);— e). cf. ibid., 467, (A‘OB); — Î). cf. 
ibid. 46% (AOB); — g). — thid., 471, (AOB );— h}). cf. KM, VI, 456, (A‘OB); — 
i). cf, KM, VII, 469, (A‘OB, mais d'après le Est Lu 5); — j). cf. tbid., 1410, (A(OB) ; — 
k). cf. ibtd., 471, (A‘OB). 


(1) GM aj.: cet JE 
œate JU JE à éd ana sal ge À > 
Lire: sml: su>,— Cf “KM, NIL, 45; sh. 1, 2641; L'A, IV, 438;; TÀ TI, 51820; Bdnat, 
1637. Le vers mnq. d. les Hasimiyydt d'Al Koumayt: te “Liditmtyyät, P. 23. sv, 82. 


(2) Cette dernière phrase: .. cm5 ,(41*, xs) , mn, d. GMet KM. Remarquer 
la présence de 2 Jul dans le vers cité supra, n. 1.— Cf. Ibil a, 91°1, 

(3) GA, Ut 26 à NI ess 5 puist 45 gi Wie emails 5 als enll Ut 2reaill ge Yi 
mc JB US jé cuadl à . 

(4) Cf. Sa, 100; Jbil a, 955, 8912 et 0516; Jbÿ! b, 1441 .— Corriger 5 d. Schwarz., 
839; Fig. un, 7811: cf. Fig. 0, 1591, 

(5) Cf. $4, 100; Mouzh., II, 11222, (A‘OB) ; 10H b, 1441. 


_ 1) Cf. Wuhü$, 45 .— Remarquer que les quatre aq qui suiv. mnq. d. 1h à, et 


us M, 5: GMA, 5 us — Cf. Mourh., Il, 112*, (A‘OB): L'A, VII, 2544, (AS). 
(8) M;et Mouzh., Il, 112#, (A‘OB), À hd? mou‘yama. Je vocalise ns ŒAM)E 


cause de L‘A, VIIT, 3111%, (AS). Cffin/fra, p. 386 de M ; Adab, G4210,— GM continue : 
ler SI. 

(9) GM, rends « 

(10) Cf. Adddd, 607; Mouzh., II, 11213, (A°OB). 

(11) GAL, ton a Vie 

(12) Les deux mots qui précèdent mnq. d. GM, qui porte :.… 222 ASH. Cf KA! 

(13) GM, KA .— Cf, Mouzh. II, 11214, (A‘OB). 

(14) GM, 5, , au lieu de J&. 

(15) GM, 235. ; puis, oo , et 25 11. 


En — 


Des a22é 9 JUN Et TAN [AZD, KS] iles 2 Go 
NE 5 USE ES ie 25 JANTRES) < labs: 4 ps] de k 


o “Tue 


So CPAS] . Bibi pe EE Les Ghs,A* 255 


QUI DA RURAPPACETIENTA UE el af es TEE 


RULES pe Pen [KS] - Ces US ai 
# W. 
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6 - pi 0 6626 DÉS [AAM] n pi el SCAN “ [AS] 


- 
us Sr 04 


” LAS] (EL SE Î 


co V7 2 8 56,21 HE Oo EC CRE © 
Le ES di Ts en ie Qi es fi A ET 

a). = KM, NII, tbid., 339, (A‘OB); — b).cf. tbid., 833, (AOB);, — c). — tbid., 335, 
(A‘OB): — d). c£ id, 3510, (AS): — 0). — ibid, 3511, (AOB}: — f). cf. tütd, 3641, 
(A‘OB): — g). cf td, 465, (AOB): — h). — did, 333, (A OB}; — 1). == bd, 334, 
(AOB); — j). cf. 1, 491%, (A(OB);— k). —tbid., 421, (A OB); — 1). — tit, 
425, (AOB). 


(1) GAL Les à UNI ss ; puis. gta 45 à. 

(2) Voc. de M, zx . Partout ailleurs, 22425. Cf. supra, p. 291. 

(3) GM, ps Je oo — Cf. Mouzh., IL, 11215, (A‘OB). 

(4) Voc. de M, (KM, et T'A, II, 1445). — GM, was H5. 

(5) GA, We jojo .— CE Nawdd., 959 Moush., Il, 11245, (ACOB). 

(6) 2£, 255. 

(7) GMA, av. 5 .— CE Moush., II, 11215 et 16, (A‘OB). 

(8) Cf. Jbtl a, 854, 8814; DU D... 1445; LeA, IV, 8111, 

(9) m, °,2.5 ; M* et KM, ? Te J'adopte la voc. de L'‘A, VII, 285, (AS). 

(10) Voc. de 4f, (— KM; L'A, VIII, 2345, (KS); etc.).— EM, 22801, jeu) 4e, d eLUIe 

(11) Cette définition mnq. d. leu a, ‘et Ib b. 

(12) GA aj.: 4 + tel JB 

Re le Gt WW Eco) AVI VI seu 15! 

Lire: gl .— Cf. XN, infra, p. 350 de M KM, VIL, 341, et 50t; L'A, VI, 9310; Sah., 1, 
34945; TA, I, 313%, Au ion ae EMA dl LA VIII, 1063; TA, IV, 2501; 
Dtw. AT, XXII, v. 13, (ZDMG, 1892, p. 505); Ib! a, 8715, Dans ce dernier texte, le 
second Hémistiche commence par : Lt Lg Enfin L‘À, VL, 939, signale une lecture fi Ly, 
qu'il accompagne d’un commentaire RE (cite IBR). 

(13) KM, ut 

(14) AZ, Sax .— Cet hémistiche est PE dn suivant: is os DiEÏ deu, = 
L'A, I, 2191; Sah., II, 227, note marg. 3 : a; TA, VIIL 676); As us, (= 2L 
XIV, 4813); ou “sa, a Sah., 1, 324). 

(15) CÉ Jia 1061, 061; JU bi, 14314, 1448. 

(16) GMT, List NI ess — Sur gsiail, cf. supra, p. 29. 

(17) M, ici, et partout ailleurs, Lit ; KM, CH. J'adopte cette voc., qui paraît 
être celle de A‘OB: cf. L'A, I, 3182. : ’ 


10 


10 


— 490 1— 


ER « Er on ee 32 b enr PR ae 
Een nds. . me Es A Bar  J5 
LEE FE” Ci NN 2 Fe ee £ € FE 
Le s [AS] « QÙ ee à at de Ji V il us L. SA & 


Ep oirh ue rose 


LS CE Je Ÿ ds" a 44 


1) 


“a EL A 19 ei Et ai dE on 


CEE 


(is 
Né Cie STE az DIE. er # 
ià RC ei CPE Tr 
ne 5 u IEEE 8 6 su a sis sais fs 96 (Es 


3 VoT D) ous 3 ? .$ 


PET [AM]: à 31 2455 an 


ET Ge ,5 & Lointés a [AS] + Goff au Là Ca È LL 
+ de as CT sent £a 
25° 5 6 ee LE J'ai où GT ST ES € 5 Le 


a). = KM, VII, 42, (A‘OB); — b).— id, A21a (AOB);— c). — tb, 42, 
(A‘OB): — d). — ibid, 42», (A(OB): — e). cf. tb, 35e (AB); — f). = 1bd., 492, 
(A OB); — g). — th, 361, (ACOB) : — h). = td, 3610, (A OB): — i). cf. thtd., 364, 
(A‘OB);— j). cf. ibid, 368 (AOB)}; — k). of. id, 362 (ACOBÿ; — 1). cf. @id., 371, 
(A‘OB}; — m). cf tbid., 374, (ACOB); —n). cf. #hid., 375, (AOB). 


(1) GM, usadls .— Cf. Adddd, 2801; Mouzh., II, 11241, (A‘OB). 

(2) Voc. de KW; GM, (s. éadda); Ibil à, 96°; Ibil b, 1444; ete. — M, plutôt av. Sadda. 

(3) GMA, syst ont «— Cf. Mouzh., II, 11240, (A‘OB). 

(4) Voc. de 2f. 

(5) Cf. Ib a, 10414, — GM, synr Ai. Cf TA, I, 481, (AS); L'A, I, 2740. 

(6) M, _bsi. 

(7) GM, Ja ss mi : ; puis, so .— Cf. Mourh., Il, 1120, (A‘OB). 

(8) CE. Ibil a, 10517.— GM, 8. ,. 

(9) GM aj.: id Je ot a, . CF. KM, VIT, 48°, (234.9 ; LA, VII 3269, (= KM); 
Mouzh., 11e 1195, (A‘OB). 

(10) GMA, mil gta cs; puis, 151 La,ll. 


(11) Ce mot mnq. d.GM. 
(12) Voc. de A7; KM; Lane; ete, 


(13) GM, dial sa La +1,11 JB . Cf. L'A, XI, 1104, (FR).— 4, PT 
(14) M*, List, forme très probablement fautive.— GT, io) us O5 se Ji 15. 
(15) GM, ,5n1 3 sisttem d. KM. 


(16) GM ajoute: Les Wii - 
(17) les ve définit. qui suiv. mnq. d. Jbil a, et Ji b. 


Uiæ | Je 21 ie üls Last Ale Sy ES Gt 
Cf. KM, VIL 871; MER KL, 1589, et 2923; TA, IX, 1245, et 1882: Sah., Il, 852:, et 


3694133 Tahd. 1884, (et le commentaire). 
(19) Voc. de A.—. GM, ni il dé 


E. ges #Jj0 ce AE 


gd Gus ET LM à 1 2 2 Less 5 
BUTS PAIE ES SA œ Les & a 50° . Le: LES 7" EE 


af ali De VE see à eus CAE Er AIRES ° [AZD] 
[FR] ro Gil 2e JUS GS. SA Gps aff 218 [AM] 7 
Capa ‘LAB AT 6 58 LE 2 1e tr SAME 


| 
[FR] Et ° LE 8 EG [AH, AZD]' ARE 


eee cer tlsos 


ali 42 5) [AZD] : n Qi Gels Aie: ES es 10 [AS] : se ua 
. ri gt msi gi nus ai «Jia j Lex 
L'HéodeiLii. Est pazD)- eut ” AE 


+3 KM, VII, 3711, (A'OB); — b}). cf. th, 8818, (AOB); — c). cf. tbid., 3910, 
(A'‘OB); — d). cf. tbid., 393, (A‘OB); — 0). cf. tbtd., 403, (A‘OB); — f). cf. tbid., 404, 
(A‘OB); — g). cf. ibid. 412, (A'OB);—h). cf, ibid., 414, (A‘OB); —i). cf. KA, I, 261, 
(A‘OB) ; VIL, 1794, (AZD); = ;) cf. AA, VII, 415, (A‘OB }: — k). cf. KA, I, 26, (A OBj: 
— 1). cf. ibid., 2612, {A‘OB). 


CM dat CM nuls on US en Jar 18 eu5 D or Wbs Jde este 
+ 23 Lise di Les JU JS «ms. 
(2) AZ, avec un ‘ayn. 
{3) GM, 156 ei ge AS Lu et 11 Lau, (dittograph. de 334, où GM à aussi 21; 151). 
— Plus bas, le même membre de phrase a été mal placé dans le texte de A7! (cf. infra, n..4). 
(4) M, bent ge 5 tué ei BU els 3 GA EN BI BU AS; tem d. LA, 
1 9315, (FR).— Cf, supra, n. 8. 
(5) J’ignore la voc, de Jf— J’adopte Le kasra à canse de XW ; et de ÆN, infra, p. 343. 
(6) Cf. infra, n. 10.— La déf. mnq. d. Jbil a, et Ibil b. : 
(7) Au lieu de Les, GMA porte: à5 le mes Que , (cf. Fig. ©, 98); puis: … du DS. 
(Cf. Qalb, 375) .— Cf. infra,n. 11. 
(8) GM, visls cgs — M, probablement av, un ‘ayn. 
(9) GAS, die ataïils moy moi; KM, ds A ; M, ü2y us . Les Dictionnaires 
fase à ces “tx ois verbes le sons indiqué ici. Sur: la lecture de A, cf. L' A, XI, 2481; T'A, 
PASLITE 
. (10) GE, ss 3159 de HV soi — La définit. mng. d. Jèt a, et Ib b. 
(11) Voc. de KM. — GM aj.: p2s V1 3 puist «eg ce JE5s lue éluls (Gal, A5 plc 
Cf, LEA, XI, 32482. ne : ire 
(12) ’C£ Mouzh., I, 19511, ( fashtf de S'A et de A‘OB) ; et anssi LA, XIII, 309, 
et 32411, à 
. (13) 1 peut-être avec un kasra. 
‘ (14) M a peut-être la forme 424 as, que 7“A, IL, 4941, déclare moins cor icte. 
© (15) GML, comez po) VAI laaÿ . Décidément, l’auteur de KN aime le mot rc] 
cf. supra, L. Eee: (et p. 21). 
(16) M, mets cgotes oral; GA, arabils Lente ul pail Let, M ‘KM; LA, il, 1925). 
A l'exce éption de xl, Er je Lo | les lectures dé Îf, à cause d KEY, 8 268; “La, 
II, 444; etc. : 


(LR CRE ST 5 1 ts. 


0 — 


os PL Pr # PL + e æ PT , D) 
eh dés Gares Us se à «JE NA “re 


«| 
ï Es ST se JG se" Ye 
F4. FN FT cf 2 à ve e . 
so 0 JS Ai se SE Lang" + Gi es 5 È es 
Rs Lis A RAPLE DC ON BU KE Je 531 3 GTS ° a à 


F2 


do F4 cost pe ue dd 4 # PR LE. ? 
AE 65 ee Vs QE] Fée : é b25 A Né Fast 
RER SN SUN ET Sa STATS? 59 En 


L By Oo 


(hais ati Sn 3 CS he [AZD] - T GE Gi Fi 62 


a). cf. KM, VII, 21-4408 D = ibid, 401, (A‘OB); — c). — 1bid., 407, (A‘OB); 
— 4). — th, 398 (AOB); — e). cf. 1614, 395, (A‘OB); — f) cf. #id., Ale 
(AOB): — g). cf supra, L 2; — h). cf KM, VII, 399, (A'OB); — i). cf. #0id., BTS, . 
(A‘OB). 


(1) GM, Jesh ; puis, ex Ji, (M, dm). 

(2) GM aj.: Lo) Lise dt 231) Le Mes Lu Glos Pl JS 
Lire 4554 .— Cf. KA, VII, 418; Sah.. IT, 18811; LA, XIII, 28911, (av. ss); TA, VII, 3881, 
(av. 5) ; Div. OT n, p. 48, (XIII, 53). Au lieu de &ta, , il y a &L51 dans Déiw. OT m, 187. 

(3) GA, sus. (Fig. ©, 2333, attribue à A°OB une autre déf.) — GM, sb. 

(4) AA, plutôt avec un kasra; KI, la seconde fois, (VII, 39), EH. 

(5) GM aj.: +385 JS as jee it J5 

Éiodl EU hu Jos gol GB Lille 5 +9 EL LS 

Lire: uns :et u,(cf. Wuh&$, 400—508).— Cf. GA, inf., (p. 3971 de M); KM, VII, 39; 
ibid, VIII, 354; Sah., I, 43411; 4bid., Il, 2224; L'A, VIL, 2584, (corr. 23h). Au lieu de: 35, 
ilya ‘6 d.: SN, 5525; Primeurs, 129,3 Divans, p: 87, (— 10% ); Adddd, 18212: 
Wuhäûs, 147 et 461; Ibila, 8720: Jsldh, 16°, 1. 6 a. f.; Sak., IL, 1814; fige, 754, Fa » 59) 
Sir, 6215: Hamas., 534. Cette lecture 4 se trouve, av. =54, au lieu de +54, d.: L'A, 
XII, 293: : ibid. XIV, 933 TA, VIT, 1204: 3; tb8d., IV, 63 5 id. VIIL, 464 - D aussi 
Horam., 266, 5. v. se. 

(6) Cf. supra, note 5.— Il est difficile de dire à qui doivent être attribuées les 
définit. qui suivent. Celle de :æ, est attribuée à AZD d. 7<A, VII, 10621, 

(7) m, East; M, GES ; M,7— La voc. fatal, d. le vers cité supra, n. 5, eBt 
ES 59,2) o 

(8) GA, 1H ja ; puis, au, ef Le ax . 

(9) GA aj.: Wal Ses Le mul Qub ob P5US 245 1 A) J55 és 
Cf. Sah., I, 25515, et 3661; L°A, IV, 87210; ibid., VI, 262115 TA, IT, 4795; tbid., “TI, 4104, 
(corriger : «45 6t e5ly) 3 Er 694; Lyall, p. 778, v. 38; Arnold, Septem Mo'allagdt, 
p. 104; S. de Sacy, Calila et Dimna, p. 301; Mo‘all., IL, p. 79 ; ete. , (souvent av. us Y). 

(10) m, p. v.; M, av. kasra; KM, av. damma. Cf, TSA, I, 21903: Dal ge aeoVi ty « 
GI aj.: rot Dé 53% ob Sr Eds cast A5 
Lire 053 os «— Cf KA, VII, 3910, [y a Lot d.: L'A, XII, 27713 TA, VII, 10622. 

(11) GS, Vos ge d UNI ns — D, I. 


un 


[al] : ei SU él Of [A‘OBA] : 555411 KES à [AS, AOBA'] LS 


cou ne Le o hoc 


s [gd] + SN Hs «[AS, sis LS M Ju ren 5 
Re ag xt EE AE «A6 re ads ? 25? 14 
[A‘AM] ‘x iii co AT ° * [AOBAJ- : TT 'LË 
ab fi LT CUS à [AS] EN 0 se [FRJ ss? 5 
AT EN 4 sf, A OR IN EN PE a 2 ei A es 
Xe Pet [FR] LM 585 ss 65 2e LE DIE 
Go 065 LEA ELU à SRI? [AS] à QG EN os 


a). — KM, VI, ST (A OB); — b). — ibid. Gi, (AOB}— €). cf. ibid, 614, (AOB); — 
d). cf. id, 583 (AOB) ; — e). cf, 1bid., 571, (SA); — f). — ibid, 573, (ACOB): — 
g). = cf. id, 597, (AOB): — h). cf. id, 581, (SEAT };— à). cf, tb, 1228, (AOB): 
— j). cf, th, 581, (SA). — k). cf. id, 585, et 5810 (AOB): — 1). — tbid, 583, 
(AOB}: — my. cf. Hd. (AOB): — n). cf. 1bid., 671 et 515, ExcoB) 


(1) &M, mnils SU pulls le ÉULI US \glée 54) os ul 2j Qnezs lis 34 roi 
+ onu JG Jebut La Ju al ex JB: JE Us . 
(2) Voc. de A, (cf. T°A, III, 64,). KM, 558, voc. ord., attribuée à FR d. TA, IIF, 
Ai.— Cf. Soubh, I, 4213. 
b 3) Cf. ‘Qab, 39% Mouch., Il, 1129 et 8, (A‘OB). 
(4) V. supra, n . 1.— La définit. mnq. d. Jbil a, et Ibtlb. 
(5) Cf supra, n. 1. 
(6) GM, säs JS .— Cf. Moush., Il, 112, (A‘OB). 
(7) GM, spots — KM, GM, (et m), tte 

(8) M, 551 — Cf. Mouzh., I, 1121, (A‘OB). 

(9) GMaj.: dés List 2 Hal. 

(10) GAME, 415,3 «— Cf. Mouzh., IX, 1121, (AOB); T'A, IL, 16317, (FR): corr. 51.1, 

(11) Ces définit. mnq. d. Mla,et bi b.— GM, 20.36 ail ls 21 tant) ge Yi 
Beta) 5umdl JU s Tu shall 5 odls. KM, VII, 597, porte 2.911 dl! , (qui est à corriger: cf. 
T'A, VII, 3993); puis, (ibid. 1228), tu. D. AZ, j'ai noté la Sraphie suivante: L.5.21)) 
ta = Let) Je lis: 43291, aux deux endroits: cf. L‘A, XIII, 3707. On trouve 
aussi la lecture Ja... : cf Freytag, sv. 

(12) Ga: ee go) pop - Ji 
581: Sak., 1, 2974 ; RÉ LA V, 206: ; TA, À TRE Noter la ho 
aux "endroits cités): »aù 4 en Jo Jr ci di dus gp 0151 Sa « 

(13) GI, Luz Jul — Cf. Mourh., IL, 1126, (A‘OB); Socin, III, 298, s. v. 

(14) GMaj.: ent 50 12 ls . Cf. supra, L. 5 ; Sak., I, 1794. 

(15) Sie d. M— GM, Aa; KM, 1,81 .— Cf. Adab, 6452. 

(16) KM a le féminin ; mais le masc. se trouve d. GW; L‘A, XII, 8738, (FR-A‘OB).— 
ie: 5 2e Ni 5 a 6 ÉVSSS Attal) XŸ areas Zenk4)| Dal on C£. infra, P. AS; KM, 
VII, 

ra ë Lronet À UN op e 

(18) Cf. Ibtla, 931%; Mouzh., Il, 1126, (A‘OB).— M, gt. 


Es 03 


Lire :. “pe — C£ KM, VII, 
"ISD, (LA et LA, 


—{6 — 


d PLACES è » £ 0 {’ 
NL: ares RE AE reed LES © [AZ D] à à 55 sh 
EME Es é Le 7 4 intimes Es 55 241" [gdl] 
TEA Éd ED ar LS Es JE" El Gba Ja 
» < gps Éc on 5 du) .Æ 
(a EL E le ; PF :[N]: Gus gi Frein » pél 
LE 0 CRI 04 CT LE LOUE, 6 OU Je RON KITS 
| n ré ais ES 
5 0 2 


sx É} 45 355" 44 [A° AM, AS*] nc) 48 fe L 42 er Ds og 


Lai] : ds SN C5 « [AS] + à Je "Jess 1 (A'AMY ai £ ES 


- os ce 9 


0 05 55 [SI Re] Ge HET [AM] 124 ue 9 "3 | 


a). Cf. KM, VII, 67*, (A‘OB); —_ b). cf. thid., 67°, 677, 678, 674, (A(OB); — c). cf. #bid., 
679, 675, 67%, 677, (A‘OB); — à). cf, #id., 674, (A‘OB) ; = 6). mnq. de KM, VII : — 
f) — KM, VII 516, (AOB); —g). cf. tbid,, 517, (À OB); — 4. — 1, Gti 
(A OB): —"à), cf, ibid, 517, (AOB); — j). == 3, 624, (dB) À). cf. tbid., 659, 
(A‘OB): — 1). Cf. tbid., 655, (A‘OB) ; — m). — tbid., 651, (AOB). 


(1) AL, sit — Pa ailleure, 52481. 

(2) GM, se actedl bles .— Cf. Mourk., Il, 1125, ( A‘OB ). 

(3) GM, 33,41 ; puis, cast .— Cf. Addäd, 2807, 

(4) GM, «5 ; KM, VIL 675,  . 

(5) A, avec le kasra. Partout ailleurs, &’d-damm. 

(6) A, av. damm du &. Partout aïlleurs, fatha. 

(7) CÉ JB a, 9316,18. 

(8) CM, Ed As Ets 25 px nel, . Les Lexiq. donnent : SX, SI, et I, 
M*etm,  . OG ; AM, SQL RU . CE Sak., I, vs (A‘OB?). 

(9) GM aj.: … Vel, nd) eds pd QUE À OS dl 9 

(10) Cf. TA 179 et 165; Soubh, I, 305a. — Coniesr 5 d. Dam. I, 1744. 

(11) 7°, LUS ; m et GM, ,k.3. D. M, est souvent identique, graphiquement, à Æ 
— M porte “491 ; m, "ail. La voc.. ordinaire est 24: cf. L°A, XIII, 1035; Sa. 
163143 etc. La voc. ah, (— KA), est signalée par Qâm., I, 397% T'A, VII, 25017, 

(12) GM, sas moi Jivtes,s 5 em à. KM, VII, 62. 

. (13) Corrig. SALE d. Schwarz., 82°; (cf. Fig. o, 159:).— Cf. Sous Il, 1125, (A(OB). 

© (14) Cf. infra, n. HT. — Of, Ib D, 1462. 

(15) GM, 25534 es BU —GMet KM:%2,, J>31>, lectures excellentes : cf. L'A; 
XII, 296!; Fa. . 342, Je garde néanmoins Iles lectures de 2/:cf. LCA, XIII, 2882; KA, VII, 
65e. "(AZD), et 654, (AOB); Ib b, 1463%.— Cf. infra, n. 20.  . 

(16) Cf. infra, n. 7.— Sur Jæs, cf. supra, n. 15. 

(17) GM, is 96 « ae BU à neo Vl «— L'expression mnq. d. Jbil a, et Jbil b. — Cf. 
supra, 0. 15. 

: (18}1 GM, 4 se. La on ) aus 3: puis: … 250 SorVl . 

(19) Mu 55 Pa Jovi 256 “Éis . Je rétablis Je texte d’après GA, KM, LA, TA... 

(20). Sic d. y: KM; GM.— ya a) d. LAN, 27 (AN) TE ANNIIT 14940, Li” 


Noter la remarque de 6, CL'A, V, 27704}: Ji es Mani Lit gai lg Dlmil mn) ee 


nr 


SENS * pd » pas Less 28] of race 28 45 #2 ie 
Fait af o [AS] + aa À mn pas ? à ; + He 525 


PE] ALATTS à SES EL LLC 5] 5 je. se A pal 


ee 


w ET [AHS] + Fa Eee Lens ESS uaËn ÙI [NN] 


53 sa 5 opéras 43€ [can AAM] EE or 
ua? at (5 13 est È Hal 42 “a RREIR Las: 41 à. en 
dt” 5% aÂ y ja 18 à sh + 45 af: dE. AY 1. FA 


a JE al EN  [A'OBA, AS*] : u Les 5 Le | 3 


a). Cf. KM, VIL, 659, (A‘OB); — b). cf. 1bid., 621, (A‘OB); — c). cf. ibid, 635, (A‘OB); 
— d). ef. ttd., 63%, (ACOB); — 0). — td. 6312, (A°OB) ; — f). cf. #td., 68133 (IDR); 
— g). cf. tb, 6341, (IDR? ); — h). cf #id., GB, ( ACOB ) ; — À). — #0td., 920. (A 0B). 


(1) Uya su d. GM; KM; L'A; Moush., U, 1124, (A‘OB); Zahdtb al-Louÿa d'Al- 
Azhari, (cf. T°A, III, 14918).— Le TA porte: au 55% , (— Sak., 1, 8078). 
(2) m, sais (vale Jovl 0250) 51 .— Je rétablis le texte d’après GA, (s. sst):etc. 
(3) M, au. Il faut saut (= GW; KM; L'A, IV, 2061). Cf. Mouzh., 1124, (A'OB). 
(4) C£ D a, 101170; Mouzh., Il, 1125, (A(OB). — GM, Wlés ppanls 2h pymeuall « 
(5) GI aj.: nus 05 où El 5 GI ob. (Lire el ).— Cf KM, VIL 654, (AOB). 
(6) cs définit. mnq. d. Ibil a, et Jbil b. 
(7) m, Sul cait al lai 52, , (GMet KM, ad" à Je rétablis le texte d'après 
GM.— Cf, Adddd, 1301; Nawdd., 53. 
(8) GW, sois m8 .— Cf. Mourh., Il, 116°, (AOB). 
(9) GM, un Sy — Cf. Mouzh., IL, 1124, (A‘OB); Soubk, I, 41548. 
(10) GM aj.: St .— Cf. Mouzh., Il, 1123, (A‘OB). 
(11) GM, 25 ; KM, *2$. Cette voc. a été lue d. le Aousan., + T'A, IV, 3704); 
mais le damm est ‘attribué ” à ACAM-A(OB d. T'A, IV, 3701; Sah., Ï, 501%. 
(12) Sic d. M— I] faut probablement lire 22e, {au lieu de moe d. Fig. c, 160°; 
Fig. D, 89%; Fig. n, 783; Fig. M, 1328, — GM, au Las ds. 
AS) &M, cepndls , qui est fautif. Cf. L‘A, VIIL, 358%; Mouzh., Il, 1123, (A'OB). 
. (14).GM, sv, 
(15) GM, sul vital, ARE! Lil. Corriger ani d. Mouzh., Il, 1124, (A'‘OB) — 
KM, (AOB), a > ; mais ensuite xt, (IDR), accompagné de it . 
(18) Cf. Kis., 3910,.— GE, =S>HAU, , à la place de xls. AH, 639 et 635, a les deux. 
(17) L’emploi de ce mot, en parlant du chameau, est à noter. Les dictionnaires disent 
que {5 est dit « of the sheep and goat, andof the gazelle,’ and of the ox-kind, and the 
horse, or beast, and of the dog... like 47 said of a camel.…. (Lane, s. u.). Cf. Fig. CN 121 
Farg, 243 — 111%; Adab, 2278; Jgt., 161%; ‘ete. D. KA, VII, 91, on trouve: We) 3 NY Os 
Us ; mais Ga le mot Ja) au lieu de sr — Cf. le sens de 2355 ,( L'A, IX, 117, 116; 
ne VII, 5214; etc.) ; et aussi la phrase suivante de Ibt a, 106%: Se (LA [60] os 5 


is À 2 
718) Cf. nn 38, n.1.— Cf. Ja, 96, 974, 1001: Ji b, 14817, 14918, 145%, 
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—#98 — 


er CUS ss EN USE A AE Vlr ES 
5 5e ° re 


CS ous Ârdes # Fe Se: SAS TAZD, ue CS 5} ET 
JF ° 5 [AS É 0 &e LS DEAN [N] : Latest 


ca D É (es on CE -  LEV: Su à 5 El cs ls 
d Si” so SES E 5 ES AN F. IRELAGE : Mi 


LE &, +" 


ART D a. see un) ER GEt 
ÊT  « Eu Er les) d Es 023 
5 Yi Ji à KT a is dE off 0 à [di An] 


D M ST Es, 


pl [cé il REA ÿ de cel ces b Fr u Césÿafs] ef 5 [555 
PARA 1" BRU 6 pee Co hé El lis)” 


a). Cf. KM, VIL, 929, (AOB); — b). cf. tbtd., 919. (A(OB);— ce). cf. 4bid., 928, (A‘OB): 
— d). cf. bd, 921, (AŸOB); —'e). — #bid., 917 (AÏOB) ; — 1). cf. ibid, 914, (ACOB): — 
g). cf. 1bd., 918, (A‘OB);— h). — tbbl., 913, (AOB): — i). = the, 908, (A‘OB): — 
#. cf, tbd., 907, (A°OB) : — k). — tbid., 1019, (ÀOB) : — 1). cf. #bid., 1013 et 9, (A‘OB); 
— m). cf. tbid., 1017, (A‘OB) ; — n). cf, #bid., 1014, (A‘OB). 


s 


Q) GMA, RS Y Ses dut 59 ot Vi JIM ge ob lon 425 gi sddls ds eo) 
2,113. Cf. Mouzh., Il, 11923 et », (A‘OB). 

(2) GMet KM aj.: gi. Le mot suivant, LAS, est imparfaitement vocalisé d. 2£ 

(3) GM aj.: lee» ; puis, Ji , après Lans .— Of. Mousk., I, 1124, (AOB);: Fig. c, 
1608, (‘an AZD wa KS ). 

(4) Cf. | Il, 1124, (A‘OB) : corriger eu 

(5) Of JUNE au, 100, 1OGToepeess HO Diereemss LAST 

(6) Ce mot og d. GM; KM; et Mouzh., Il, 1181, (AOB). 

(7) GM, 21, . Cf. Mouzh., Il, 113%, (A‘OB). 

(8) 2, 5stt. Cf. Mouzh., Il, 1182, (AOB). 

(9) GA, ta535 à JAN) eus .«— Dans M la fonille est trouée. 

(10) Cf. JDN Bynpmpuruqunrs DEBrreugees, 1059, OO! 3 JD b,.., 146%1,.., 145117, 18, 14991, 

O1) M= SN Jai ms Jas ; KM = 55 EL : 3 GM, 5529 Jus — Fig. c, 
160, DAU JRS + 

(12) La restitution du texte de M, ( feuille trouée ), est confirmée par KW; GW; 
Mouzh., 11, 113%, (A‘OB) ; et par la graphie .— m, di 555. 

(13) La restitution ( —m ) du texte de 4, {feuille trouée }, est confirmée par la 
graphie‘ ; et par GI. Cf. Fig. o, 160% ; Mouzh., II, 1182, (A‘OB): av. 539. 

- (14) m, 6,5; . Dans 37, (feuille tronée), on distingue les traces d’une graphie &,551. 
Cf. KM, VII, Gi Fig. o, 1605; Mouzh., Il, 113, (A‘OB). 

(5) me Le5 55 Y Gi Doll Cars 256 ) 2 Y bull. Je rétablis le texte 
d'après GM;: KM, VIX, 1015, et 101,3 Fig. o, 1604; Mouzh., AL, 1185, (A‘OB). et 1104. 
— D. M, il y à les deux 35 Y ; mais ils ne sont dûs, semble-t-il, qu’à une ditto- 
graphie. 
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OS fe Be Éd) à SV GDS ENT KE, is BUT, Sat 
DT ED RO NEC = ge 252 e 
| SU UN ei ie LE à GRO 


nat sabre se eo . z 4 34122 LE . - 

a AS CO LT Gue NT LÉ s pAZD JE is 
RE vf. 2 pm]. JG if JONTG ef 2 
QE 5 es ais ri LE 56 Ÿ 3 [AZDI SE LENS Es LS 
r CT EE ces» 


f ne 
> NE £ - CE FE à Me Lu & .… 
RS 156 ane ai va Mb 2 ne Ci EE 156? [A'AM] s Les 
ere F _- e F4 # 5 £ +: :3 ’ F2 mo F Rs, 
D Las] CNE 6 à [AS] A DUT Pa RFC VS 0 QUES VERRE 


e 
+ Es de SR 7 


e ARGET ST EN LS EL 0 NET ISE  [AZD] 4 685 É 5 DS 355 
, 44 J6 5) 1" in [N] 


a). = AM, VIL.1023, (A‘OB); et cf. tbid., IV, 294 et 29; VII, 185, (A‘OB); — b). cf. KM, 
VII, 6840 (A‘OB);— c). cf. 1bid., 68, (A‘OB) ; — d). — ibid, 695, (A‘OB); — 6e). — 
id, 685, (A°OB) ; — f). — ibid, 698, (AOB) ; — g). cf. ibid, 698 et ?, (AOB) ; — 
h). cf. #bd., 6932, (A°OB). 


(1). 8, Si!) GA aie. 

(2) A4, #5 Y (2). Jelis 5%, av. GM, (= et #85); KW; Mouzh., 11, 1134, (A‘OB); 
L'A, I, 41119 .— Cf. Fig. c, 1602. 

(3) GM, 3 las Ÿ M LA ee 05 ls .— Cette épithète s'applique aussi aux hommes: 
cf. L'A, TI, 41111, 

(4) CM, Lee À Ji ous — Cf. Fig: 0, 49: 5 di ae ee di ve ) BU gen Lg 
gels 5} . 

(5) Cf Nawdd., 1994 seq.— Corriger 2451 d. KM 

(6) Sic, et non la forme passive, (— L'A, II], 4423 }, laquelle semble fautive : les 
deux exempl. du L‘A ne prouvent rien, ( cf. Nôldeke, Die Gedichte des ‘Urwa ibn Alward, 
812) ; cf. auasi L'‘A, IIL, 4423. 

(7) Cf. Nawdd., 2154 seq. ; Fig. ©, 495, (AfOB) .— La plupart des textes portent latks: 
M, blue . : 

i (8) M, G55 ; mais le verbe est vocalisé =.,5 . La difficulté d'admettre nn masdar 35 
pour le verbe ”,35 est plus grande que ne le laisserait supposer Barth, 1259. Les verbes 
en fa‘tla gx nt ont frès rarement un masdar fa. La forme ,:£ est moins ancienne qne 
#2 : elle mag. d. Sah. ; L‘A ; KM, V,32 ; Sib., II, 2827. Gawhari n’oublie pas de signaler 
l'exception que fait 29, ( Sak., I, 137: ; L'A, IN, 23). Le masdar 5'>, ( Sib., II, 2888 ), 
étonnait les anciens lexicographes: cf. L°A, IV, 122. Les autres -exemples cités dans 
Bartb, 125, sont des verbes plus ou moins ua . 

(9) Sicd. Met EM .— KM, A css ; mais notre lecture est confirmée par 
Fig. c, 494, (A‘OB) ; Mouzh., II, 1135, (A°OB). L 

(10) Ce mot mnq. d. GM. 

(11) M, Seal ou 32 ; mais je ne trouve une forme Ze que d. Fig. D, 325, et 
33%.— Cf Fig. c, 493, (A‘OB). 

(12) Cf. Halg, 16511, — GM. 56 23 ; puis, Usis 5. Of. Fig. ©, 495, (A‘OB). 

(13) M, Sul .— Cf. Fig. ©, 492, (A'OB). 

(14) GM, 55 1 JG. 
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Late CRC: 


sb EU ren me ia ms (rEr) s Jeifale 55 ss 


rélé a EU El Ait 515 s ca Ltée is DE ee 


æ 


as as  ° 1 5 cé es és 18 re er Css à SU 6 Ce 6? 


Dre -} 


5 755% DE Ÿ [AZD] sole 5 2 Si Ce si 
136 see SES - 05 x Al 55 %5 5 ca5 


dre ps et sens æ ce 


DE £ [KS] : PM Æ LE 45" « IAS] 10 de je A SE y Je ae « ab 
[qél AZD] . ne DLL ele? [NI GE Le die ê cie 


en 0 


dE 2e 0 85 [AAM] - 5 JS RÉ EE fi s 
10 pli EST PA. (ECS Jus eib Sn eo 1 CIS C4 gt] 

a). Cf. KM, VII, 69, (A'OB) ; — b). cf. 1bid., 691, (A£OB) ; — c). — tütd., 695, rh 

— d). cf. thid., 692, (ACÔB) ; — 6). — thid., 702, (ACOB) ; — f). cf. #bid., 705, (A‘OB): 


— g). cf. #bid., 708, (ACOB):— h). cf. tbtd., 62%, (AZD? ); — à). cf. #bid., 707, (A‘OB) ; 
— j). — ibid, 707, (ACOB). 


2 


(1) M, WA 54 «— CE. KM, VII, 6940; L'A, VI, 8974. Cet hémist., (av. x), est précédé de 
Les pu es Co , dans Sah., I, 25435 TA, I, 1264; LA, I, 16413: Jbil a, 13017, 
(av. EU et «5 w). Onlit Lews d. LA, XIII, 435 bid., VI, 3982: TA, VII, 1995; 
ibtd., III, 4882. 

(2) Ces trois mots mnq. d. GW; mais sont d. KM. — Cf. la remarque d'ISD, (L‘A, VI, 
897): seu Jo As pl ae bone Lils 5E 345 Vs Dar Su O1 VI ui ia Je el Vs 
yeslt dur JS SLI D Y le d Ya JUGVI ol memalls Je la Ji 4. La définit. de 
L'A, VI, 3975, est : TU > à Jall le ar JUN, av. le $dhid cité d. XN, ( — GM je 

(3) GMA, 156 Dole chu 136 

(4) Sie d. Met KM.— GM, ones. 

(5) GM, 25, (of É 505, 031 à L'A, XX, 6810 86q.) .— Cf. Nawdd*., 2514. 

(6) A, 256 ; M*, ensuite, GX. Il faudrait LA .— GM, 2x, au lieu de 2-3ti; 
puis, A. 

(7) GM aj.: 3 KM, es}. 

(8) Cf. Mouzh., Il, 1185, (A‘OB). 

(9) Sie d. GM, (muv) ,et KM. Dans 2f, la feuille est percée.— Moush., IL 1185, 

€ 
ro) a M; KM, VIL 70; sbid., VII, 34, (SCA) ; LA, XVI, 848a ; etc. — Sont à 
corriger : LÉ SE ‘de Fig. o, 491, et Pig. M, 484; Lésu de Fig. n, 8110, et Fig. D, 32%; 
ECTS) et LE gr de GM. 

(11) La défin. mnq. d. ll a, et Jbil b. — GI, el F7 sañl cib Vi Lol y A 
ve os juni . 

(ie) Cf. LA, XII, 4824, (A‘OB), av. 1. rem. suiv.: «ss 6, (— JA, VIII, 2810), 

(13) GM, JG, Lg Blue À ges Je Etes « 


LA — 


_— D, Fe DORE TS 
14e 2 [AS] ‘ Pr ST FAX) “al was dt 48 53 Dh à s 
- je A LOT © 2. d CE: 


32 As (CS) Lé 4 25 Ce 3 [si] 3 sn Ce $ [N] ni & M 


s 


([AZY] JE se e* fin À CES add el et A 
aissinl si in Et ONU © PUR 


HÉEaeu tt, * 
de JG Et: on 1 2 lai à hs ai 10 À  ( ip 3 
0 [AM] Le C7 CLEA « [AZD]. IÉSE ÿ di - ds 5 LE LE ro 


= “… E - CPL PE à 
AS a Los ali 24 di tr n [AS] - [É; 
C2 0 n 
es &\ mis? . &5 JS HE W:s"s AM: tee e À nait 
a). = KM, VII, 70, (AfOB) ; tbid., 762, (A‘OB); — b). — tbèd., 7011, (A‘OB) ; — 
c). = tbid., 705, (A‘OB) ; — à). cf. #bid., 6810, (A OB); — e). cf. #bid., 5710, (AOB); 
— f).—ibid., 592, (AOB) ; — g). c£ tbid., 621, (A'OB) : et 12210, (A‘OB); — h}). cfibid., 
103. (AOB);— i). mng. (?) d. AD, VIL; mais cf. #bid., 60123 — j). cf. KM, VII, D. 
(A!OB); — k). cf. #béd., Tire, (A‘OB); — 1). cf. #id., 1206, (A‘OB): — m). mnq. d« 
KM, VIl ; mais cf. #id.. 12111: — n.) —= KA, VII, 1205, {A‘OB) : — o). = ibid., 120, 
(A‘OB) ; — p). cf. #id., 1214, (AOB). 


(1) GM, JB. 
(2) Cf. Jbil a, 1059. 
(3) M, jeu tri. d'intercale 451,( — KM). J'aurais pu ina a otb,(=GM) ; 
ou: out, (= L'A, XV, 2841). — D’après LEA, ibid., ÊM o eu . 
(4) GM, sp des Let) 5 ul As ail 2 té Ladls . 
(5) GM, rails e 
(6) GM, … psy ol Lust D est « 
(7) GMaj.: ps dl 5 Sol es Dre sa) ae Sol Lil Ge + ed) 2e 1 55 JG 
le lecture 351, (au lieu de 515), n’est que d. ÆW, VII, 703. Ce der texte porte: 
= L'A, XV, 9715; TEA, VIII, 29418), Mais ya sine d. Sah., Il, 2859 ; et Dir. 
D. R. 361, (avec le commentaire guivant: aLlii o Vote bel Sol 213 «5.7 Ja CURE 
ls et ge anse ëll ge Sel se Jen cul 5 Jai se GNl G355 7). 
- (8), Je rétablis le texte de M ( feuille trouée }, d'après Fig. ©, 1605; GM, (av. ). 
— M, Hell. 
(9) AM, Sul; tem d. GM, (le Dbls tel 45) — Cf, supra, p. 35, n. 16. 
(10) GM, ais à D Son « 
(11) GAS, Ssète 5e ; puis, 5 Ju .— Cf. Adab, 5179 et 5205; Mouzh., I, 2844. 
(12) GM aj.: es Ju . 
(13) GA, … my 01 Bulles Lolilaz lalulet Syrÿt 3 À, Uss # be. On pourrait admettre 


d’autres lectures .— C£. VWall., 116%: Hamas., 788. 

(14) CÉ Mila, 1058, 1041, (6710), (1261); DU bu, 14615, 14618... (1498) .— 
GM. 2e pis. 

(15) M, ,55 ; KL, et les Lexiques, 55 

(6) GM, 5 gi. 
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: .° à GA Gi RS EN a ai à e. OT * ur ie : 
ici GES So [A‘AM] fes 5 3 : sde 
… OISE sad ais sÙ Je CRE ce 6 sais 5 EUR 


5 9 LE JOIE Gt be 65 GO gi AA Ps ÇAST - DE 
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* ri ss) 55e GS 5, 3 1 ES y is “ ET JS 
SI S pen aise Ca Jr) EN Pic CE 25 dl Li ca 


&s ri es CP 01 A 
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EN a 


15 ia es 44 fe an AS] . de " ce & A 13 Ms En QE! \ece 
[an AOBA] %2 5 DAT * [Fan AS] JEU ESS ” [AAM 9}: 


a). CF KM, VII, 1298, (AOB) ; — b). = ibid, 1226, (A'OB); — c). cf. ibid, 1228, 
(A‘OB); — d). cf. ibëd., 1229, (ACOB); — 6). cf. id, 12213, (A(OB); — f). c£ ibid, 
1226, (AZD): — g). — ti. 1924, (AOB): — h). cf ibid, 1251; et KM, IL, 155%; — 
i). = KM, VI, 1231, (A'OB):;— j). cf. tbid., 1245, (A‘OB):— k). cf. ibid., 1240, 
(A‘OB) ; — 1). = tbid., 124, (ACOB) ; — m). cf. 1bid., 1244, (ACOB d'après ACAM). 


e 


Be 


(1) m, Bb; (dans AJ la feuille est trouée). Cf. Mou:h., IT, 1135, (A‘OB). 

(2) GMA, Le si «— Cf. Chaël, 151-1553; Sah., II, 2412, (A‘OB). 

(3) GM, …. Es Llée Jueills .— Cf. Moush., Il, 1128, (A‘OB). 

(4) 2 As 3 ef. infra, p. 48,n.6 .— Cf. Nawdd., 5810; Mouzh., 1 210:,2665; II, 110$; 
Yàq.. Ï, 5853. 

(5) Sie d. A.— m, Au, souvent donné comme synonyme de li. Cf. supra, p. 40, 
n. 9;etp. 351. 

(6) GM, sgtss M ty . 

(7) Les définit. qui suivent mnq. d. 1bil a, et Ib b, excepté celle de la 5,>5, (1bil a, 
974 ; Ibil b, 1459). Pour Si, cf. la déf, de 6; d. Jbil a, 128103 Jbil b, 147%. La déf. de 
es se trouve d. Halg, 28119, (av. sil vs,). 

(8) GM, ,5 le ote ; M ce .— Cf, d. Rifäy., 195, une déf. identique de «6,31. (Cf. 
L'A, II, 2185; ibid. XI, 8625; Verbi, 151 et 151; Kämü, IT, 48). 

(9) GM, spl Ji .— CE Mouzh., IT, 1186, (A‘OB). 

(10) GA, es js Ra 55 liens 5e 5 gl. La graphie de W, pour si , est constante. 
Cf. Wright, I, 2666 ; Fas., 485. 

(11) GI, pbs 

(12) Ce mot mnq. d. GM.— Cf. Mouzh., Il, 1136, (A'OB). 

(13) Cf. Adddd, 2305 ; Mouzh., Il, 1137, (À‘0B). 

(14) La défin. mng. d. Ibil a, et Ju b. = 

(15) Cf. Dam, I, 17105 Mouzh., II, 1131, (AOB) .— GMT aj.: pb e Dadl Sel 35 as 
DU neo Yl Le je Ji Juill, J6 JU Bu 51 34e di us + JA. La lecture Et, 

— aussi AA7 ), ne peut être introduite dans le vers tel qu'il est cité communément : 
Div. IMO, 226: SN, 604; Aboû Bakx ‘Agim ibn Ayyoûb, Sark Diwdn…., 634; Sah., Il, 
20845: L'A, XII, 8878 et 30411 ; TA, VIT, 895, ; ete. Maïs une autre riwdyat est signa- 
lée d. T“A, VIT, 396! : , s 
[axes] plbl we Jus Je" [32 cetal 2 dl ] 
(16) Af, Ji. La confusion était facile : cf. supra, n. 15. 


— do — 


D LÉ ACCUS ML ° (NI à eee LL in à Has, * 
eV ei 55 tree) NT. CES GS LT a 
616. eo GT AT Et MS Ron ie 
due IN 2 0 En LT. à ELU L fac à ous Ÿ 

AG a JE Le «à LS Le A 


- # 
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es 45 CEA P ë ce AS 


PAIN D € 15 8 Je SM LD os Lee s est 7 
Melle eo ll a RÉ + ar de ENT Ai El ae à 29 © + te 


a). Cf. KM, VII, 1252, (A‘OB); — b}). cf. thèd., 1255, (AOBj; — c). cf. tbid., 1255, 
(ISK) ; — d). cf. tbëd., 1257, (AfOB); — e). cf. thid., 11011, (AOB) ; — f). cf. tbid., 
1073, (AOB) ; — g}). cf. tbid., 12211, (IDR); et 12212, (SA); — h). cf. #bid., 1254, 
(A‘OB) ; — i}), cf. tbid.,-1254, (A'OB); et 1108, (A‘OB); — j). cf, ibd., 1107, (IDR) ;. 
— k}. — tbid., 12510, (AOB); — 1). cf ?bid., 1109, (A‘OB); — m). — tbèd., 1100, 
(AOB); — n). = thid., 1103, (A‘OB); — o). — tbid., 11010, (AOB) ; — p). cf. #bid., 
125;, (AOB) ; — q}). ce sens mnq. d. AXA7: cf. infra, p. 357% de M; — r). cf. KM, VII, 
11010, (AfOB) ; — s). — tbid., 12540, (AOB) ; — t}). cf. tbid., 571, (A'OB). 


(1) GMA, Giils aol #&s2ls Lt gd os dondi on op pds ul ed 5e di ee 
CENATCE 

(2) m, >, . D. A7, (déchirure), il y a. à peu près : A5. Je lis Hs25h : c£ KA; 
Fig. co, 1618; etc. (Of. Muÿt., 1711). Cette lecture est préférable à 93°<ë&n, (cf. XM, VII, 
122403 ete.). 

(3) m, 52h :; M', 5£,Ët5 . Je corrige d’après KM; GM; L'A, VIII, 200, (A‘OB). 

(4) Cf Aouzh., 1, 2101: If, 1137, (A‘OB). 


(5) Sie d. A*, KM — G, ouh à rustee o5 25,5: cf. LEA, XL, 173, 8314, (555). 
(6) GM, (et KM), &1%'x. Puis il ajoute: . els JG 


As es A te De) y D su M 
ve pale de cells ut Jess es Last 9 ls SAN Ly . Lire: is .— Cf. KM, VII, 
107; L'A, IN, 285; #bd., XIX, 96%; TA, II, 322 ; #hèd., X, 17245 . Le vers est attribué à 
og 65 d. LEA, IL, 2173; Sah., I, 991; T°A, I, 46145. : 
(7) M, 'ÿ,51. Voir d. Lane, 1596 a, s. v., les nombreuses voc. de ce mot. 
(8) Af, Holly — Cf. Nawdd., 1335. 
(9) Af, QU, , (= Freyt. ; ete.). La voc. ord. est Ki: A; L'A, X, 2195, (A'OB): etc. 
(10) A, ahf, (— Fig. 0, 1895); m, 4125 ; M, a25. Il faut aci5,(— KM; Fig, 
1559 ; etc.). — Voir supra, n. 6, la place de cette déf, d. A7. 
(11) GI continue ainsi: op Le ls tel ill Xe pull aeatl, tu il Ab ont Yet 
ve Lo pulls La pd los 
(12) Af, av. un hamzat qat‘. : 
(13) GS, (et KM), aj.: … Led, 222,6 &ü Jiw Ys. Lane, s. v., cite des opinions 
‘contraires. 
(14) GMA, mois JV. 
(15) GM, Gloutls .— Sur la déf. de Kifäy., 195, comparée av. la nôtre, cf. LA, VI, 
3011; amas, 1837.— Cf. le proverbe sH81 Een LE: Prov., Il, 794. 
(16) C£ infra, p. 357° de A1; Soubh, I, 4168. 
(17) GM ajoute : di Jësvis . Cf KM, VIL 11010, (A‘OB). 
(IS) GA, Las — Cf LAS X, 2565: GUN AS » 2 Jenil sl 
(19) GM, zmells .— Sur les est ,l, cf. infra, p. 384 de JF. 
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a). Cf. KM VII, 2254, po — b), = ibid., Le (A‘OB) ; — c). of. ibid., 125, 
{(A‘OB); et ibid. 124, (À‘OB); — d). ef. ibid., 722, {AOB); — 0e). cf. ibid, ho 
(A‘OB); — f). cf. Wid.. 181, (ISK); — g}. cf. ibid, Te { AOB );— h). cf. #bid., 786, 
(AOB); — i}). = tbid.,134, (AOB); — j). = ibid, 739, (A‘OB);— k). cf. 1bid., 782, 
(A°OB): et KM, I, 85 ‘eh, (A'OB) ; — 1), cf. KM, VII, 781, (A° 0B) : — m) cf, ibid. 
14, (VOB) 

(1) GM ajoute: Jx. 

(2) CM, ms nl d 

(3) GM, less 3 à NI on « 

(4) Corriger »:>°,> d. Schwarz., 8212, (= fig. x, , 791). CE. Mouzk., Il, 1188, (A‘OB). 

(5) Sic: mais cf. infra, IL. 5. Il y a 42 d. GAZ, (av. Su); AA; Mouzh., 1, 1138, 
(A‘OB); Sah., L, 1453, (AZD). pl = lo: cf. Moush. Il, 1164: AM, VIL 7216, (ISK): ete. 

(6) GAL aj. tie ; et continue: 24 pan Jüs .— Cf. Addäd, 13803. 

(7) OGM, B3jt Smt onot .— Ces définit. mnq. d. 1bi a, et’ Ib b. 

(8) Cf 7 c, 160, A. 2, corrigeant la lect. Ls5 , (— Schwarz., 8245 ; Mig. H, 79!) 
Mouzh., I], 1158, (A‘OB), où 2, est fautif. 

(o) GM, jy on aa ; puis: de Lemls .— Cf. Mouzh., Il, 1136, (A‘OB). 

(10) Sie d. M; GM; KM ya Loi d Mouzh., I, 113, (A‘OB) : cf. ibid, 1, 285.— 
Cf. Qalb, 4310, 

(11) GAS, lys boaël ; puis ilaj.:.3 ie La Le. + 5 as jeta Lol sie di 


+ 503 oyé . (Lire: Lot — Cf. KM, VII, 7384: Sah.., Ï, 56910: Mouzh., Il, 1139, TACOB). 
Los mots cités terminent le vers suivant : 


2 pie Le Ji Es ce leu LE GS ol 
(= L'A. IX. 8003: TÀ, V, 2443). * 
(12) Cf Nawdd.* , 243. 
(13) GM, Vasil, ; LCA, Va NI as . 
(14) Cf. KM, H, 86; Sah.., I, 579%; L'A, XVII, 507; T°A, IX, 22947 .— M, SE. 
(15) Cf. Nawdd.", 2516; Nawdd. 1335, et 1831.— GM, 4. 
(16) GA, (et KM), 4, y wùt. Cf. L'A, XV, 1308. À 
(17) M, »5x »3, (cf. infra, p. 45, n.4). Cette voc. mnq. d. les Lexiques, (= ,5, 25,). 
(18) M, Se CMS op ps 3 puis to die 55 ei JE 51 I el üt 
(19) GAL, “ss. 


+ 


A [AZD] 6 ÿl SE LUS 8h bis mu ü 
d 65 ls Cunr ai so? FM] Na SE À : BA Se 


SE LE dE LE [AZD] É (ST 85 Lai Se A 
LCD Cr: LPS ET À 


de 3 ss Lil J “on es 5 LE ° [KS] . Je ass" 


CRC] 


ae h + . Le D RO a d eos ste 
. 4 . fs ., ÊSE 532 9 tés a 13 [N] : . af (ai 
De nt hou: 


+ JT Le Es hd alé LE 0 (75 
ST LE US LÉ 5. pi us tal) se ee a GA 


DD PC + 


16 all “ Len ÿs Jo 3 on si cuis "f 55 e)L A5 (6 ssl 


a), = XM, VII, 74%, (AOB) ; — b). cf. tbid., 74% (AOB); — cj. a n. 63; — 
d). cf. XA7, I, 850, (SK)5 ee 6). = AA, VIE 7410, (ACOB) ; — f). cf. thid., 74t1, 
(A‘OB) ; —’ g). cf. tbid., 7413, (AOB); — h). cf. ibid. Ta, (AS OB); — i). cf. bit. de, 
(ACOB ); et 1bd., 653, (AOB) ; — j). =— tbid., Ts, (AOB): — k). of. tbid., 743, (AtOB}: 
—1). cf tbid., 754 et #, (A'OB) ; — m). — ibid, 755, (ACOB) :— n). —#6id., 719, (A‘OB) ; 
— 0). — ibid., 716, (AOB). 


HOIDES CRU GM, (41); Mouzh., II, 11310, (AOB : Cale) : Sah., I, 45416, (A‘OB 
a FR) ; etc, | ya me d : Oém., ïl, 2562 : Freyt., s. v.; etc. Mais cette lect. semble 
fautive: cf. T*A, IV, 1574; Lane, 996, s. v. 


(2) I y a le féminin d. G Met KM; le masculin d. M; Sah., I, 45416 ; etc. 

(3) Cf. Nawdd., 1335.— GM, ,e) 3 M, bb). 

(4) A1, ,3,. Cf. supra, p. 44, n. 17. 

(5) GM, ES , Guns . Cf. T° A, TV 106%: Le ST 483 A) Caa)ls té ai 3 > 5 5 99 Y} JS 
Sols LU se Via EX Jen A Lis 25 “55 PORTES Qi + — CM, 233 . 

(6) GW, sus Je 9 x. Cf. L'A, VII, 3651, (AZD).— M* porto: Las, 2255, 
(= Qdm., Il, 3761 ; Freyt., s. v.; ete.) J'adopte la voc. de 7‘A, IV, 488,0, (AZD) ; ete. — 
Je ne trouve pas 2% d. KM. 

(7) GM ajoute : y, (— ÆM, VII, 7411, (A‘OB). 

(8) AL, plutôt L:251 .— AA donne encore la IV* forme 1. 

(9) GAL, 8. » ; et, ensuite, 8. les deux mots +25 33 .— Cf. Socin, III, 314,5. v. ,2:. 

(10) GMet KM, dis on) d pete 

(11) GI, … LA 131 Qount A5 LIU lines BU Sue Rs Jisgl se juil, — Cf. LA, 
IV, 234, et 23, (A: OB) ; Mouzh., 1, 11510, (A‘OB) ; tbid., 1, 258, (A‘OB). 

(12) Sic d. m et M*. Ailleurs, ( GW, KM, L'A, etc. ) : 4ya5a . Cf. supra, n. 11. 

(13) GM aj.: ls Gousll Laller rues ds opel laurx Set JE 
. dt SU La 13,5 ais JS — Cf. KM, VII, 751; LA, IV, 28; T'A, I, 27948. Le 
texte nus Hä$im., p. 101, v. 103, porte: rex y mais le 2 man tteur A. t Mme) S3 3 + 
D'après l'éditeur des Him. p. 71, « LA und TA lesen Li, für Ab ». 

Va C’est le mot qu'il faui HN probablement, à la place de: 5%, d. Fig. D, 8%; 

,d. Fiq.u, 7753 Fig. M, 1807; Schwarz., 89%; et “2%, d. Fig.c, 157 — GM, 

. — Cf. Addäd, 1897. 

(15) GMA, sh .— Cf. L'A, XVIIL, 924 et 92%! 

(16) GM, gays. 


10 


=, 


2045 à LE ob 6 Al es it? ,[AS] ee J Es " o 
CLS ° AL A 1 GTS ose JS rh: pré 35° Nan SET, ° 
5% 9 CSS 


gi %$ 574 d> 322 el ART Bit ‘ls 4 aa oi ee mr 


a ouf "Lai 5 cel BETA Sue GS FU ce 
[N] ” r£ ah 52 ; gb ° 5 6 | [A‘AM] 550 À 65 af, À 2 


Pr Le "f 1 IN. ECTS * [FR] LAS 20 “ 
CS Qu en FRE ee A Crev) ncfl il? [A‘AM, KS*] or 
a er, gt Le SAT” JS 12 [AS] u [LE LE LE LE be 


él 13 F5 all a DE Ca is [ga] < Lab a eo LE LR JM 


5 PTS pe cf Di Me ER 2,5 5 sh. 0 LA 
A +. 


a). Cf. K2, VIL.715, (AfOB); — b). cf infra, n. l; c). cf. supra, p. 448; — d). cf. 
KM, IV, 140,32, (A‘OB}; — 0e). — ibid., 1407, {ACOB) :. 3; — f). cf. tbid., 1404, (A‘OB); 
— g). cf. infra, n. 5: — h). cf. KM, VIL, 6%, (A‘OB); — i}). ce mot mnq. d ÆJMW, 
VIL; — j). cf. KA, VII, 60°, (A‘OB); — k}). cf. tbid., 6040, (A'OB) ; et ibid., 58a (ACOB); 
— 1). cf, ibid, 607, (A° OB): — m). cf. ibid. 60%, (IDR): — n). cf, supra, p. 351; 
o). cf. KA, VIE, 12111, (AfOB) ; — p}. cf. ibid, 84, (AOB); — q}). = tbèd., 41, (A<OB) : e 
— r}). cf tbid., 32, (AOB); — s). cf ibid., 65, (AOB); — t). cf. ibid., 103, (A‘OB). 


(1) Les définit. qui suiv. mnq. d. bil a, et Ibil b. Je ne ls trouve pas d. ÆAf, VII, 
@r exception GENE )E 

(2) M, cas 3 L'A, XV, 1714, SAS .— Cf. Diw. RB, 1491, (253). Barth, 106, ete., 
et Lag., 153 seq., ne signalent pas de is adjective fial. Cf. Ps M 620; Bänat., 148, . 

(3) M, Liav ; ailleurs, L Lait .— Cf. supra, p. 36, n. 11. 

(4) Corriger 0. d. ÀM, IV, 1404, (A‘OB). C£ L'A, VII 8808; KM, II, 958; etc. 

(5) GM intercale : «si. Je ne trouve pas la déf. d. KA Cf T'A, VI, 333, (A‘OB). 
— Nous rencontrerons une seconde fois les deux lignes qui précèd. : cf. infra, p. 374 de Af. 


(6) GA, Ji ee 25 og 
tr Cf. Jbil a... 102 < et 1280: Ju b.….1512; Wuhûs, 350. 


(8) Ce mot mnq. ce GM.— M a ensuito : (7) 2,91; GM, 2 pl .— Cf. TA, V, 40ur- 
(9) GA, ent at ue der Ji de Qfadt abat ant dés alt Yi ge tell 75 
— as let LUUVI a ll ol 1,08 1 as Exalts die ill ae Halls QU GUN Snb ali 
SA 38 JG geovl bb bis D 355 all Llalls 5 . 
(08 m, A 3 ; M, gayntls OÙ Qnl,xlls . Les Dictionnaires ne donnent pas de forme 
ue» . J'adopte la lecture de KM; LA, VIII, 4006, (AAM!); TA, V, 1617, (AAM). 
(11} M, bb. 
(12) La définit. rmnq. d. Jbèl a, et Ib b. 
(13) GI, one si als mitalt ll, .— Corriger Li d. Schwarz., 824. 
(14) A1, mad1: c'est une distraction. GM, sal JG wi, Cf. LA, VI, 10514. 
(15) GM, abat ; puis, Vusils 


— M —= 


IAA 5 CU JS ar 5 
2e : [A'AM] … ÿ si # à LE JS PTS) MENT 2 ae 5 
Dre Ÿ gi 33 «fé rt [A'AM] - LU is Lqdl] tai 


JA ca SN" [AZD] : sl Ta Gü se. a der 

nr Ds Je oi + 0,05 * [RS]. pis es AG € ai abs à À 

AA [KS1 +. # CCE LSSEPES ea en [AZY] 
 k 


ES “is Dre el auf LAS] . S on iii 10 «de Es si 
e ere 3 INT.» EAN sel Rs: a, dE SM se SE 
[A‘AMI] Ed 15 y 1 30 si ïs er rer (TEA) 1 js 


a). Cf. KM, NII, To, (A‘OB) ; — b). cf. tbid., 7013, (AOB) ; — c). cf 1bid.. 711, (ACOB); 
— d). cf. tbid., 1357, (A‘OB); — e). = ibid, 1691, (A‘OB); — f). cf. bd. 5210: 
(AOB); — g). cf. KM, VII, 122, (et 1221). (A‘OB):— h). ef. AM, VII, 136%, 
(ACOB) : — i}. cf, tbtd., 562, (A‘OB) : et 104d., 563, (A(OB); — j). cf. bd, 13612, (ACOB): 
— k). cf. infra, n. 11: — 1). ef. KI, VII, sta, (AS) ; — m). cf. thid., 604, (AS OB) ; et 
ibid, 592, (AZD) ; — n). — tbid., 603, (A OB). 


(1) Af*, Luxe 5 à et tue, (= GM).— CE KM, VII 111: Sah., L 343455 L'A, VI 
10540; 7°A, III, 319%, 

(2) AZ, LeNN .— Cf. Adab, 3191; Nawdd.*, 2379. 

(3) GIE, ee Je Ji; puis, aïll,s. s .— La déf. de as d. T‘A, VIII 454, 
(‘an KS), est empruntée à un autre ouvrage que Ie Mousan. 

(4) GM, Le ; KM, :LCés Le. CF. L'A, XIX, 3482, (A‘OB), et 3473; Wall., 884 et 
8816,— Le mot -L.s ne semble pas être nne lect. d’AS, (Jbil a, 6720 ): cf. KA, VII, 718. 

(5) GM, 5 . 

(6) GM, ss nt 4 SN ils 5,81 .— Cf KM, VIII, 1221, (A‘OB). 

(T) AL, Bab 5 GM, osalt . 

(8) Sie d. Met KM.— GA, et L'A, I, 80711, (AZY):,. 

(9) C£. infra, p. 375 de AM. 

(10) Ce mot mnq. d. GA, (qui à molll et to) .— Cf. Jgé., 1574, (A‘OB). 

(11) La déf. mna. d. Jil a, et Ib! b. Je ne la trouve pas d. KM, VII.— GM, a. 

(12) GMaj.: Wa Lu Li J@ des nt J5. CE KM, VII, 941, (A‘OB). 

(13) GA, Dyes gù de Qnslls «lie Ds dr wlails ae Jeudis dal Jigls ball Jrlls 
7 Salt — m, (= GI), has 5 A, Jens. CR L'A, XIII, 3537, (A‘OB). 

(14) M*, fLeb, (ef. Odm., IV, 785); GM, Jigls — Je corrige d'après: KM; L'A, 
XIII, 8537, (A‘OB). 


(15) Ces deux mots se trouvent, d. GM, quatre lignes plus bas: cf. supra, n. 18; et 
infra, p. 48, n. 3. Dans Àf, le mot A£sls , (séc), se trouve au-dessus de ,41, l'auteur ne 
l'ayant écrit ici que lorsqu'il l’a rencontré plus bas d. le Afousan. 


= ES 


Des in AdQ! es SAINS EE : [A'OB] : SV De. 
de : . hs nf dE € Üu à el . à af BNC è Li 
Ed COR see er ° [FR] if aan RE ° “a és 
8 


a 


#8 "É, » * LE "less 
Ée 12 [ex] oŸ al ai 25. at Pol ses 10 D de [AS] 
CV fé sn) LA en SES it ETC CU Cr 


re 


LA on LI Dh "CUS u 65 5e Ÿ SAN s [AUS 65 


a). Cf. KM, VII, 4, (A‘OB): — b). c£ ibid., 594, (SA) ; et KA, IL, 1615, (SA) ; — 
c). cf. AM, VII, 13511, (A‘OB): — d). cf. ibid, 66%, (A‘OB):— e). ef. #bid., GO; 
(A‘OB); — 5 cf, 4bd., 6010, (AOB); — g). cf. #bid., 658. (AOB); — h). cf. infra, 
n.8:—i). — AM, VII, 76%, (A‘OB)3;et #id., 13411, (AOB):— j). cf. tbid., 13442, 
(A(OB); — k). cf, #bid,, 13410, (AOB):— 1). cf. bd, 1375, (A‘OB); — m). cf. 4, 
1345, (AOB); — n). — ibid, 1346, (A°OB). 


(1) GM aj.: sean due Gal Je. 2 3 Ji .— Cf KM, VII, 4. Cet hémistiche est 
précédé de celui- “ci: Du ra Janll 85 sonbu , d.: L'A, XI, 865; ibid, XV, 301!; TA, VI, 
16043 tbid., VIII, 3998 ; Diw. LB c, p. 88. 

(2) OGM, eau 5e nb 55 gutl JG pit fie A Les coulls exit Gal de nl JE 
ee æsûl, 

(3) C'est ici que GM intercale : nl phalls . Cf. supra, p. 47. 

(4) GM, le als + 

(5) M, ,ai>. La lect. ordinaire est: ,al> : mais IBR lisait tai [156], (œ5), 
d. un vers cité d'ordinaire av. la forme %,al, . Cf. TA, VIII, 2442. 

(6) GA, ee coles Ales a». Cf. Qalb, 21%; LEA, XV, 2929 .— Cf. supra,p. 465. 

(7) GM, Jai Jul mas cailes Jeps « 

(8) Sic d. Af, ete. Cf. Fus., 309.— On trouve aussi Jui : cf. Lane, s. v. ; maïs la con- 
fusion était si facile, qu'on peut suspecter l’origine de cette dernière lecture. Il y a Just 
d.-Aÿéni, XIV, 693.— Je ne trouve pas Jusl d. ÆA7, VII. 

(9) GA, JNt or SAS pui 3; puis : ee SLA JYI moi .— Les définit. qui suivent mnq. 
d. 1bil à, et Ibil b, excepté celles de isa et de ÉTÉ , (cf. Ibil a, 9610 et 1175, 1172). Sur 
#1SU, cf. 1bil a, 9618, 

(10) 4f, süau . Telle est la voc. de AM, VII, 768 ; maïs cf. la remarque de AAL, ibid. : 
ssl &s . Cette seconde voc. se trouve d. KM, VII, 13411; Adab, 228%; Tahd., 664; 
Ibil a, 9610 et 117%. 

(11) Sie d. M*;(m, 2:51); et KM. d 

(12) A, ut Lou 647 oY 3 GA, Lan Du Lau 0 .— Cf. Adab, 2988. 

(13) GA, te 0 5 AM, EN Fr Le SOS DUC, 357: RE 

(14) GM ajoute : … Rétalls ÀS1 VAE AandU Lt 2091 

(15) I y à dans A1: JUN 4 je Y gi LS Läbdi . C'est un contres:ns, dû vrai- 
semblablement à une distraction . Je rétablis le texte, (— GA). 

(16) GM aj.: JUN JS le de di Will Ge SVT UlS135 . Gaails 
Lire: Wei .— Cf. KM, VII, 13433 Sah:, Il, 19813 L‘A, IV, 1004, ( de me ): tbid., 
XII, 3594, ( corrig. 4&1). Le vers est attribué à gi ‘à. T'A, VII, 3774. 


(17) Cf. Etymon, n° 52.— GM, x. 
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N'AURA FER EIR TA rss af sr 


dons À 
SO + IN US 6 
LD: y hu cr - » 
s Jes dir + ske Je 
due 3- ge GE "1 RE , ve 


El ‘at is Me [A'AM] : cs GE & e Ÿ als Jalis 
st gi ee PAT [AZD] ef. cé cr ut il Li,fh 


Cie 


Ê AA 13 er CHE : x | de Es Si ge | 1, LE Q) 10 1, 
16 [AS] - ET 15 Tr PM, 14 Ga & É cf Et al 4 si 


# [AAMI . e IN ai DENTS LE muet Ÿ oev a) LS! 


ous 3 


+ 49 fs: 26 A le Es ée ve. Vs Î 0 es bal 18 OA si 5! ah raie 


a). — KM, VII 1345, (A‘OB); — b}. cf. tbid., 1344, (A°OB) ; — a cf. but, 357, 
(A‘OB) ; ot ibul., 358, (A‘OB); — d). cf. ibid, 9la, (ACOB) ; — e). cf. #bid., 1884: LE, 
(AZD):— f). cf. 1id.. 1386, (A(OB): — &). cf. tbid., 13612, (A OB):— h). cf. #id., 
879, (A‘OB):— i). cf. 1, 1548, (A(OBA): — j). — ibid, 154%, (AtOBA) : et tbid., 
15810; — k). — #hid., 135?, (AOB). 


(1) GMA, 25 pt LAS mloëte 

(2) GM aj.r Do S ol ot Le sat at moy . Cf. KA, VII, 184,, (A‘OB). 

(3) M, sf et saazll, voc. fautives .— Tuhd., 694, DEL [asia]. 

(4) Met m, hé. Cf. Mags., 114. 

(5) M* et m,… jhé. Ja Ji. — CM, vas. 

(6) Cf. AM, VII, 134; Sah., I, 2547; L'A, XIV, 2244; T°A. VIT, 16918. Corriger 
a d. ZA, XII, 54; T<A, VII, 199%: cf. L'A, XIV, 224, note marginale . 

(7) Sic d. m; KM; GM. Corriger L'A, XIII, 751: cf. 1bèd., note marginale. 

(8) GM aj.: Ds ses m8 JBs La Glyses Udle io Y I Jealls ledle Lou Y QUI Jalil ji eall 
ee tt Jal Wnots dll Je Jets 

(9) GM, JAN. 

(10) GA aj.: nloYu Lg di Let  wsë dei Je 55211 LI . As 
Hya ,s,au lieu de a, d.: L'A, XIX, 1795; T°A, X, 20419; Asds, 1, 3341 ; Addéd, 
1483; Mags., 21%, 

(11) GAL, gi gi les Sols Set ot ; KM, sk SG. J'ignore la voc. de M; 
( m à omis cette ligne). 

(12) GM ajoute: + 4233 © bUS 31e 405 eat JG 

al des wi 2x RD QNEIN EMEA 
Cf. KM, NI, 1361: L'A, XIX, 425; ss II, 488, T'A, X, 15230. 

(13) Most, (et “aileut )3 GAS, ts at . 

(14) A, Ads, (cf Kanz, 118 a, I. 5); puis: 5.0) as G2)YU état . 

(15) Cf. Nawdd., 958 ; Wall., 4817, 

(16) Les déf. suiv. mnq. d. Jbil a, et Ib b — GM, SAN . 

(17) Voc. de A1. 


(18) GM, au SU Les ji 3 puis aj. Lie après 1. 
(19) Voc. de XM.— M*, (et probablement M},6485 . 
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= 


Gas Ab ETS à WT SSI à LMD? gli nr Hi * [N] 
a TNT 
hr Lo 6 [AZD] Ms AT LE 


se 3e 


750 is] 8 A LE SL 27 Nid ET 
rss, ! po Jo , .s., Pr ‘s 4 Due 
Stilo © » 3Y) Got &xdls sol dl cs nef si 4 LG LS 


L' 4 poesie 


(aus A | la D ea: 1 La &U 13 SAR 9 
ee 
DCI A LES! [FR] 0 EU Ou SAS * » [AZD, SN 


a). — KM, VI, 869, (AOB); — b}. cf tbid., 579, 1,0 :8, (AOB);— c). cf. thid., 
13310, (A‘OB) ; — d)}. cf. infra, n. 7; — e). — KM, VII, 12911, ALOB) : —f). cf. ibid, 
1290, (AOB); — g}). cf. ibid, 1294, (AOB) ; — h}). — ibid., 1294, (A OB); — i} — 
ibid., 1301, (AOB); — j). ef. ibid, 1307, (AOB); — k.) cf. tbhid., 13019, (A‘OB) ; : 
— 1). cf. tbid., 1801, (A‘OB). 


(1) Cf. Etymon. n° 52. ; 

(2) M, cata 3 GM, Letls. Cf Kanz,117 b,1. 12 a. f.— GM continue ainsi: {bi 
NL» so> ls Dose Vousts all > mile Tdls Lelin aSNalls . 

(3) C£ Nawdd., 1325; Tahd., 675. 

(4) Cf. Durrat, 105$; Tahd., 673. Sur ces pluriels, cf. une note placée infra, (à propos 
de 3, p. 3971 4 M). 

(5) GM, Ho dll S Lt ; puis, 2e all: a ball di 2 DU ge Yi os 25H) m5 nl e 

(6) Cf. Nawtd., De Bi Oo Ur sect 

(7) ISD cite Don, me. . ‘KM, 1283, des défin. d'ISK, (cf. Tuhd., 59), où on lit &w, 
etc. La lecture :4, de ÆN , est confirmée par Tahd., 5911, (AZD); etc. 

(8) M, v551 ; mais W*, infra, (p. 392 de M) : m'a. GMA, lez Le allo 3 PUIS : Leoil 5x5 
136 EUS Jér Uul Lol, . 

(9) M, ä251. Je vocalise 4281 parce que telle est la voc. de M*, infra, (p. 392 d. HN). 

(10) GMA, cz ; mais KW= M. 

(11) 4f, plutôt 42 ; plus bas, ( p. 392 de MN), il porte: æA1s . 

(12) ll ‘semble, d'après KM ; L'A, VI, 27810 ; ete. que la voc. de A‘OB était 3 Ka . 
Je laisse SK, (= HW), qui est donnés par IDR, (cf. "M, VII, 1294; TA, IL 41921), 
et se trouve d. Adab, 193?.— Dans ce dernier passage, on peut douter que 5K a soit Ia 
voc. de A‘OBA et d’ AS : cf. Tahd., 61?, et les Dictionn. Un ms. dela F. Or. porte <a. 

(13) I y a le tanwin d. L‘A, IV, 44911 ; Fig. o, 2217; Furg, 250 — 188. Mais cf. L'A, 
IV, 4494; Lane, s. v.; Adab, 1934: IStig,, 2414; Jhil a, 116%; Tahd., 622 et 65°; KM, 
VI, 130 ; Mouzh., Il, 8511; etc .— Ce mot pr end l'article : cf. ‘Lane, L. v. ; Jbil a, 1575 

(14) GM et KM, 13. 

(15) À, ouai. — GM, ais , au lieu de . 

(16) M*, 5, olaast, 5481 .— Cf. KM, VIT, 1308 ; Sah., Il, 42442. Le raÿaz est attri- 
bué à “evyi d. L‘A, XVII, 3821; TA, IX, 3878, (A2D, d. le Last SO 

(17) Cf. infra, n. 19 .— Cf. Farg, 250 = 18°. La déf. mnq. d. Jbël a, et Jbil b. 

«(18) La voc. koûr, (— Tahd., 625), est fantive : cf. Tahd., 655 ; etc. : 


(19) GMA, RH ASS ae Zetaull 121 ae SOI G aeoÿi — Cf. Tahd., 678, (FR). 
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Le LG 965 [AAM] sd) auf 2875 be agi e Lo Ho 5 
Croe) DUT a Sets! [NI vo fs 0 AT Le 9 Li a Li à 
CE ou tbe CONS 18 [AS] SAR EVA 8 Li 
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e raèe En > . ee 2 à Lee £ 
DS 5 UN JUL [FR] - 552 Blels feel se 59 T0! + Le 65 (eo 


cer EEE 20 Dos gs 7 ie - rose .e4 . Le 
855 PV OT eu 9 0 [N] ES EL 18 (15 ° [ASAM] + gui FI T 10 


CES 


a). — AM, VIL, 1316, (A‘OB); — b). c£ tbid., 1300. (A‘OB); — c). cf. ibid, 1819, 
(A‘OB) ; — d). cf. tbèd., 1308, (A‘OB); — e). cf. ibid., 535, (A‘OB); — f). = tbid., 514, 
(A‘OB) ; — g). — tbtd., 54%, (A'OB); — h). — #id., 5412, (A'OB); — i). — td, 
5440, (A‘OB) ; — j). — id, 544, (AOB) : — k). — thid., 50° (Tatlab) ; — 1). cf, 
ibid, 587, (AOB); — m). — ibid, 5210, (A(OB): — n). — ibid, 503, (AOB) ; — 
o). — tbtd., 1691, (A‘OB). 


(D) M Nb ; AM, EL a . 
(2) GA, ab Nl Les 3 M, 2j. — Cf. TA, IX, 2178, (FR): corrig. Wkeol « 
(3) GM aj.: 451 ra as dis idiot ebilo all oë Yi se .— Cf. supra, p.483, 
(4) Sic d. Af. La présence de ce point étonne; elle indique tout au moins l'hésitation 
de l'auteur de ÆN. De fait, ea lecture est fautive. Le texte primitif, (— GMet KM), est: 
ds (NY Zeleæ Sols JS Rebel 6 5V1s . \ 
(5) GA, Gi se JAN à U Tu .— Cf. Socin, 1, 286. 
(6) Af, aadb 55laall ; puis, Las ; et, (au lieu de Lau), 10% .— CÊ Bdnat, 1485, (AS). 
(7j Ce mot mnq. dans GH. 
(8) GM, Zlaal jee pl - 
(9) Afret GM, su, .— J'adopte la lect. de KW: L'A, XIX, 2561; etc. 
(10) GM, tar ; KM, 284 ; M, tibA .— J'adopte la lect. de L‘A, XIX, 2567; etc. 
(11) GA, olnaxils . 
(12) Voc. de 4f. 
(13) Les déf. suiv. mnq. d. Jbil a, et Di b.—GM, SA 
(14) GM, zassls, lecture certainement exacte: cf. KW; (Halg, 227); L‘A, VII, 
269%. Je laisse 2al, (— m et M"), parce que le sens de ce mot, (cf. supra, p. 461; L'A, 
IX, 1039 }, à pu induire en erreur l'auteur de ÆN. 


(15) GM, Ju. , 
(16) GM, … layele 25pmls tt 2x5 U (fin de page) 5:01 . 
(17) C'est ici que GM place la phrase: … oil, : cf. infra, p. 52?.— M", Le. 


(18) A, uS5 ab Lis . Je corrige d'après AMet GM, (cf. infra, p. 52, 0.5). 
(19) C£ infra, p. 52, 0. 5. 
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…r Ge 


Û 


Hi Xe Ts? LE à ne ais We 5 Si; 481 Mali 
re 324 


Se E ol s ds A JG 3 « [A'AMI] Sel sir FE Li sb Hs ° [FR] 
# ve CE DA 3 HG LAS geofil SA 83° «[AsI.. RE pal 


Ée LE Gi de “5h El ct Le 3531 9 Es sl, sf, 7 
ur 13 [N Les ss at His” [AOBA]: si 40 sé si LA Aa, 


572 ? 


Lei pu Es era Es À er 
FAR LI Een 


+, rs.b 


+ 15 a #1 ET KT ET SIT es : re K[N 2 of: os EE Gn 


re 


er SES ON] : ee ET > à d Es (re) [A‘AM] 
RTE feost. 


* 17 28 Cr 38 eos c oE 


a). = KM, NIL 584%, (AfOB): — b). cf. ibid., 525, (AOB); — c}). cf. ?bid., 505, 
(A'‘OB}) ; — d). — tbid., 493, (AfOB); — e). cf. anfra, n. 8; — f). cf. XM, VIL 34, 
{A‘OB) ; — g). cf. ibid, 343, (A‘OB); — h}). cf. ibid., 585, (A‘OB) : — i). — thid., 497, 
(A‘OB); — j}. = ibid. 491, (A‘OB); — k}). cf. ibid. 5le, (A°OB); — 1). = tbid., 53% 
(AOB); — m). — ibid. 472, (A° ‘0B) ; iii) cf. ia. . 543, (A'OB). 


(1) A, Lacs Laudls 3 GA, «Lans Lt; . Ailleurs, (AW; L'A, II, 887; etc.), Li He. 
(2) Cf supra. p. 51, n. 17.— GM continue ici: Gt ds not JE. 
(3) 47, d'abord ati ; puis, otyt , (cf. Fig. n, 5410; Fig. o, 98, n. 5). GM, ets . — 
Les Dictionn. donnent : &U35 ; ous , ou , (cf. Lane, 987 b, s. v. ). J’aurais pu écrire 51, 


car L'A, I, 86515, (AAM et FR !), reproduit nos deux définit. s. rad. L55 . J'écris ot 
à cause de L* À, I, 8885, (A‘OB). 


(4) M, ou se 4. 
(5) GM continue ainsi: pm né 5 «tb Luis . Cf. supra, p. 5110. 
(6) Cf. supra, n. 2 .— Cf. Ihil a, RG16,..., RAS... 
(7) On aj. d'ordinaire :etarl , ete, ( L'A, XV, 36811: otc.). Mais M— GM et KA. 
(8) Cf. Nawdd.*, 2453. On lit d. KM, VII, 49, (AZD}): LM EL de $81 52h . 
(9) GM, Yoÿ als ; puis, ans Il as Ja5 NI Lasil as + 
(10) GA, BU Lie 4 as. 
(11) GA, Je. Dans M, déchirure .— Corriger Jo d. Halg, 2295. 
(12) GM, al em : 
(13) Sie à. M; et ifem infra, p. 355 et 391 de Af. Cf. Ktig., 170 : ZDMG, XLVI, 346. 
(14) M* et m, CRE; GM, eau .— Cf. supra, p. 31, n. 12. 
(15) GW, SUN, guet, salsslls — Sur ÿUl, cf. infra, p. 362 de 2f. 


(16) GM aj.: Hoi! 5 pl miS gout LS tale ce Ge als 251 . #60 cd JG 
. M ou — Cf. KM, VIL 554; L'ATX SANT AN Er 
(17) GMaj.: es Ge Eine es nn .v M 55 JG 


Cf. KM, VII, DA; L'A, xŸIL, 23210; tbid., XVI, 6411; X VIII, 3005: Sak., Il, 4032, 340% ; 
T'A, IX, 317 3, et 80%; 1hèd., X, 1320; Lane, 921 a ; Lam., 5586; Islidh, 210 r, 1.8; (av. 
Q1s et was): R. Geyer, Zuvet Gedichte von Al-Af$d, ne 1094 : Diw. D. R. p. 26, (av. M, 
faute de copiste ; ete ,2il 5575) ; Asds, I, 1872. 


2 Cu 


ANR NUS LA] À î LT ma à n De Ds cs 
his Wie SE LE JET ° an GS sais soie 


_ ottose 


[Az 0) 2255 6e JU ï APRES’; ae ALT SV 
alé L'eo Lio À 250 1 8 DE ges ds Je. a 
10 A6 ÿi lé (es ee ti Bi a dia 


4,56 0 [RS, AS*] » Er ci ou Et GE GE Jai (sé n [AS] 
fie PS 14 Ge GS NS GET 0 AS CL 2 [RS] “Us Go 


» Fr Jos esse 


D pls Bi cpl PAAMIONT 15] ER qi 457 15 [AGR, AZD:] 
AT MST [AZDJ ue Otis phot 2e Bat, À LT) LES SU 


a). — KM, VIT, 187%, (A‘OB); — b}. cf. thid., 1873, 1884, et 1885, (A‘OB); — c). cf 
tbid., 203, (AS) ;— d). cf thid., 136, , (S° CNE Ge cf, ibid. 138%, (AfOB) ; — f}. cf. 
ibid, 419, (AOB) ; — g). cf. ibid. 416, (A‘OB) ; bec id. 2928, (A(OB); — i}). cf. 
ibid. pe (A‘OB) > — j). cË #bd., 238, (ACOB) : et 249, (A:OB): — k). cf. #., 1881, 


(AZ 


(1) GM, Je os. 
(2) Cette défin. mnq. d. Jbi a, et Ib! b.— Cf. supra, p. 485$. 
(3) M swats. —GM, E5 Ja last ; puis il ajonte : .Lasils 
Lu janls cod Land né Cu ss A5 
Cf. KM, VII, 18733 L'A, XVII, 8889. Il y a 1, (s. dt), d.: as If, Fo T'A, IX, 8871; 
Lane, 922 c ; stidr., 3322: et ÿ co à A. : KM, VII 29. (s. J): Sah., I, 288:; T‘A, IL, 
5812; L'A, A 14610 ; Sib., Il, 14514, (s. Ji). Cf. Jahn, Il, 244, n. 4. 
(4) GA, … Nb au sal Les Dies Jess je 435 lai aie Giülons . Cf. KM, VII, 
138‘; Qourân, S. G."v. 143. 
(5) GM, y, lecture fautive: cf. L‘A, XIIL 184, (A‘OB), et 184103 Afsb., I, 149.— Cf, 
Mo'all., Il, 29 ; Nawdd., 1255 et 1243; Amfdl, 213. 
(6) GM, av. s .— Cf. Sah., I, 2583, (A‘OB). 
(7) M, ess — CE Sak., Il, 16811, (‘an FR). 
(8) m, “sui ; M, à peu près sa ou #43 . J'adopte la lecture de GW; KM; L'A, 
Soon 
(9) GA, su JG. 
(10) CE AU, NII,188°; Sah., Il, 5184; Z£A, XIX, 25510,et dd à XX. 82; 
T'A, X,, 23441 3 tu, VIII, 2061. — GM, JS 
(11) Cf Ibil a, 1221; Ib b, 1544; Wall., 0211, (FR).— GA, sou. 
(12) GMA, aus cb Lu Se ot ae AS 151 LR, LS il Lib mibs 5 Jreil 85 LOI 
avt es 11 paul plat out als EAN G "NE — Cf. Jbil a, 12210; Ibi D, 15418, 
(13) #, C5. Partout ailleurs, 35 . Cf. supra, p. 89, n. 8. 
(14) 91 ; mais av. 21. 
(15) Cf. infra, n. 17.— Cf. LA, XV, 882, (AGR, AZD*').— GM, 55 subs . 
(16) GMT, SAN eus .— CF Verbt, 1416, (lire alet M, 8. fadda: cf, D. Fas., 2%; ete.) 
(17) CM, 2. AS JG à 515 pi 1 ptet di J5 me Je N5 gl. C£ LCA, XV, 884, 
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#1 


Es a LE (rer) LE; Te mo jet * EN] 
+ Vus eZ DE li ÿ PURE 
LOS] dati é Sas] Qué Le nef LE * [AZD] : 4 et 


ee PE CPS mn ste CA LS EBARE CS À _ 

JG °{ iiste ET Dé ÉHEIr 5138 Ve [sé 
æ D r:8 en 51% CEE ER EE 

CO PESIEL TS V1 BG « SV Gi: HE © as &UI Lu 


»%e: u 


s [A‘AM] s Es EE [AH SN me is PAR 
SE ES Se is” eus ER INT. LV ge ais 
: ds D JG 57 40 [AS] - PR 


Fa Fes 70 on 
ÉUSs ri TRE éme, AZ (6 
DR a ‘+ NT D ge ose ge À ik : 
OÙ ST Léo Ji 2&2 sb # me SU 18 LS Fe rar 4 


? n ” 


Eee Ex D J— Lis Die ae ue E— ds ei #1 te. 

a). = KM, VII, 1384, (AfOB) ; — b). cf. tbid., 1884, (AOB); — c). = tbid., 857; 
{A‘OB) ; — d). cf. ibid., 191, (AOB) ; — e). — ibid. 193, (A(OB) ; — f). — ibid, 795, 
(A‘OB) ; — g). cf. ibid., 798, (A‘OB) : — h). cf. ibid. 79%, (A‘OB); — i). cf. ibid., Toni 
(IDR) ; — j). cf. infra, ligne 8; — k}).cf infra, p. 531; — 1). cf. KM, VIL, 181, 
(S°A);— m). cf. tbid., 17, (A‘OB) ;—n). cf. ibid., 176, (A‘OB); — 0). — tbid., 178, (A‘OB). 


(1) Cf. Mouzh., Il, 193,.— GMA, HIS ymlls 3 puis aj. : . JAN cie des JE 
Jéls DS les 255 Ly ans) cP CE Ja Lo 

Cf. KM, VIX, 13811; ; L'A, XIII, 1527, x. la note judicieuse de l'éditeur). On trouve:.….t453. 

Il y a Ld5 d. Sah., II, 170, ; L'A, X, 1857; TA, VII, 2731; Diw. LB 5, 308; Sir, 15411, 

(2) GAL, av. 5 .— Cf, Sah., Il, 18814. 

(3) GM aj. Dgnäll 43 50 ge de LI 8 At Li, J>s Le + reel JB 
Cf. KM, VII, BB: L'A, XIII, 28713 ; #bid., Il, 138% ; Sak., 11, 18816, TA, 1 4085: ibid. 
MIL 33700 Ass 2107: Lane, 1044 b. 

(4) GA, JM aise; puis, WhE pal Lt 45 nt .— Cf. Moush., I, 21011. 

(5) Je complète le texte de M par celui de Get KW. 

(6) GM, JG, .— Cf. Nawdd., 1305; Sah., II, 2908, (AZD) ; L‘A, XV, 1290. 

(7) GM, m5, w* 3 puis continue ainsi, (cf. ligne 6): sb4 Y «sit sas enuls 5 ne se> Yi 
A Bob Lol Er V SI ogall ses st « 

(8) vie L'A, XV, pa (AH); et la remarque de &M a. TEA NII S828 0 AE 

Doynn ee lon UT Jon VI DV Le SNA Go ds ve eumlls STD 7. «sil . 

MON DT ACTU (AA). 

(10) CM, . Hù 151 de) Je Jb Al Oo] of Le weoÿl - — Cf. Di a; 135-136 ; Farg, 250— 
1815 seq. ; Hayaw., V, 15142. 

(lil) Si d. A7* et m. Ailleurs, (XA; L'A, XIV, 8187; etc.), lu. 

(12) A, y éu5, . J'avais d’abord complété ainsi: Y oté5,, (ef. Ibil a, 18517). C'était 
un contresens : cé GW; KM; L'A, XIV, 318tot8. . 

(13) Voc. de Af. Je la laisse, malgré gt, 2184. 

(14) GMaj.: Je done 06 exol jan 53 sk AB Jr dt es D A3 si JG JG 

ot OÙ At os 55 .— Cf. KM, VII, 778; Sah., I, 32944 ; Asds, I, 2775, (av. #4, , au lieu 
4 Sz ). Le vers est aussi MUR Jueut & ji: cf. L'A, VI, 105 : T'A, III, 2551. 


LS 


Er oO Ts 2 à « Ce. Cr SR æ et. NT, 
AE 24 à Y! oo Si à 1515 CL d! EN le € È cu her 3 
€ £ 222 CAD Ee £ 
4 >Adt ed LL Es, Le à Cr AS 25 5 j : 6° ns 9 | 


0 2,“ d JANTE ADS e Co 2. 
148158 +655 5 35 JS (22 is = (ro) 156 © pars 36 JA8 JS 
on otre 335 se set 


eo la85 LES 5 LS so em LE las 
5 “tr Je 3 Ter de ab US 56° 140 [KS, AS] 


“es 0 + 


= ei .(i All CE 2 DE En di + s7 JS D (N] s SE de 


a). = KM, VII, 77%, (A‘OB);— b). cf. tbid., 170, (A‘OB); — c). cf. td, Tr, 
(A‘OB); — d). cf. #44, 774, (ACOB); — e). cf. d., 809, (A‘OB): — f). cf. id, 809, 
(A‘OB); — g). cf. 1bid., 805, (ACOB). 


(1) GM ai. . 156 . dust ua) Li &yus . &', JS es — Cf. KM, VII, 72; TA, 
IV, 345!; JU 8, 1361: Diw. d. Feyezdichters Rüba b. Etaggdg. (ed. W. Ahlwardt), p. 77, 
(XX VIN, 14) ; Sah., L 4968,et LA, VI, 2338, où le 1 indiqué d, les notoe marginales 
ne précède pas immédiatement notre raÿuz à. le Dtwdn. 

(2) D'après T°A, IV, 8451, on pourrait croire que ce qui suit est une additiou de 
A‘OB. Mais cf. L'A, VIII, 2837; T°A, I, 576%. 

(3) A, 2K. Partout aillenrs, bPI-kasr. : 

(4) Sie d. M’; m;.GM. II y a zagv d. KM; Ibil a, 186?; etc. 


(5) Sie 4. M; GM; KM; L'A, VI, 3996; Sah., 1, 3865; Fig. ©, 209%: etc. La lecture 
15,5 Us, 0. I # 1365, semble fautive _— Quant au second Lg , d. Jbi a. 136°, si on ne 


veut pas Lo remplacer par Ge , (cf. cependant Ham., 4654), on pourrait lire SE 5,5 le 
ag: cf. KM, VI, 781; et durs LA, IV li, (AS): Fig. c, 2095. 
(6) GM aj.: Lasts gag 3 ou Gun Vu Jay SLI la Ti . eu J5 


Lire 513,1, comme d, se a, 1365: ou plutôt 51,41, que l’on trouve partout ailleurs. v. g. 
d. T'A, TH, 488, (s. 5). Cf. L'A, VI, 3997, Cle) : AMONT eut me et 5 )s 
L'A, XIX, 994, (av. Ws> cr) - Le poète est Doi y Je> : Cf. Ill a, 1864. 

(7) GMet KM, Vous pays" jar VSU; bi a, 1368, as Du Ce VU . 

(8) Le mot semble bien appartenir au radical Las d. A; (m = 'x2%; GM, an; 
Fig. c, 2095, s',n% ). Mais il est d’une lecture incertaine . hour la voc., c'est aussi bien 
on, (= KM), que s'en , (= bia, 186%; et les Dictionnaires, 8. v. as ); mais 
mieux encore : o’,-aag ; (== L'A, IV, 17%). 

(9) GA, lue nez 65 : puis aj.: ué ag tés #4. 111 JG . Cf. KM, VIT, Tes LA, 
111, 488,2. Le Sah., I, 2815, donne une var. …. , Las 1413 ; mais IBR, ( L‘A, IV, 1782), la 
corrige. et cite les deux raÿaz qui précèdent le nôtre. Le rdgiz est aa At: cf. Text., 1861. 
— GM aj. ensuite: aol Jon m5 « el JG 230 nu s29 WG più 25 (LS LS a GS Jax 1DU 
wi à. Cf KA, VII, 781; Sah., l, 206353 LEA, IV, 17143 JO a, 13610. 

(10) GM, NY ep) ; et: 151 ne JE mer .— Ces déf. mnq. d. Jbil a, et Ibil b. 

(11) Dans M, pas de voy. finale. Cf. à. Sark Mufas., 1, 53719, les nombreuses Eli de ce 
mot.— GM(et KM). y» 0» ©s ; et tem 4. L'A, I, 380%. Je conserve néanmoïns le 
texte de KA, à cause de TA, I, 22610 et 12; L*A, I, 33015; Lane, s. v., d'après lequel on 
pent orthographier: Ds Ds, “ef: L'A, Hi, 1RCLENTE 

(12) Af porte, semble-t-il, un $adda sur le | de ,% , et le J de de: de: see 0 16 
vocalise “,;> av. L'A, I, 3305 .— Cf. L'A, XII, 1844, (AS); Mouzh., I, 2108; Sib., II, 
330%; Jahn, 113, 382, n. 33. 


(13) GM, sut JG 0 dites tee Cup Ms oonll ae JV ue EU 


0 


J6 1 us CP 


Un, 


s (5 eh si St JESUS 
der sa SI 8 CE Lg) SU He : Sie GITES 


. 
#2 PP 


me sil D 8 à JR 60) ge [.]  ; Ai > 


Az er, 


Lt ua 585 LENS SÉLVI à [AS] « SA Je 63 


: 
= 
À 
Yot 
EN 


se 3 3 ser Ê + 2" d 
1 | $ ot A, Er SMS sl 10 Se 10 4 
3 032, h #,,7 o 7 je # ne fout So a 
els GE En das 4 : net . Dai Olvci| 12 333 49 PAR 


SL 15 sir 5 [ER] © fe Li ee La = “Lis : 1à [AZD] . wat 


a). C£ KM, VIL, 805, (IDR);— b). cf. #d., 805, (A‘OB) ; — e). cf hd, 1059 ot 
105%, (ACOB): —’d). — #htd., 1058, (ACOB) : — e). — #bid., 10541, (A‘OB) ; —f). cf. 
ibid, 1039, (A OB): — g). — thid., 1058, (A OB); — h}. — #bid, 1057, (A OB); — 
i). = tbid. 11210, (A(OB); — j). = tdtd., 1122, (A‘OB). 


(1) Dans Âf, pas de voy. finale. Cf. 7°A, I, 59e : Sark Mufas., 1, 5884 seq. 

(2) M, :e; . Partout ailleurs, ££5 , ( ou 25 : cf. infra, n. 8). 

(3) C£ Mufas., 6611; Sarh Mufas., 1, 53417et 53S5.I1y a cs, d. OM; KM; Sah, 
1, 1158; L'A, Il, 325113 TA, I, 58516. Le premier hémistiche du vers est: do, Los 
ya gs . D'après $. A. Mufas., 1661, le poète est Sal De . ‘: ; 
ne GM, … salle Qt oi Lit JE L25le55 JNU call Juayts. Cf ÆXM, VII, 805, 

(5) Ce mot mnq. d. GM.— ya ob ou os d. A1; lis d. KM. 

(6) M, de nt A5 OU, des ge Jis — CE Moush., I, 21015 Sark Mufar, I 
5392? ; TA. 11, 7941, (A‘OB) ; Sah., IT, 4247, (AS). 

(7) OGM, 0 L Ji ot op Le doi ant. edit JS Use dl eyes 151) Jis. Lire 435, 
et supprimer le second 19 .— Cf. KM, VIT, 80;; Beidhawii Comment, 1n Coranum, (ed. 
H. ©. Fleischer), II, 26118, (av. lu ds). Au lieu de dt, il y a Jiy d. Hiz., IV, 37815, et 
55017: LCA, III, 61 ; Sah., I, 1887; TA, I, 64317 ; etc. ; (cf. la rem. d'IBR d. T'A, 1613, 
n. marg. ). L'hémistiche est précédé celui-ci : fe 15 52e y cib: LA, XX, 11612; 


bid., VIT, 3314; Sah., Il, 54418; TA, X, 327a3 bd. IV, 1154, (corrig. 36,2) ; Tahd., 
5812 ; Durrat, ed: Nawdd. 381; Id 460$ : ete . F5 


(8) GM, 2e il à Qi — Cf. Tahd.*, 679-685 ; Kifdy., 22 ; Fig. ©, 188-190. 
(9) Ces définit. mnq. d. bi] à, et Jbil b.— GMA, 20,1 TU nul D LI Vs VI ao Vie 
10) Met GJM, av. un sin mouhmala — GM aj. JR après 23 . 
(11) GM, 4 à vd 0 sis — Lire ÿ A [us] d. Tahd*, 6838. 
(12) C£ Sah., II, 489%, (ACOB) : au À JAN SAT LS eg80l js AJ Le jay su à LH 231 
Kb « 
(13) M, pent-être av. un >. GA aj. J5 après ««.— Cf. Qalb, 6211, (AZD!}. 
(14) GM, 2, Jia >, ils aasit nil 5e Vt 5 ni. OÉ infra, p. 574. 
(15) GE, … Lay 5 lit CIVI.— La voc. de WAT, d. Af, est incertaine. 


5: 


HE = 
Les | ter 20 cs … NE 134 FE ie qi di el 


+ pi . ik EE ° Er ue A - "re JM 
3e SET 5 [A‘AM] - ES 2 CS FIN N] 255 ° ÉRSIR + 


SAN LT Ji «, pen [AZD)] . 6 ei ds Mi 


DRE ES os je 


Von te Ne EE _ BEL Lin A ER) | e [AS] 
J6 ya ai HT {AM FR]. ei D US 


ai PE ÿ5 d'la DO 1 “ei ul GE ÿ 


“AE [an A'AM] : n Sade a ah * [AM] -C2S 4 FE : [FR] 


a). Cf. KM, VIL, 1101, (A'OB)3 — b}. cf. 4bëd., 1053, (A‘OB); — c). cf. ibid. 1064, 
(A‘OB); — d). cf. tbid., 1056, (A‘OB); — e). cf, 1b44., 1065, (A‘OB); — f). cf. 1bid., 
10610, (A‘OB); — g). — ibid, 10643, (AOB); — b). cf. #bid., 1157, (A‘OB) ; — i). = 
ibtd., 1072, (AfOB); — j}). cf. 1btd., 1078, (AOB): — k}). cf. 1bid., 10711, (A'OB); — 
Le) 1079, (A‘OB); — m). — thid., 1191, (A‘OB); — n). cf. tbid., 11210, 
( ; 


(1) GM, Lis me, (et em d. KA); puis, dés Juil, « 
(a) M, EU 5431 ; GM, An Dh 50 ls SH EUÂS, alie 2 94e à 
(3) GM, ouh 322 sb ont Wie dès els lg 5j>ÿt Ji sl. Les deux verbes 
3 et 5 ont lo sens indiqué ici: *cf. L'A, V, 198.— Cf, supra, p. 56, n. 14; Nawdd., 
1913, et 1041. “ 
(4) GM aj. d’abord: x sb, (ef. infra, p. 586) ; puis: . et JG 
poly cod à ous JS Vs Slt USlsles 9 25 

ai sses sl. Of. KMS, VIS, 106!!; Sak., II. 5695. Le vers estattribué à Don’r-Roum- 
ma d. L'A, XX, 2483; mais il mnq. # Diw. D. R., soit avec la finale ,21,5 , soit av. 41, 
CAR, 41619). Ce Diwän du poète me parait fort incomplet. On rencontre ailleurs, 

sous le nom de Douw’r-Ronmma,.des vers de même mètre et de même rime que celui qui 
est cité ici: cf. Hal, 209%, (et Text, 655) : LA, XV, 2023. 
(5) GM, Ji sal: m, at, (— ÆM), av. un signe indiq. une lect. incertaine. 
(6) Cf. Toi a, 268 der LAON) (cf. infra, n. 8)... ; 1btl b, 1497,..., 1492, (cf. infra, 
Mi 8 )oee 
(7) EM, Ja O1 Ju , (ot 2%:).— JO b, er ; mais JB a, Ji 
(8) Ste d. M; KM;otloe Mouhkam d'ISD: cf. L'A, XIV, 1551. H y a la VIIF forme 
d. ba; Dub; L‘A, XIV, 1551, (AS); Sak., I, 2404; et EN (1), pan bn p. 619, (AS). 
(9) GM, ous , an lieu de 65939 - — À 6,35, au lieu de poess « 

(10) Cf. anfra, n. 12.— GM, JA ; puis, az, au lieu de J6. 

(11) 42, Suis , au lieu de Lau 3 , (cf. Adab, 260? et 4); et, ( au commence- 
ment d’une ligne ), hi & . GAS, Lun tai; .— Le second raÿaz est parfois omis, (Sa. 
11, 2129; KA, SIL 1070 ; Tahd.. 294%, — Jslah, 124 v, IL 9); où plutôt mal placé. ( TA, 
VIN, 12545) ; ; mais cf. la note marg. de L'A. XIV, 1675. D'après les passages cités, le 
rdÿis est Qobdii LS 7 55 .— Cf. infra, p. 586. 

(12) GM, on en eds ae 1te— M, ja. 
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10 


[AS] bad ne 49 DEEE INT -RSE CE CSS D 


- En 


, » Le) = EC IS ES nr ‘ J À [qdl] aïe Css EF (Ge 


NO AO IE MAR Lime dE 
; ot, € 
L'oe : 


SN ENT ns ion [AS] ++ GS Jo oi dla 6 


5 ù 555 [AZD] : ai ES CCE LIEN "13 RON 
[N]-145 À 4 CE (roc) 5 10 ais °[F tas (rs. = ox JE 5 [A‘AM] 

44 (af? ÿ ke Ci .: 2 ES ÿ 
. JUN Gr CAS GRE ue (à, 5; Qi 391 1 HaLifS 
ALES, fe ee GAUfS LAt *AZD] a dit (Len 8 [A‘AMI 


À. ss Me EN 


7 à 


a). — KM, VII, 1071, (A‘OB); — b). cf. t0id., 1082, (AOB); — c). cf. tbid., 10848. 
(A‘OB); — 4). cf. 1, 10810, LA‘OB); — €). cf id. 10380, (A‘OB); — F). c£ 
Ibid, 1084, (ACOB) ; —g). c£ infra, p. 611; — h). cf. KM. VII, 1045, 1044 et 1049, (A(OB). 


(1) GM, jnoovi J6 .— Of, Jbil a, 12612; bé b, 14911. 

(2) M; (L'A, VI, 3678, (AOB?): 5 255 GM, nes 3 KM, Li. 

(3) GM, gas set ani, (puis: … ,ntls exe Ve a25 Ge ill ue aile 1totivi) à 
(4) M, toujours av. un ddl on un 34y.— GM aj.: ELsal sus Don ©isz + si JG - 


°c KA, VI, 10843 ; L'A, VII, 4710. La riwdyat ordinaire est: … JJ ir: cf. LA, loc. 


cit. ; TA, III, 557453 Di. SM, (av. pu) 3 Sitr, 1799. 
(5) M, av. un éd” moutanndt. — GM, (et KM), aj. mu. 
(6) GM, Gi ol à Ji ne D 3 puis: 52 nil ml est, (cf. supra, p. 578). 
(7) Les défin. suiv. mnq. d. Ib a, et bi b. — Cf. Fa. c 1885, (ASS AA). 
(8) M, 5@n. Ailleurs, il. — GM, x si Gb lus anal, 151. Cf. Tahd.*, 68310. 
(9) GM, ge ms el ont 325 3308 où Mt Dont Sym. Cf. supra, p. 574. — M, 


CES 

(10) GW, Wb Lan Just out All ce opsb ASS 15 Wis Aus 1 nuit 411 

(11) GM, lez . CF L'A, XVIII 2931, (av. us); T À, X, 12933 Sah. II, 475. 
Nous avons déjà rencontré, (p- 578), le second raÿaz , mais accompagné d'un autre con- 
texte. Le ÆM ne reproduit, chaque fois, que Je premier des deux raÿaz cités d. GM 
(et KN), nouvel indice que la place du second n'est pas sûre: cf. <> p.57, n. 11. 

(12) GM, Vas del censss ut es tudl Lane LENS ee null ge cn 

(13) C'est là une riwdyat de AZD : cf. Fig. oc, 345 ; LA, VII, see T'A, IV, 3212; etc. 
D'après L'A et TA, loc. cit., AZD donnait une seconde explication des mots ” et > . 
Cf. aussi celles données par DR. (L°A, VIL 326:); par A‘OBA, (Sah., I, 4439; TA, IV, 
108%; etc.) ; par ISK, (Tuhd., 636); et 53x31, (b4d.). Une autre lecture, js Lne Lg Y 
ii, est mentionnée par la plupart des Dictionnaires, aux endroits précités, — GA, 1%: 
au lieu de 1j Y . 


= 59 — 


#2. 086 DONC 


PAR Ir eUR AE" En à ein? [N] + ÉD sf Go ES 


Si 


LÉ JE , [AS] 635; É5 Guess ll à 54 ° 


sais 653$ e JE 
alt En à LUE Si f 


bas EE ae GUN 4 AS] ele ee F0 

mil G'LEZ "EE JE" AS] ; meCNf, SUV LES INT 3 
Miss Si ges EL à oo 2 699 SGD 5, [A‘AMI . Gifs 
ENS 5 OST Lo A4 er asie es ge 4 &srjr ï [AS] 
EX ef fus 5 dé ES ET dr nd LE, 6 


a). = XM, VII, 10410, ser ; — b). = tbtd., 1271, (AfOB); et cf. ibid., 104,, (A‘OB); 
— c). = tbid., 10438, (A OB); — d). cf. ihid., Los; et 1097, (AOB): — e). — tbid., 
113%, (A‘OB): — F). ef. #id.. 113%, (A OB):— g). — ibid, 1150, (IDR); — h). = 
ibid. 1, (A'OB); — i). — Ybid., 113%, (A‘0B). 


(1) GA, os os end sg ; puis, SUR à 
(2) CE KM, NII, 1282 ; Sak., Il, 5391; Text, 889. La finale est s5U 1 d. JbN à, 
107! ; et 1813) enbl d. Diw. OT m, 42,, où une note marginale signale Ia réwdyaf ordi- 
naire. L'hémistiche est précédé de celui-ci : 223, LAS tyrs 05 45, (LA, XX, 8618; Div. 


QT, p. ®, (IL, 18); Div. OTm, 421); ou 2 , (TA, X, 31814) ; ou 28), (LA, XIX, 
96! 1, — C£ aussi 77 XVII, 101. 


(3) m, ts; M, SA , où sul, . — GM, … 155 Ji out ail . 
(4) GAME, ph ont AIT à galets ge Les de « Ltctantl J35 58 call null 5 snil eco Vl — 2f, 
gts , (et ÉAMENTE ).— Cf, Ibil a, 10715-18, 
(5) Le premier hémist. du vers est: 5,510 rl2el SG, ,, et le second commence par 
… JE pet, de Div. HT, ( ZDMG, 1892), 4971. Cf. tbid., 409, 5, v. 6, (et d. Ia, 
10716), les nombreuses var. du vers. Au lieu de 3> (!),ily a: ou d. Div. HT: 63» 
d. Mouhtär., 117, (maïs non d. TA). Ailleurs, ,55,>.— Noter, en passant, la ect. AA 


d'AI-Azhari, av. le commentaire de SM, d. LA, XIX, 2928. Il y a sé d, l'édit. égyp- 
tienne du Diwdn, (1328 H:), p. 58°. 


(6) GAZ, JM one 2 Le Os ©. — La déf. suiv. mnq. d. Ji a, et Jbil b. 

(7) GA, UM et dj; puis: die maAle Vis alu Vi ob 

(8) Cf. Jbil a, 12614; Fig. co, 1892, (‘an FR, KS).—GM, … List as be Jassl 
(9) GM aj. : 52 EN, = RM, VIL, Dés, (AOB). 

(10) Cf. énfra, p. 61°; L'A, IV, 1304, (A°OB).— GM: Jus og où ass. 
(11) Les défin. suiv. mnq. d. 20! a, ét 1btl b. — M, ti, ete.; GM, 20h , etc. 
(12) OM, al ot dass. 
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M 


= She nr BD Pie Le 
BU à ST RTS 65 SIT Je à 5061015 * 2 [AS, AAMŸ . 1% 25 


3, Cet CH Ca À ° »  _? fs 
ML À? [NE 


d 


etr jrs 


13 des Gaec EN 741 
oi nt, ? [AM] : 8 sa GI © 4 [CAM] . 2 af él à 


MTS EN ete LES Sp Nf 3 EN À 6 [AS] + s DS 
SE JG 56 LE 18 Ta RU 25 LA ARTS SX ÈS 
ed RE ANT LU ps 2ûf à a6sfV lo [AS] « sois 
a [an NN] + BITES LS EE GA Ewan AS]. 5 Jé 


- . i 2- 


5e ; DANS 2 D QG ONE bo stress +2 oh 
CS 0 [can AS Six Vs pol À tag NV + & il 5145 VD se V1 
x a ME de LE LE 


a). Cf KM, VIL 11811, (AOB) : — b). — id., 113s, (A‘OB):— c). cf. ibid, 1139, 
(AOB): — d). cf. tbéd., 1186, (AOB): — e). cf. tbtd., 1144, (AOB) :; — f). cf. tbid., 
1145, (A'OB); — g). — thid., 1141%, (AtOB); — h). cf. tbid., 1093, (ÀASOB) ; — i}. cf. 
ibid, 1091, (A'OB); — j). — tbid., 11445, (A‘OB). 


(1) M 48915 GL, 55093 Wuhüs, 359 = 91, 2. I fant 2525, (= KM otc.). 
(2) Cf infra, n. 4. — Cf. Ibil a, 12619, — GM, (et KM), leds en 
(3) AL, av. un ‘ayn ; GM, av. un ‘ayn et un ddi. 

(4) GM, ag Sy Gal AS JG Epoi 51 reoVt JS JE dell d pes pl e 
5 (5) GM aj.: unit AQU Lens Y un ue ÉLIUI Sao . Hls 
Cf. KA, VIL 1182; LEA, VIIL, 189415 Sab., 1, 4841; Prov. I, 45; Muÿt., 1220; Soubh, I, 

1481: ahd.", 683, av. à. li Y au second raÿaz, qui devient le premier : cf. le var. 
uonil was ele Ÿ , «in libro Scharaf-Allini », (Prov. I, 454). Le rdÿiz est je à 5, 
d’après T‘A, IV, 276'8; et Gi d'après Tahd.*, loc. cit. 

(6) Ces déf. mnq. d. Jbil a, et Ib b. — GMA, … as Ta as de cat 11. 

(7) Sie d. M; KM; Sah., I, Allye, (AOB ‘an AS); L'A, VIT, 13210; ibid. V, 967, 
(AS): ete.— Il y à efs,zut d. GM; et 2f,,24 d. L'A, I, 1899, (AS); TA, I, 1330: 
Jectures qui semblent n'être que des cu , aussi bien que zu; pour = uts. 

(8) M, (= GM!), dau ; puis, SU oh, (GAS TA fast). CE LA, XVII 
458; etc. F 

(9) La déf. mng. d. Jbil a, et Ibi b. Cf. L'A, XX, 182e, (AS).— M, SLeyi. 


(10) La déf. mnq. d. bd a,et Ib b.— M, sh 5 GE, si 491. Cf. Wall, 1395: 
Mufar., 154%. La voc. hirbadd, (= Mu‘ar., loc. cit.; Sib., If, 37016; Jstidr., 841$), me pa- 
rait moins sûre: cf. AM, XV, 9812; L'A, 0. v. 

(11) GAS, os m8 ge, — M a un | d. siusÿi et SG. — GM, RCE 

(12) Cf. Ibil a. 128-126; Ibil b, 147-149; Fig. o, 190, (‘an AS). Remarquer la pré- 
sence, d. XN et Fig. co, du mot GSW,s1, (infra, p. 61%).lequel mnq. d. 1bÿ! a, et Ib b. 
Tous les autres mots réunis ici sont définis, dans le même ordre, et à peu près de la mé- 
me manière, d. Îbtl a, et 1bi b. Mais ils ne représentent que les trois cinquièmes du cha- 
pitre consacré au LYin… par les deux ÆXédbs. Ce chapitre appartient-il vraiment au 
4 Lie d'AS ? Si oui, il contient probablement des interpolations . En dehors des défini- 
tions reproduites d. le Mousan., je n'ai rien trouvé d. les Dictionnaires, (KM, Sak., L‘A, 
T‘A), qui me parût lui avoir été emprunté. Cf. Text, p. IX. 


+ 


= Gi es 


AS 2. cb Pa - 
eh PRIE I, D DU 36 sl 6 3 PN Lire. 

JS sé ce cs Se fe 8 5 45 AETTA 
55 EG JA 7 dé 3 Was < mi NÉ QE ns 54 ia 136 


6 CP 


LÉ el 1 SE 5 Li 9 LH is (is Se SEE 4 QUE 1 
AMEN 5° » s maÂ sn) GNT ? rod Se LS 
Sue EU CT 


er as Qi es es AT es ü 125" rev). ei 
ICE EX a + lu ST 5e di ai pr PES 


2 


CPC 


lose # JE Toto 2 ge 
ë 


so PT JEU Es 1 ces pi 26 ht [2e 
Cr 7" D ES tes She 
m JE y» + a ee Tu Nr ms de EN 460 

". Jis 10 


a). Cf. KM, VII, 1143, (A‘OB) ; — b). cf. but, 1143, (AfOB) ; — ce). — thid., 1159, 
(A‘OB) ; — d). cf. infra, n. 8; — e). cf. KM, VIL 11512, (A'OB): — f). cf. thid., NS, , 
(AOB) ; — 8). cf. tbid., 0 LR (A‘OB) ; — hj. cf. tbid., 1101, Vin — i) cf. tbid., 
1108, (A'OB): — j). — tbid., 110, (AfOB) : — k). — tbid., 1139, (A OB): — 1). cf. 
ibid. F4, (AOB), — m).cf. til. 116,, (AOB): —n). — tbid.. 1172, (AOB): — 
0). = tb, 1174, (ACOB):; — p) == thid, 1178. (A(OB) : — q). — tbid., 1159, (A‘OB); 
— r}. cf. tbid., H16?, Set ë , (AOB); _ 8). cf. tbid., 1043, (A‘OB). 


(1) GA et KM, … 9,15 156 … 5 de 51 156 M5 Gul je 136. Cf. L'A, XIIE, 27511, 
(A‘OB). 

(2) Sie, (forme fa‘l), d. M; KM; L'A; ete. La forme fu‘al, qui se trouve d. Frq. c, 
1907, et Text., passim, paraît moins ancienne; mais est signalée d. TA. — Cf. supra, p. 599. 

(3) GAL, … wsists J5 415 se. La déf. mnq. d. XM, VII, par suite d’un oubli: cf. 1154. 

(4) GA, 5 se. — Cf. Adddd, 23511. 

(5) Met GM, 1,223 ,n33. — GI, ensuite, zu, de, . Cf. supra, p. 438. 

(6) GA; KM; ete. : pa .— Corrig. Sos d. Fig. o, 1908. CF. supra, p. 60, n. 12. 

(7) M, Last ; puis, 1.25.— Cf. L'A, IT, 2571, (AS). 

(8) GM, Jet Ji ler Dal GS. CE LA, XI, 865; etc.; et AN, supra, p. 594. 
— D'après AM, IT, 1084, 4 SU ns nl Les . 

(9) GMet KM, QSU y M, CSV. 

(10) Afet GM, 88 .— ya zu vi à d. L'A, VII, 1393; Ji à, 12518; Ju b, 
14818, Mais M— Get KM. 

(11) GM, muply mets; L'A,UIT, 2218, (AS), y m2 3 AM me m3 Da, 
126%, Ge Gens 3 Ib b, 1491, 255 Ge 5 … Gé ; etc. Je garde les lectures de Af, qui 
sont les seules formes données par Sak., I, 1573 et 166o. 

(12) GM, Jen y 585 Je y Ds . — Cf. supra, p. 579. 

(13) GM aj : ep. — Cf. KM, III, 1003 : … x SUR F (ISK); puis : tai Jus LA 
dvi EE . 
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NC 


EE saé 6 Éd STE [AZD)] : Le: ÉETE] JG: 


(5:51 a 


me CS [avagal] LA GS [RS] » à Ë 14 Lyi; [AZD, AS} 


o 


as ue PL A 


Rae 1 Gi RS, ASP Jiut GORE à AR or sa 
5 a CS RSS d LL 6 TEE 
3 Jar 57 ce RE 22, te. - 

9 LAS AU. ose & M 4 Aa ss Hs ue nr 


ee 00 CES SNS MENR PENCUS 5 
be UNE EV EE ES JE Y5 0 JT C1 585 CE ee At) 


li _—. 2482 
CPR 


af ES dE le Je LE ne DE Le UNE «ti si en ÿ5 {: 
Sn À qe Les TE EME ét a te) ne 


CRIE Le Je < 


Du 483 © TACAM] JXEn LE es 0 (Ye A) Ji: ou re 


a). Cf KA, VII, 1482 seq., (A‘OB) ; — b). cf, 1bid., 1484, (A‘OB); — c). cf. tbid., 
À nr et 1021, (A‘OB); — d}. cf. ibid. 14811, (AOB); — e) cf. tbid., 1404, 
(A‘OB). 


(1) GA, de Qt #51 22 Où 3 (AL, WT). — CF. Socin, 1, 287; Or. Sk., 393. 

(2) Ste, (la IV* forme seule), d. M; Ibil a, 10810; Sah., Il, 357%. Il y a Ia ° forme, 
(av. la IV*), d. KAf: GM, (cf. infra, n. 3, où elle est attribuée à AS); Verbi, 13314; etc. 
Romarquer que la 1 forme est déclarée incorrecte par IA‘, (L'A, XVI, 2029), et Abou'i- 
Haytam. (tbid., 20249 ). 

(3) Erreur. Voici le texte de GM: mous 131 all axcte got init sr tnts Welle ve 
JG LA is Jeu aie QUE VI ds Su .— Cf. 1bil à, 10810 ef 10819. 

(4) Dans 4f, ce mot se trouve en marge. — Cf. supra, n. 3; infra, n. 5; (et p. 47, n. 15). 

(5) GA. : AU tits. L'auteur de ÆN a placé ces mots ailleurs: cf. supra, I. 2, 
et n. 3, 4. 

(6) GM, GA Jui JB Wide juoÿt Lies. — Cf Dila, 108%, 1095 seq.; 
Nawdd., 1316. 

(7) Sie d. M; Ibil a, 10820; L'A, VI, 2248; otc. — XA, VII, 1484, a la [°° forme, (— 
Verbi, 2343 ete.); mais il y à la Il°, (av. la I), d. Æ47, VI, 189, (Kätdb al-Hayl ). 

(8) Voc. de M: cf. LA, VIII, 2965; Halg, 22121; ete. — Verbi, 21219: Las et Las . 

(9) Ma unlamma sur le & de mas et eus ; ot + au lien de ,a . 

(10) GM, …. A)s dus ; et tem d. Sah., Il, 833, (AS). Mais HM= KM. 
(a) 25 plutôt. Lis ; (tnfra, I. 9: 0%). Les mots Lis <25 sont en maärge.— Cf. 
Mouzh., 1, 210°. 

(12) GM, su, (= KM); pue JAY jet ARS As. 

(13) M, Jo 3 AL, alles ce Janf ; (le passage mnq. d. m); GM, 3 las + Jens. J'adopte 
la lect. de AM. — Cf. énfra, L 10: Lan eu 53 (GMet KM: Jo 05). 

(14) OM, spseon — M, 35H; mais m, 10211, (d. le … Ja it ot) 3 83551 . 


= 62 — 


sé À « + 15 - 3» - 9 LAS Jr D %, 
is elwagall a Ds Re 58 ais * 4 [AS] - 5555 ae 
e PE Z PAS es 4 fo. : 

15} cs «à SU CZ ei OTt 25 à it EL. Et ui 
Ce st -T> or D et a AIS cr SU eg ur #2 07 
a «S Pi en es Ge Er 5 We de Loue 

A? 


. de Le SLAM Ne ne cs . 55e JT ESS F 
Fate s dé sil SE" ° [AS]: se 8 GA JE « SL, © [N] 


‘ Joss } tre 


Te Er LT Je EM À PAIE w 25 A5 D À 


473 C 22) 


RL ee ue ze: 245 [AZD]. sd 


MENU pe aile Lt za if F4 a. 38 6h LS ITS 


ee" j LE de KE sal de 13 [AS, A‘OBA*] 19 ER La: Ge) 


a). Cf KM, VII, 148, (A'OB); — b). cf. ibid., 15040, (AOB): — c). — #bèd., 1483, 
(AOB) ; — d). cf. tbid., 1464, (S°A) ; et 146, (ACOB): — e). cf. 1bl., 1485, (A'OB); 
— f). — ibid., 1483, (A‘OB); — g). —= ibid., 1494, (AOB); — h). mnq. d. KM, VII. 


Les définit. qui se trouvent ibid., p. 140, sont empruntées à un autre chapitre du Mousan.. 


auquel correspond, d. M,le Bb ar-ahl.… : (= M, 101; 8eq.}).— i). Cf. AXAS. VII, 14986, 
(A‘OB): — j). cf. tbid., 1499, (A‘OB) ; — k). — ibid. 1434 | (AOB) ; — 1). — 1b@., 
1441, (A'OB); — m). — ibid., 1493, (A OB). 


(1) GM, jpoovt JG. — Cf Jbil a, 10814, 18, et 10918. 

(2) M, es. sus ,av. un trait, (=?) An-déegtie de S.Ïl ya Yu jo d. Jbil a, 10815; 
Odm., I, RO. CPAS 2 IEC TETE, 38; Lane, s. v. 

(3) C£ Jia, 1102, 5, 8,..,...— GI, sas, (8.5 ). dbtl a, 1103, a la Il° forme, que 
cite L'A, VI, 3410, n Kourâ‘. 

(4) M, Lu . Ailleurs, us et halas: cf. 1°A, IV, 1304; Mouzh., II, 4711, (A‘OB). 

(5) GM, woogi , (cf. L'A, IX, 355%). — CE. Adab, 2297; Mouzh., L, 2073. 

(6) Sie, (Ia [° forme seule), d. M; GM; Sah., 1, 1454. ( Pout-être faut-il corriger 
2 d. Jbila, 1108). Il y a la IV° (et La l'°) forme d. KM, (SA); Verbt, 406; L°A, II, 
548; etc. 

(7) Af° et m, SK. Je corrige d'après KA; Lane; ete. 

(8) GI, ai. — M, Joss . : 

(9) CF. JD a. 10816, 10919, 18,.., 10949 (Ju le ce cnos) à — GS, sat. — M, 

(10) A*, 2550 — GAL. al asus ; puis, <  ; et 143) la 

(11) GM aj.: me J'AU hoi EiST Leu Sdmge Joadl opte Bytes 151 + il 55 JG 

..ot,2%. Lire: sys Si ivi.— Cf. KM, VIT, 144?, qui ne cite que Le second bémisti- 
“he. On trouve: ina Jets, d LA, IX, 1113; TA, V, 29483 Sas ll gi , d. L'A, 
11, 89333 tsar a >, d. L'A, HI, 944. Le vers mnq. d. Diw. D. R. 


(12) CM, us JV des Qi e — M, gelé . 


(13) GMA, … sil 3e jus oVt. Cf. infra, p. 64, n. 3. — Cf. Ibil a, 1104, 11,5 Cu 591 
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QUE ET if 85 of Ge Le 2555) NE EUX Je 


ÿ re . Je . 


He E95 Cqdil s ce A geaxié is ÿe 27 » 5) 
HERO 1 [RS, AS] Gren) . LA 7 A SE SEUL 


L dort 


_. "3 ve gere Ÿ Se 2 PS 
1e so Et" [KS, ASI CALE 5 Res CS 3° [KSy 
Li 18 Ed gs, CS et s°2852 À [AZD] « à AVC 2405 


ge se “er Le 


D 5 4e Mn: — oran |, [AS] 9 a : 


æ 
re f: 


CE à Ur pe 
rar AE 1 EC  < 
&S & ï CGs 422 19 cs $ à 4 2 ol gbt (ab id 15! Css 


ge #7 æ 


[AM] « « eeit EU Qi Hi 585 ai 6 Gas je CES + 0 


a). Cf. KM, VII, 150!, (AfOB) ; —— b). cf. #4d., 1505, (A‘OBA) ; — c). cf. tbid., 1501, 
(A'OB); — d). cf. ibid., 149a, (AS?) : — e). cf. ibid. 1503, (A‘OB); — f). cf, ibid, 
150?, (A'OB) ; — g). cf. ibid., 1495, (A: GB) — h). cf. DT 1514: et 15115, (A'OB) ; 
— i). cf. tbid., 151 3, (AZD); et cf. infra, n 


{1) Ste, (ot elals) , d. GM(1).— KM, ssl. CE. LA, XVII, 15389. 

(2) Met KM, je ep Po ee ile soi d Jens Gi dl. — Of. Wall, 165 

(3) GM aj.: JG SU io JE ét x A9 US Ji sie 41. IL faudrait donc lire io», 
(cf. Lane, s. v. ,i2), au lieu de ,i3.+,d. ÆM, VII, 1505, (A‘OBA); ou bien changer 


54e ni On Ace sl. 
(4) C£ infra, n. 7.— Cf. Ibil a, 1105. 


* M, Jyv. —GM, Wrelrs Ugrerÿs AU res cl Uües SNL DU esas Let 


(6) Cf. infra, n. 7.— Cf. Ibil a, 110?; Adab, 2307; Igt., 162%; Wall, 167. 
(7) GM, JU Les odes 3 puis il aj.: SOU J35 Jie léails 5091  anovt « 
(8) GM, sait , anêl s lat 
(9) Ces déf. mnq. d. Jul a, et 1bil b; ot d. KM, VII, 149-152. — M, Ces s CM, En 
a Ge de onde Lt Lit. — Cf. Qalb, 1511 seq. ; I À, II], 410;; KM, XIII, 28515 geq., 
où il faut corriger L£x25 de la ligne 9 a.f. en Wif . 
(10) Sie d. M: et Sah., 1, 19210. Cf. un cas analogue d. L'A, XIIT, 49010; Qdm., IV, 225. 
(11) Cf. KM, XHI, 2850; Sah., I, 19210. Ces mots terminent un vers dont le début est: 
st Lil EST SZ) La Ds » (LA, II, 4108; T'A, Il, 2139; KM, XIIL, 285, 
n. marginale, où ;,> est devenu 5,>) ; ou : … lalets5 se5, (LA, III, 410%; TA, Il, 218): 
ou: .…. lajyau #75 eh rss (un Divan ms. de Dou’r-Roumma, (d'après Text, 91), d’au- 
tres LD mass. portant ai OÙ 243) ; Ou : La pi (92.55 lalel 5 du , (Oalb, 1515). Le vers est 
ordinairement attribué à Dou’ r-Roumma. Il mng. d. Div. D. R., (cf. supra, p. 57, 
n. 4); mais cf. Tert., loe. cit. D'après L°A, III, 410;, (= T'A, Il, 2185), AOB l'a 
attribué à Ibn Mouqbil . 
(12) GE, 45 lin ces à De 3 Oalb, 1546, x La5 . Je maïntiens la lect. de f, (8. 
correction ms; etc.), à cause de L'‘A, IT, 4091: Doha LOS PAM? 
(13) AA, 55 ZS ; mais cf: Tahd., 5983; KM, XIV, 999: ZA, XI, 21893 Sb., Il, 
492 ; etc. 


(14) GS aj. : Last alall Let 151 Lys ils Sa Vo Li Eu 


sl a fi: sl ins see oh pas 2° 
h à Anh LS Az - Gé Yi 
y st. à CR Hal Li 0 +15 5° CN Ra FR e 8 
d'en e 8 5 do Pa ns (AS EE 05 
sr ae dei 46°. A eV D df Ce A A 
ÿ 


SD, ce Le. ve pe £ Le ef 
AE Fes 1 [AS, AMT° . l. L. e (es 5 LAS «135 es 4 23 


\° 


1e ARE. LC to SC CE 


pe 4 _ on + 2295 
1 > | > La Le AZD] «ot Qfz DS, ESS ue Get 
mi 85 Deal o 5 LAN AU - abs di se iso 8 bis Le 


Fr 


ep” a] 


Des ae di a «GS! a fe (Ch TD ET «eu ÿ du «4 À FA: ps re e AA 
Safi JE AE u Jez Je À PSE Fret) [A‘AM] - 6 


a). Cf. KM, VII, 1504, et 1, (ACOB) : !— b). — 1bid., 1508, (A‘OB); — c). cf. tb. 
151!, (A‘OB) ; — d). cf. tbid., 1529, (À‘OB) ; — e). cf. l., 1521, (AOB) ; — f). cf. 
bi. 1526, (ÀOB): — g). cf. #bid., 152, (AOB); — h). = #id., 1531, (ACOB): — 
i). CE. 1, 1532, (AtOB); — j). — 1bid., 1531, (AOB). 


(1) GAL 96 tag ls At d US us JV Sue do 3; puis, (= AM): buy cu. 
(2) GM, as Qi Jæ QU 3 puisi… cas eoYt. Cf. Ibil a, 10918, 13, 

(3) CM LR d ce Vire ce Le OS ot opt di 434 3 de) Bey à de y di - 

(4) GM, ie, (8. 5); puis: … où ss ue , (= Sak., LI, 21730, (AS). 


D GM et KM, Jantes ; M, ÿ35, et Lauss . J'adopte la lect. de T°A, VIII, 2649, 


(6) GM ii. + =, (!) d. KM, VII, 15243 etc.). Cf. Dial. I, 9510. 


(7) C£ infra, n. 9 .— GM, ons 5 pr 5 on LE ae OÙ 225 ln Djnel Sn. — 
Cf. Ibil a, 10914 seq. 


(8) Lect. de GM(?) ; KM; L'A, VII, 19841. — M porte : Jaul, qui est un contresens. 
(9) GM aj.: 25 om Où 9 58 + vNS5 JS as. — Cf. KM, VII, 1523. L’hémisti- 
che est suivi de celui-ci : Lans 455, AS E6,: LEA, VII, 198325 T°A, IV, 28%. On tron- 
ve: HS aljs 33 Vjsmms EPS 5, d. R. Smend, De Dsu r'Rumma poeta arabico et car- 
mine ejus Ki A re élus Ji le, v 108; Div. D.R., 17, (av. 554); Gamh., 184, 
(av. ©, lgmus , et NS las) . — GS aj. ensuite : … ee Y) Soi 5! dès janil À uSsaNt 
(10) Cf. Jbil a, 1094, — GMA, … di ou ges ag où 529 3 KM, ee on 22 AS ol. 


(11) Voc. de A7: cf, TA, V, 24e, 10 Sah., 1, 518, n.1.— Ji a, 10911, et KM: av. 
kasr de la sec. rad. 


(12) GA, aus à (8 1); puis! ais A oi. 

(13) GM aj., (= KM): LSe a Ssi ; puis contin. ainsi: sas au Suel Ji dire A5 ol 25. 

(14) GM, à, ;et ensuite: JeUVis lamls Jul: lg A9 lie ay Ju GI Lodl puls 
… AE 


10 


10 


=1600— 


% ur [A‘AM]- Es | ul A5 tvis dE, PTS SQL à fe 
te 8 [AZD] 38 4 ins Jé 42 di za PME j 
SL Eu 55 mu is jé fc 5; EV En5 Ni Die ES il 


Dre h … CRE 


Sn 8e (4 Le 18 és, à ES Jr SE À J2 Le 4% je 


ee ao. 


123 1426108 dur A8 LES d ex: ci si LE a S6 ji 
dog Qors Lz € #4 
LE jrs nee : à RNSET LR 20 


» a ot. 


KA sai AIT AE 10 35 Less Ji es o Less EE à AL sal 
=. Fi 
CE LE Es OU Hi. er ets 10 185 de Li 
ge Le Se Left Qué LEE? [AZD] + af GE CS n KE 
‘ JE 589 
. de AE 0% 


AS AA ESS QE Get 85 Sa Pan [AS] Le2t,| 2 9 


Le 1e eo es 


44 [A'AM, KS] Du EURE Dir Tr po: 33h PRE ES 


a). Cf. KM, VIL 15211, (A‘OB) : — b). cf. ibid, 1526, (A‘OB); — c). cf. ibid, 1524, 
(A‘OB) ; — d). cf. ibid., 153, (A‘OB) : — e). cf. 1bid., 1585, (A‘OB): — f). = ibid. 
1534, (A‘OB) ; — g). cf. ibid., 15310, (AOB): — h). cf. ibid... LED, (À‘OB) ; — ji}, = 
ibid. 1537, (ACOB 5 ÿ). cf. hit. 1555 (ACOB) : — k). cf. tbid., 1584, (A‘OB);— 1). cf, 
ibid. 154%, (AOB ); et tbid., 15112, (A'OB);— m). cf. tbid., 166%, (A OB);— n). cf. tbid., 
1666, (A‘OB). 


(1) Voc. de Af: cf. Lane, 1125 e, L. 11 a. f. 

(2) GM aj. : Gb à Sie grall IS. rés JS «es. Lire 425. .— CÉ. KM, VII, 1535. 
Le premier hémist. du versest : .Y Ji 4 ssl, 6 , av. une var. du. Cf. Bifr, p. 289, n. 2. 

(3) GM, à tt RES Je US ; KM, 2 LS né ESS. — Cf. Adab, 3093. 


(4) GM. ae Ji 
(Sao, cm0 1101; L'A, XI, 41010 seq., (AS). — Cf. supra, L. 1. 


(6) Sie d. M: KM; GM.— LA, XI, 410, Bhbe : cf. Fig. ©, 26015 Sah., Il, 8545: 
Qam., II, 2721; ‘ete. 


(7) M, js: GM, J=3 . Je corrige d'après KW; LA, XI, 41011; Sah., Il, 8545. 
(8) GI, a 5 3 — me, AS le Con O6 Moses 3 A1*, AS oi ce la. 
(9) GM, Abo ee Wepo. — A, Abai : cf. infra, p. 68, n. 6. 
(10) GM, Lans ee 3e 5 M, Lendsat on Jos 5 ME, Long ou js 3 AM, 525. 
(11) Sie d. GM; L'A, XI, 1364, (KS); Verdi, 2843. — M*, UV uk ; KM, VHS 
Me. qui, bien qu'il ne soit pas incorrect, ne se trouve peut-être ici que par erreur. 


(12) GM, to Joel Qu 3 puist … Wsell 5401 JiNt ol se JS avt Unit. CE 
Ibil a, 1176. 


(13) Cf. infra, note 14.— GM, 345 458 5. — Cf. Ib a, 1177. 
(14) GM, ue des JG 935 jadis die SA À jets 5, 4 . Je garde 1:5,55 ,(—M* et m). 
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ed ps + NÉ Se ns Pur 232 163 ur cpu os er 
ob sUX LE 55 De 56 a, be O8 © à [AS] : Le F2: CS 
5 - . - Pt ne 0 st 
Hit 436 Jos. Jm RS Lien Line J- sal ot Dh de era 


ef CS 


M SR 
4 5 ad Ge Ua Ô! nl à «S15 AS UE 9 Las | 
de D cage Ceobie CAPE CS OR ER CT CO 
» D puis (Es bc A5 } Lis - Sal 85 I 155 a 


D nc con i DT CO) © Ge à 0 
PGIVL AN he ses o Ji (us 8 DA ac 1 D LD SI 


# ENS 0 _ PP) ste Le Ps 2 ne TA 
JG 10 D où JS æ SH JL O! 3 10 Alail C5 ° ° cé # Je 


a). Cf. KA, VIT, 166,4 seq.. (ISK: SA}; — b). cf, 1bid., 1678, (AOB}); — c). — tbid., 
1679, (A°OB) ; — d). cf. tbid., 1672, (A‘OB); — e). cf, tbid., 1665, (A(OB): — f). = 
tbid., 167, (AOB); — g). — tbtd., 17ly0, (AOB): — h). cf. il, 1682, (A‘OB): — 
i). cf. ibid., 1685, (AOB); — j). cf. #bid., 17358, (A‘OB). 


2 Se 7 Grue € 
LI : L 


0 DRE 
tue 4 DA 


a 


(1) GM, sc 2)9 LE Eu Ds os gti ge « 

OP RUE TS 6 M0... 1207, 4, JISU; II D, ur, 
152148, 18, 1535. 

(3) A, 6»; GM, 5% . Je corrige d'après KAf; LA, II, 181,, (AS) ; etc. Le magsdar 
de ce verbe est bien 55, et non D , (— Verbi, 6212), qui est le nom de la maladie, 
(cf. TA, I, 43913). A côté de Ia forme fou‘dl, (cf. Barth, ‘76; Beitr., 31; KM, XIV, 
1351? seq. ; Adab, 60412 seq. ; ete. } , on trouve, pour désigrier les maladies, quelques don- 
blets de forme fifdl:v.g., ,La et las bi et Ab: cf. Adab, 5711,7; KM, VII, 1707, 
1714, (ISK: cf. Zsldh, 63, 1. 8 et 2 a. f. }; etc. Quant à 551, 541, ( KA, VI, 1698 )j, 
la rem. d'ISD vient mal à propos (?) . Le texte du Jsldh, 54", 1" 1. est: DO ea 413 
FLY est its 63b bi, (cf Adab, 571%; KM, XV, 862 ; etc.). Un doublet fu‘d! bien 
connu est 1, : cf. infra, n. 6. 

(4) Je complète A7 d'après GM, (qui a, plus hant: Lis A5 5) ; KA; etc. 

(5) D'après GM; KM; LA, XI, 15193 1bi a, 11718, — M, Ge; TA, VI, 1981: 
be EU 

(6) M, 5,2; GM, SV. — D'après KM, XIV, 135,03 L'A, XI, 66,3; Adab, 6051; 
Bânaf, 1978 ; etc., AS lisait : L,£1 ; et AAM, Sn, . 

(7) ya 5 d. GM; KM; T'A, IL, 584, (AS) ; ete. 

(8) GM aj.: JA olet À cytl Lie 5 AS VI 38 le ci . eut JG 
Lg Leu Lou Jen Jo obus o5Vs mis Luers Gad olal ts AL. — Cf KA, VII, 
168%; L'A, V, 1391, (corrig. A2) ; Sah., 1, 22042, (corrig. .N).IIya 45; d. Sah., I, 
2875; L'A, IV, 1065; T°A, III, 585, (corrig. .Ls1) . Le poète est Al-Farazdaq: cf. Yâq., 
I, 41!6, et 13617; Sarh Mufas., 5681 ; Diw. FRZ 8, 179. 

(9) Mot GI, je, jy 3x5. On pourrait lire …,etc., (av. KA; L'A, V, 1099, et 
1397; TA, IIL, 585 et 8 }; ou même ns , (cf. Verbi, 15916 ; Tuhd.*, 6748: LEA, V, 1398, 
Ce. Su Jyt) , av. TA, IIT, 589) . de préfère lire à , etc. : cf. TA, III, 556? ; Verbi, 11717; 
Zaÿé., 791 ; ete. Cette lect., paléographiquement très acceptable, semble confirmée par 
Tahd., 463, où le ms. de Paris, ( d'après #bid., notes e at f } , aj. .. 553 après … af 3 
et par Tuhd.*, 6743. — Corrig. al Ai en pn5ls ali d. Mouzh., I, 22511, (A‘OB): cf. 
Qalb, 19%, (=: KM, XII, 2843. 

(10) GM, ait. — Ma deux fois : Jai pe; puis : ed « 


CCEPLEETT 


___ 


6 9 Re nr CET En co CNE ET Les cr Te 
ei D EE ds dons : si Qu ECS 
+ EAN ee nr 7 e A CNT LE" DT Ne RE 
a SN HAN + [gai + 4 LE Lee Ji LEE seb Ge leile 5 


7 e * DENTS #e «À ë ce ae 7 e 5 4 Ft 

. o it Jill RU S 3 LD Les C Sen Ses » 2 re Je og 

78 4 Be #8 so - foset PLU D D: tte oc 4 " at ho 

35! Isl &le nil > TS) 41 D Le à ui + wiab ls] na de «dl 10 Gall 
UD OU 7 


ra 0 sr pot LEP °…. < A EPP PA er tt 
JG + 546) 2 HET Lab) > 13 «de Je ol el ‘ a Lois Êé plat 


a). Cf. XM, VII, 17310, (A‘OB); — b). cf. tbid., 1688, (A‘OB); — c). cf. 1bid., 16811, 
(A‘OB) ; — d}). cf, #bid., 16843, (A‘OB) ; — e). cf. infra, p. 366! seq. de A. 


(1) Æf, forme faala yaf‘ilou. Ailleurs, (XI; Qdm., I, 41805 ete.) : hagila . — Cf. 
T'A, VI, 281, ({ marge): és. 

(2) GAL aj. ? Gi Le Ji 30 - eladl JG. — Of. AA, 17811; Div. AG, p- 80, 
(Fragments, 271): Sah., Il, 1725, (av. ,223,). Le raÿaz est attribué à Rou’ba d. L‘A, 
XUI, 17063 1bël b, 1521, (av. 423:) ; bill a, 1205. 

(3) GMA, Gex, (—Sah., I, A91u. (AS) ; etc.); KAf et Ibila, 11814: 5%; (DH D, 
153, 2538). 

(4) GMaj.: dal JB. Lie 1 Aa elite olf. tel 55 JG. Lire af.— Cf. KM, VII, 
168°; Sah., I, 395. L'hémistiche est précédé de celui-ci: Aus able ve mul Lis, = Sak., 
IT, 18815; LA, I, 27295 20d., XII, 3885 ; TA, I, 191° ; ibid, VII, 15043 Yäq., IV, 5771, 
(av. mx891) ; R. Smend, op. cit. (supra, p. 65, n. 9), v. 40; Diw. D. R., Ts; Ibil a, 11816; 
Dilb, 15312; Ardÿtz, 3803 Gamh., 17912, Cf. Text, 411. 

(5) Cf. Thil a, 11817, 7, 11, 9818 ot 12116, 12120; Jbil b, 15315, 14,.., 15320, 1541, 

(6) 4, ici et ailleurs, (cf. supra, p. 667) : fi. Les Dictionn. donnent, s. rad. ,1k : A. 
Je trouve cependant la voc. AË d. ÆM, VI, 16410, 11, (mais cf. L‘A, XIII, 49011); LEA, L, 
2725 ; ibid., 1 X, 4885; 1bid., XI, 2081?. Pent-être peut-on appliquer à ce mot la rem. faite 
à propos de 15 (cf. infra, p. 71, n. 5), d. LA, X, 964 seq. : 0, fl eV na Es 
DS ges US bi SU MS ae Jar AU Se AL 6 ae CR LS où ce US ce Eli d 
Quoi qu'il en soit, la voc. AË peut être admise: cf. le sens métaphorique de ce mot, et 
aussi les voc. 555; mx , etc. 

(7) M'etm, sul; (A al (7). — I ya ja d. KA; GM: Dila, 1187; Ib b, 
15314; Mags., 2633 KM, XV, 16713 Sail d. m, 107, (d. le 1541... Lu); et titi d. Wall. 
775; KM, XVI, 123, (av. la rem. suiv.: 4145 Le ons slt À, ) . 

(8) M, Gs5 505 583 5 M, Sya 593 : cf. supra, n. 8. à 

(9) GMaj.t Moi Giat put ue BEM ES Lostue SO 5h Last nas y lai JE 
Lire: zhn31.— Of. KM, VIT, 16811: LEA, XII, 42343 Sah., I, 4889; ibid., Il, 51115; Hbil a, 
11810; Jbil b, 15817; Halg, 2197; Wall., 78, note; KM, XV, 1682. Le poète est appelé : 
dti Dress © à pal d. T'A, x 228403 neo! 7 D rar og À nl d. TA, VI, 415115 & mil 
Qt et; sl 3ns ner d. L'A, XIX, 2405 ; ibid, VIL 28933 et os ét d. Ib a, 
Lil b, Halg, aux endroits précités ; LA, XIII, 42384, (IBR). 

(10) KM, … E%£, ; mais remarquer qu’ISD a placé cette -déf. avant le vers cité plus 
haut d. GM (supra, n. 9), lequel contient SLu1.— GA, 3% 151. 

(11) Met m, 3795. Cf infra, p. 866% de M—GM, Les à ; m, © oo. | 

(12) Sie, au masc., d. m et probablement A. Cf. infra, p. 3662 de A. Ailleurs, (GAM, 
etc.), on trouve le fém. Mais cf. les passages suivants: AM, VI, 1641; L°A, XIII, 4901; 
Qdm., IV, 22%. 

(13) GM, os Jus (= Jbtl a, 121%; Jbil b, 154?). Cf. infra, p. 366% de D. 
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23 15] 2e dG3* 1 [qdl] . Gi ni (r1r) ei 
1513 ° se - ES, LA u JS 7" 4 er RE “ BE if ? 
EME ASE Ge dt: SE LE * ri 2 J3 0 eu 
— by s bi JG 5 PRES HO ART | "ali 


CPC ee MO IE CR PETER da Ge te LE 

rec _ #u û vs 3,2%. + + Je es re D ge » 

41 VS Li Lt E [KS] - p2i fn g y Je. ls % Al he) (25e 
et - 


SE ets e [KS}* À “Hp AMJ: @ 155 245 nouer je is 


a ed 


e [KSF 555,25 * #[KS, AMJ* 2 x 0 Di 5 CA 
6" [dl] - u 15 585 es Pre [AM] : Gi Bises 


a). Cf. KM, VIL, 16749, (A‘OB); — b). = thid. 1684, (AOB) ; — c). cf. ibid. 169, 
(A‘OB): — d). cf. td, 1699, (A‘OB): — e). cf. thid., 1688, (A‘OB); — f). cf. KM, 
VIII, 1835, (A‘OB); — g). — AM. VII, 1705, (A‘OB); — h). cf. #bid., 169°, (A‘OB); 
— i), cf. ibid. 1705, (A‘OB); — j}. cf. bd, 1704, (A‘OB); — k). cf. supra, p. 671: — 
1). cf. KM, VII, 1711, (A‘OB); — m). cf. td, 1736, (ISK) ; — n}. — tbtd., 1705, 
(A‘OB). 


(1) Cf. Ib! a, 117, 12014, 1185, 1211, 12017,...; Jbil b, 15419, 15518... 15519, 17, 

(2) Sicd. M.Hya 4154. GM; KM; CU : a, 1179); Jbi b, 154%; L'A, IX, 2086; 
ete. Je garde Ia lect. de H à cause de Sah., PS6, T'A, V, 2361; L'À, loc. Ci 
Verbi, 280%. 

(3) GA aj. : Due ut 230 pe sl Vs ER tu by L d Je Vs . rt el JE 
Cf. L'A, IX, 2985; #bid., XIX, 1181; bi a, 11712, (av. Le 5f). Au lieu de 2536, il y a: 
3,5 d. KM. VII, 16740: etd. L Cod. as Jbila, (1174): cf. Text., 403; — et: sut d. Sah., 
I, 5674 ; tbid.. IL 4941 ; T'A, X, 18015; KM, XII, 1716, (A‘OB). À propos du sens donné 
par A‘OB à Wu. 244, (KA, XIL 1719), cf. la rem. de $M, d. L‘A, XIX, 118?, (cf. T‘A, 
X, 18018: d'après ICRA RER) NTI NC ZA Eee. À) 35 JS Y 
sa d LES LE 551 Y élu Js2 Us . 

(4) GM, 156 ; puis: sas Ps, (M, 1x5 ; KM, GS); et ;2 . 

(5) Se à. M, ici et supra, p. 521. Cf. Fas., 51; Vollers, 173. 

(6) Sid. M. ya ;>6 su d. GM; KM; LA, VIL 282: ; ete. Mâis cf. supra, p. 528: 
Sah., 1, 48811: Lay [eus] . Sur Ja lect. 376 4 de L'A, VII, 2888, cf. infra, p. 71, n. 3. 

(7) m, (et 17), ÉG: GA, joue , (= KM};et sim, (= M1). Cf L'A, V, 
2081, (AS 

(8) D'après GMet KM. L'auteur a laissé, d. M, un espace blanc d'environ 5 centim. 

(9) A, Lis als , et Uhf. Ailleurs, cs. — GA, 23,81 5 wi, 

(10) Cf. infra, note 11‘; êt.p. 708. — GA, aloi 1 . 
(11) GM, juul op 309 Lan 3pis:5 puis aj. : … 23 Lu JG dis ddl à HS .— Les mots 
Las J se rapportent à KS : ef. L°A, VII, 12341; , IX, ne” 

(12) Cf. supra, n. 113 et infra, n. 13. 

(13) GA, Lgls5t es JG ad gl «552 V1 Mi. À his Vlr DR Topo es 833742 Ps 
Co BV Jus JS sg 296 nu Ju olg-dt . 

(14) C£ Sak., IT, 800; , (AM) ; XM, XIV, 13518; Nabdt, 371. 
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Pers 02 6 A'AMI. LT Q RE 95 585 ET 5 cd 

se is af LOT ZIR Si er ie 

dm Je soi 20 ia P'ÉS RTE Le 

SE Le te A Es 6° re sé OÙ GA 
- A °° - 3 


. S sl JÙ 1 Se En 5 Pr ie À 4 À (La Dh 


+ ee 


CE 


ee cie Je < Rai dut à sle - “el ie +, “ue 7 AT 
[AZD] . EE an 2 J6 EE e-S | dé". le (rs LA 
10 LA 0° 9 es E SEM +. Ia 9 J— ea 10 AN Lists 9 Eh È 


ro 


ait AAA pile [NT : u E a É> Le BC #5 
12 con J6. Je. 05e 


re 


4 Pan FES 


a). Cf. KA. VIT. 1708, (A‘OB); — b). cf. ibid., 171%, (A‘OB); — c). cf. infra, n. 4; 
— d). cf. AM, NIL 1716, (AOB) ; — e). cf. ii, 1708, (A‘OB) ; — f}). cf. infra, n. 8; 
— g). cf. KM, VI, 1695 et 6, (AOB); — h}). cf. infra, p. 717; —;i). cf. XM, VII, 1694; 
(A‘0B). 


(1) GMA, 4 + Lol, Laail ; puis: »»3, au lieu de «5. 
(2) A1, za2 . Ailleurs, ze . — Le second &+ mnq. d. GM. 
(3) de Juadl en opt, d. A VII, 1714: cf. Saï., If, 325, (ISK); ibid., I, 885; L'A, 
XI, 52113 AD, XVI, 530. — GM: 95, au lieu de 635 . . 
(4) Cette rem. mnq.d. AM, VII, (et VIII?). C£ Sak., Il, 326, (ISK) ; ibid, I, 884; 
& À, IL, 18612, 
* (5) GM, … 5, Qo Juu Jlÿs ; puis, nt si 7, . 
(6) KM, PCI Gs,(—=GM); 5, (—=m!);— M, 5 où 45.— Cf TA, VII, 
1871, (AZD),= Such. 112501 
(7) A4, minis (1) 5 et AL. ( cf. supra, DB. 67, n. 8 ). — GM, plal 4er - 
(8) La déf, mnq. d. Kdf, VIL. Cf. supra, p. 695; Jbil a, 11812; KM, V, 3711, (ISK ?). 
(9) GI, . ve js ent vds + ve Do Ji ee La JS. Qtatil Lpolisl es 
(10) M, 36 ; et Lx +5. — Un vers du Diw. QT, (p. 381), a pour finale: Hit 
Les Si É 


(11) M 55x55. Ailleurs, #4 255 : on 4 55 , (— L'A, IX, 4455; KM, VII, 1695, 
(A‘OB? ), et 1714, (AfAL); Di. OT, 3843 etc.). Cf. cependant : Verbi, 2905, À 


(12) GM, Wat ge Jlesil ; et pensl ie Lait JG. — 7, 5 atls 5 et LL . 

(13) Cf KM, VII, 1696; <a IT, 29115. Le premier hémist. du vers est: LE >, 
WU Dyls , (LA, XV, 139103 T°A, VII, 82519) ; on: Was … , (L'A, VII, 18214; Sah., I, 
423? ; T'A, IV, 183; Div. SM, (AV. We sèn! = li) , où il précède le vers …. labs À, 
al, (= Gamh., 15748 }. 


5 ei di AE EE eo à 4 52 2525 5 e SNS 2 9% l'AD] 
ER DR Ta on En? Cod SEA 3e 
RE 1e ne pr JG LR, Ali cu CRE “5 JET Je 
IDE SO Ge D Y si 585 d'ailes N "à 


w LelAfs ° ass fé Éé BTS 88 D LUI CAD] 0 555 
GS 0 [FR]: ei ce ST Die RS ro LES 


Ja, 


a ve A a EE 18 DE [N] be Je ST 


a). Cf. KM, VII, 1705, (A‘OB): — b). cf. ibid. 1617, (A‘OB): — c). cf. tbid., 1615, 
(A‘OB) : — d). — #hd.. 1701, (A(OB): — e). cf. #4, 1702, (AOB): — f}. cf. bd, 
17112, (ACOB); — g). cf. #bid!, 1619, (A‘OB); et AM, VIII, 205, (A(AL). 


(1) GM, œ1s ge LS all LEA, 5,55 ia d 22 Ge GG dns ot SU SUR an 
il &e 529 LYi À SU Lens , ( cf. infra, 1. 5 ); puis continue: … 2,41 JG ALSOI Faut . 

(2) Sic d. 31, et les Lexiques. Corriger 4541 d. Z‘A. VII, 2014, (‘AD). 

(3) M, 1589 Jos Len jools 3 KM, oh las ais jbuls . AZ, (LEA, VIL, 2888 ), signale 
une lect. ‘;>b 4 , d’Al-Layt, qu’il considère comme fantive. Cf. L‘A, VII. 2015. 

(4) Sic d. M. Partout ailleurs: zu , ab, (— GM; KM; L'A, XII, 8521: tbèd., VII, 
2014, (AD) ; T'A, IV, 265, (AD) ; tbid., VII, 16016, (CAD) ; ete.). 

(5) GM, .… po ja pps ls. Cf. Wall, 6116; Mags., 1210, — Sur HE, (= m ), cf. 
supra, p. 68, n. 6. 

(6) Ste d. Af. Ailleurs, (GW; KM, L'A, XIX, 953; etc.): etes Ja Jemil (GA 2 28 )e 

(7) GM, (= KM) , gr co Ja ; puis: ee Je mu. 

(8) Ste d. A1; L'A,IX, 481;; Qdm. NL 20; TA, V, 30115. — CM, à nu ds 
SI 325 AD ; KM, . mire A à De : et tem d. Sak., I, 5852. Je crois cette dern. 
lect. plus correcte. 

(9) GI, QE Je Jet ue 3 A (1), cle . 

(10) Les deux lign. suiv. sont placées ailleurs d. GA: cf. supra, n. 1. GM contin. : 

.4,21, (cf. infra, L 6). | 

(11) M, p. v.5; RM, n ; L'A, I, 40611, (AD): 5, . 

(12) M, 5,5 . Of. L'A, IT, 40611, (*AD) ; Jbil a, 9914-18, — GM, Lei, . 

(13) Af*, Gui ; m, Gual. Je corrige d’après KA! GM, Cet. supra, n. 1); LA, IX, 
2171.— Cf. Ibil a, 9910 geq., et 1194. 

(14) M ue ue 590 GM, op 539 3 KM, dt 5% . J'adoptela lect. de L'A, II, 3010, 
(AD), et 3013. C8 Sah., 1, 7315. — GM continue : … 2,491 JG AK soul. CÉ. supra, 
n 

(15) GM, on ur Je JV 4 To LRU 4,013 AM, RS Lau CAN dE 415 SLR as 

(16) GM, Jia 3 SR Ab 599 Jet Lp1351 es 3 puis aj. : ts Yi JG 

Jus sp Wi5 ds plais Ds jee Je lo 
re .— Cf. KM, VII, 16112; R. Geyer, Zwet Gedichte von Al-'A‘$4, 1, p. 20, (v. 20), 
e ; 


NE 


ess +. e ete _ 


RCE LU ES LM AZD AS qn Que 


: 2 e 


. onoste € . 7 2 gt! ce 4 Pa + o. es? 
a ct QL 6 és SA St GS ces. CL 
La 


1%. d PP nc Cite e > n n CR CT 
ec) [KS] - Ms RS La SSD Gb ee A À Eb ° s [AS] 
dt" rer Ê as = CAE Vie DRAC 2. € RS 5: 
u &bs AL 55 à L5 HXT, * rer Sp] Ci 2 SUN 
15 ca el j) , 44 [AM] a < ca Vs 13 si rss ss 13 ERIl ae AE 


- h S 0 2 3 Lu , LPS 


A6 25E5 Po [AS, AZD'] ES 585 gli de Qt LALET I ES 


a). Cf. XM, VIT, 17211, (A‘OB); — b). cf. tbëd., 1724, (A‘OB):; — c). cf. tbid., 
1729, (A°OB) ; — d) cf. tbid., 1724, (A‘OB); — e). cf. infra, n. 9: — f). cf. tbid., 
1723, (A'OB) ; — g). cf. tbid., 1722, (AOB); — h). cf. XM, XI, 1766, (AHN). 


(1) GAL, et ga ge JAY ul ob 

(2) Cf. infra, n. 6.— Cf. Ibila, 1209, !0; Ji b, 1531, 5. — M, (9), zx. 

(3) A£, p. v. — Sur le &,, , cf. Nabat, 252, 85,; KM, XI, 1519, 1525 seq. 

ne) GM, Lg Dos JS ae RAS Ge jus Kyle à net md ci 6. Jiem d. KM, (av. 

De. 

(5) CE Nabdt, 239, 265, 39,; KM, XI, 151°, (A‘OB), et 152, seq., ( AHN ). — Z{”, 
_»ù . Cf. supra, n. 4. 
io GM, où JE aie Eos ment amot.— Cf. Jia, 120%? ; Ib b, 11537 ; $4, 188- 

(7) Remarquer la modification (volontaire?) apportée par l’auteur du ÆN an texte 
primitif, (= GM et KM): Wslu du les æpu Job. 

(8) Voc. de M* et m.—GM, Ps SN Sue cent lt en 20); KM, Clg 
ENES TS . \ 

(9) m. SA 3 29, Sin ; (mnq. d. KM, VIL). Of. LEA, XII, 26833 ISlig., 1833. 

(10) GMA aj. : pate . — Sur le 411, cf Nabdt, 411: KM, XI, 1813, 18611 seq., (AHN). 

(11) GA, SU Loulls ll oe ERA IN SAS Sos Lacs Lacs db, . On voit pourquoi 
les mots muail .» ont été oubliés par l'auteur du AN. 

(12) Sic d. M. — Cf. Nabit, 315, 373; KM, XI, 1637, (A‘OB: corrig. 2231 d. Fig” c, 
358%), et 163: seq. (AHN). 
on) Dial., 1, 350; Nabdt, 341; KM, XI, 1814, (A'OB), 185; seq., (AHN); 

ab, 719. x 

(14) GM, m5 cn JS Wish, clothes ES 89 JA 0js dE md AS 6 Est ; AB, ss. 
JS ojs ge. — Cf KM, XI, 1714, et 17411 seq., (AHN). 

(15) Voc. de m, (av. =l5), et de A*. C'était celle de AEN, (cf. XY, VIT, 1721; LA, 
II, 1244); et SM la dit préférable, (LFA, ibid.). La voc. de AfOB est i.5 ca. , d'après 
KM, VI, 172; (cf. LA, IT, 1245; etc.). 

(16) GM, ane Jos JG dr 5 nf able 715 JS Ball JSE CAS 66 soVl. Le texte du XN 
différe sensiblement, on le voit, de GA; ( cf. Adab, 3545; Ib b, 1457; KM, XVI, 1269: 
tbid., XI, 18119, (ISK); Verbi, 2118; etc.). Mais il est conforme à la déf. d'IBR, em- 
pruntée par celui-ci à 35 & Je , et citée d. L'A, XVIT, 4183; TA, IX, 3993. Le chan- 
gement serait-il dû à l’influence, directe ou indirecte, du ÆKäfdb at-Tanbihdt de je À 


en — 


: à. A Be 4x edf és à [AZD] + à off 110 CEA 


æ s e 


ed Î D °. HN SH S 7 abs GS 4 Es à is Si 54 
e La, PL se mu nd ° rois PAC LS 8) 


. DIE (4 $ 37 Es 0% 
3 7. a 4 TS 383 E u [AS] en 


AU GIZ 


19 # “TC? (a) 5 13 lal ae) Gt 1 cet. La CT ji Ste 
BC: Gi oi 1 QG t ct «is L Gba 6 à 
“+ 


” > 


LS 5 A5" oo Te SÉNORL A , Dir RE À Li 136 
e js CAL 


© # ml J$ : oO 489 «£ ‘af + Aa ei A & & 11 JG ne if 


a) Cf. KM, XI. 1765, (A‘OB); — b). cf. 164, 17613, (A‘OB); — c). cf. AM, VII, 
17%, (AOB); — d). cf. KM, XI, 1753, (A‘OB); — 0), c KM, VII, 1742, (AOB) ; — 
f). ef. tbid., 17419, (A‘OB). 


(1) Cf. Nabdt, 88?; KM, XI, 181 seq., (A‘OB, AHN, …). 

(2) Cf supra, p. 72, n. 16; infra, n. 9 ; et Sa. Ï, 3441, 

(3) GM, je on JS lodl Shoot . Cf. supra, p. 725. 

(4) GANT, 156 Gb buste nu M5 Y ie 513; AA, SH Dot JS LM Jos i36 
SL 5 f puis aj.: 55%! à &a $. L'absence de isstb1 , d. GM, résultevait donc, semble-t- 
il, d'une omission volontaire. Cf. la rem. dn T7°A, V, 1028: ro mu M) nl ous SÈl 
] ot à 05 >Les ol ge délatl 45 Sol oVis ssl. Tentes de cette rem. ne connaissait 
probablement la Likd de AZD que par Sah., I, 544%. 


(5) Sie d. A(!).— Cf. Nabdi, Ê1s, 33) 885; KM, XI, 1687, (A‘OB}), et 168: 
seq., (AHN). 


(6) Sie 56 ojlès EE JS olès HMS Ha JS1 138 . 

(7) M, (ou Lis) Luis +9 . Je corrige d'après RM, (%i£ @,): GA, (cf. supra, n.6 ). 

(8) Voc. de ÆAf; etc. La voc. de M est incertaine; celle de m, sat, (av. Las) : — 
GM, loyer Jaes cher JS guet Ji elet 156 3 AM, … y 265 151. — A et m, 55e (1). 

(9) CE. Nabdt, 243, 251 seq.; KM, XI, 1703 Adab, 1027. — GM aj. : ap» 9 de pool. 

(10) GA, Ji jo lt ou 3 puis: 235 Sal ee oVl à 

(11) La déf, mng. d. Jbi a, et Ii b. Cf. Adab, 3361; Nawdd., 1784, (AS, A‘OBA). 

(12) GM, LU 01 3 (cf, Wall, 105); m5 5 et © pnils J5 Sail Lies 

(13) C£. Ib a, 1221 8eq.,... ; Ib D... 154% 80... ; Nawdd., 1825 et 1851,9, — 
mr S. 

(14) GM, … La salles © 15511 156 Jhaël synz 525 6,80 3; mais CM: eu 2e 

(15) GM, ue à, (= KM}s;et «re JW. 

(16) GM a, : g2Al Jraill Le Las “ou Lo Go Dos JS SA à Ji Tone & out JG 
CE KM, NII, 1742?; Jbil à, 1295; Thil b, 154$. Au lieu de L.,6 , il y a &)ls d. Sah., 1, 
GI; ZXA, X, 1345: FRA VE 4658; Dtv. ARE p. 11, (XVII, 11); Isldh, 25°, 1. 9 a. £ 

(17) GM, 5y NI HP Gæ Jai Stat Jay ge Vies poil 8 Det 455 as + 

(18) Sie d. M. Ilya Jia d GM; KM; L'A, X, 13415 Ib a, 1228; Ib b, 1547; 
Prov., I, 609; Amédi, 87; etc. 
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eee, - CCE CC: CA 1 72 “. 

Si ea LENS Jeff cet es Ai 
Dit LAN [5,29 3 ?.24, b F je SA LP 
45 je) su 4 elil ,35 329 > sl [AS]: 5 575 DIE (23 
PT RS Fret A% ras fast 5 se £ 2 
exe o| s JE + le Bbs > re s CS ci ol s Cds te 
SU - RO. om: ag à CCE PE PR 
jus Ge EUROS os LT ë D je les ph ton 519 


1 
CT ss 5 - core 3 set 
{ Al , . 


or, . 


æ PU lé - . ET ST a .*,* , 3 < 
GLS Gin 55 tele bd Le si AIT os & ns ci Gadils + A 
AT = sf ni TH pre <e 
ob + IA A8 55 A1 3e oz où Vs ge st di al ob Lo 89 
_ LE < 


° PR OÙ on SU po me RAS or 
cr Ye M un CT UT 5 CSST 40 eu Et 10 dE 4 Le 
- z Ofe De É3e rot T ares ne Re #t-L Los ct ee Fe. 
Gb se Lg BUT, à LÉ LES CLS L.s 455 Li 6 uw Ad 


, DU den CE ce D. - Fr, og 0 mr te 12 
DE ÊT5E covo GNT Le CE ET aie LA GE * GE 


a Es 2” DT ee 4S à de CS 
Hé nb et TSI E G Cibot eo de CET OE GE 
a). Cf. KM, VII, 823. (AOB); — b). cf. tbid., 15945, (AfOB); — c). — ibid., 1594, 


(SK ?):— d). — td, 1592, (AOB) ; — e). = tbid., 1604, (AOB); — f). = tbd., 
1605, (A‘OB): — g). — tbid., 160%, (AOB); — h). == td, 16041, (AOB); — i). = 
id, 16040 ,(A‘OB). 


(1) Sic d. M; KM: cf. Prov., I, 408, n° 191 ; Fas., 419. On dit aussi, av. un sens 
différent : #41 se %»t: cf. Prov., 1, 408, n° 192. Cf. Zaÿf., 1192. — Cf. supra, p. 75, n. 17, 

(2) GAL, 2 JS Que : Ms les Qnccss . Maj, au-dessus de la ligne, Lys (3). 
La lect. Wii; me paraît justifiée par le contenu du chapitre. 

(3) GA, ee pas ot Jose a ao « CEMIOU a, 11920, M1, 1201,..,, 19213, 4, 50/08 
et 12215, 9810 et 12217, 1228, 0815 et 12116, 12120,...; JO b, 15510, 11, 12,.., 15416, 1, 
1555, 154%, 1551, 1541, 15320, 1542... 

(4) GM, (= KM): AN à ei ; puis aj.: as JR. 
(5) GM, La ge au JS ee où sas els, (maïs H= KM); puis: … ot ,s Jin . 

:(6) Voc. de Jbil a, 1045. Elle est préférable à la voc. #5, de AM. Cf. Qdm., IX, 
401%; Lane, 420, s. v.; Jbila, 120!; Di b, 15513; ete; et Le Livre de l’Agriculture 
d'Ibn-al-Awam, trad. par J.-J. Clément-Mullet, T. Il, 2"° Partie, p. 142. 

(7) GM aj.: Jet Seuil pol. al st JS. — Cf. Ib b, 15515; Sah., IE, 16515; 
T'A, VIL 25640. D y a sois d. KM, VII, 15993 Joël a, 1048; LA, XIII, 1167. 

(8) GA, .e nm Ju. ot 87 hs, (mais M= KM); et: >pl 5 di—Cf. Chail, 191. 

(9) Sic d. AI. Je n'ai trouvé cette déf. nulle part aïlleurs. Partout, le X55 est opposé 
au Sas: cf. KA, VIX, 1504 8eq.; Jbil a, 12218-154 Jhal b, 15416-19; LA, IV, 86614, et tbid., 
XIE, 8915, TA, Il, 4748, et VI, 1628 ; Sah., I, 254,, et Il, 8743; etc. L'origine de l’erreur 
est indiquée par le texte de GM: Lez gs ont Côtdl Ji, qu'il faut lire : … al-instyyt 
wal-anasiyyt… . La sec. forme mnq. d. les Dictionnaires, (av. cette signification); mais ef. 
KM, VI, 1485, (ACOB) , = m, p. 1009, (2) KV JU) + 

(10) Voe. de m: cf. supra, p. 68, n. 6.— GM, à. 

(11) La rem. de KA … 5 Vs , 8e trouve infra, p. 755. 

(12) met M", «is 4. Cf L'A, IX, 2544, 11, (A‘OB ‘an AD). 

(13) 27, & . — Cf. supra, p. 684; (et lo sens de Lu, d. L'A, VIT, 11741). 


— 75 — Ê 


js ‘ue st PR PAPAS 2 er) “0 


36 Be) du né Less O! HS ne Hess 5} Edit 


: [qd] : ES Ee AO ETT à LUE? ne Le 
a 


e 


AE pe Ju À + M] #7) 
sn LE NIK 5, nu 


= 


u[ gdl] GE + 10 sen, ti 580 10 1655 Hoi 2 10 [AS] + Cet le ae er 
LC ors diet) Ex UMA PEUR 
mea 7 


LS Jef Luz SGEN ns AS JEs ue ES » AE 
£ 2 Lim Te Ve June 


ra ire 14 5 ÿl ee Cr u“uŸ5 jf LES El PU A LADI as, 
CE NL J& 1 [FR R] - al & os #5 A (il; Es 4, (ai 5 


a). = KM, NII, 1603. (AOB); — b}.— tbid., 1606, (AOB) ; — c). cf. supra, p. 748; — 
cl cf. ibid., 1604, (A‘OB) ; — ai cf. ibid, 1627, (A‘OB) ; — f). cf. ibid., 16013, (A‘OB); 
ge). = 1, 1605, (A‘OB): — h). — tbid., 1614, (AOB): — i}. — #id., 1610, 
(AÔB): —) cf. tbid., 16le, (A OB) ; — k). cf. tbid., 16e, (A: OB) ; — 1). cf. ibid., 
1613, (A‘OB) : ; — m). cf. infra, n. 16. 


(1) Les trois mots qui précèdent mnq. d. GM, mais sont d. KA. 
(2) m, tu3 ; KM, L£; (cf. infra, n.4).—Cf. Sak., I, 1745 ,= LEA, XIII, 18141, (FR). 
(3) Cf. Sah., Il, 10046, (FR ! }; L'A, XII, 8%, (FR); 7'A, VI, 41915, (FR). 
(4) Voc. de If, (cf. cependant supra, n. 2). Cf. LA, XI, 1068. 
(5) GM, Just. Cf. supra, p. 484. — Voici un said pour co co + Cat Je EY AS 
NT dom JS 728 Ab ET ERA EE 
Telle est la lecture du $. A. Tidh, 78 v, IL. 6 a. f. — KM, XVI, 8,: av. Juil LA . 
(6) Sic d. A1. y a - ii d. GM; » laid. KM. 
(7) GMot KM, SN ee ts) ae Sul ST IS CSD au 
(8) GM, … 2, Y JG audi. Cf supra, p. 741. 
(9) GM, Ji Ebl ue, 
(10) Cf. Jbil a, 8810, — GM, u5,.— M*, 555. 
(11) Cf, Dil a,…., 1001 et 11210... — GMA, 56,1) . 
(12) GMA, JON Dos + — M, my — KM, 05. Cf. L'A, XVI, 1184, (AS). 
(13) GW: jabuls 3 et le of, (= KM; Mouzk., IT, 1181, (AOB) ; etc.). 
(14) GM, Joe 2 al JG. — M, pa tell 5 Y # LES. 


(15) Voc. de M'; m, (5,3) : GA, (68,5); KM. — II y a 5,5 d. L'A, V, 54; 


Qdm., ï, 424. 

-" (16) GA, Là 5 Jar Larogt 021 J6 . Le texte de ÆN paraît inexact, si on le com- 
pare ax. GM:; KM, IV, 1233 tbid., 114, (IDR); L‘A, VIII, 2841, (FR), et 2868; etc. Mais 
cf. KM, XVI, 1281 . 


= LUN Pe [AD)] SA: _ Ed ES Ga si 5 
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$ pi. rs 


RL SEE rt a Qu 
sue à La ee or nr o 5 Le ee Le + CV) à QU CLS ° a 


PE “+00 [AM]. Ce 02 
ass ou RS JM SET à RS de 585 Ca 


13 Dents fe El Fe à re &CJs E 1 Jo 0 [AS] 359 24 
‘. Er . jé ie 13 WE > RE 
5 à JE à LÉ mat 4 , 5.50 


a). Cf. KM, VIL 1585, (A‘OB); — b). cf. Sr, 1627, (A‘OB) ; — ce). cf. ibid, 1623, 
(A‘OB): — d). cf. td, 1625, (A‘OB); — e). cf. ibid, 163%, (AOB) ; — f). cf. 10, 
163, (A‘OB). 


(1) GA, ess SN EN 3 mais KM: css 25 LI) « 

(2) Voc. de Àf. C'était celle de plusieurs lexicographes : cf. Sib., II, 227%; ZA, I, 
6242; Lyall, 128,4. La voc. ordinaire est eMail : cf. Fig. ©, 1253 Adab, 2274; Wall, 45; 
AS 2PNE Divans, 161; EM, XVI, 2743 ete. — Corrig. lit d. Primeurs, 1545, et 201 
s. v.; ÊN, 558, n.5. 

(3) GI, cs an ; puis aj.: SE Vs ISIN à AS Las Ji 5)Ual 353 . 85 JG 
Lire: sadl.— Cf KM, VIL, 1628; Primeurs, 1582: Divans, p. 764, (I, 14); Ibil a, 1068; 
£N, 5585; Wall., 455; San, I, 94, 4218; #bid., II, 548; L°A, I, 625; 1bd., VII, 1692; ibid, 
XI, 1941; TA, I, 6243, (corriger 3,50) ; 40ëd., IV, Sas: ibid, VI, 22921; ete, 

(4) GM, Joy» ob : 

(5) Cf. supra, p. 135: Adab, 3361; Nawdd., 1783, (AS, AOBA). 2 

(6) Voc. de M; KM.— GMT, p5 Ji os à Ja. 

(7) GMet KM, 5 p.35 als. Remarquer le changement maladroït fait par l’auteur. 

(8) Sie d. KM: D. M, il y aurait plutôt 5, (Mm—2,5), av. 6, ; Qu » 

(9) M, t 54, (les deux mots unis). — CAM, oaul à oseu Le Th . 

(10) Les déf'auiv. mnq. d. Jbil a, et Ib b. — M, Gin , et Ls. 

(11) GA, à où NS ce gel 596 136 pal all acoVi . 

(12) GM aj.: url ar mail Le Le ur)sl dot Let aa + zu) JE 

oi GLS ge SN ce 
Lire: jai mal Ge css Oil ees . — Cf KM, VII, 1623; LA, VII, 8837; T°A, IV, 1494, 
(av. ont Lie); Sah., I, 45211, L'ordre des raÿaz est parfois différent. D. le Dlw, “AG, 
p.78 et 79, (Fragm. XXII), a — 9, b = 10, c — 48. Les deux premiers, a et b, se suiv. d. 
L'A, XV, 3018: T'A, VIII, 3998; Ardäiz, ’110û. Le troisième, c, est cité après le n° 38 
du Diw. (AG, loc. cit., d.: Sah., I, 48211: L<A, VIII, 1441, (av. … Dec ue) 4014 OV 
27523 TA, IV, 26920 : 2Bid., IX, 170103 Ardgtz, 1125. 

(13) GM, gt de Gi 4 LOT IDD « at “ge 4 ol 155. 

(14) GM, uns 6 9 «hoc M, clin. 

(15) GA aj.: lt ae is olae 29 35 « et 5 JG. Lire es. Cf. KM, VII, 1634; Sa, 
1, 8381; L'A, VI, 813; TA, IE, 2695. L’hémist. est précédé de celui-ci: 49 31,0) Glue 5) 
(Sah. 1, 45253; L'A, VII, 3868); ou plutôt : … la 3.5 , (TA, IV, 151%), suivant Ia 
retn. d'IBR, (L'A, VIL, 3861). 
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CARS AC 12 , à + arr s 


DE : É° 2 4 sal fs ci 2e 4 “à LS Ep Ch 


[al] HS 16 SA s° s x [AM] : ei es s,@ à A a 


ES rie KE LIELTES 


mel hi 2 2% 9 Ai a 47 15 Gf [AAMT 
nn 
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ne ea 


Die SSI EKS Ÿ à [AS] «OIL 525 M FPE 
Es LE DA e 3740 JL Le LAS « [gd!] 


} 7e 


5 15 cg Le & És 10 UE & LE LES 10 NET se a 10 1° rs 
en JA Eu JÉ 5 [ AAM] : or A LU éà D He of 


# 


> 
cs 


DER 22 9 or € . 
ONCE Q* GARE ne. 4. gels [gd]! Su ld 10: 


a). Cf. KA, VII, 16313, (AOB);— b}. cf. tbid., 1639, (AfOB); — c). cf. KM, VII, 1644, 
(SA); et ibid. XVI, 270; — da). cf. KM, VII, 1647, (A‘OB);— e). cf. tbid., 1655, (A‘OB) ; 
— f}. — ibid, 16518, (A‘OB). 

(1) M, LS. La déf. attribuée à AS d. Fig. c, 207; LA, Il, 2644, est différente. 

(2) GM, 25 5) 3 puis aj.! LAN als Lg aie toall ç 33 JG . Cf. KW, VII 16310. 
L'hémist. est précédé de celui-ci : atutme 445 Vie , = Sak., I, 10585 LA, IT, 26315 TA, 
1, 4912; SN, 7661, (ire: Li91); Agdnt, IX, 11143 Isldh, 72 v ; Sir, 19722; 8. 8. Mouÿ., 
3281, ( corr. Vazs et stgl); Sark Mufas., 11821. 

(3) GMA, SN db Dsl ones GS BU Gp A 5. 156 ; m ot M*, 5251 à , 

(4) GMet KMaj. ps. GM, 25 ; puis: un JS Loue ON ce J 06 ‘La 
ASS Se 3 . : 

(5) met A', EL 5. I y a 2G.°5 d. Fig. o, 594; Fig. H, 34, Fig. M, 54i; ot $M per- 
met cette voc., (LA, III, 3939). Mais cf. la voc. Ge à. KM, VII, 1635, ( = ou 5 di Mhdy. 
HI, 2403; L'À, INT, 39310 ,63 mais cf. infra, n. 6). 

(6) GM, ok. 5 Te 5 à SSAL peadls à (cf. Mouzh., Il, 1152, (A‘OB); Adab, 6429); 
puis: Lys zu Slall y 6 ae 15905 aT J a a 1 œlmol oÙ Ssuall à sys due ot US 
olmol ot ST Este ch 343 OU IS Je els D ol 3 oil olmol oe élus pe © J JS cstiil 
G CORTE 1) hs Ts 5 1 able) So el 5 ob 5 Às sui V5 alncl 17 ane al Hal 
NY Glée CAS Ghs la sa 45 last les lasol üls gli So Y lies JE la sessul 15 KM, NI, 
1637; Nihdy., IN, 240. 

(7) GM, ailes ee pl LU; LeURe ga ee le SA Ja ot, (mnq. d. Ji a, b). 

(8) Les déf, suiv. mnq. d. Jbtl a, b, (cf. infra, n. 9!). — A1, als, (= AW; Sah., 
1, 38915). 

(9) Sc d. Af. Partout ailleurs, ; Au . et. déf. mngq. d. les Dict. s. v. ci,L5 , sans 
doute à cause de la rem. suiv. de 5;,> «y de ; (LA, XIV, 1059}: &Y ges JE jpg ep ls 
HS LS ol 3 JAI lo pass ol Läl us oEÈt de Lois Dnil 4 de ÿ List. 

(10) GM, hs. — GI, nue LNSlo 3 RM, ae LAS a 3 d. ÆN, faute de grammaire 
résultant du changement de construction. — KM, zu 5 Po Lieu 

(11) A£°, #05 ; (la déf. mnq. d. m). GM, (= KM), E ; puis? … zdl ses pl 


SE ° nn ue GE Co ee" [AS]. SOLE à Hi A * IN] 
; né ES VS US Je {Le 0 ENS ei di LS 


ere 5 


e Le Re DOS 


EN Lt ii TS Jef: 2050 cn 
se 52 & Let #3: die '4xs ar 7) 
pit AN AT Est * «Fer AfOBA ot pe Lai 2 


.e As A 
co AS JA Get d'est as tal AR} EL à gt 
« [AH, AZDJ' ei : SE & pass pif LE ’ sa  [q4l] 
D PEUT? à LE à QE GET à [AZD] up dt Si à Lo 


a). Mnq. d. XW:; — b). Gr, infra, n. 1: — c). cf. KI, 27 1654, (A‘OB); — 


d). cf: id, 165, (A‘OB); — e). cf. id, 1655, (A'OB): — f). cf. KM, VII, 1654, 
(A“OB); at V. 181, (A‘OB ); — g). cf AM, VII, 1653, (A0B) — h). cf. bd, 1654 et 
661, (A‘OB); — i}. cf #bid., 1532, (A(OB):; — j). — #id., 1547, (A‘OB); — k). ef. 


ibid., 1546, (AOB); — 1). = ibid, 1554, (A‘OB) ; — m). cf. ibid, 1555, (SA): — 
n). — ilül., 1555, (À‘OB) 0 


(1) GM, abs 5hY Ja Slt Een J55 23e M JS JE aa d sol... JEAN all 

ga BL JB ax 2 Gé A os . CE KM, VIL 1651. — La déf. mnq. d Ta, b. — 
î y a ‘ousm d. KM; Sa. Il, 31893 etc. Maïs ‘asim n'est pas incorrect : cf. Lane, s. v. 

(2) Les déf. suiv. mnq. d. bi! a, et 1bil b. — M*, sui: Get KM, sit æ°e 

(3) C£ Hits 428, (av. Ügll, et la var. -L41 ). Le prov. mnq. d. Amédl. 

(4) GA, spi) ot, La Je s ES te Le Su Js LS. CF infra, n.5.— M, ©! lab . 

(5) M, 5,66. Il y a AS Ge d. LA, IV, 2902, (RS): ete. Mais cf. RU: Vert, 194, 
ete. — GM aj.:.…. %ne La die aaly ds Se VI À spi . 

(6) Voici le xt de GM : asl Lie Es JS d êase di oe ls 
pl55 lgdle> Ste nd ENS Du Ans 
Re ps) JS ul LIN als SU of sait 51 mal RAELT 5 alt . Cf. KM, VII, 16523 Büér, 
p. 299, (V, 22).— AM a aussi. 31 LA 1. 
(7) GM, Ji or. Cf. Fig. 0, 80, ( mngq. d. Sirr }; KA, XIV, 1877; Sib., Il, 22810, 
(8) GM, à Ps um al AS (NI cu .» Le contexte me fait croire qu'il faut intercaler 
[AH]. C£ L'A, IV, 375,3; TA, IL, 4794, av. énfra, n. 9; ete. 

(9) GM aj. gite JS JAN Bon oil A5 Lluel Je 4e . LA 
Cf. KA, VIL Ta; Sah., 1: 2563; LEA, IV, Ts; TA I, AVES 

(10): ’Pouf-être AË : CE. L'A, VI, 2251; Sah , 58813; — ot supra, n. 8. 

(11) Met m, Lil ; KW et les Lexiq. : ue — CM. ed Leu Ps jiall Lies . 

‘(12) Sic d. M; GM; Sah., I, 5881, (AH); ete. — KMet 18 Fiqh : sur . 

(13) Cf. supra, n. 10: ‘et infra, n. 15.— Cf. Sah., I, 5575, (AZD). 

(14) Voc. de HW: KM; Fig. ©, 805 ; etc. Elle est préférable à la voc. se, (cf. L'A, TX, 
2271; Ham., 6054: ete.): cf. KM, VII, 155 passim ; Anb., Ï, 467, (IA): 5 5 AL 
Los Gil à Le Lits VL cie 

(15) GA, gllails Llatet Url’ ate Ji 0 5 #8 — À, list 


LB ENIMMTS VEE SET P cou) ES à #36 Ai à ae 


» » 


&bsti il, Da Hs © fs cv all (5 . Gall 3 LP Lu à 2 AE F 
SL 1,56 pANT - ai à Peu Y dr sifs al à °5 ns [A‘AM] 
EN Es. Ge JE ME : AS 68 0 EN A 5 à 
IE ii AM QE «edit ON. en 


7 EXT: % 


re ie ds [AN 2 Re7 ec V zero aie a 


HET ie? LES ES É NT [A‘AM] 
SEA à SE Di VAS à [AS] + Cf af nt S S* u [AZD] 


50 ONE 


Jo à 5 Lai D x ar Fa COLE 1 : à Ed di n al 


a). — M, VII, 15511, (AOB); — b). cf. tbid., 15513, (AfOB); — c). — tbid., 155, 
(AOB) ; — d). — tbil., 15513, (AtOB); — 0e). cf. ibid., 15542, (A'OB) ; — f). cf. ibid, 
1550; (A‘OB) ; 3; — g). 'ef. ibid. 15612, (A‘OB); — h). "ef, ibid. 157, (A'OB); — i). cf. 
ibid, 15744, (probablement A'OB)i — j). cf. ibid. 1573, (A‘ OB): — k). = tbid., 157, 
(A‘OB) : ; — 1). cf. thid., Lors {A‘OB); — m). cf. KM, VII, 863, (1SK ); a. (AZD) ; ; et IL, 
1595, (SA); — n). mnq. d. XM, VIH; — 0). cf. KA, VII, 15S?, (A‘OB). 


\ 


£ 


3 


(1) Ste à. M; KM; GM; Fig. ©, 802 3; — non au (= Fig. M, 702). Cf. Lane, s. v. 

(2) Voc. de Af'; Fig. o, 805 ; ete. — KM, (et m!) ,2gl 3 GM, gl. 

(3) Voc. de M.— & FLE cf. CA 88%. 

(4) m Sjus y ee s A1, 27% 555 GI, 2 À Yi  Gès ol. de cor- 
rige d’ après infra, 1. 5; KM hs XIII, etc. 

(5) M, sarl 3 GAL a: (cf. la lect. fantive sta: d. LA, XV, 1673, (AH) ; T°A, 
VIII, 3294, (AH). Je corrige d’après KA; L'A, XX, 45, (AH) ; ; etc. 

(6) KM, LUN , (cf. infra, p. 802) ; mais KN — GM; LA, XV, 167, (AH). 

(7) Cf infra, n. 9. — GM, was ; Met KM, 2,81, non 81, (=Sib., Il, 22813; ete.). 
Cf. Anb., II, 48%: els à lt JS S;mlo les 55m 3 9 

(8) Cf, infra, n. 9.— 3, 5,91; non 3,541, = KU; TA, VI, 564, (A‘OB) ; Sib., Il, 
2281, (cf. KM, XIV, 1871!);etc.). Cf. Anb., I, "45e, (IA°): ne) nl à 5,91 Bols 3 T° A, 
loc. cit., (ACAL). 

(9) Ga, + nes Let et, 21 2e ,20 JE s du ce Hd 4e pi. — M, 5 : cf. supra, n. 

(10) Sic d. M. — GM, At nyalls 2», lb. (Cf. Nawdd., 1022). À cause de Eli, 
je Pise la Iect. de if. {où il n'est pas certain, d'ailleurs, que l'épithète se rapporte au 

. La déf. ord., (L'A, XV, 3784: A‘OB ‘an A'AM), est: 2 RAS nel g0 AA : 

ce “es a fait voir d. ces deux mots, (Sirr al-Laydli, 511 ; — Dial., 1, 1817 ; — C. Brockel- 
mann, Grundr. d. vergl. Gramm. d. semit. Sprachen, I, 122), un exemple de permutation 
entre le 5 et le 4 . Je donte que l'exemple soit bien choisi. Cf. Mo‘all., II, 36. 

(11) GAS, 2,91 Ps Le5 a ane 5 9 ÿ Ji 5 ut , (cf Nawdd., 1021) ; puis: des JB 
2e nil dot S . — A, Si : cf. supra, n. 8 

qe La déf. mnq-. à, 1bil a, et Ib b. — GM, . o! 2 3m, Ja eu JS 3 ME, 5 (1) 
Labs ….; A, LG. 5. CE. L'A, VI, 3718. — D, 15. 


(13) GM, Lane 1 M ; AM, Oh SX 14. 


== E() — 


CR Le ES 


s'oe3i  INI: 8 ls RES IS p=3 5 V° LASAMI vf «“ ei. 
» % 2 3 CE 


É JR5 65 RC 3 5! LE et pie 4 dr que kon 


L Eos de di 
Fe ot ES , Le ( PA 
RULES 8, 06 à] LT [AOBA, KS]: eus ee 25 
AR é l 


En - che 


A URSS QG eu Es 


D 
[AM] Cv.) äcl ET , NI a = ST Gus ES GS HSE di a 
Tu 65 Je 95 Er ke ER QU Mets Se as 

(505 1 _ Ed le ou £ JS 1e 1515 À [uwvaqal] : 1 CS 15 ve 


1 CS Le Eu is Co " UT sé 4 à Jé 4 A LÉ re À ES] 


e 


" 
Li 


res + 


a). — KM, VII, 1554, (AfOB); — b). — ibid., 1565, (A‘OB); — c). cf. tbid., 157, 
(A‘OB) ; — d). cf. 1bid., 1581, (AfOB) ; — 6). cf. tbid., 95, (AOB); — f}). cf. tbtd., 1595, 
(A‘OB) ; — g), cf. infra, p. 375 de M; — h}). cf. KM, VIL 312, et 5, (A‘OB). 


(1) Sic à. GM: KM. — M, 5 3 & 156. On trouve sul u Jes d. L'A, VI, 86915, 
(37119); Asds, Il, 18810, (av. 42h 4 2h): — 5 Sul 4,5 d. Sah., I, 8822. . 
(2) m, 5291 et si ; AA, av. un bd. — Cf. L'A, VIL 16312, (ACAM) : av. Wasss « 
(3) GMaj.: Li C5 je Jris oi J5 as . D'après le LA, VII, 163, les mots cités ap- 
part. au passage suiv.: mea AU ets null Yo Suril 8905 plates 15) Sat 
mail LR) Lil labs Leo de LS ob Je 
Cf. TA, IT, 628, (av. 2405) ; Sah., I, 41943, (av. ml zut LI W>t)ls) . 
(4) M, lynsl, ot 622; GA, mel . CE. LCA, XVI, 2623; Fig. ©, 8043 etc. 
(5) OM, si Si s KM, 5 So, Cf. la permutation signalée d. KM, XIII, 
2621, (A‘OB) ; ibid, (ISK), — Qalb, 85, (KS).— Cf. Nawdd., 557 seq. 
(6) GM, A eh ml Jo 5 + DETTE KM, Less bel lin Jai Lil Hs ; ÎLE À, XV, 16%, 
(A'OB): re SIL US Jag Lits 
(7) GA, a eV Qi te Où 3 KM, Ji . 
(8) C'est inexact : Get KM aj. WU ; et souvent on ajoute encore les 55! . 
(9) GM LS Les ie JS mb onto er ol Sans di Ji US Jin csaus aus ul Ji 
&l jt 8 NU ao . — Cf. KM, XV, Ole, (ISK:— Jsldh, 66 v); Adab, 56686. 
(10) AZ, 5 ; KM, mi ; (LA, I, 1885, mt) . Cf. Verbi, 11411. 
(11) GA, sa set, (= KM), Jes js, (— infra, p. 407 de M). 
(12) Ce mot mnq. d. GAf et KM; mais appart. au texte coranique, S. 16, v. 5. 
(13) GMA, ami à Ji «lg Louis us 151 au Lay s 51 BU Le À Jeu will “gl. 
(14) Voc. de M, (= exil 5,21 d'après AZ: cf. L'A, L, 305, n. marg. ). KM, das . 
- (15) 4, Ga En s GM, 25e OU ets LUS a ot Dai Se Je USM sel 
gares © 325 V5 Ul. Je doute que la V°f., (Lane, 949 a ; L'A, I, 36412), soit correcte: 
cf. Sah., I, 5114. 


2 Tu 08e / 22 ct < CR LA OCE | MP" Que re 
0 D En 6 Les 1,55 GES CES di 1 58 VE US 
# n » D CNE re À 24 # Le er + , 
[NI 6 be pa Ge TL es 184 6,7 Si 25° [N]- <E 4 
Cr Dors Ge Ve CRE CU AU Les se °s sn PTE 
is, [PR]. SJ Gt 2e NT 2e GPS IN 0 025 as GNT Ee JLS VI? 
2 rs 05 . 


_ € RD ne 7, Vi EN 
ip Va pl 64 (SAS se ce dUF ALT GS Di 5a5 1 5 RL 


D 5,3 o L54- Ê sect cite DE ve, era 
4 Ce V1 10 LAS 9 Lésl Us 0 set s [AS] s Er lens 


07 43e . ins f » oo -e* se a + < Lu 7, WE ñ. pee Creer ze 2 
0 4, JS 1 pal Je + Jadll 0 Qt INT ES RUN S Else u Lu 
or pres , 


ns LUE UN 0 1665 ASS) LT 40 0 6365 6 25 5 Safi 


ee Dh pare 9 + ps) ous eh 
15 [AS] + salon 44 Aus ss 1 à re dy Jædl 4 Dre 1 [AZD, KS*] 
CPE ET CS | 
. AN JA Sel 
a). Cf XML, VII, 1667, (A‘OB); — b). cf. #bid., 1594, (AfOB) ; — c). cf. tbid., 1594-60, 
(AOBA) ; — d). cf. tbid., 1665, (A‘OB); — 0e). cf. tbid., 1027, ?, et 11, (A‘OB); — f). cf. 
tbd., 102131, (A‘OB); — g). cf tbid., 10240, (A'OB); — h}). — #bid., 1023, (A‘OB); 
— i) = tbid., 1024, (AOB). 
(1) GMA, 5091 085 8 3 ce Us ll GUN 25 
(2) Sie d. GM; KM; et M, (2,3) . Cette constrnction est à noter . (Elle a disparu 
d. Sah., I, 515; LEA, 1,364‘). Autres exemples: infra, p.864; p. 3862 de M ; KA, VII, 872, 
(= L'A, I, 59; T°A, I, 20,; etc.) ; KW, XVI, 1154 ; Jayaw., Il, 268. 
(3) M*,-w ; m, GS: GM, à .lya {x d. KM; L‘A, XVII, 2916; Sak., Il, 410,; 
(mais U> 20d., 8. rad. U> : cf. Wall., 327). S'il faut en croire Les Dict., la forme mag- 
soûra aurait seule le sens qui convient bien à ce passage. 


(4) GMaj.: sn JU late of dll. us; JS à se .— CÉ KM, VII, 1593, (av. 
25 Ji aus). Le sec. hémist. du vers est: lu ls ls lol 1e ts : cf, nue Ka$s., 
1124, (av. buts sise + los); Mouht., 623 ; SN, 573%; LA, XIII, 2115; T‘A, VI, 
29946; Sah., I, 178, 1. 5 et n. marg.; Tahd., 519. n. e, (av. \1,.) ; Divans, 914, 

(5) GM, 1,2 1 Cnet 8 Dont or oÂ5t Mu JUN Vins ot ÉUe lgse due if. Lire: 
ss #1.— Cf. KM, VIH, 159; Sah., Il, 18133; L'A, XIII, 2873; TA, VIL, 3138; 
Moukht., 62, n. 6; Divans, p. 434 des Notes, (mais cf. HS. Mouÿ., 1088). 

(6) GI, per eu leo à SAS sement ; KM 21. CE. Soh., I, 2366, (FR). 


(7) Ste, non 5,5 , (— les Dict. s. v. ,5), d. M; GM, (av. J\,= KM); L'A, IV, 
2135, (‘an A‘OB). 


(8) GM, Ji dit ob; — puis: geoYl. CE bi a, …, 1155, 4... ; Nawdd.', 2433. 

(9) Sie d. M; KM; Nawdd.*, 2435. —GM, ces, probabl. fautif: TCA, V, 5418, 

(10) GM, ax, (— Nawdd.", 2433 ); puis aj.: lis JS. 

(11) GM, et Sah., 1, 6024: culs à ces KM, lis Us Guess): RN—Sah., 1, 6309. 

(12) 1, G5-2 15 2, peut-être p. v., mais av. le hamza, ( dittographie ?); GM, (— KM, 
et LA, X,2714), yo - — Corrig. Jai 75 Î5 d. Text. 661, 1388: cf. KA, VII, 4, (AS). 

(13) GM,…. Line 35 + ST ee 76,083 191 Je du J55é SU dis . 

(14) GI, Jidl cit jeuls dés SLI Tu, du ro 5 #1. M, Us: © .— Pour 
2e > » (M, p. v.), j'adopte la voc. de KA; (San. Il, 36%). 

(15) La déf. mnq. d. Bla, et Di b.— GM, vx. 
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2 — 


F9 0 Je te . mo EE a ts je PA Ue La 
à! es a 4 Jo els 2) 2 : [AS, A‘OBA*] , sll| las O4 
nr os 252, re 


is 548 C5 Of Cas CUT ESS VE a [ASF 3 ST à NS eva) 
AN IG LS ner, CS 2555 LÉ »[AS, AOBA, AZDJ*:f2 il 


r 04 


6 [AS, A‘'OBA, AZD/|: sai >ji a us : [AS, AZD}' ei ; ‘bi b 
id HS ë d ‘és aies La ; ii REA Li NE 


GS Ur dé 805 2 003 À TE 515 156 (AS, A‘OBAf' 
ERA A Re 2 . Are a 2 7 dr ar CS 

11 Dis 156 Os (a E ba 10 Ji 10 dr ail di OT Ê ln 9 8 lies 
72 . 2 Le S 


25 À 255 Sete LT, T je Qi 56 ? [AZD] n le (A5 10 ot di 


a). Cf. infra,n. 1.— b).cf. XM, VII, 96*, (AOB); — c). cf. tbid., 964,5, (A‘OB) ; — 
d). cf. tbid., 96°, (A'OB1); — e). cf. tbid., 9511, (A‘OB). 


(1) GM, JM 55 oh 3 puis! «ls 5391 5 gro J5 . Cf. Ibila, 128 sea. ; Jbil b, 
151 seq. D. ces Küédbs, ce n’est pas le &, , mais le x ,8,, ( cf. infra, p. 83? ), qui est le 
ehaïls Ab Ja. Et leur déf. est reproduite d. le ÆAf, VII, 959 (!) ; car, pour le début de 
ce chapitre, ISD a utilisé, (au lieu du Aousan.), le Kitdb al-Ibil d'AS, (cf. KM, I, 1ls).— 
D. Anb., I, 108, l’ordre des LH est le même qu'ici, (8. al-ourayäd?). 

(2) Voc. de M. — GM, 06 go Ji Je LAN US Les ao leg 235 156 nu JS ES + DU 
ue 36 La pe A EU Lis, vw, CE Wall., 90?.— CF infra, n. 11. 

(3) m et A, LS: GM, 555. I ya ci d. KA; lbila, 129; bb, 151; L'A, 
IL, 1263, (AS). C£. Anb., L, 1083 : Eat * fut 05 Le 259 Cu ce 156 . 

(4) AE, “etils. — Cf. L'A, VI, 24715, (AS); ibùd., Il, 4805, (AS). 

(5) Cf énfra, n. 11. — KM, VII, 961, (SA): AMEN je L G poëg Veil Jens Je Cent 
le gb qui serait appelé f!{. On compte ici le jour du sadar, contrairement à l'opinion 
d'AZ, (L'A, VIE, 3701). — GMA, &W. 

(6) C£ infra,n.11.— 4, ms sil "Lu . Je corr. d’après GI, (av... Ai à P)5 ete. 

(7) GW aj. : . JU J5 DORE EI di Lagrs JG CD) of AI Cr #l dns gel J5 

uns jrlsgl li 5 )Ù Lys Log Sos 
‘Lire: as. — Cf. KM, VII, 968; L'A, VIL 370305 T°A, IV, 1417; Joël a, 12913; Ib b, 
152%, Le premier hémist. est : o44s le5 pds Jess d. Divans, 1356; Div. IMO, 84; 
‘Asim, 131$; SN, A9; Magdlât Imil-Adab, LL, 296%; ete. Corr. 14 d. TA, LA, loc.cit. 

(8) C£ énfra, n. 11. — GM, (— Ib b, 15218) : Less Les Lee ; RM, … D Ces Ke. 
Mais M— L'A, VI, 24718, (AS) ; Ib a, 1804. : 

(9) Ilya 5; d KM; LEA, VI, 24715, (AS): etc. Mais AN — GM; L'A,IL 126;; 
(Jbil a, 13804) ; (Jbil b, 15213). Notre lect. semble appartenir aux textes primitifs non 
encore arrangés par les lexicographes postérieurs. Il est tout naturel que, pour les Lg: 
plus longe, les phrases citées se rapportent, non pas au moment du wird, (Ibil a, 129: 
GE où 7 ler ;ete.), mais aux nombreux jours pendant lesquels li se LL JL HV ts 
(cf. AM," VII, 94). 

(10) m, (et probablement 1f), p. v.s AJ*, &,241, = Jbil a, 1804: Jbif b, 15218 ; — cf. 
L'A, VI, 2473). Notre lect., (= XAf; L°A, VI, 24714, (AS), 2473 ; etc.) , n’est pas con- 
tredite par Qdm., Il, 1055, — GM, Ji. 

(11) GM, je, (KM; mais M— Sah., 1, 36411); — Sr 5 et aj. 1 d85 mer Ji 52e 1 
Lt OÙ à 5 il e pos 1 Lg alée Ji D) ue 5 ol La SJ 66 SN Tu jai on op 91 po 0 Ve 


ie nn [A 


£ 


L STE 
sa NE Je [ BLSIESSE de 
:. : 
Él x si AE CRE. 
ee bre ACER 


“4 A‘AM]- re RRE Es hs og DE ESS 
do LAS EX .( d MS ee Ç # FETE 25 Fée (as 5of à 136 


de 2 e BC den? 


[AZD] e pes # SAS Âge doi : Sal 11 [A'AM] Ê DCE y 
Cr n'éols (ai 2 LS u 3 rx 15 lip 2e) de 


a). Cf infra, n. 43; — b).— KM, VII, 976, (AS); — ec). = tit, 982, (A‘OB): — 
d). — tid., 991, (ACOB) ; — e). cf. ibid, 9913, (AÏOB) ; — F). cf. tbid., 993, (ACOB) : — 
g). cf. ibid, 994, (ACOB) ; — h). cf. tbid., 907, 8; (AOB). 


(1) Sie à. AL; GM; KM; Sah., IL 43, Nihdy., Il, 621 ; etc. Mais cf. LA, X, 3088: 
Aegil call UNI monalls Aus ni as Ke … BUY . CF. Lane, 1016 b, IL. 12-14, (d’après 
T'A, V, 3455, — L'A. IX, so 

(2) Voc. de Àf, (ut = . Ailleurs, És , voc. plus naturelle . 

(3) J'intercale [AS], nr mnq. d. GA, à cause de: LA, X, 8104; tbid., XIII, + 
(et AA, VIL, 97%); L'A, XIV, 2067; (id. XIIT, 25813) ; … ; éd, XX, 189, ; Sah.. 
D54u1 .et Fu. c, 191%, Les mots qui auiv. Fi . où sont définis différemment, d. Fa ns 
(12845, 891, 2, 1311, 5,......), et nr b, (1518, D 

(4) GM, ï . La déf. mnq. d. A, (cf. LP ps 82, n. 1); mais cf. L'A, X, 3104, (AS): 
Le Le555 151. Cf. la déf. du &, d. Fig. c, 1903; L‘A, XVII, 3856! 

(5) GM, 56. M, Zi. Ailleurs, 226 .— Cf. Nawdd., 175. 

(6) GA, … 65 sl pot Lots cblse , (ef. Verbt, De 76%; Ibil a, 1315, (lire: 
‘outoün); puis aj. : Les) À oil bu ble els) ON ste . bd 33e JB 
Lire Li & ec 3 8 3 lp. CE LEA, XVII, 15933 tbèd., VII, 3390 ; Sah., I, 44416; 7<A, 
IV, 11%323 XD, IT, 110*?. D'après Tahd., 2834, les deux raÿaz 0 été Éroiwés Dyes y à 
esemil iles oi. 

_ (7) Cf supra, n. 3: et infra, n. 11.— GM, ob. 

(8) GM, 51. 55 m'en js KM et LA, XX, 1893, (AS): em À. C£ LEA, IV, 
AOBÈ É 

(9) Sie d. GM3; KM; etc. — m, 54 3 M, (?): la55n. — GM, ah. 

(10) GMaj.: Lu mes Lil mots Lola jSs cneodt del JD pogr d'Oise le asts JG 
eee ep 3 La 5. el JG . LS ses . Lire emems . — Cf Fig. c 1912: Nihdy., IV, 
1352; puis: AW, VII, 99,; Sah., Il, 5545, 4283; T<A, IX, 4006; L'A, VIiL, 409! ; tbtd., 
XII, 13243 Isldh., 192 v. 1. 15. Au lieu des et «ns, A‘OB ant GS et amer: 
cf. Sah., I. 5225; LA, FX, 190453 TA, X. 3623; thd., V, 2216, (corr. AOBA). Il faut 
donc corriger la lect. de KA. D’après L‘A, XVII, 413%; etc., le rdÿiz est sal Bb & clean. 

(11) GI, o JE Vend © 5155 dés DATI d ss ul; et: Dub LS SN. 

(12) Sie d. af et m. I] ya 42111 d. XN, supra, 3 386; KM, VII, 903, es tbtd., XVI, 12643 
Mouzh., 11, 1133, (A‘OB). Mais la forme ot, 8e trouve d. GM; Sah., 1, 63113, (AZD); 
LA X, 282, (av. rs), 28213; TA, V, 5434, (AZD). — Quelques -uns des ad- 
jectifs féminins à forme Robe cités d. M, X VI, 120 seq., me paraissent incertains, 


ou du moins fort rares: v. g., ,nge Gu. (#bèd., 1324): L supra, p. 44%; (— KM et GM); 
L'A, VII, 1124; Sa. 1, 4161: T°A, III, 61). 
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— 84 — 


Ge A5 COTE" ar CA Re vil £ mis 


ans ii | Oo ST 33 ci 
260: (dl Fa Eu us ë STE at kr = x 


EL 


85 TRI Cas GT A AE »15f FOI Cas AU 5 «28 
ii Li #3 8 Di 2 à és est G 2555 16° aa 


CRC Li a 255156 ! : ans 2S'irs $ 


”. ee 


je DÉS id Fa É 1 LE 5 ch OO A L jé 
gi on ets it JTE TOUTE EME si ee 
— E ire 1e oi #6, si ue 35 8 of [AZD] B At J À 


ae Jos 08 j . - Pr 3 * 
a non fo si ES 0 Lit; RE ea 2 JE JA 
_ £e 2 RÉ EE “ ete k ee 
= mire w 430 15 11 [ Te ee a1 Cest 10 AL 
a). Cf. KA, VIX, 101%, (A‘OB); — b). cf. sbid., 9612, (A‘OB); — c). cf. ibid, 96u, 
(A'OB) ; — d). — ibid 9610, (A‘OB); — e). cf. ibid., 1007, (AOB); — f). — bid., 
10011, (A‘OB) : ; — g). cf. 2bid., 1004, (A‘OB); — h). cf. tbid., 100;, (AOB); — i}, cf. 
ibid. 98, (A‘OB) ; — j). cf. ibid. 98?, (A'‘OB); — k). cf. bi. 989, (A'OB); — 1}. — 
ibid, 952, (A‘OB). 


(1) GM, Lés9 el) ,aÿ A. — C£, Sah., Il, 4901, (A'OB) D 

(2) Cf. Jbil a... 18018, 19, 13212,..., 1007, 6. — GM, 455 3, (= AM); 6 . 

(3) GA, W5s>. + Dsl; puis EL JM) nie (0er LES] ei Gr og" 5% Laits 
Lire jyt, 452 ; 123%» : Jake, 1, 4276, (AS).— Cf. KM, VIT, 9613: L'A, VII, 205, : thid., 
we 3406; Sah., I, 4275; TA) IV, 30173 tbtd., IX, en, Les raÿaz sont attribués à 

LES db L'A, XV, 263, : GE À, VIII, 38120, 

1e à) Voc de M. Corr. »si d. Ibt a, 18242, 48, — GM, Les pen. — Cf. KM, XVI, 1272, 

(5) Sie 4. M*;m;GM; KM; LEA, IF, 1705, 4: ete. Corr. (7) 25, d. Jbil a, 13218, 

(6) GT aj.: lil QUES SU) 2x Det ile Je oois +. 2j dl & à JE 
Cf. KA, VII, 100? ; Piér, 299, (V, 25); ZDMG, XVIIE, 801; Zagg., 797; Anb., II, 5222. 

(7) Met m, 2: lect. incertaine, car La graphie ordinaire du L, d. A, ressemble, 
à s’y méprendre, à celle du 33; et je trouve zut d. KW; GM:; Sah., L, 10210, (AS)s etc. 

(8) GM, 45 Ji Out, (= KM );et sisi. à 

(9) Voc. de A*, (m p. v.), — M supra, 1. 5, (KM, 81). GM, KM: 244 3e 4 Ne 

(10) Sic d. M; KM; GM; L'A, XIII, 4954, (A‘OB ‘an AS!) ; #bid., XIV, 121, (A‘OB 

‘an AZD); Verbt, 183. C’est la lect, de A'OB;:-déclarée fautive par AZ, (L'A, XIV, 195). 

(11) G, 1835 ; —eti ss mas Ci Ge Wradils. CF L'A, LIL, 4575, 45814, 

(12) GM aj.: rl LA SU LÉ us Ge EU Ps ia SU JS 
Ailleurs : s5l2% . ee supra, n. 11),d. KAf, VII, 984; Sah., I, 1974; “LA, Il, 
4574, T'A, Il, 2876; — es d . LSA, IL, 4575; tbid., IX, 1824; Sakh., 1, 1973, 5451; 


T'A, I, 2873 : ibid. V, 1114.— Le 2 est un “rdgs, (= Sak., 1, 5457)! Cf. Goläziher, 
Abhandl. 3. arab. Philo, I, 78, n. 2. s 


5 — 


. te e sorhnote * 2? ee tee fr thés à 


: VI 6, EEE, ST 2 DE 69 ) Gr ls ne 
(a se HE et # 20,4 CNE TE ff Lire 
14 “4 caso os $ de CV (57516 ° 4 [AZD, A‘AMF ‘jb 
8 LS V3 &* 8 G$ wi Ë & o il $ je & Gel 


Le - je rd PA à .- 
HE EM ITR [N] : As 1% M 
CN 7 _… se re e ge ee ve à «+ e Je e 


Es 6 ele . és Elass 3 8 hs CR = J& ° "ui Me © 
nous [N] #3) F BEN < SL 8 CT a =) SA 7 8 F> pbs) 
eu SE SU EN QG 0 au LT 0 A 1 


ENT GT paf 0 JG" [AZDI  Lof cd Re. os 


æ je Lt. 215 CS 


85 SAS “il Éd 3 [éan AS] : 1 gate” ed r Ÿ [NL mal 


a). Cf. KM, VII, 9546, (A‘OB); — b). cf. bi. eue (A Ne c). cf. 1, 960» 
(A‘OB); — d). cf. id, 1019, (A‘OB); — e). cf. ibid, 979, (AOB):— f). cf. hd, 
9111 6» (AOB); — g). — #d 1019, (ACOB); — h). cf. #id., 848, (ACOB);— 1). cé 
ibid, 847, (ACOB) ; — j). cf. Wide, 871, (ACOB). 


(1) A", Ce, (ef. L'A, Il, 1262) ; mais m: Ée , (p. v.}). Ailleurs, ÊE . Cf. infra, n. 2. 

(2) Voc. de W; KM, Key, FA 52) ; Qdm., IV, 3301: paraît correcte, malgré la 
rem, de Lane, 5. v. 

(3) M, GS 2AL. de corr. d’après KW; L'A, XII, 981, (A'OB ‘an AZD) ; etc. 

(4) GM, . «98 ste ABLE dogs gi 0 cu Ge Wu ls GA NL à 

(5) M", CL] 355 , (= KMete.); M, 5,5 ; m, Li 5. Cf. L'A, Il, 160, 10,20, 

(6) Mi: Gi, et sul; GE LS Vouy us es J.— Cf. KM, VII, 965: L'A, II, 
2725. [ya L,5 ge d. LA, Il, 160; Sah., Î, 1075; TA, I, 4955; Lane, 2863; Diw. LB 
p. 136, (XIX, 2), (av. eat , au lieu de Le LAS: et 65). 

(7) GA, Jiit un jet : aail, We . Cf. KA, IN 3. 

(8) Cf. Ibil a, 13611, (265 ne doit pas être d'AS); Qatb, 3915, (AS); KA, XIII, 2808, 
(AS) ; Mouzh., 1, 22414, (A‘OB). nr Ca, ets JON, 5055. 

(9) CMS SL all Lars Ji DJ 35 je Ds 5 äs,) 5 JE GA Sr re cs) 

Cf. an VII, Peunippl 103143 de 7KIV, 2212; 1e, Il, 24733 TA, 1, 479%; Div. 
DR; 73, {av. Qu + DU 23 5 Puis: ao V J6 À > JU Y DS de LA RU Ends 
it d 4e SI 583). 

(10) GAL aj., après le vers : 55.4, 54h Ga ee pont Hall. CÉ supra, I. 4. 

(11) GAL, KG as, Sah., 1, 25015; LEA, IV, 2364; ote. Mais M=— KM. 

(12) A, Lie 955 Qe5 53 CM, Us Us JV es ob, — puis: audi w5 gl. Cf 
TA, X, 172, (AZD): 

(13) Ve. de "M, m, préférable à «321 , (KW): cf. L'A, XIX, 985,55 Nihdy., IL 15542. 

(14) GA, penis Yrleal JV tue 5 M, lg, , ou Uäÿ£s. Je lis ‘ab, (malgré L'A, 
XIII, 5107, (IBR),— 7"A, VII, 4022): cf. GM; KM; L'A, XII, 4498,7; T€A, VIII, 4453 
Sah., Il, 21114: Qdm., IV, 135; à Mg 633; ét. 3255. —Si la lect. d'IBR est fausse, 
il fant supprimer le paragr aphe: Q. Q. 1 pui Lis, d. Lane, 2184 c. 

(15) GM aj.: 51391 Lys Jale nas. — Cf. KL VII, 845; Sah., I, 211$; L°A, XIII, 
4498, Il y a 315.5 Ugo et, d. LEA, XIII, 449, n. marg. ; 5141 be ge d. T'A, VIN, 
Aa, (lire jte). Sur .… Jale, cf, supra, n. 14. Le rdgiz est 5373 9, d’après 7°A, VIE, 4ige 


Lasers se Lits à Gi EC) ea Mes 2° [AAM] : 2 2 
Le sc b 2. D 
CSS l. Lels SPA CT 


Je Ji ÿ 51° l'a s A5 Je à del EUR 5 


AR en # 


06 65 LE «à _ 4 TPS V5 dE KEY 


11526 VI SCOVE + a Bet à 218 G 5 


SH GX 0151 eu) AT vo 25) F [ER] . MAL ou » [AAM, AS] 
vo. LE Vi 25 4 
.-h 


a [éan AS] A LE QE Ce CAN ETAT RE 1 [AS] n C5 25 


a). Cf. KM, VII, 844, (A‘OB); mn: c£ infra, n. 5; — c). cf, KM, VII, 84, 
(A‘OBA}); — d). cf. ibid. 86, (A‘OB) ; — e). cf. ibid., 851, (A°OB) ; — f). cf. ibid. 854, - 
(ACOB): — g). cf. ltd. 854, 8, (ISK):— h). cf. 1d., 327, (ACOB). 


(1) Mnq. d. bla, b.— GM, à jt Jai; KM, jan Jai: cf L'A, IX, 523, et 52111 
M= KM, Il, 881. — Cf. R. Geyer, Zw. Ged. v. Al-A'$4, I, p. 102 

(2) GM, … Jsa,ë lots Jual, ils je Ds ml ml … | EE, L UxlAi 151. On trouve 
aussi 3, conformément à la riw. de SM, (L'A, X, 854): ef. Lane, s. v.; Tuhd., 5876. 

(3) Cf. Jtbd‘, 164, n° 369; et KM, XIV, 819, (xt)! — A1" et m, Kai. 

(4) Voc. de KM, VIL, 843, préférable à gl ,quiest d. Â7*, (maïs m p. v.); L'A, X, 
85; KM, XVI, 186 ; etc. C£ San., I, GOOË: et à Lai . 

(5) Sic à. NW; GM; Sak., 1, 2914, (AOBA, — on plutôt A‘OB : cf. Lane, 298 a, 1. 8). 
ya 5,46 d. Adab, 2281, Cf. Lane, s. v. — Je ne trouve pas la déf. 4. KA. 

(6) Cf. supra, p. 81, n. 2. — GM, ls HU die gentil deme AY VAS, «55e Li all à, 

(7) Voc. de M. ya 345 d. KW ; etc. Cf. L'A, TE 2365; KN, supra, p. 391. 

(8) CE KM, VII, 871; Ib a, 1024, (av. un sec. raÿaz différent); Sah., I, 2203, (av. 
SLevb ); L'A, IV. 028; Kanz, 120 a, (av. s9.5 et GLEN ): T'A, Il, 39244 qui 2j. : 
irali à Aus il oa53i Limas . Cette dernière rem. est peut- -être motivée par ce fait qu'on 
trouve, d. Sah., L'A, TA, etc., s. rad. 530, les deux raÿaz suive, introduits de la même 
manière : Lio 4 LH As) Lit vf 15 2 So se il JG 
(cf. Sah., TA, 8. r. LR ; L'A, 8. r. jR et Lis ; Isldh, 49", 1 1). Mais cf. KX, VII, 499, 

(9) Mnq. d. Itla,b.— GM, Je ni à puis aj.: puis tas y dl JV Le. 0055 1 JS sas 
Lire 4. . Le prem. bémist. du vers est : SJ; y ta Lis: —= AM, NIT, 85°; Z'A, X, 
125; Sah., 1, 597%; TA, V, 37415; Agdnt, I, 81j43 Gamh., 1290; Moush., l, 3515; Anb., 
Il, 5305: Isldh, 134, I. 4, (av. Gt, = ha) Un ms. d. la Fac. Or., (à GS psenll 
MS yesil) . 455, porte: LL, Lo et Li . — Nous avons ici, pour &M , l'interpréta- 
tion d'AS. ïl 7 en a beaucoup d'autres : cf. € TA et Mouzh., loc. cit. 

(10) ya la IVe f d. GM, (8.151); KW; L'A, IX, 175, (FR); Verbi, 1052; etc. 

(11) Pour la première fois jusqu'ici, le XN abandonne l’ordre du GM, (4555 JAN LI Sk 
+ hgail LUS Oo . LaSYst je AU à Ji se e ob» Ji ON Du + Lans NI sm Lib . gilles 

Ltée). 

. (12) Mnq. d. 28 à, b. — GM aj., après slots) se S45 all d ao og dit 48 nl Je 
CE Farg, 241 = 15%; Chaïl, 45. (Mnq. d. DU a, D). F 


se. # € 5 °£ à 
ST LÉ LAS 5 it Colt e À PURES ES 
D 2} 25293, PrA LL $ 2 


055 iii TL 2 as af if és 
26 85 Sr LE DE #8 4e LS TS nu © 3 [AS]: Eos 


GR ON ONE CRE ENTRE EE PS CR 
(FER «es ose 2) 2 ps se ob TOR BOL ST 
a). Cf. ADM, VI 13715 se — b}. cf. KM, VII, 82,, 3911 (A‘OB) 5 3213 — C). = 


ibid., 825. (A‘OB) ; — d}). cf. _ p. 463, 3; — e). cf. KM, VII, 555, (A‘OB). 


(1) Voc. de M; m; GM, (35). Il n'est pas sûr que la voc. 3 , (FR-A‘OB), ait été 
lue d, ce passage-ci ‘au Mousan: ., (Zqés 19511). Cf. cependant ÆM, VI, 13733. 

(2) GM, au. — GM, il Ja: = Sah., I, 1426, (AAM). Mais XN = KW; 
LA, XII, 3670, (AAM) ; id. V, 19610. Kemarquer, d. AM, Ia confusion résultant de 
V interver sion des deux déf. 


(3) Voc. de KM et M*; (m, et A7 (7), p. v. ). C'est la voc. de 8 et ,., d’après 
Jbil a, 8215; (mais cf. Vollers, 185). Cf. KM, "x, 595, (AS), = KM, 1, 25, n. marg. 
1.16, (AS-A‘OB) . — GM aj.: . Je ei JG 


SOC ds! Hs La us ‘let al 
Del ont auf assss fil Gus. — Cf. KM, VII, 3273 L'A, XI, É "TA, VII, 1701. 

(4) Sie d. M; et GM!Cf. infra, p.881.— GM, an 5 JG . 

(5) GM, ;xl. Le prem. hémiat. du vers est: «lose Je: cf KM, VIL, 3210; Divans, 
127, (XIX, 23): Diw. LMO, 4818; CAsim, 114; ÊN, 437; L'A, V, 1964, 19912; #td., XIII, 

2271; Sah., I, 296133 #btd., ll, 1802: TA, IE, 98{; ibid, VII, 8070; Addäd, 1985. 

(6) GM, ns ni np» ©, (cf. supra, p. 86,n. 11); JS as 5 JU . A, du JL (7). 
— Cf. supra, p. 46? 

(7) GM, Ji ch © , (cf. supra, p. 86, n. 11).— Cf. Ibil a, 127 seq. ; Ibil b, 149 seq.; 
GES AE *Soubh, , 3043: Jacob, 67; etc. Le texte de Ji a, b, 8e rapproche beaucoup 
de celui-ci. 

(8) C£ Moush., Il, 1151, (A‘OB) . — GM, JON gp tel 

(9) Sie d. . On trouve 5,15 d. Ibil a, 1274, (cf. PL XVIII, 295,4); et le D' Haffner 
a corrigé la leçon *9 des éd de de 1bil b, ( Text., 464), en jo (1b4 b, 14918), Néanmoins, 
il faut lire -us . Telle est, en effet, la lect. de GA, (= ho ); et KM. Cf. L'A, XIV, 2774: 
us 5 nl cl 06 , — T°A, VIII, 1822. Le mot ue signifie ici ol ue , c’est-à-dire 
5,elis . Dès lors, notre déf. eat exacte. C'est ce qui est prouvé par Soubh, I, 3053, 
(>> cio cb); JRAS, 1907, pe 841%; KM, VI, 1509; (AS) ; etc. Enfin, voici un 
texte décisif, (L‘A, f, 3805): SLiS AUS Jo 5e usa 16 à io 522 AS sit La EL Je 
#25) 45 . Quant à la difficulté d'accoupler les deux mots «ue et Li, élle est peu embar- 
rassante si on admet le sens de +. indiqué plus haut.—Cf., du reste, l'expression io Dés 
(LA, VIII, 8010; XM, VII, 5614). 
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re 


DR nl wie : Gad CS É a y ES 52 
æ 172 ES PA TS ET ae si 
me 6 ag à 2 CC SG LS 1 08 DES 


UE = - pue gr p20s 


RPÉIE Vo) 185 45 SEA 158 23 Gif CT Lai Ge #25 


3% etre ver CR 


ob $ as 6 3e 1 dE D UPAERSE or 56 O5 
AR TR Cl AS M En de 


ee à Pa 0 97 re #  e sr 2 
NÉE AE D APRES 522 VC 


es TE Ts 


A Ai A EE nas ai 
so ne Ai EE 6 22, D Cl [éan AS]e étalée 


pr des EUR 5 


p € 35 


# FER ER 11 [AZY] : 10 CES AE E Jÿ fo cn 


me 
. 
rte me 0 ER 6 


OS ES vu (YEARS ê ss si Las 1 (af #Æ de AE 


CRC 


4 Li QE é En ne JE ré AT) its Ci Mo y3 03429 


a). Cf. KM, VII, 55°, (A‘OB); — b}. cf. tbid., 5510, (AOB); — c). — tbil., 554, 
(A‘OB);— d). == id, 559, (A‘OB); — e). cf. id, 551, (AOB): — f). — 10e, 
5610, 11, (ACOB); — g). — tbide, 5612, (ACOB): — h). cf. 1h14, 565, (AOB): — i). = 
ibid, 564; (A°OB) ; — j). cf, XM, VI, 13040, (AS ?): — k). cf. AM, VII, 302, 314, (A‘OB). 


(1) Graphie de 4, (fautive: Wall., 7243; etc.).— GM, yasilis Ji. Cf supra, p. ST. 
(2) GMet KM, 465 .—R. Geyer, ( WZKM, XV, 27%), a tort de corriger Wall., 323. 
(9) M, 2913 GM, 2e Jés salt cf. la lect. fautive £$M1 d. L'A, I, 10311, (AS), — 


r‘À, 1, 8810: 


(4) M, °56 , et 51»). CE L'A, XVII, 8714, (AS, N). 
(5) C£. Nabdt, 252, 85,: KM, XI, 1515, (A'OB), 1528, (AHN).— Cf. L'A, XIT, 25659, (AS). 
(6) AM, 136. — Cf. Adab, 2307; Adddd, 1213 KM, XIIL 26140, (A°OB). 


u ee Ji se uauvt. Cf infra, p. 395de M; Motall., 1, 351. — Sur 4, cf 
otall., II, 72. 


(8) GM, KM: Ge él ob .— Sur at, cf. Dial. I, 21; sur ss, WZKM, XIX, 339. 

(9) GM, SUN , (cf. supra, p. 86, n. 11). Cf. Farg, 288 — 61% ; Adab, 16612; Far. 
AS; Fig. co, 102: Hayaw., V, 1517; etc. — Le mot 2% mnq. d. GMet KM! Corriger 
Eu d. Adab, 166%, ( — Qdm. IV, 1485 ): cf. TA, VIII, 3182. Le ms. de la Fac. Or. 
porte : 2eil 

(10) GMA, Ya je AN 3 vi es , (cf. supra, p. 86,n.11); et, (—AA):t@xe à, je. 

(11) OGM, diet 45 si. Je lis ot 5 sf, (téem d. KM, XIII, 2741): cf. Sak., I, 1508. 

(12) M, Lis .— GM, US . 


— 5 — 


cs aus G LÉ 45 CE LC EI BE C0 #1 n. s US RS 
Je 54 [N] ot a ES edf 0 à JG [AM N] GERS (esfs , LS CI 


1 Mob LÉ EC ME à LE il 
NES cu, sn à ‘ES 5 ni Te D) Pacs ss SH di JG 
te. CE CS NT TX HET Ge 325 ? LE 
vo TE LEVÉ D nr 1 CCM Ji 
OT ces 

FOR y er (+ SET 2 

MST ae ie à Y gi 
$ 21 = a, PP AL PR 
ebi IS, Lie. a Je Eu out AS !n À 


Tor 


22 


* L’autenr du ÆN abandonne ici momentanément Ie Mousan. Les descriptions d’ani- 
maux qui suivent mnq. par conséquent d. Æ et les ouvrages lexicographiques. 

Je crois qu'elles ont été empruntées en majeure partie au Æ%. «l- Hayawdn d'Al- Gähiz, 
soit directement, soit indirectement : cf. infra, p. 89%, 912, 943, 951. Je renvoie done 
aux passages du ayaiw. se rapprochant du ÆN, à ceux du moins qu'une lecture hâtive 
m'a permis de remarquer. 


a). Cf. ( Hayauw., III, 9510 ); — b}). cf. (bit. V, 964; VIT, 581); — ce). cf. (ibid., 
VII, 779); — d). cf. ibid. Bon), 


(1) GM, Po 3 Sn Jim 3 Mg ont Ms: ôee gas, (= KA). — Cf. supra, p. 808. 

(2) Je complète d'après GM; KM; LEA, II, 947. — KM, 425 :cf. supra,p. 80, n. 14. 

(3) GMT, shall setaj.: bals dl 0 mon EURE sh One . Sat JG 
Lire : wall. — Cf. KA, VII, 315; L'A, X, 69, ; ibid, XV, 3391: Sah., I, 604,; T'A, 
IX, 7%; ibid., V, 4151 ; Dtw. OTs, 45, (XHL, 71); Div. OT", 212, (av. est). 

(4) Lect. incertaine: 4/* porte 54, où (?) y. 

(5) Si le rhinocéros, la girafe et l'éléphant sont exclus ici de ces trois catégories d’a- 
nimaux, c'est peut-être parce qu’ils sont considérés comme extraordinatres. Ailleurs, on les 
range parmi les st ou les 4 (ou ,s): cf. Hayaw., VII, 434, 5; Qazw., 402, 383, 
400; Homum. ; etc. — D'ordinaire, Les s#b4° sont opposés aux bahd’èm : cf, Hayaw., je 149, 
143, 2311, 881 et 3, 1054, 18; III, 12215; VIL, 439, 4810, 76405 GMA, infra, (Lil LU cp 
la3Ysi pe) : etc. Mais les wah$, peuvent être des bahd’im: cf. us LV, 1445,1361; VL 1972, 

(6) L'hypothèse d'une origine africaine de ce mot, ( Homm., 328), me paraît peu 
probable . En tout cas, les formes arabes, (cf. infra, n. 7), ne peuvent toutes provenir de 
la forme éthiopienne karkand. 

(7) M* a un $adda sur le noûn:; maïs m, p. v.— La première voc. donnée par les 
Lexiques arabes est Xarkaddan : cf. KM, VIN, 581; L'A, XVII, 238, (IA°) ; ibid., VITE, 
1355, 1693 ; etc. La voc. karkadann est attribué aux xs d, Qâm. IV, 3068; mais le T'‘A 
signale son emploi par Al- -Moutanabbi, (=... sai oluif à, 1287 H.,I, 343; Dieterici, 
p. 703, v. 42; etc.). On Ia trouve aussi chez Ibn Ar-Roûmfi: cf. uv BTE Bus ll tar: 
1293 H.. je 342, De plus, c'est la seule indiquée d. Soubh, Ï, 307. Il existe nne 3° 
forme, karkand: Dam., II, 298; di, 5e Lars d'As- -Souyoûtf, (sait 20; , KE, 84218); 
She Je D Sel. (1285 H.), IL, 149; Golius; Freyt.; jghait Lace &Ÿ Luail euui , (Alo- 
xandrie, 1289 H.ÿ, 71; Al-Machriq, X, 17563 Libri Psalmorum Versio à R. Yapheth ben 
Heli..., (éd. Bargès, 1861), p. 401, 592, (On rencontre d’autres formes moins correctes). 
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ES. RE AA ASSNTES 6% ST Ras DAT EN 
UE Ji JE ES boy do = SU 4 LT te 
Es ER, as its Fe 6 SEC ON 
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raie 


AS LME S 


13 GÉ ce Pa ii = k POSTE si 653 Le cum DATES a SET 
se ”_ se CONS avr £ + A cmt 
tes _ Ses Les sl & À dei AE LAN SLI USE 


LE 25 Eco uit 3 LE ON FO ES 
8 cases Ni ee Es! ue  N NE 5 È 335 je A ti 0 


.. 
- nr e dr } 


Jlas 45 is Site db oepebs 15 EST 58, 3 Soi »5 


A 7 3 3 


2 - ec x = 
«6 Fo its Le a 11 Pb és 10 “OBE Lyns 


a). Cf. Hayaw., VII, 407; — b). cf, tbèd., 498; — c). of. tbid., 4011; — d). cf. tbid., 
40%? ;—e). cf. thrd., Ai #). cf. tbid., 498 ; — g). cf. tbid., Aou h) cf. tbid., 769. 


(1) M, LUS Us lé 3 Ms ee ous Qles + Gus 1555. La phrase de KN parait in- 
complète on incorrecte; et le texte de Hayaw., (le> Aus 153 oS5 EN &Y... 16,33), nons 
en montre la raison. Je ne complète pas, à cause de Hayaw., VI, 4010: > 18) jo ts 
Dog RQ le We EN où JS ue ot d. — Hayauw., a NY si, (cf. supra, p. 898). 

. (2) M*, G5ÿ; ; m, wA5 ; Hayaw., \asÿ hi. — Hayauw., We . 

(3) Hayaw., ot > . — C'est à l'animal nommé EN, (Ps. 9241, 2272, 208), qu’ilest 
fait ici allusion. De fait, plusieurs anciennes versions arabes l ‘appellent os: par ex., deux 
versions du X° siècle, celle de Yapheth ben Heli, (cf. supra, p. 89. n. 7); et celle de Saadia, 
(d’après M. Schwarzstein. d. les Actes du XI° Congrès Intern. des Orient, III, 168 ; — mais 
cf. Gesenius, Thes. ling. hebr., a. v.).— Cf. Mandf., 49%: (1 is») Soil 05 My oi 


lu ares Gil ils ; Lag., 58, n. 3 ; Payne Smith, 3897, 5. v. bai ; etc. 

(4) Cf. Arisiot. Opera, ( éd. Didot, 1862 }, INT, 2025-78, ( Anim. Fist, Il, 1 ); 4644, 
2548842, (Part. Anim., IN, 2). 

(5) Lect. incertaine, (—m), autorisée par Hayarw.: lis Ge à ou V. 

(6) M, la5Ys . Je corrige d’après Hayaw.: En 1 25 où Si 151 Les QU of ousz 
ee les 5 Yi ESs Sy Ends 
i a) M, 5; m, … JS LU ; Hayaw., Lebu ue .— Cf. Maçoudi, Les Prairies d’or, 
, 387. 

(8) A, Ao à SAS #34 d'ami (ou xjas) : Hayaw., yo à Ses Did 55 qu. 

(9) Haÿaw., ob Pb ; puis: LU. 

(10) Voc. de Af* et m ici ; et de A7, infra, p. 915. Il y a plutôt un ddl d. M. — Cf. Ma- 
çoudi, op. et, IlT, 3 seq. ; Quatremère, Hist. des Sultans Mamlouks, L?, 106, 273. 


D eRUDI JE 5 Je 6 à Fr SEE 
1 A] RENGANER ce pe LU g s sr 


. 
æ 


sr ee" AU ee 


ES EU Le na ps ; Ée e Arr Us 


Kayas w + e » “ 4° CE CR: C7 5 2, CM 
is pif A5 à JT RS LE CES SU Ce ET JAP à 32çif 
An à A .e + nt. 22,47 LPS 
dl eu soul 4 LD 85° sl DENT, at LP + 21 SET, 
res 0 Tr = æ ce Leo", 22 "20 p) lose en 
À ST Mamans; C0 LE Er ÉS DES CE) 5 eat 

. # CP) ence ee st mar e …. 
» “tr pas LU C4 355 #05 . JR" - Le D Yi 


Lt Ée a 


7 


1j EST DE dt SN Eodex + 


6 
8 GA PR of Ji Ge 47 x FE cet 


+ ge 


8 ci 11 2, : 89 w il 42 ÿ #5 $ 


en Depir ee, 7 7, se 5. Î F4. pe 
A5 25 5 Gi SNS 0 DA 2 if 57 5 Si 3 
- “é » , re sal re DER S ce A -h 
ee Al SE is 64 ok | LC “nl Cr res & 5 ss 
# 3, e A TE A el a a, Car 


Li € RENE) 


2 eo 


Put dur, 37 > Se is. CRE 

SR lle 1857 LA Adi ni A Je ÿ e 3 EN 
a). … ; — b). cf. Hayaw., VII, 7610 se + Ge @t id. 166: — d). cf. tbid., 761; — 

e). cf. be. 76 passims — f). cf, thid., 177: — g). cf. tbid., 274, 5245, 33 — h). cf. tbid., 


221,275; — i). cf. (tbid.. 552) ; — j). ’cf. id. T0 LE 


(1) ya at sie d. Hayaw. 1, 656; Dam. Il, 63; td, 713, (SA) ; eLL 
d. Hayaw., VII, 76%; au AS d. Mouhdd., IT, 40645; ELU is ru d. Qazw., 88845 L'A, 
XI, 8393 et ÉNÈRE d. 11. 

(2) D'après Hayaw., I, 65; ibtd., VIT, 7610; Dam., Il, 65, Ex = 2 . Mais cf. Qua- 
tremère, ist. des Mongols, I, p. 161, “note! 

(3) [Il y a la 1°° forme d. f : la VIII d. Hayaw., VII, 765; Dam., De Ga; etc. — fr et 
M, » ( 

LA Je>it, av. un hd”. Bien que cette lect. ne fasse pas absolument un contresens, 
il est Samba ble qu ’elle n’est due qu’à une erreur de copie. Je corrige d’après Hayatw., 
Ces Modis Jet es DL) 5 Soubh, 1, 3087; ete. 

(5) Af, 531 ; mais supra, I. 1, 2: namir. Cf. Homm., 295, 297; Iffig.. 11312 seq. 

(6) Hayaw., JN 0,31 SABYL . Cf. infra, p. 95, n. 18. 

(7) Hayaw., ee M (1). Cette édition égyptienne est faite avec une incurie déplorable. 

(8) Sc, av. un Ædf, à. M; Soubh, 1, 8259 ; Hayaw., IV, 1061. 

(9) Hayaw., vite . Cf. infra, p- 95, n. 1. 

(10) 3f, p. v. Cf supra, n. 5. — Hayaw., 1 à si ss V. 

(11) Voc. de L'A, T‘A, Lane. (Af, p. v.; Dam. I, 1288, babir). — Hayaw,, EAN. 

(12) CF. Mutar., 191, (ot ZDMG, 18179, p. 222). 


10 


15 


à CR 
ca Gras ef de Ua s ail 
pv 5 = %° 2h 5 à CONS DNS RS ee Je 
RE es Dee BL LA. ET LA 4 sh. * æi 
1% ee ei 


5 ‘na ° 35 Tè 5 gi tb x Léon pd A2 sl 
CU ATX à 35 me "Foy SANS A à dé à = Ji 


PR Se cet ae - ue Hé ce ge 
ve el \ Je 14) as 8 se LAS sir | ei 7 JÉE : AH) 
“ pes À as nt I en js à let ee Oups LÉ Hs 
- le AS 15 + Bee 
de AN 5e 6 DEre DATE TETE Je 
#2 Sue 2 hr 


10 Sert rs Fe à Eli FE SA 156 15 


cc 


LE Da D a of A Re cr & CAS | Den te 54 
pes Sea F2 


2709 
ai EN Et rs 4 SN ot — équss es le Ex Le - 


1E) Ad re (YA) 


LE Æ Ji Je si 


En 
2 € + æ is, + Le 


e5s à 4j EZ, Re 5 ne 151 AT Per à 725 0 


a). Cf. (Hayaw… VIL 56:); — b). cf. ibid, 58%; — ec). cf tbid., 585; — d). cf. tbid., 
5810: — a). cf. Hayarw., p.… 2: — f). cf. ibid. VI, D89, 13 — Lg). _. ibid, 59%; — 
h}. cf. tbid., 65 passim ; — i). d. ibid., 7010; — dj cf, ibid, TO — k). cf. id, 0. 


(1) A, oil urlnl QU 5,91 5 m0, D ls asbl ele 35213 A av. un Xasra com- 
me voy. désinentielle de just; Hayain., chi ses any») 54e on sy LU la ee als 
Go ge. — Cf. K°. al-Moustatraf.…., (Le Caire, 1285 H.), I, 14817: 54 ue ol» 4 Jes 1515 
uw Je toi . 

F (2) Cf. Anb., ll, 16ge JY! be © ot ur il sans LAS D Y Jeu) dax Loils ee Ÿ J . 

(3) M, gi on AS; m, 55. Cf Ibn al-Fakih al- Hamadhânt, K. al-Boldân, (ed. 
De Goeje), 255; Schwarz., 355: . J’adopte la voc. ordin. — Æayaro. à . + Je ons « 

(4) 27, »sssts 3 et miel (?) au lieu du second lol . — Hayaw., 
ft (526 out. Cf. Hayaw., VII, 325, 585, 703 ; tbid., 1, 1505; ne Il, 4105; Dam. 

, 249. 
© (6) A, plutôt avec un futha sur la seconde radicale. 

(7) Sie d. M, — Hfayarv., …. Los nes pi due ei . 

(8) Hayaw., Ds 3 M*, Dos, av. un point sousle 5 . : 

(9) Sie d. M; Hayaw., VI, 5910: (cf. tbid., V, 160%). Je ne corr. pas, av. m, en je. 
(10) AT, 22 Y nes ÿ — Hayaw., (av. EF Ÿ 1). Cf, ibid., LE, 48; M, 67 VI, 1490, Be 
(11) 4£, Er , où üh 3 , Où oAï, etc. Je list 5,7, d’après Aayaw., (&uÿ V). 

On rencontre, d . M, d’autres - exemples de la même faute d'écriture: cf. infra, p. 94, 
n. 2;p. 95,n. A 
(1290, Vu ; Hayaw., Sp osn551 LU EX à . . 1} 


tu je € «pe D con Je ess pere air eo b,29 5-3 D > 

Ji > >| 83 4e NE EN =) à pe SIA > 2)l rs 5 js 
; “3 esse ARE POP 3 e ET D 2 Je dre 
ee Dale DÙ5 date ce es GA Ge sal Le 5e dis 
Boss eh GPL ? 24,1 49 CORNE RTS 43 rad . rep 
Here hs cd es il Ds O pl de LT e ; sb à 1 EN 


SE pp Der °° Fm GE 


A nn TO jee M cu 
1 Es ES CRE 45 GET I es + USD à JT Ja al 


DOTE 1, 
seb th 
LE ær + + HE 


PM Sa 40 500 ER LC ESS ail fe 
n PR ete Le ce 2) Ze LÉ 2,8 a pe 
CSSS 5) EN 65 AU AS JL G LAS aie de af LS à, see 
DOME No D so todos 52e ur 

de DE LÉ LES 4 BE x ER 55 > 
pet 5 et. er 4% Lee a En > sn 
Da Pot br es wi Le o aie d] ps) ae CAN Jo 
à 7< __ ce ‘4 3 #5 - ae UE MONT et de prit ae LE AE _ F ” 
JAUIES Eu, ja <E àf je àf 9,5 TS LE dé CLS 
3 … 


En. Er 3° e e Ce ee Cr) Fe 0e Fa ne, 0 52 Ce -r ns »° F 
es Lis + de Cucs Ar RSA dt 60 55, 4 AT LE Ji AS U 
z 2) +01 


ä Sd re he PRET Are F7 Pre KT 212€ Der 

op jets 1 5e Je Ga VS a D Macs SALE fl 
a Le - PR ee 
DEPART 

sata 94 %s oo > C2 

UF a 5Ÿ 2h LS 25 


EME. 


st: 2 he _ DATE oo est 7 
G)$ ST Est SU ae 5 à RÉEL aff 


a). C£ Hayaw., VII, 715; — b). cf. tbid:, 71%; — c). cf. 1bèd., T1s3 — d). cf. tbid., 
1212; — 0). cf. tbid., 728 ; — f). cf. infra, n. 3 ; — g). ce chapitre semble extrait d’un 
ouvrage sur l’histoire ou le hadit: cf. infra, n. 5;—h). cf. Huyaw., VII, 425, 4612, 798, 


() Ag: M, Hé gs: cf. Hayaw,, VII, 714. — M, &M (fin de ligne) “ui. 
(2) AL, plutôt Ji ; m, Jiyt . de corr. d'après Hayaw. : JiMis LAN jets. C. cependant 
supra, p. 91, n. 6. 
(3) Cette rom. paraît inspirée par Hayaw., VIT, 72; seq., (peut-être incomplat). 
(4) Voc. de M';m; LA; TA; KM, X, 202, (IDR). H y à Æabfa d. Dam. I, 297; 
mais Æoubata d. L‘A, X, 1803. — M, xt. 
(5) Cf. EL-Bokhäri, (éd. Krehl), II, p. 161, n° 65; Tab., I, 160510, (8 H., Li 5,8); 
Dam., Il, 1727.— Les mots entre parenthèses sont, d. 4f, écrits d. l’interligne inférieur. 
(6) Voc. de M, (— Higäz: Misb., 8. v.). Le mot est ici féminin: cf. Lane, s. v. ; 
Al-fachrig, X, (1907), 18511: KM, XVI, 189t?.— À âjouter d. Wright 5, 1, & 292, /'; etc. 
OT) ES, ON PES: M be 
(8) Cette identification est fort ancienne, puisqu'elle est signalée d. le Oubdb, ( c£ 
TA, VIII, 1672). Mais j'ignore à qui l’a empruntée notre auteur. Remarquer que Ia 
forme Ja mnq. d. L'A, Sah., TSA, etc. 
(9) Il est ordinairement appelé .>1 1 tout court: cf Muras., 246. Corr. Iibd‘, p.41. 
(10) Le prem, hémist. du vers est: Ÿ,5 LA1041 Los se is: L'A, XIV, 2191: Sah., Il, 
25311; ,TA, NII, 1674. 
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—94— 


ail At 12: ral is ai es LL AC es LH Le sg 
272 + 


| UE D 9 Re LS GE AN 6 ee] LA 


eve 


IE sac @ PNEUS T0 gi FAT sit Nr JT ile 25 


mr 


TS ee De ee FI , æ ut 7  $ 
5,25 es GA) CA [is go La «Là + 7 As dt sel ci 
nue Mer Lu, 37520 
Pi «x ciies É55 ddl te Vale çgeë VI I 2 Les G lus 
£, a = 
O 


pos 25 a 
ct À 5 JE DORANAIETT GT ts 5 


etes al 1 en Ve LÀ RTE CARE 5 Ge 


DE mir pe 2 5 as do et 2, spy Pete see 
Le ES ae bre 5 SC sil da 5 Æ, EL 5 = L 2£d\ QA 
3 


4 sÂi era Re SA oi Vie à ee sb De dilis nu 
De pal ad ie © ati ei & Le re DE rot ES à VI 
Ki BY AE à 2 D 22 ES LORS a à Y 4 lt.U1 


- 
FAI ra er > 


01 8 À . 89 7 BV 


a s'y As LUS INC 26 utots 


: “A #4 Er 10 ei Fi 1 Ab à. m5 sf SU :jl CrAT) 
5 de Tr te PR Pa ge" F2 DIR 2 
ps si 55 ES ef de Gi ESS A ÛT & cells 


à cf. (Hayaw., V, ss VII, 453); — b}). cf. (tbid., VII, passim : .….; 483, 383 77; 
587; 436, 478, 783 5. 


(1) A, mt. Cf. Hayaw., VI, 124s.— M* et m, 45 . Cf. supra, p. 86, n. 4. 

(2) m, 6; (MM, plutôt 515 ); Hayaw., 6. 

(3) Hayaw. : as 52 Roul, (of. IV, 154); LI. Cf. tbid., VIL, 454; Dam, Il, 242$; 
Mandf., 3282 Malo 259 AE Sal popsl She el ue ou e 

(4) Mandf., 329: oenuS 51 US et ol Gstnl plaudl aol 385 S43 oil 7 ee « 

(5) Manaf., 458: dou rs Sri Sos sralls AS 8 1 3 Je al Ce iil de PTS E 

(6) Hayaw. cite Aristote: ef. Anim. Hist., VIII, 23, (éd. Didot, T. III, 16742). 

(7) M* et m, LA41. Je corr. d'après Hayato., Y, Aa; tbid., VIL, 453.— Hayarw., Ja. 

(8) La rem. de De Goeje, (Tab. Gloss, 8. v. Lo ), à propos d’une construction sem- 
blable, ne me paraît pas fondée. Cf. Aÿdné, IV, 16010; et l’emploi de je av. JA. ibid. 
Il, 241, 

(9) ne F Kunja, 123, ejs où = Jils jiadl ; mais ailleurs: … 4 … Lil. Cf KM, 
XIII, 180 

(10) Sie d. A; L'A, XX, 158°; TA, X, 8448 ; etc. — Kunja, 121, et Dam, Il, 22945: 


8. article, 


a 


SIEMENS 5 La d'ét UEs ‘sl Lt 585 LVL 
-wb fi di ce Lib 65 » & 2 8 Ale € AE se 
dk ‘3 5 ui jé te A (ess À AN cts 
LC Fa & cé MECS 
te #0 Ge si" NI 5e ni 253 
LE Sp oe 7 cop 8 I LS ji Jd N° RE 
A(PET Ga ei 2 BL Jælfs a Li Î Lis 
0 CNT Re Û dE ni à 
& a &le 10 de ur, CAT NP DA ns NE CR 


3e 


Lx Ne GE KT Los JE 1 GE Lie pif 6Ù 2 AO TE 
oi ENG SE 329 12 6 mas Ce CE ER 1 Yi 


RE Fe 


Ge 385 si 535 Ge Sin y 55 10 ue) 13 59 als ed 


. 2 


“ps “, 


Ge ES BG Gi eV 4e 87 5er AR TO j5 ° 
RITES ST «ÿ 


a). Cf. infra, n. 53; — b). cf. Hayaw., VII, 1211; — c). cf. #bid., 154. 


(1) Uya juste d M; T°A, IV, 1224; KM, XIV, 484, (us) 3 etc. ; et us d. 
Hayaw., V, 1865; I, 693; VIE 775, (us). Cf. supra, p. 911%; Homm., 229; Afutar., 468, 

(2) C£. supra, p. 925. 

(3) D'après Lane, c'est le nom d'unité. Mais cf. Qdm. ; T°A ; Hayaw., VII, 438. 

(4) La voc. de A7 est constante : äyyal. Cf. infra, p. 398 de M; OLZ, IV, 221. 

(5) Ce passage n’est probablement pas rédigé d’après le Xi. al- - Hayawdn . 

(6) Sie d. M. ya 5,4 d. L'A, IV, 327%; T'A, Il, 450, ; (cf. Diw. TR, 204); mais 
cf. Bânat, 12011 seq. av. 1bàd., 121: L'A, IV, 3279, 32840! TA, Il, 4514; KM,VIU, 40,. 

(7) M, /LRI, ou -LAS , etc. (Cf. supra, p. 92, n. 11). Notre lect. semble confir- 
mée par le vers LU 57815 … cité d. ÆXAf, VIIT, 40,. 

(8) À la fin de la ligne, d. Af, il reste ici nn espace blanc de 25 millimètres. Les 
mots qui suivent seront rencontrés de nouveau, infra, p. 396 de f. 

(9) Voe. de M, (=KM, XVI, 1127),ici et infra, p. 396 de M: cf. $. Durrat, 16910, —Sark 
Mufas., 134011; Anb., I, 307%: )3'y»s >5%> . La voc. ord. est 52 ,=— KA, VIH, 3418, 
(A‘OB). Cf. Durrat, 1288 ; Mu‘ar., 469. 

(10) Voc. de A1. 

(11) Allusion à Ps. 42*, Cf. une note de M' A. Boïssier sur « Les Cerfs mangeurs de 
serpents » d. la Rev. Archéol., 1907, p. 224. — Cf. Hayaw., UL, 157%, 1568; IV, 558. 

(12) Hayaw., ie (l); w5T ds Cl JU Le Ji dapps et3 aps Aos ie À. 

(13) Cette rem. est intéressante pour l'identification du y, (cf. Homm., 253; OLZ, 
IT, 208 ; 2bèd., IV, 221 ; V, 394; etc.); mais je ne sais à qui il fant l'attribner, car c'est le 
ht et non le je, qui Ne mar 4. Hayaw., NI, 1543 IL, 71403 IV, 361, 751, 769. Ne pas 
oublier, en tout cas, que les passages du KN où il est parlé dn iyyal sont empruntés à des 
sources différentes: cf. supra, p. 91, n.63 (et p. 93, n.2}; p. 95, n. 4, 5; infra, p. 398 de M. 
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10 


LB 2 . és Abe ST LEE 86 SAN LS + 
ic Ÿ DEL U Lei: audi Es 


£L< 
croi 


is F5 Gates alt DS , RCE" ei 5 VE 7 JE 
Ds F HS à KA 7. at Ê #30 £ re, é En 

DS AE A «(+ ie 25 LA NS ii de Gun ve 
383 (A0) ÉCAPRES El es « Ef » "4 TS ve ils sal mi és 


> 


LÉ 56 Jef de os GX NP p ul 
Eau 45 À 3 Yi SET Se LS, ét J& ©: [AM] 
: [NN] : LES des ; LE SG ee Em 
A QT LIGNE LÉ 0 #, 38 , [AS]. 16 Si cs HI F FN ° 
os il LE. #5 is 13ÿ ! À ES ps HE or SE Ré à ES D 10 dt 


A 


Assai 5 af srl 13 ee, [AD] 12 ASE Ci (s.05 Se 
a) Cf. supra, p. 95, n. 5: — b}). cf. infra, n. 4: c). CRÉRITA On. 0. 


* JXN suit de nouveau le Mousan. — d). Cf. KW, VIL, 1761, (AOB):— e). cf. KA, NII, 
325, (A‘OB); — f). cf. 2bid., 187, (A‘OB); — g). cf. KA. VII, 17748, (AOB) ; — b}). cf. 
ibid, 1788, (A‘OB); — i). cf. tb, 1783, (A(OB). 


(1) Cf. Mofall., Il, 4814. 

(2) Je ne cour. pas, (malgré infra, p. 3962 de A/), en plaçant ces mots avant Lil, : 
à cauge de ( Hayauw., 1, 912) ; Dam. Il, 39313 : LA, II, 208$. 

(3) Ce proverbe mnq. d. ” Amtdl, Prov. , etc. 

(4) M, >. — Cette énumération paraît empruntée à un ouvrage lexicographique. 

(5) Les mots qui suiv. sont définis plus bas d. GM, d. des chapitres dont la plupart 
sont omis par ÆN, (ou du moins mnq. d. A). Cf. infra, p. 401-8 de A. 

(6) I ya ici, d. Af, un espace blanc, (= une ligne et deux interlignes). 

(7) GM, Lt) Dre st 151 2 ä Ji SVT dome Ul En + Wales A ds. A DU ts 
of & Sobuil Gi A6 Ma So3y crpmtut ve JAN eee jaells eee Less Vase A Shot A Lg RE 
pl pe Yt 2215 me AU 

(8) M, ‘5, (—= A.de Biberstoin Kazimirski, 8. 0. ). Mais iln’y a que la forme 
awabalat d. KA; Qâm., IV, 744; L'A, XIV, 2473; etc. — M, Lei. 

(9) Cf. Farg, 245 — 131, 246 = 145, 11; Sd”, 29, 42, 66.— Cf. le début de $4’ à. 
Hayaw., V, 1502. 

(10) GM, ete La Ji Aa eo 131 mot - CE Jayaw., V, 1515, (AOB1); KM, 
MINES: Moush. A, 1104; Fus., 4910, Sur Lit . (Adab, 1711; ete.), cf. Îgt., 1479. 

(11) Corr. 4 d. $4, L 58, 66. et p. 23; Adab, 1957. — Cf. KM, XV, 1944, (A‘OB); 
Hayaw., V, 14513. 

(12) GAL, 2% 3 puis aj.: Les SO loge « els à ance 255 JU. CF KAL, VII, 178; 
LA, !, 889; Sah., 1, 5418; TA, I, 26810, (av. vu ge J5). 

(13) GA, Lot Sol Ps «ne + CF. Mouzh., H, 11818, (A‘OB). 


—_—_ O7 — 


if Ge «5? [AZD] cit Gi5 Gr Cd 1085 [AM] ue Bul 
Done à LE CS » 5 eu A Can LA (BE [AM] à ES 
Re ANA T-; LE [AS] AMENER, LE, 
5 be Cas GAS DC DÉFIER] 2: Lai 61 45 b5 ,[AS} 
Tes ET 156 ° [AZD] DE, Gus 55 Fl fe es AS]. Gi 5 
en av ie SET SEA Sfs GS TES LE fre 
RE OR CAR AE pzpe L-Ob CES 5 


BST ISY À fgdl] Sd ES LE FAR LE df5 5 à [RS] éd 


Fe Ces ce #7 PR: 


[FR] + ol 2 65 RUES 16 82 ST 0 La IAE on cpu Ge EST À 10 


l'es 2. tek kea'4t” Re hd 
41 25) à ,2 ls £a ii 10 dm 2)ls [AM] &2 A çË 1 8 x ail J 

a). Cf XM, VIL 1783. (A‘OB); — b)}. of. #bid., 1782, (AOB): — c}. cf. 28kd., 1791, 
8, 10, (A'OB) ; — d). cf. bd, 180? et 1782, (A°OB): — e). cf. ibid, 1781, (A‘OB):; — 
f). cf. tbid., 1804, (A'OB): — g). cf. tbtd., 1811, (ISK); — h). cf. thid., 1815, (A‘OB) ; 
— i). cf. 4bid., 180:,s, (A'OB}); — j). cf. #bid., 1817, (AOB) ; — k}). — tbèd., 18011, 
(A'OB) ; — 1). cf. ibid. 1802, (A‘OB). 


(1) GAL, &, JG Si; et, (= AM): Sn aa les dl ue d'yl. Lo texte de A 
n'est pas absolument inexact. Cf. L'A, I, 8894 - 19 ; etc. 

(2) GM aj.: 285 Lu Je LE, Je EU les LI 24 + Dh As 
Lire L25.— Cf. Diw. TR, 962, (IX, 1); Divans, 64, (VII, 1); Êr, 8910; LEA, V, 3454; 
BA, V, 1741. I ya 2-86 d. KM, VIX, 178, ; L'A, Il, 4584; Sah., 1, 1345; TA, 1, 62413: 
Asds, I, 22911; SN, 30510: Ham., 688,3; Hz, 1, 412,; Tahd., 7110; Tärth… Al-Ya‘qoûbi, 
(ed. Houtsma), I, 28912, (av. L5 au lieu de LR3}; Hayaw., V, 1453: — ot ss d. 
Sur, 919, (av. 4%, — Rasmussen, Addttamenta, 527; Tüärih, loc. cit., n. e). 

(3) CAL, ss A 5 J5. Cf. Wall, 571%. — Corr. Lane, 1046 b, L 2 a. f.: 
1827 a, 1. 12, 18: cf. Qdm., IT, 4401; L'A, XII, 8112; (Hayaw., V, 1458) ; etc. 

(4) Sie à. GMT; L'A, XII, 81?, (AM) ; etc. — KM, £a 5x5. 

(5) Cf. $4 51 ; Adab, 178; Mouzh., II, 11814, (A‘OB); KI, XVI, 1331. 

(6) ÊM, Lay à 5e a per Vi te le ojo pleps Gale Lenl Lg Je Mg on ete ee Gus os Bis 
Ca rolg ee V1 A5 gl ce nD7 HN CA dE M ao Lots cs 1H. Les mots jie,, dont la place 
a été changée, sont, d. 47, écrits d. l'interligne supérieur, ( et aussi en marge). 

(7) EM, LU a glos Qui — et: ed 5 ee LS JB . 

(8) Ma là forme A: cf. KT; L'A, XVII, 2564, (KS). — Af* et m, at. 

(9) GM aj.: Valse ©, ol Us Liscthepblis La basis 
Lire ss .— Cf. KM, VII, 1815; Sah., I, 419%; L'A, XV, 84188; TA, IX, Ts Asds, 
Il, 117%. Le poète est Sy acut ul LEA, VII 159%; TA, III, 62646; Tahd., 1351. 

(10) GI, se tu pal ee Lai gts 37 58 ol es M°,C [zu], (ailleurs: ES )set,5s. 
(11) M, 5, fautif d’après Le, (KW); GM, 09, 08 ; KM, “is og. 
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‘10 


Vo 


s 2 D st 0 _ es 


4 Lis 6! ä D (PAS 


, * 


do sé de “hi BE * : [qd] os LA) : [AS] 
JG [RS] &6 Hi ee Lei à Je [AZD] à DE ss Lo ne 5 CS 


‘ll. LiS SC. EAU d ai JG »:[AZD, ‘AD 52: an A © 
21118 # SÉ [M] SE à 5 EL. «45 (AZD, AD} ° — Che 
ET Las 156 ° es 21.200 = nr » CAD} tirs ee 351 
(Re TO # las]: #5 2 el 0 08E 0 LES mr 2RE CAS sus” 
56 [AZD] .. CAE gars 65 F2 BA lice EU 1,2 Rue 


+18 e ,* ee 


diese 43 ch (AY) 0 Dee s5 ce FA TE, eo De, E3 le > Et 
ER fs GEeft ghtu dé Ext si » FE 


SC 0 


SE LG STE nu a EC GA lu [AZD, AS] « A gti er 


a). Cf. KM, VII, 18212, 1833, (AOB) ; — b). cf. ibid. 183%. 6, (AOB) ; — c). cf. ihid., 
135%, (ACOR) ; — d). cf. ibid., 18541, (AOB) ; — e). cf. ibid, dr (A‘OB) : — f). cf. 
id, 1851, (A°OB). 


(1) EM, AN Je de SM neo à — CE. 84, , 105. 

(2) ya 5 d. KM, VIL 182%; Sah., 1, 101! ; ete. Mais L5=GM; L'A, I, 
2314:etc. Cf supra, p. 21, n. 15; (et Dèv. TR. HAS OS MT GA Nag& id, F1 Bevan, je 
5217, (A‘OBA): — Baydn, 1, 877). 

(3) Sie d. GM, (av. 2H LR, ): 4, 106 ; ete. — Af*, Lili ; mais cf. Vern., L 3011. 

(4) GAL, \gnens ol jall se ppaalt 25 out +. &altl 5 41. CE infra, n. 13. 

(5) M, z5nl. — KM; L'A, I, 2928, 281; ; etc. : si. 2:41. 

(6) Sie d. L'A, VII, 287, (AZD). — M, 2585 GA, 2%; KM, SE, (cf. XVI, 1268). 

(7) J'intercale ce mot à cause du sens du verbe, (cf. supra, p. 30%; Gamh., 1543) ; et 
d'après GI; L'A, VII, 237; Sah., I, 3993 ; T“A, HI, 5420. — Cf. Mourh., II, 11315, (A‘OB). 

(8) GM, ani on Tu ENS D perle doll Dan AS 130 AO Gti ve chat ge Wtéss 

se gets OÙ OÙ ee URSS EU Jeu Lois Ji se lee Lolo ns wa ES ot gel 

(9) Cf. supra, n. 8 ; et infra, n. 13. — Cf, Sah., I, 50810, (AD). 

(10) I y a un hd’ à. M; GM, ( cf. n. 9 et 18); Mouzh., Il, 11345, (A‘OB). La forme 
HRÉNE= TE) est attribuée à AS, non à KS, (= Fahs Gb  L'A, VII, 8111? ‘3; etc. 

(11) Cf. supra, p. 81, n. 2 : (et aj.: Diw. TR, 49,). Comp. les expressions nee 
(Diw. TR, 483, 53°; Nagd id, I, 4804; Tab., Ïl, 32354, 15; LCA, III, 184103 tbid., IV, 2687), 
où le sujet est un pronom neutre. 

(12) GA aj.: Lee SH ous 25 OS SD DE af LS OV WE ge OU Guns 5 QU JV 04 83 
6 5. CE KM, VIE 1839, (A‘OB); Mouzh., Il, 11316, 13, (A*OB) ; Adab, 195°. 

(13) GM, jan jyolt per JB à né 5 UN J5 Je jbl lait 3 jsalls sat à UE FA 
Lo ve 1 anis JG. CÊ supra, n. 8 et 1.5, 

(14) GM, AS LSS Len allo ll on au Ge ul SV JU 5 tele 2 ul Qu 
us Jet Wnezs Tue Et a. CE infra, p 99, n. 8.— Cf. Sd’, 54, 68, 75, 17, 76, 54, 55,3 
Farg, 245 — 157; Fig. ©, 88 ; Dam., I, 17812, (AZ). et Il, 197 (AZD); Hayaw., V, 1454, 
(A2D); KM, XVI, 11593 Adab, 16411, 1681; Adddd, 205%; Socin, I, 300 ; etc. — A, à. 


= op 


ER EE € 
ré ler : SYD Je A "JE ee Le Si al Se 
CET ve D ve Den 2 “te. ve se aie 
a SN Le tte > ji JS el QE No ei HE) 5 136 ? 
eme € . ce gp Die $ opte d De + 5, sn ess er 2 


Her Sc | dns 4 Le Le sails sb no SP SE 

STAE à = sk di 6° en "s JT lie à 3 529 Se les 
à: LE 14 : #4 :[AZD, AS, AFQ,, Eu ES À 
2 à C0 Le £s ENG : A & Li 
:[AZD, AFQ,, AD} C1 ne NT ed à nt 8 1 Le Ur 


« ie Lie . [AOB] 1 AC SV : ei EN G 20 
255 bi DATES Ene [ASOB]" ni ” &te JE n [AST' + 


ET EN IOM CES Je ei - Di “a ja si Er à ï 


PIE: 4 [N] 44 Te DL [N] 13 AI un 13 Le) DC co Fifi 


a). = KM, VIL 1865, (A‘OB); — b). cf. tbid., 18611, (A(OB): — ec). == bd, 18649, 
(A‘OB!) : — d). — #d., 1861, 1863, (A‘OB) ; — e). cf. tbid., 1864 (A‘OB); — f). cf, 
ibid, 1871, (AZD?); — g). — tbid., 1875, (AOB); — h). cf, ibid., 188%, (AOB); — 


i). cf. did, 1880. 5 CAOB); — j). cf. id, 188, (A‘OB): 1891, (ISK); — k). cf 


ibid, 1898, 7, (AOB): — 1). — tbid., 1873,5, (A(OB). 


(1) Ce passage est passablement incarrect ; on voit pourquoi : cf. supra, p- 98, n. 14. 
(2) GM, Lez SV SU Loygdl. — CÉ cependant Nihdy., I, 10215. 
(3) 2, & 24,1; maïs av. 41, 8. alif final. — Remarquer los incorrections de A d. 


ce passage. Le texte primitif, (GI et KA), porte: us Lis Will se bass AE Lu ab 156 
> ladsts nl ni jai 51 Le. Of. supra, n. 1, et p. 98, n. 14. — La voc. ‘irldn est de m. 
” (4) Cette forme n’est pas particulière aux Tamim, comme Je dit Vollers, 2916, 


(5) GA, ge EN ee Jen Yade. Cf. Hayauw., V, 1467: av. 5 je (= Freyt., Lane ui 
est fautif: cf. Addäd, 205, n. 2 ; KM, XVI, 1051, : }, a 


(6) Cf. infra, n. 8, 11. — Cf. 84”, 71-85, (cf. KM, VIL, 18811); Fig. oc, 894; etc. 
(7) GM, tome ont AL 3 St I à. — Sur ces noms, cf. supra, p. 25 ; etc. 
(8) GM, as JS bit à 201 ler JGs lab ile JG 51 VIS lie Jin neo le AVI 


AIRES Bilal Au 4 . Of. infra, p. 396 de A. 
(9) Cf. Supra, n. 8. Cette lect. est confirmée par L'A, X, 3245; TtA, VI, 2217, 


(10) Cf. supra, n. 8. — Cf Sd”, 86 8eq.; KM, XVI, 1271, (AS) ; td, XIII, 2781; 
Qalb, 4211; Fig. 0, 898; Sarh Mufas., 15918; Hayaw., V, 146%. Plus bas, p. 396 de A, 
on trouve io d. une phrase attribuée à AFQ. 

(11) GM aj., (cf. KM, VII, 1885): mhjle4yte) 49 ll Lis JG ; puis: Jievi Las nt JG 
eu JE avt ST di pbs de ae otal à dUSOI als . 

(12) GA, als je ae ol aol pop à Gheul JG; KA, Du pose à ol os 32 
lies 23601 . Cf. Hayaw., V, 1469, (KS). 

(13) M, à55: GM, js 3 KA, 55. La lect. ds, , (cf Durrat, 9e: Fas., 384 }, est 
préférable à 2: , (L'A, XIII, 2981): cf $, Durrat, 139, ; ete. — M* et m, Ji, ; KM, Ju. 

(14) GM ajoute, après ele : . Jl ie eV JG 
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CrAA). GE 5 La ri? 2 [N œ iso, CURE à LAS} à 
» AEÛI à seal Ÿ [NI + a 4 6 GT I re A5 ° ou. 


afts f ts 
: 


8 Ni ts 13 de ils re s [AZD] ue 22 
cer 2 ie AG ù « Ed Li VE LS 25e à Es 


De O et « and Ë 
es Fes ou lol Dé ACTES 5 el) d y PÉ ES ÿi= ce rl 
si 2 ‘à CPR ui Eu ji D 1 he . 
# 10 al ASIE EN SE w\e À 8 >, 8 s LÉ 8 850 AE 


25e TR lo 


ee 


a SA Eee rs 12 oi sl oo | É n ° 11 HE 


re * 39 MAS En 2 
LS LS ne LS DIE Ke 0 ae \s 2 Los (2 G | 
a). Cf. KM, VIL 18719, (A‘OB); — b). cf. Wid., 18911, (IA‘): — e). — tbbd., las 
(AOB): — d}. — ibid, 1898, (A 0B): — 6). 101. 195, (IDR): D ce 
1923-14, (AOB) ; — g). cf. ibid, 1905, 4, (AOB); — h}). cf. 1bid., 1938, 9, 11, (AOB); 
> ie cf. id, 1985, (ACOB) ; ==) 010 0100, MACOB) 0 TS 
(A‘OB}: — 1). — 1h, 19394 8 (A OB); — m). =— ##d., 193:, (A‘OB). 


Lit} les 3,3) rl ÿ salle PACS lg 
Sal nil ans all QU poils ES Ty Sox. CF KM, VII, 187: ibid, VE 14535 
L'A , VE, 608 ; ibid, XIV, 3701; 7°A, VIN, 2311. La seconde rtwdyat est donnée d. Sak., 
Il, 21114, (ostes rs )3et signalée d. L°A, VIT, 604; ibid., XIV, 370? ; KM, VII, 187%. 
Le Div. AS, 145, porte: 135281 Lol Wim 351 5 nat à Wélaïe ml . LT 
2312, attribue à A°OB un infdd: 03 «dl ie àl,£ . CÉ encore Hayaw., V, 1464. 

(1) GM ait M tes LS mb ie digt Goal JB. — Lire Is, dub, et aile Cf. 
KA, VII 1858; Fe V, 1462. Le premier hémiat. du vers est Les Le LS Lee Mat, 
= ÉNe 42017; L'A, VIL, 165; TEA, III, 6318 ; Yâq., I, 364% ; A7, VII, Se 

(2) GI aj., après Le vers cité supra, n. 1: zanl abs , (— AM, VII, 189», ue” 


Dam, Il, 106); — et contin. : sHes Je 3 ji My ot tail >Vyt 4e ils. CE. Sd. 

(3) Cf. Qalb, 1817, (KM, XIIL, 2838); Dam. 11 30845 ; (AS); Llayaw., Ÿ, 14611, AS) 

(4) GM aj.: As OS Lis und Ul  e R5 RUt > adt ag . sert en JG 
muils. — Cf LA, II, 2641, (av. LUZ et: Le «ess )5 TA, Il, 1384: Sak., L 17341. 
Au lieu de KA, il y a souvent sil: LA, XVI, 2837: KM, VII, 18748; shid., XIE, 
2841 ; ab, 184; Hayaw., VI, 42 . On lit aussi LSs au lieu de Gu5: Sa. Il, 3684; 
Hayaw., V, 14615, (av. Lu 5575 , et Le); L'A, XNE, 2838. 

Ni 3, rit, lect. probablement fautive, malgré Fig. 5 AS JR 13. Cf. Mufar., 

2; Fig. c, 1: ete. — Corrig. + it d. Huyauw., NV, 14713; Fig. D, 133. 

L Mnq. d. É&.— Ces mots suivent, d. GAf, le vers cité plus haut, n. 4. Cf. supra, n. 2. 

(7) C£ Tab. Il, 820, 1. 5 et n. b; 84”, (1), 235 ; XM, XIV, 433; etc. 

(8) GA, Loue 8 oo os. Cf. Fig. M, 64, (‘an AZD!); Adab, 196, (AZD) ; ete.— GA 
continue: 5 Qi As alt Lytes ils Vis ce Les it Ps 5, nu olall LE 4e 5 #1 
Co get Gls Les, pi. e Ps en ne eue qu . 

(9) Sicd. KM, VII. 1924 ; ibid. XVI, 5710; LEA, XVII, 17711.—Â1* et mn, ltLe . Cf. n. 8. 

(10) m, 55; M,7 — M, MS he l 
(1) M°, ais, (cf. KM, XVI, 618); mais m: 85 ,— KM; GM, (ss); Fü. c, Ts; etc: 
(12) Sie à. M'; m; GM; KM, VII, 1951: (ibid, XVI, 585); LA, VII, 2988; ( Verbt, 
8720). La lect. atait, d. Adab. 1964, ne me “paraît pas sûre : A ibid., n. b. 


ION = 


4 Ti me 1) he i 5° Ste «#5 Es Lis D 1ÉaS 


9 (ss DE A 2 En 53 al Dé “ol LS Lee Din. Er ï cb sb Z 


5 æ 


de PARU ass PORN. ee) 
D Cats Les Le à SA SE CT of ts Ce. ST LS # 


En sois CTI, AS TGas ? 3 814 (AD | af LS SE pi us, 5 


se ET RAT aC Ur BUTS [ad] - DÉS NS os sc JA dé 
Ed js 


on 


ECS GNT a80n 6 O6! [AZD] 2,5 1 GE 
= AIS «LUS 5 52 si es UE SURESNES 


3 2-7 0 Que 


RM [ad!] * Sie ut Î 5, 8 ts 0e Ge 5 à DE se 10) ss 10 
AE 695 fu cet LES LH msi Es ns 0 
us 1 croi #5 Ent al sl pol ai 


ranste JT 2 ,ygfs 5 MES 2 ee 
AS AU es je M lus FN LC ele By 
a w A PAT à LA LIT QU 6 E Bb gi m6 
a). Cf. KM, VIL, 194 8,9, 5,8, (A‘OB); — b). — . 1953, (A(OB): — c). cf. ibid, 
1947, (A‘OB); — d). — tbid., 19313, (A'OB); — 6). — ibid., 19410, (AOB); — 
£). — tbid., 1952, (AOB): — gp). — #bid., 1959, 5, (AOB); — h}. cf. tbid., 1955,8, 4, 


(AOB); — i). cf. tb. 19511, (A‘OB):; — j}. — tbid., 19540, (A OB); — k). = #id., 
1957, (A‘OB); — 1). cf. #id., 1954, (A(OB); — m). cf. ibid., 1965, 7, (A‘OB). 


(1) GMA, Le) pm 6, o&. Mais WM— AW; Wall, 441; (Adab, 1965) ; etc. 


(2) Sie d. M; GM; Adab, 1968 ; Wall, 3819, 448; L‘A, XV, 585, (AZD); etc. Le texte 
de KA, VII, 194$, est "peut- être fautif: cf. ibid., ECvE 5810, — LA, XV, 586. 


(3) OM, es ps L5 5 M, ü.2 . Cf. L'A, X, 3215, (AZD); Fig. oc, 728 ; ete. 
(4) Sie d. AW; et T'A, VI, 18017, 18, signale cette lect. Il y a Us d. GA; Sak., Il, 
431%; TA, VI, 1801; LA, a 12023 Adab, 19619; etc. Cf. Lane, s. v. 
(5) 41, 55h. Aïlleurs, (KA, L'A, ete.), SL. — GM, AS Nos ee pol ile à 
COCA NOESIS, CUS se ot. ARS CS OU 
(7) GAL 55: = KM, VI, 1958; bd. XVI, 57%, Wall., 38%, (corr. s») . 
(S) A, ‘iasils. Je ne vois pas sur quel texte s'appuie ISD pour dire, d. "KM, VI, 155 
(XVL 121): au à Las Lee #i vb. Nous n'avons pas rencontré »1-4att supra, P- 87-88. 
(9) Sie d. M3; KM, VII, 1954; Fig. D, 445; Fig. o, 727. Lane ne donne pas 49513 #65 
mais cf. LE , Fes ,ete.— GA, als à 
(10) A* et m, al. Je corr. d'après KM; Fig. c, 1611; Wall., 1047 ; etc. 
(11) Corrig. ‘Last d. Wall, 8810: cf. TA, I, 3861; Fig. ©, 162! : ; ete. 
(12) GI, ss pt; et 22, (mais M— KM; ete.).— M, plutôt 4,541. 


n 


ei 
A 26,8%. Lets de (65 sf gi IE CU PA Le 4 


& PrTA A , # 
1, cit ed 1 De 5 18 he” ..) gl ts N 
PL CHARS os DS 3 Jos 


Po: AIS TEE LA, AW] SN 4 e. ke, Lil 
sn ee EAN sic. TASIE ré d Ale  . 


55,2 


Lei AJ à. ER es 30 Re gi 


1 Pa az) parle 1 . “: ur Æ si “ 0 DE Ë 
Li #5 a CE, JU 13 Le: CAM “ és ES a ap 
JE 5 [FR] u LE 85 an JE 6 0 Ve So JR dés [ASB] 


Ent » 


10 Fr © 5 Al als 55 AM]. Ne LE de pa] DT 


e) Cf. 4 Ve 1964: 109 (A°OB) ; — b}. — KA, VIIL, 1853, (AfOB) ; — c). cf. tbid., 

6, (A‘OB); d). cf. AM, NIL 1914 et 5, (A‘OB); — e). cf. XM, VII, 3!1, (AZD!) : — 
EN cf. KA, VI, 1913, (AfOB) ; — g). cf KM, VII, 41, (A OB): — h). cf. 1bid., 43 et 
121, d'et 12, (A OB); — i}). cf. infra, n. 14; — j). cf. KA, VIII, 79, (A‘OB). 


a) GM, 8% ,— KM; L'A, XVIN, 28910, (AZD) ; etc. 

(2) GM, (= Fig. ©, 1625; ete.), 51 cast; KM (= Wall., 704 ; ete), W5f = £25 . 

(3) GM, ils ; et laut 2225; (= Adab, 1977); KM, wl cs, (= Wall, 441). 
M=— L'A, XV, 5%. 

(4) GM, 5 St edit, (= KM; Wall, 1045); 4, 5,2, (= KM, XVI, 534). 

(5) GA: Uab...3,an, (s. was ).— M, 525 . Je corr. d'après KW. 

(6) GM, ons Lynn à ail Essai 

(7) Mng. d. S&? ; Dhil a, b. Cf. Moush., Il, 11311, (AOB); Adddd, 2307, 25910; ote. 

(8) A, ‘,s152, voc. très intéressante. La En ordinaire est °e15% % JS à, (AM, VII, 
311 ; ibid, sa 146; ; ‘Fig. ©, 161,; etc.) ; et c’est la plus naturelle: cf. Éoh s ll, 29417 ; 


T‘À, VIII, 32512; Lane, 1234 a, I. 13 : Maïs on trouve des traces d'une voc. ES d. LA 
XV, "1587, (AS) ; "TA, VIIL, 32545; Lane, 1234 a, 1. 30; Fig H, 19. 


(9) GM aj.? Je Jäal als + és J35 «vs. Cf. infra, n. 10. 

(10) GA, on one lou où Hot St LE ge - Ja, (= KM); puis aj.: . és JS5 30 

+ »S NN nl 33e 923 Lattes Soxs e y Jinl »3s as Cas . Cf supra, 0. 9; KA, NII, 
191 - Le premier hémist. du vers est: 5,n> jar cl Gil ;>, — L'A, XII, 4857; 
Wid., VI, 2063: Sah., 1, 35723 ibid., IL, 21613; TA, Il, 3777; ibid, VI, 251, D. les 


Lex., le vers mnq. s. vu. ul . 


(11) A. plutôt Wbuu ; (84, 192 : Li JU 131). Je lis, (av. m): Ubtw,= GW; KM, 
VII, 4; DEL, XVI, 146,; L'A, XV, 138642; Nawdd., LR CIEL Ïl, 11340, (A° OB); etc. 


(12) Sie à. M; GM; KM; $4, 193. Je doute que A&y soit la vraie lect. d. Farg, 102. 


(13) Af, 8. fadda sur Jr , (av. Su). GM, JAue) . Jar Les où « 
(14) C'est un contresens : cf. Farg, 242 — 10! et 1; ; etc. Il y à JU 151 Viet Jan5t 


als bus d. GA; ou Je d. Sah., L‘A, T‘A, ete. Je ne trouve pas la déf. d. KM. 
(15) GM, je QU nt Gt 9 ee be 5 1 ul. CÉ Fig. ©, 1613. 
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3 


LE JE Ce fes dr hi «4h + GE Dr En 


rs | (AZzDBIe Ge LY F0 es d 1 8314 se ° [FR] :1te 4 


4 1° s AD ou AHS] (+41) SU à ÿl Le ÿ pur Lgallt",i 52 18 
arts dou) En als 


EN: #é Gal = sLÈn SÜTS ‘sU ES 1? à A 


_ 


aie dits 1 JON à [AS] stûf AL : Sy « & 
CNRS HET . 


AU OT nt LE di, t % ki 13 5 FA 


2 Ds 2x , À 


ROSES  uŸ JTE VE 6 | 
ve Purs” IN CET - nie LP 3e e .% cs 
42 Ebl mi 1 J& s S si ['AD] Les CE É re ré 1 +3 c su ot 9 RARE 


a (. BAUr És SI Gt ARS “ok . 5 « 41 AB en 42 Le 


sr} 


A1 [FR] - ss nl us (85 [qdl] n eu Ge (85 0 HEKCY 
MRC EE TES 


a). Of. KM, VIIL, 54, (A‘OB);— b). cf. tbid., 61, (ISK); — c). cf. KM, VII, 1922, (A‘OB): 
— d). cf AM, VIT, 1908, et VII, 183, (AOB) ; — 0). = A, VII, 1929, (AtOB); — f). ef. 
KM, NIIL 123, (AOB): — gh. cf. infra, n. 8: — h). cf. ÆM, VII, 1611, (A OB): — 
i). cf. KM, VII 192? (A<OB) — j). cf. KM VIÏi, 47, (AOB). 


CUMGUE BR ÉMOEPEMi Sapils : — fr, HET St 

(2) A£ av. kasr du {4 . Ailleurs, (KM; FA XIV, 34713, (AN) ; etc.), av. le damm. 

(3) GAL, Es de Vl gutl p1 al dés JE AO ul. . all GR Vs à 

(4) M, ici et infra, 1. 9, eut,41. Partout ailleurs, eu, . 

(5) Cf. $@. 116: KM, XVI, 1270. (Mnq. d. Qalb; KM, XIII. 286). 

(6) AK Ve ,ÿt. Cf. infra, p. 399 de M.— GM, 8. 2501, qui est d. KA. 

(7) Mng. d. Sd. Cf. L'A, XIN, 3198, (AS); ete. — GAL Jp dits Ji. el 

+ LW. Je no mets pas de haïmsa, (mag. d. Af* et m), malgré KM (et Furqg, 242 — 101), 
parce que nous avons ici une rwdyat de A'‘OB: cf. Lane, 997 a, 1192 c; etc. 

(8) GM, 1 jeails. Cetto rem. mnq. d. KW; mais cf. L<A, XIII, 3197; Sah., Il, 1935.— 
Halq, 194%, donne la déf. rejetéo par AS ! 

(9) GW, 512 3 Zeb) JG, , (cf. supra, p. 526); Lis. (Ï: AUYL). 

(10) C£. KM, Vif, 164; Diw. HT, IX, 10,(ZDMG, 1892, p. 218); LA, XIV, 342: ; etc. 

(11) GE, cent... Est duel fat. Cor. Loadl si de TA, VII, 16435. 

(12) Hya se à GM; KM; Sak., H, 1414, (‘AD); etc. Je garde la lect. de H, 
(Ge éul,4i) , à cause de supra, 1. 3, et infra, IE le 

(13) Voc. ‘de KM, VII, 192%; I, 881%; Sah., IT, 12842.— GA, T9, qui se rencontre d. M. 

(14) GM, Las 35 ; puis ajoute : + Vasihs 

JUVu LE cesse 4 abs ad 45 © Les AUE y4b Jo Le lo LU 

Albae SI nt lis ESS LS eût 41 o! s,. Lire: Ê, et Can Euh e Cf. L° À, Ve 3421; 
ibid, XII, 3580 ; Sah., Il, 14lu1, 31935 7<A, VII, 16443 ; id. ÎTX, 88; AA, Il, S940. 

(15) Ces deux mots mnq. d. GM; KM, Cf. supra, n. 12. 


\ 
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Où Lo à 2 CR | ile 23 BST 5 a er 

D SES où GR Aider, d'El; 
Ra RE: et 65 val 592 428 08 «V5 » [adi] ue. 
LS 5 LA LENITAZD - Ai à ext 15! F2 HU ° s[A$..] 

| (AT). JE Gen Lt 

die di &x CHIEN Le +585 raznye ES (LEE KA 
AE CR le ji [FR] - Es UE, A lé Es ca 
mais as ALI: Fa fi Cd] » 515 6 GAL STE [‘an AZD) 
CER] Ca oh JU 2 eo JG 265 [ad] Las Ze Tr 
JE Le où CS LAIT, SRI 20 LS; Ro à #5 Ai s DSTGÉS 
515 265) a JR'5 [AOBA] » A tr: el 5h [N] 45 54 Je 


a). Cf. KM, VIII, 58, (A‘OB): — b). cf. ibid., 48,9, (A‘OB); — c). cf. 1bid., 844 40 » 
(A‘OB) ; — d). cf. ‘ibid. 133, % (ACOB) ; — 0). ef 1h, 130, (A<OB) ; — f). cf 14198 
(AOB); — ge = tb. 1340, 12, (ACOB) ; — h). ef. AM, VIIL 1334, et VII, 1335, (ACOB). 


De 


(1) GM, Soit of ose ot is JS los Dos Doot Ja SOI clauses Qu 33 ss Le 

(2) Mnq. d. $4. Cf. Hayaw., Il, 767. — GA, A3 9) Jai ee Te Joe «ES neo . 

(3) GA, (où cette phrase est placée à la fin du chapitre) : _. Alec Pbntiéime faut-il 
l'identifier av. L£ 4 , cité supra, p. 1029. Un poète est appelé Lis 41 d. ‘Ayni, Il, 87616; 
T'A, X, 8045, 893: et dleyi d. L'A, XVIN, 17382 ; Sah., IT, 459453 Yâq., TETE (mais 
cf. L'A, II, 139; T°A, Il, 6915). 

(4) GI, Le JS6 Wen a Lraot 131 ; puis: … ts #1. Cf supra, n. 3. 

(5) GA, ao Us Du La. . olall pe à 5 do 5 99 « Wledls Lil Gllez © 

(6) GM, 5,541: et tfem d. Sah., I, 3824, (AZD-A'OB); LA, VI, 36010: etc. Mais H— 
KM; Fig. co, 221, ; Adab, 198î1, (AZD). 

(1) M, Suis GM, &. Je corr. d'après AM; $4’, 234; LEA, XI, 26; etc. 

(8) M", a2%; M, tabl. Cf. supra, p. 50, n. 9, 11. —%, plutôt «A5. 

(9) GMA, . 258 os JS lis. — KM, Ji à test ja JUS 65 ; mais A— GI. 

(10) Cas ED a Li d. KM: cf. ibid. XVI 424 ; Sak., I, 6079, (FR) ; etc. 

(11) Cor. &# d. Fig. c, 22143 ete. : ce L'A, XIII, 949 et 951; Adab. 1941 ; Fig. c, 2176; 
etc, Anb., I, 293, porte LEE »3 ; mais cf. Moufat. 2. — Cf Adab, 1931; Nawtd., 34; et 
Mouszh., Il, 335, °n()e 

(12) GA, ou es si. Mais M = KM; (LA, VII, 1553: 51,01 Jai Se & ). Cf. 
Hayaw., I, + : 

(13) GM aj. ns LA Slet eu Znay Cut TU Tase . y 55 JG 
Cf. KA, VII, 188 ; Sak., 1, 41545 3 ibid. Il, 3787; LA, VIL 1554: ibid, XNII, 145: ibid., 
III, 20341; ibid, X, 3794 ; T<A, III, 6078; ibid. IL, 1073: #30. 1k, 2015. Le vers mnq. 
d. Div. D. R. 

(14) GM, jt JG .. .oByl snce pl. 


, 
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ENT US 525 [di] £i 
Met ci ét Ki CIE 
Qt 26 [qdil 
RE 415 11853605 25 AATG EUR [AS ACT 


°F - “le Da li pe Don ;. ee 


1e e de e e 2.4 % ? . [ ° b ge £ 

Ur, t N s #45 [lait Di 483 s CPU] labs LE Ge s is du 95% 
_ ee CRE 2,24 D D e es Eres choses 

it LT CSS à o UE 46 525 dl AS [RS] - LE ge Ko LS gl 

5 : er, À o phE Sa cs De 1 re 

ans Car) 3 699 IST à CES Gi 585 pee e ENT oi * [AZY, AH] 


PE #7 T5 ce re 6 Ce . Are, e . 
D PR no au il Suit JR 49 11 
< : = 8 CÈ À 7 GO . 


 -,.-68 CES te à £ 2 Lot ps 2 An 4,7 rat À hr 3e 3e LC 
A do + s4as le A obabletas HAN el 65 A Gye 385 472 Ÿ! 


- .} Nr re 7 OT ca SRE Eli, CMD ACCES «C0 € LS 3 3e, CR CL 
2H la CE y ob ° SE is Le a WA. di ri) 33 11 Jyade 10 le GAS 
4 5e f P 522 conte 2-5 3 5 es OT 7 « Los 
sl2 Ji 3 [gd] LÀ it mis Eole ES oE rLL. 5 Dis = 
Dar 4 ce dire 2 are 


3 » & CE 2 5 < PINS ri 
+ 65 11 an) 41 FA! Jo sers) d [N] ° 11 ss j1 Qe les dedos 11 dy 
a). Cf. KM, VIII, 208, (A‘OB); — b}). cf. tb, 203,4, (A‘OB); — c). cf. tbid., 192, 


(A‘OB) ; — d). cf 1bid., 191, (AÏOB); — o). cf. tbtd., 1910, °, (A'OB) ; — f). cf. ibid. 
189, (AtOB); — g). cf. tbtd., 184, (A‘OB). 


(1) m, 55353 (M, 7). — Cf. KM, VIN, 18,: tbid., VII, 1834, 152%; Sah., I. 4154, 
391u: td. Îl, 354143; L'A, VIL 1556, 11741; 214., VI, 43503 10id., XVI, 1784; TA, 
III, 6074, 5115, 61840 (av. Lie); 01d., IX, 129405 Lane, 108 a; Homm., 1875; Jgé., 9711, 

(2) GM. M plyl QU ; puis : lez longe 35 ao ÿt . Cf. Sa... 171,184" 

(3) m, 555 List #15; Af*, (7), ist. — Plus bas, GM et KM: U4e5l35 d lai . 

(4) Voc. de M; KM; L'A, VII 2874; thid., XX, 1925. — GM, ,i5,. 

(5) Le texte intercalé est pris d. GM, où je corr. «lil (et 225). Je vocalise 24: 5 
d’après KM; L'A, VIII, 3692. Mais la voc. ax, ($4, 184; L‘A, VIIL, 3695), se tronve 
d. un ms. du Sahdh appartenant à la Fac. Or., (AS-A<OB) ; et cf. Verbi, 27321, 

(6) Sic d. A, ( peut-être ly À). — La graphie de Æf, (av. damma au-dessus du 
alf fin.: cf. di d. LA, XVI, 5144 gt, 132), ent d. Sah., I, 48716; TA, X, 45,(AZY, AH); 
Mags., 85; Wall., 8%; etc. Il ÿ a avi d. GM; T°A; L'A, loc. cit.,(AZY, AH); KM, VII, 19?; 
tbid., XV, 1163, (av. la rem. sl, se aire Ai). Cf infra, p. 109, n. 8. 

(7) Ou plutôt 225 d'après AZ, (L'A, XVIII, 513). Cf. Jgé., 13210, — KM, ju Jui. 

(8) GM, … Jim s tayeu 41 pair d\ 2... 5e, N Ti je Jin. — M, D. 

(9) M, Go. y à tent d. GM; KM; LA; Sah.; Qâm.; T'A; Freyt.; 4, 182: 
Verbi, 1875 ; etc. Mais cf, la rem. d'ISD, (L‘A, XVII, 8639 ) : oY ÎBé sa, sus Js3 La 
jolall LA se Ah out 51 jus Ÿ ut 2 VI à d 

(10) Sic d. M. On trouve ailleurs: wsi> . Cf. supra, n. 6. — La lect. si*, de A‘OB, 
est fautive d'après AZ, ( T<A, X, 8616): 4,914 2 LS 5491 Ju oisaih . CE Wall, 388: 
KM, XVI, 101 : Verbt, 22 ‘ne Verb, PAL TN 215. | É ; 


CO) GMMGEU So. lol ge ce2e5 0e 20 Dai.) ane joae Sie Sos cude Ji. 


14 
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10 


— 106 — 


à fe à es Bt Se ‘ds CLih* [A‘OBAJ 


25 DH ET Re LS ENT ee ASUS 
Lol LL “| EEE Oo! 85 4 “Eu cé ©! 


MM à ms + 4 Ce Cf ins ° [AZD] 2 à 5 
Eu Cain LE ai ‘, st iail CHE D 1 eo 
Es LA : D OR DA ch ss Lei CE: 06 “il 
O° Es > 7 (A4) | dé 8 Les 8 a 4 ie 5 JE dé ji or 
Ai LR Ÿ FA‘AMI | SE 6 act dns Je AI EI CES CeS 
Est LE HMS UT 


+ 7 rs 


pe nr Nr \é] 8 
lues D où 6 al io 35 [AZD] » Less CLSe 3 
A rm DE en Dans . Pc 
, ne ob. EE pe à le 5 59 
3 4 L 7 APE 4] 
il LE à STE 14 + C2] so 36 al Ds I AE) Gi ol 


“MIE e- 

à eo es en ÈS Li 9 is 22 ET ar! wa 
a). Cf. KM, VIN, 121, (A‘OB); — b). cf. tbtd., 7. (A°OB); — c). ef. tbtd., 151, 

(A'OB); — d). ef. tbd., 157, (A‘OB); — e). cf. tbtd., 143, (AOB); — f). cf. #bid., 43, 

(A‘OB). É 


ie Ce s , ir et e Gen & 
4 


T£ 


(1) GM, aie ins. + JL 3 KM, le Lin wolf se li] Slt Gles ; LCA, HE, 47911, 
(AOBA) : ae Linz ul jui ue lo Vu jeu . On voit l’origine du texte plus ou moins in- 
correct de M. — M, lues ; 

(2) GMA aj. : 7391 JE GUY ot U32 dos Taÿt GE + GE VI JS sas 
Cf. KM, VII, 1240. I y à L3£ d. LA III, 47212; TA, IL, 2454; ÊN, 395%. Le vers 
mnq. d. Diw. EUR 

(3) GA, trés Ju les Q . Cf. Hayaw., I, 594, (AZD). — Au lieu de yas, (= M"), 
on trouve d’ordinaire «az, = GM: KM; Kis., 441: etc. Cf. Lane, s. v. 

(4) GT, aues et moi: cf. Wright, l, 188; Vern., I, n° 285; Adab, 43771, (AZD!); 
Fas., 42°; ete. Il y a le 4” d. KM; KN, supra, p. 1027; GM, pour ÆN, p. 106, 5. 

(5) GM, Lis. «un Jun. + Coke Ji, DA dèes . 

(6) Voc. de M; Moug.; Sah. ; etc. Elle est préférable à la voc. de KW, LiS, qui est 
attribuée à $M d. 7°A, IX, 3404 : cf ibid, 26011 . 

(7) Voc. de M, (av. 14°?). KM, 4, LE. Cf. T'A, IX, 34014, (AZD); Verbi, 3114. 

(8) A4, oset; GM et KM, ot — GMA, es: M, ps es, = KM; Verbi, 3197: etc. 
Cette dernière forme est parfois appelée ism : L‘A, I, 1865; Mags., 214. 

(9) GML, is Vi Don GI dl Que 3 — et: Y oi Le Lioeul Jane 5e lat la 4. 

(10) Ju DÉPOT ES 0 J’adopte la lect. de GW; KM; L'A, XVIIT, 3114. 
(11) M, Sin, on Sins; AA, L'A, ete.: Sin et Sin. 
(12) Sie d. A7 (!). Dans GM, ce nom mnq. ici, (== 8; ); mais se trouve supra, I. 10. 
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HV] edité dé Ts GES es AM] EE es 
M A €... < 45" La oi «di ls] 
Je CEA {Pat 


rompu 


42 US je 5 ET QE 55 if 
AE TE ri pei DR + he 0 RS] , Ets 


35h “ 7 ARE fs e4 At" e[AZD}.: 655 Des 
Au 5 pt ai ein JL CE CRE ET EC 


IER nd ND» Por f _ 
6 pol ne 190 Keno) He 5 all + ne AE 
bé & d 2 


ER) ar 40 nel De er 10 2 il ( [AS a2v 8 ES”. ce 
a raz AZY*] PARAIT CT TV 5e » CAS, Le AZY] 
a A Ein Pate mes #2 ds Je CA] Jui RS ON RAS] es 
de 14 ces 45 ee PA 45 [AS] ° 14 ip a Mi LAS 43 SET RL 
a). Cf. KM, VII, 18412, (A‘OB); — b}, cf. thid., 1825, (AOB); — c). cf, KM, VII, 
103, (AOB) ; — d). cf. tbid., 1110, (A‘OB); — e). = thid., 101, (A°OB) ; — #). cf 


ibid, 11, (ACOB) ; — g). c£ ibid., 18%, (A(OB); — h). cf, Wid., 257, (A°OB): — i). cf. 
ibid, 2510, (ACOB); — j). — tbid., 2511, (A‘OB); — k). cf. tbtd., 261, 307, 8, (ACOB). 


(1) GMA, st ce Qyi—et… else ue. — Cf supra, p. 31, n. 17. 
(2) GM, En les 5 puis ajet Lei ces) Call Led out 2 39 5331 
Lire 2,2, — KM, VI, 1844; L‘A, XII, 7393 ZA, VI, 411. 
(3) GA, sut. Lire 2511, d. KA Cf. L'A, VIII 25611, (A‘OB), 2603. 
(4) M, css té 5 GM, Dhs, Thof ; KM, 155 ti. Le T'A, I, 2217, compte neuf 
voc, Celle de KS était Xl ou XL d'après Lane, s. v. Cf. Sib., II, 33618 15, 
(5) GA, US Le pit Lil 5. 2 Â Pur Css Es il potsn Qt. Cf. Dial., 11,28: 
(6) GM, io She sas Lanl JG Le jjogs ne All 2351 45 1. Cf. Nawdd., 1956, 8. 
(7) GMaj.: Jyall dé 83 Gloll ge 2) Ulie Dlie el + JE Y JG: 
Lire üluë , le». Cf AM, VIT, 114, 185, et Déw. AH, 11l3:av. 5, 
(8) GM, Chioss et te . Cf Soubh, I, 8112; Fig. co, 72, (‘an AS, N); Adab, 1909. 
(9) GM, povi Ti se Jon peovi coe. C£ n. 19, 14.— C£ Wuhs, 192, 230: 212, 227, 
(10) Cf. supra, p. 885; et Fig. o, 327a.— KM, 85. M° = GM; TA, NIIL 1893, 
(11) GI, AS ; mais M= KI. Cf. Fig. o, 72, n. 4.— Cf. Tab. Gloss. a. v; Div, TR, 115. 
(12) GM, js 5 JB ae AUS 8 5 gt ; — et olyl Je » (= AM; L'A, XIV, 27718), Cf. 
Jacob, 119. 
(13) GM, out, Mais M— KM; L'A, VI, 2615, (AZD); etc. 
(14) GM aj.t op NÉ Jr HAUT VI d ANR SU 1. 
(15) Cf. Wuhts, 286, 240; Sah., IT, 8141, (AS). — GA, ... Jens Th 
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CRETE CR LASAM] - 1 él ar PE ss & GA 
d te ot Eat JS ds QE ge 1 S5Af EU ? [rar A‘OBA] 
MORT ee 
BE dt Le 7 dE HU € ê Ce Bi : ai LUE 
5 3 ÉS 0E 4 Ys 5 a RUES GET 4 es 
M CO CNAËTS Pa Es 2 6 ef Es FIN] 
Be F5 SO EUET ET ee à JS 


er 3 077 


sg: ES Va 131 ù + Ces" CAE Es AY 115 


2 - ES Ho COS no se *. 0. 
. ? 25% 7e 7. Duc 1 2 
10 :çg" ur 40 À F 4 Gr tÉ di 10 PE 10 [AZD]- AT 


d! RE. (PES HUF Yi 3 Ra 0’, FE É: sen 56 + de di JE 
en "ES 


DE IS! Le ml INR 


SF. Lu 2 Je” “res te 
; 


fée é E JA 1 Le ÿ ,5 ° [AFQ] Te AA DAT DL 


a). Cf. KM, VIIL, 243, (A‘OB); — b). cf. tbid., 261, o (A‘OB); — c). cf. Wid., 4644, 
(A‘OB) ; — d). cf. 1bid., 217, (A°OB) ; — _— ibid. 219,4, (AOB); — f). cf tb. 
2240, 85 (A(OB); — g). cf. infra, n. 4: — h). cf. KM, VIII, 273, s, (A'OB) ; — i). cf, 
Wid., 285 et 10, (ACOB): — j). cf. iid., 281%, (AOB); — k), ct tds 285, :. (A‘OB): 
— 1). = tit. 273, (A OB); — m). cf. AM, VII 281, (A‘OB), et IIL, 1044, (AZD); — 
n). cf. KM, VII, 273, (A'OB): — o). cf. tbid., 338, 9, (AOB). 


(1) 4, Li. — GI, CU ae 5 Jioge nb SoUtt Slt Os LI LE masall aie. 


(2) GH, it ou Qi ; puis: ne. Cf. Farg, 249= 17; Wuhüs$, 152 et 1228, 
um D 214 ; 223; Adab, 1657; etc. — Le farttb de AZD est différent : cf. KM, 
223. 


(3) Cf. infra, p. 109, n. 8. GM, Ab 151 5 as a gb 30 Dhs Per dus. 

(4) GM, sil ossi; En CES H SH b ls on ade Mr Ÿ ser, S> Mix M ee. gi #5 
La5Vsl Ps Yi 5 Rlunls oÙ,5 dbs 535 43. La déf, de t£ 1 mng. d. KM, (7); mais est d. 
Sah., ete. La voc. gaddyat est de m. Cf. Adab, 8155. — Cf. L‘À, VI, 784%, (A‘OB). 


(5) GA, sl sue Qu — ; puis: x, St 45. Cf. Fig. ©, 1864, — Sirr. 

(6) GM, y ns , = Sah.; Tahd., 8095; ete. M=— KM; Verbi, 1851. Cf. T'A, EV, 58. 
(7) GMA, Ln JS. Cf. KM, XV, 19910, — OM, Dames» 5509 53505 5302. (KM, Lani55 55%). 
(8) GM, Ja JS; mais cf KM; L‘A, XIII, 215?, (A‘OB fan AS!). 

(9) Af* et m, av. un ddl. Ailleurs, (G M; KM; L'A, XII, 21583; ete.): x. 
(10) GAN, “5 5 AS be sat 05 41. M, Li .— Cf. Fig. ©, 1867, (ot KM). 


(11) GMA, oY 5 ets AN sn 3 puis? dot 5,201 As Ji suuVl at pl. — CF Fig. ©, 
87, 88; Adab, 1655; et la rom. de M. Grünert, ibid., n. g. 
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# ee e à A A rt et + Fa BAY D e Ca? CE s 
Lélsu APT ë- flo) s6 LT çasl 483 ob é sde fi L À 
a“ re E- e 4 . E - Fe Hits 0 F … Le ñ 2, 
PR M Je RE SVT "ee SOADIIRS, AGR] 55 


Sese2 cr Le 4 20 he A À + Zotes € 
o allo s [N] - 0 25 2 te o AS? à oo tb SV a Lo 
sat .5,* 4 2 #“ .) 1e 5 6,2. À vers DEN ac 
12 Al S Ja) 1 rl 5° + 24 ls grils M cp 10 EE 8 AA 
con De DEA TE h # -, CAT LR 7 POINTE EC 

12 ile \E el s sa ua ls ° ci gs) No pal 24 J& Vs den KE æls 
D onot he ve eut D Leap e 5e nn) je 2 ge? at j Donna À 
‘15 JT un 3 14 Sal 5 A 385 ul de 3 (YAY) ue y fs 0 5,8 814 
a). Cf KM, VII, 336, (A‘OB); — b). cf. ibid. 3884, (ISK); — c). cf. thid., 383, 
(A‘OB) ; — d}). cf tbtd., 345, (AfOB) ; — 6e). cf. ibtd., 387, (ISK) ; — f). cf. ibid., 848, 


124 8: (AOB) ; — g). cf. tbid., 375, (A'OB); — h}. cf. tbid., 888, (S'A); — i}. cf. 
tbid., 399, (AOB): —"j). of. tbtd., 342, 352, 8, (A‘OB). 


(1) Cf supra, p. 25%, 998, ete. ; Nihdy., IL, 6141, où Est — fém. de su. 

(2) Uya … d. GAL; Fig. o, 881, (AFQ), = Fig. n, 1, M, Sirr: et à. Moug.; T'A, V, 
286;, (AFQ); ete. Mais M— KM; L'A, IX, 3773 et 4651, (AFQ); TA, V, 344;, (AFQ); 
ete.— Cf. supra, p. 99, ete. 


(3) GM, 393 (pooNl ne ve 5201 As Dhoml pts LOT 515 Le ESS oies Hilo JiLS tent 
ce mpls 5'yalls SAN As point on PCM 5V5l a5Vst ge ls El 325 ce UV Jus Lil « 
(4) Ce mot mnq. d. GA; (cf. KM). Cf. Wuht£, 135, (corr. nel }; Adab, 16710, 
(5) Cf. Wukhts, 136, 122, 152. — Plusieurs autres mots de ce PBdb sont d. Wuhts. 
(6) Dam., I, 264, aj.: As ofols La Vs Len Lisolls . Il y a d. Wuhüs, 136, ( cf. 
Kf., 364) : LMI ments roi 18 Ji s . Mais cf. ÆAS, (A°OB ; IDR). 
(7) Voc. de M. (KM=—= M. supra, p. 957). Cf. KM, XVI, 1127. — Corr. .£51 d. Dam. 
(8) Sic d. 1, (ju) . Plus haut, nous avons trouvé AL, (AS). Les deux graphies 
sont fréquentes: cf. KA, VII, 217, (A'OB). av. 33°, (ISK), et XV, 1259, (ie et). Je 
pourrais multiplier les exemples de divergences pareïlles d. un même ouvrage : cf supra, 
p. 81, n. 8: p. 105, n. 6; etc. Pour beaucoup de mots, surtout les mots tant soit peu 
gariba, l'orthographe varie suivant les auteurs (ou les copistes). À cela rien d’étonnant, 
les règles données par les grammairiens, ( Adab, 2797; ete.), prenant d’abord pour base 
l’étymologie. Quel arabisant à jamais connu la soi-disant troisième radicale primitive de 
tous les mots magsoüra ? De là des diversités d'opinions : cf. KM, XV, 1225 : Yäq., I, 
46621; Wall, 615 - 73; ete. De là aussi beaucoup d’hésitations: cf. KA, XV, 1653, 
1283. Dans ce dernier cas. on consulte l’analogie, (Æ, XV, 16812); mais surtout la pro- 
nonciation: cf. Adab, 2806 seq. ; Wall., 614; etc. On voit dés lors l'intérêt que peuvent 
avoir, prises en masse, telles façons d'écrire. En tout cas, on ne saurait étre assez réservé 
d. la correction des fautes d'orthographe des textes anciens. 
(9) M°,m: 5591; KM, hu. Cf KM, VIIL, 345; ibid., XVI, 1128. 
(10) Voc. de 41. Cf. supra, p. 95, n. 9. 
(11) Sic d. KM, VII, 34; ; etc. La lect. de Àf est incertaine. (m, ,751, }. Cf. supra, n. 8. 
(12) GI, … Aile Los LAS ends send Jo Vs léuots 5,2 a Jet lis. — Cf. Hayatw., Il, 
67%; Primeurs, 151!!; Fas., 4918; TA, II, 1073, (A‘OB); etc. ;— et AN, supra, p. 961, ?. 
(13) GM aj. ot u,et: LE Eee op Oo Lolo 25 mal Loi LU sv JG 
Cf. KM, VII, 3910, 436; LtA, XVII, 40410; T<A, IX, 3959; ÊN, 3799 ; Diw. AS, 108 ; 
Hayaw., V, 1493, (av. Les, #1a8t ). II y a o55 d. LA, XV, 8418; Sah., Il, 28310; TA, VII, 
2859; Adab, 1916, 3157. Mais cf. Jot., 3508. 
(14) OM, … 5,8 ds A ee 5 As 7 ls . Cf. supra, p. 957. — Lire j,i1 d. Farg, 
248 = 1611: cf. Adub, 5741; Zaÿf., 8233; Durrat, 982. 


(15) GA aj.: be 5 ‘ot Se LS, ua5 JG . Lire : +9. — Cf. supra, p. 84, n. 5. 
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$ 2 


D 42], LYS aan» Ai ac£ JE 
DIS ie à «0 pal Gr «as AE So not 


1-27 “Jose L7a7] 


AG «à GE A «45° A 
à D: ET Jés me Nate R- Fa" 


FR 3 LS CCR 


FE ol SE ; 8 ra 44 9 mai Ê Li 41 eur $ ° 10 rs | x Î’ Es 
eu soil 4 nel 3 ; ei « pra’ Murs AÙ 2 
s 20e F pre 

gb a HIT IN N] - “fi LES, JE . ; 


2). C. KM VIII, 418, (A‘OB): — b). cf td, 2011, (A'OB): — c). cf. thtd, 42, 
(AOB): — d). = 1, 375, (A(OB):; — e). cf. #bid., 3611, 9, (AOB); — f). c£ #bid., 
469, 115 (A OB) ; = ge). cf, "ibid. 47. (A‘OB) ; — h). cf. ibid., 485, 8 (A‘OB) ; = 
i). — tbid.. 464, "(ACOB) : ; — j). = thid., 474, (AAL): — k). cf. infra, n. 13; — 1). cf. 
KM, VII, Auos 6, 1 (ACOB). 


il) GA, Tati, JAN lez Qi 5 — puis : Je Yi Us LA 2 ete rer pl. Cf. Mouzh., 

Il, 1064, (A‘OB?). 

(2) IL faut probablement corriger la voc. al, (= Freyt. ; atc.), d. Farg, 2501, et 277 
sv; Wuhüs, 171: Quir., 611. — Cf. Adab, 1925 ; Hayaw., IV, 1125. 

(3) GMet KM, JU ee DA joneyl. CE Namwdd., 784, 

(4) Voc. de 47, Il AA rl pen Jtpalls Jai d. GM; (KM). Cf, Farg, 250 — 181, 

(5) GA, es St ; puis aj.: 3,41 Li Ji SOU one AE ET 

+ 35513 . Le mot DA se trouve supra, p. 95%. Maïs on ne peut en conclure que l’o- 
mission est volontaire: cf. supra, p. 109%-4, av. 951.— Cf. XL, VIII, 3913, (A‘OB); L‘À, 
I, 4633, (AAM); KM, VIII, 382, (A‘OB). 

(6) GM, Jia 23 à 8,28 ts - Cf. Hud., p. 894, n° 125, 8%; Wuhü$, 164, et p. 400. 


7 GM, lens 555 \ ex 5 Uis : (ani Je 4,31 11 je Je «oÿ.— Cf 
war de . a RE 4,. L : Rif, “87; Den A Une AS : infra, n.8). 

(8) GM aj. : laps vb) 76 d,25 Ta 5 Ce 2 .2s) à EU Gasils 
Lire LES E\ jé à laps . — Cf Sah., Ï, 2898; (cor. Jai); ibid, Il, Sa; T‘, III. 614; 
ibid, VE, 3520. D'après KM, XV, 144 seq., il existait deux rhwdya: fird?, (plur. ), et fard’, 
(sing. ). La première, (AS), est la meilleure, (cf. #bid.), et la plus fréquente: cf. ÆAf, VII, 
4611; Sak., I, 187; LEA, I, 11613: ibid, V, 1549: tbid., X, 848%; TA, I, 9610, (av. 7-23 
— Mouzh., U, 1831, où &lÿlS est à corr 4); I$tiq., 1299; Kdmil, ï, 18723 Jbila, 69%; Wall. 
96, n. c: Asds, Il, 12610, Cf. encore, sur le prem. hémist, : L'A, L, 11613 7°A, 1, 9618; 
Mouzh., je 1908: etc. — Sur {z4ÿ, cf. supra, p. 81, n. 9. 

(9) &M continue ainsi, après le vers cité supra, n. 83; sels pale à Qt > 
Dent Si pls SN Jutls 022531 JU on ee Les ; puis il aj. : . vi 55 JG 
7 el du she Us le ot Ti 2285 131 
Lire wi, . Cf. KA, VIIL 47403 Sak., Il, 5609; LEA, III, 39431; TA, X, 383%; Diw, D. R,, 

118%; Wall., 128, n. /, (d’après 14 Mousan. !). Il y a 2 151 d. LA, XX, 2551. 
(10) Sic d. M. (Ailleurs, sit: cf. Wall, 12810, 513, 61). Cf supra, p. 109, n. 8. 
(11) C£ supra, p. 108%; Hayaw., VI, 983: Nawâd.. 2368. 
(12) Sic d. GMT; KM; ete. Cf. Dam, I, 2875; Qazw., 449453 KM, VII, 474, (AHT). 
(13) A o65lts 3 et ent « CA, LEA, VI, 1718. Je ne trouve pas la déf. d. KA. 


ONTr 


2 ER done D, ons sf NT," ee Le ho. a 2 
ÉD) SR UGS OR UT olée Bu ET wi 


La # 


Ne SERRE 
mi. 4: PA pi 
\ - 
Ai £a » € ” € ae ut …* 0. 3 Dos + = 
IL ele à EF à as à JE LUI 6 [AS] s LS I OÙ es 


5 MGRNT LE PTE 1e gr Phones 2e s 
1 M8 Vs 2,285 se LUS. pile Cas 2 nl Le, & 8 5005 Ke SU 
+ OU ne Le. : 
Da) 151 sb s[ASIs HS A5 rm el Fe MER, EC °s (can AS] 

, s8 DORE 4 DD Ro 2 0 ©, 
10 et 10 lgni> yet à Lil gels 5 o je) 278 JS prit CAT 

a). Of. KM, VUL, 483, 6, (A‘OB); — b). cf. tbid., 453, 1, (AOB}); — c). — tbid., 43,, 
(AOB) ; — d). cf. ibid., 462, (SA? ); — e). — tbid., 459, (AOB). 


(1) GM, où à mas. — Cf. Motall., Il, 733 et le vers cité supra, p. 68, n. 4. 

(2) GA, 151 Den jomil GS 3 A1, 5 (la déf. mnq. d. m). — Cf. Nawdd., 2362. 

(3) GM, … pool: WoYsls ol > Gb Qu. Of. Wuhdf,.…, 40,3; Chatl, 37. 

(4) GT, 156 661 543 GUN Jasë Le J:t. La rem. de Noeldeke, ( WZAXM, 11,2575), sur la 
présence de ui d. Wuhüs, 30, est fort juate. Cf. Kis., 399; Dam., I, 20; Fus., 384; 
5 Durrat, 1115; KM, XVI, 1052; Lane, s. v. Je doute même que 350+ doive être attribué 
à AS: cf. Sah., [, 30915; KW, loc. cit. ; Misb., I, 103,9 ; Soubh, 1, 3114: etc. — Le passa- 
ge de Kia. cité, (398), me paraît incomplet ou corrompu. 

(5) GM, … pero dus les out 156 . CF. Mouxh., I, 2863. 


(6) GM, 35 .. Lies utdts ex Ÿ Gt ssntlls . Corr. 14121 d. KM. Le L°A, Lane, etc, 
ne mentionnent pas l'emploi de Like pour l’âneese ; mais cf. Wuht$, 40, (av. un $dhid). 

(7) $M déclare cette déf. fautive, (LCA, IV, 4253), et préfère 5,491 à 2e eV d ss) Le 
JS on lt, [= d. le Æitdb al-Aÿnds (): cf. Brock., I, 105%; Fihrist, 55%; etc. ]. 

(8) CE. Wuhts,..s…, 88,31. GI, ue ee enille 13t sex Ji aeoV JG 

(9) Le singulier serait 5145 d’après Freyt.; Mouhit al-Mouhit; Agrab al-Mawdrid ; ete: 
sans doute à cause de Qdm., Ill, 28040, où il faut bien lire la; , (cf. Froyt.), mais où il 
n'est pas dit expressément que ia; est le plur. de G,u5. Le sing. est xs; d’après L'A, 
XII, 143, (BR); Jstidr., 28?2, qui aj., après la déf., (AS) : 5la5 Wusts ; (KMS, VIII, 4G:) ; 
etc. Cette dernière opinion est conforme au qiyds (!) — Bartb, 483 ; Vern.; Wright; Houd.; 
etc., ne signalent pas de forme plurielle fa‘dlil, (av. ? bref), correspondant à des singu- 
liers fi‘lil, fou‘loûl, etc. La théorie traditionnelle est que l’allongement de la voy. t, ( ou 
l’addition d’un {4 marboäta) est obligatoire : cf. KA7, X VI, 1046 soq. S'il fait défaut, c'est 
que le yd? est retranchbé 5,,,2u ou £a? cf. L'A, VI, 2481; KM, VII, 61, ; Sark Mufas., 
66718: Wright, I, 2291. Il est difficile cependant d'admettre cette explication pour tous 
les cas: cf. KN, supra, p. 498, (ss); tbid., 501, (21,2); L'A, VIIL, 256, (out) 5 
Wright, L, 22914, (ot, plur. de sa ; Lol, pl. de sas) ; TA, II, 49844, (otée, 
pl. de »,aie) : etc. L'usage ne semble pas avoir été partout et toujours conforme de tout 
point à La rêgle actuelle. Celle-ci est trop absolue. Remarquer, d’ailleurs, que, d'après 
$. À. ah, 102 Y, FR permettait Lt Lit : 53,al 8 à. Malgré tout, il serait inexact 
de dire, av. M. Mayer Lambert, (J. Asiat., 18931, p. 2843) que «très souvent. les écri- 
vaine mettent un à bref au lieu d’un à long ». 

(10) GMA, ml mers. Mais samdhtÿ, ( — M et KM}, est la lect. de A‘OB: cf. 
L'A, JI!, 124:, etc, où on déclare samdhty plur. de simhdÿ on soumhoûÿ, non de 
samhaÿ . 
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5x Si à GA LAZD] WG SN GG Y Gi 22,286 ra 


cr Ltah + 58° [AS MH CEE 
tr Re RE D 7 

5 id Le 116 36 JE | je sde) JIM > 

< ; s … e ,f , 

pue AUS ie 8 on #e | sd e [N] 5 Se (6 EE il 


e à sy 


oi SE D af rail — HP 38 ES ll 
ul Salt ! LES D” 10 ci 4 ka 5 Ji + 10 _. = 10 SIA S 
“pd G 12 CET 19 ral ‘1€ Gui salt jt Se ts 20 


. ie cos mehr 


+ 13 1 en EUR 43 (Lie ds > 9 


a). Cf AM, VIT, 454 et #, (AB) ; — b). cf. thid., 46%, (A‘OB) ; — c). cf. iid., 441,7, 
(A‘OB); — d). cf. tbd., 4411, 15, (ACOB): — 0). cf. bide, 441, %, (AOB): — f). cf, 
ibid, 45, (AOB): — g). cf. supra, p. 1115; — h). — AM, VIII, 485, (A‘OB); — 
1). == ibid. 48», (ACOB): = j) ch te A8 (A OB)e RC 1e (A‘OB). 


(1) Wuhüs, 31 : Sal uosstils . (Of. KM; BA, V, 185% : etc). C'est peut-être la déf. du 
Mousan. qui est d. L'A, VII, 36449, (= TA, IV, 48843): AZD ‘an AS (!?), 

(2) GM, : Ge ci Hs Jet à Ets O5 LBile se sal « 

(3) GM, on ot not. Cf Wuhüf, 70-71; Farg, 2471— 155. — M*, Jar. 

(4) M, D'f 5 . Je corr. d'après KM; GI; me 1, 187 ; etc. 

(5) Voec. de Met KM; et de Adab, 167. —'Cf. Wail., 909! (ot 8210), 

(6) GM, al tir nl ge DVI ent out 2l SUN LS aus La mal eee nes ent lis 
 Wgiils. 

(7) Af porte un trait, (fatha ?), au-dessus de 5 . Je lis hinbir d’ Le KM, VIE, 44, 
(A‘OB) ; ibid, XIE, 1883, (A‘OB) ; L'A, VII, 1280, comp. av. Sah., |, 4164. (A‘OB). 

(8) Le vers est attribué à :4211 d, TA, IV, 33318: LCA, VII, el8y. Mais ailleurs 
on l'attribue à Dou ’"-Roumma. If mnq. d. Div, D. R.; mais cf. supra, p. 57, n. 4. Un vers 
de même mètre et de ee rime est d. Ib b, 15631, et’ d. certains Diwdns, (c£ Text., 471), 

(9) M,(GM): 3% ; KM, Wr%. Cf. Sah., 1, 2556; TA, IT, 47814, (av. oil al) ; M > = 
M, ci; ot, d. nie inférieur, (cf. infra, n. 183): ci. Je lis done =£:5, ( — 
VIH, Sur sb. VI, 1852, (corr, 2%. d. Chat, 31 : cf. tbid., p. 3012); ZA, VII, Fe 
(ya encore 22.5 d. LEA, IV, 8748 ; ibid,, XIII, 3291 }. — Une finale wst#l 1-1; 8e 
trouve d. Chaïl, 81, (av. EN, = Vi, 135): LA, VIH, 21833; #bid., XIII, 3291; 
1°A, IV, 33319, 


(10) GM, JDA: CB, 35 3 et plus . 

(11) GM, Sul, et Six. Cf. Adab, 1724; Adddd, 1195. Corr. Schwarz., 8610 (!), 

(12) GM, SoLdls lu Lily E) SI Lidl, Less + KlasJls genil tes als Soie 54») 

Slash Doll. C£ AM, VII, 502, 483, (A‘OB); Nawdd., 287a; Dam. I, 293, (FR); — 
et ‘E, supra, p. 1126. 


(13) GMaj.: 2h 151 e2es 5, Ji. Cf KM, VII, 484, (AOB) ; — et AN, supra, L 7! 
Le texte du Mou;an. paraît dérangé : cf. la présence de 5,4ûl supra, n. 6. 
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e 1 Gr mors ps se c_ -6 9» . “Cr 
:[AHSIL 5 C1) 2 a = 455" [AZD] : ts ça 2 
_ Me PO) 


Ci . 1? a Le © rate + Te n r 
. ie à pi ae ce sp Dee le UT 
ss” + ompor LES sie e ° EE 0 + dr 
EN, 2 A, Ni 38 es EN A «JB 5 ° 3 [Na7 
Ga. CENT 5 8 10 DU ° Jef ee iii o Eds 0 [KS ou N] 


ER sr 0 PTE FRS 3e st fe. FENU F0 
GA IS JET EN à NT [AH] n eh JAI LEZ u [AS] 
ÉRCPT 3 = 5 7 


» fr te 5 592 > Etes mobi go clones un T 
gaells pb 4h à 43 «SA Ji + pesyis* S3Ÿ En DIS T5E id! 
709 5 
5 sb é> À! 
a). Cf. KM, VII, 94e, (AOB}; — b). cf. 2bid., 1237, (A‘OB}; — c). cf. 2hid., 323, (A‘OB ); 


— d). = ibid., 815, (AOB) ; — 0). — ibid., 289, (A‘OB) ; — f). cf. 1bid., 293, (A°OB) : 
— g). cf. supra, p. 1071! ; et KM, VIII, 307, (A‘OB). 


(1) OGM, … n5 se zu wè* kb. Entre ce chapitre et le t5Y:1s et > &ût LU, (cf. 
supra, p. 111, n. 8), se trouve le ,Lu1 4, Le na‘dm est, de fait, classé parmi les wouhoñ$ 
chez la plupart des anciens auteurs : 5 Wukhts ; Qutr.: KM, VIII, 51; ( Hayaw., I, 154; 
Dam., If, 39041); ete. Mais d. ÆN (1) il est placé parmi les Tayr , comme d. Soubh, I, 
32510; Qazw., 425 ; Mandf., 59 ; etc. 

(2) GM, 25 sut diet sol 1. Cela permet d'identifier soul xt y nommé 
supra, p. 374, av. dl sÿt dt #1 nommé supra, p. 103. 

(3) M, 2ziial,s, verbe qui mnq. d. tous les Dict., et n'est dû, semble-t-il, qu’à une 
mauvaise lect. Je corrige d'après KM. — GM,.…. à 2j5 151 il sata . 

(4) Cf supra, n. 3; T°A, IV, 36815, (A‘OB ‘an AS). 

(5) Ces mots indiquent, semble-t-il, que le. XN dérive de Ia riwdyat du Mousan. faite 
par à al Le à de. (+ 287 H. d’après Abou ’1-Fidä’): ef. Yäq., IV, 223%, 389%; Fihrist, 
721; Al-Anbéri, 2795, (corr. sie sl); An-Nawawi, 1454; (Zaÿg., 8710) ; ete, — Il y a d. 
GM: js di 55 Ge «b à. Ce ms. est une copie faite à Médine en 1882, (d'après une com- 
munication écrite du D" Moritz). C'est à La Mecque que mourut ‘Ali, (Hst. de Abou ?i- 
Fid4”, s. a. 287), après y avoir enseigné, (Yäq., [, 205%, 80011; IV, 389%1).— Pour XH,?. 

(6) A partir d'ici, ie ÆN ne auit pas l'ordre des chapitres de GM, que voici: 
QU — NT OÙ = al, Qlit Qu — plodsll Qu = IT Qu — QUI Qu — avt D LUI Lite 
OÙ — Ji Lt SU 3508 Qu — est ce avants il EU CAR QU — Jesls JV sels ot Est 
Lu get ob — Lans EL pes ob — pt ge olls Laatt Qt — dt ce ns sluil Joe 
gldis D os — pl Some Qi = el ae labs slt Slsot— plt 5Yst Qi — iles lanks 
Htalt age Qi —la2Yst pe . 

(7) Cf. infra,n.8; p. 121,0. 6; Lane, s.v.,( A‘OB).—GW, 1 Si. Cf. supra, p. 95, n. 4. 

(8) Les 4 lignes sniv. terminent, d. GAf, le. 4 ht Lu, Cf. supra,n. 6; infra, p. 121,n. 6. 

(9) EM, out on 5 JUS . La voc. de M est incertaine. Cf. T‘A, V, 4899, (KS). 

(10) Voc. de XI, ete. Co serait, d'après ZA, I, 4004, un masdar employé adjective- 
ment. Cf, Istidr., 1310; Barth, 338.— GM, ah. Cf. la rem. de A‘AL, (KM): gas ai un 
AL os d . 

(11) Mnq. d. Wuhüs. Cf. L'A, XIII, 5068, (AS). — GA, … eos ah 

(12) CF KA, XV, 21045, (A‘OB) ; Hayaw., VI, 98 seq.: et Îgt., 182? seq., qui corrige 
“cette déf., (d. Adab, 10819). 

(13) GM, 8 si. 
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25 a bi si au 7828 d' da 1° AFZD 2x 15] 258 Je [AAM] 


$ mw s  ÿ _ Û 
Pr LM dr eo Ep 


s ‘#h: °4 5 SL & gmbe 7 AMMIE 6e (2e SE ea EN 
° 10 FA ce Er dé : ee fl 410 ms 
sd es 2 En 8 FYE Lo 11 En to PCR 11 [AS] 


CC 


143 [N] 13 as 5 dt pe Le JG Fi SA pen 8 l'an A‘OBA]: 13 és 


sn. ; 


nu 13 MO “el au 2 * na eE Feu 44 Ji 1 13 Ro 


ne Cf. KM, VII, 762, (ISK) ; — b}. cf. tbid.. 775, (A‘OB}); — c). cf. supra, p. 1035; 
cf. KM, VII, 802, 8 12: REA bee e). cf. infra, n. 10;—f). cf. XM, VII, 66e, (A° Ô0B; 
g). cf. bd, 6212, (ISK) ; h}. cf. ibid., 6019, (A‘OB) ; — i). — Wbid., 631, SK? JE 
_ Fi. cf. ibid. "608, USK) ; — TT; cf. ibid, 638, (SK). 


(1) GM, Dit Qu, (cf. supra, p. 118, n. 6). — Cf. Beitr., 81; Hayaw., VI, 115, 8eq- 

(2) GM, de Re + Lg F3°51) sat HSE SN ee JS 5,51 ge ÿl . — Cf. Wuküs, 
426, 427, 481. … Hayaw., V, 876, 

(3) GM, Leslz) 35 '9 à, [mais (L'A, X, 54) : (RE He 3]; $ “et tas Je I le 

(4) Cf. Nawdd., 93; Sah., I. 59612, (AZD); ÆN, supra, p. 1035. — GM, 513 M... ji. 

(5) Ces mots occupent, d. AZ, le milieu des deux tiers d’une ligne laissés en blanc ; et for- 
ment ainsi un sous-titre un peu plus important que ceux qui suivent. 

(6) GM,.. . Tl, Sel OÙ, (cf. supra, p. 118, n. 6); — Cf. Hayaw., I, 271, etc. 

(7) Les auteur s arabes n'ont que des idées vagues sur l’origine de cette appellation. — 
Cf. Jacob, 245; Diw. (Tu, 103; “Jgd, IL, 8483; Hayarw., V, 72104 ibid., Il, 604, 7978eq., 
843 ; ibid, I, 722, 851; Soubh, I, 3103, 3134; etc. 


(8) GMet KM, .… 51 Ps. La lect. de M est d. le Tahkdib d'AZ: cf. L'A, XII, 2912. 

(9) GA aj.: Et eo de We = DD ter gl JG 
Lire: j5»5.— Of. KM, VII, 812; Sak., Il, 923, (corr. J,x%); LA, XII, 298; ZCA;.MI, 
3831; Diw. QT", 828; Div. OTE, DIN (LL, 34); Yäq., °, 1261: Bekri, 7813; Hayaw., 
I, 723, (av. «us oùLS lb al. FOOD 

(10) Les six derniers mots mnq. d. GM et KM.—Cf. Prov., 1, 3830. (Mnq. d. Amidl). 

(1) GAL, AM LA LUN QU, (cf. supra, p. 118, n. 6); puis: 0 Ÿ nous 126 511 JE 
Bt AVI ut ue ds. (La prem. déf. mnq. d. Wuh&£). Of. Kif., 33; Souëh, 1, 306; 
Beitr., 17; etc.; et Hayaw., V, 1087: zebze ut un AU Else Avi VI LUN LU ts 
leu Je à (sic) ASSET 

(12) Ces cinq derniers mots mnq. d. @Af; mais sont d. KM. 

(13) GM, . Ju dt se ont 3 5e Use "Met malle. 

(14) Sie d. H,(J0,n?); GM; KO, (av. 524 où ). Cf. KM, XIV, 19: AM 38 DS En 
4e dl LE 1ja del db ls 4 Vo 45 1, VIH, 60ft: y js DÉS sn UX Us ia. 
ba ds di JA Ex 9 és ; etc. AZ a entendu prononcer le mot 8. hamz: L'A, XIII, 2811. 
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a). Cf. KM, NII, 606, (A‘OB); — b}). = tbid., 6311, (AOB ; — c). cf. ibid., GO8, 
(IDR) ; — d). ef. thid., 667, (AfOB) ; — e). cf. #bid., 679, (A'OB); — f). cf. 1bid., 666,8, 
(A‘OB) ; — g). cf: 1bid., 6718, (AfOB): — h}). of. tbid., 673, (A'OB) ; — i). of. ibid. 675, 
(ISK): — j). cf. tnfra, n. 8; — k). ef. KM, VIT, 6941,(A°OB); — 1). cf. tbid., 7030, (AOB). 


(1) GMA, 555 As . — La déf. de ail mnq. d. GA. 

(2) GA, Cv Qu, (cf. supra, p. 115, n. 6). Cf. Mo‘all., II, 78; Beitr., 19. — GM aj., 
immédiatement après: Ulle os Ji Ge JM ple ji ras d'opl e 2 Ji 
la, Jet Gx. Lire LS. Je ne trouve JA et Us» que d. Qazw., 3984, (av. sa). 
Ailleurs, ta>. Il y a J.oil x d. L°A, VII, 3151; bd, XIII, 51510; TA, IV, 102 : bid., 
VIII, 3812; Maldhin, 25%; (et ya d. Hayaw., VI, 1331!). Mais, d’après L‘A, XIIT, 5151, 
ACOB a lu Jet si: — Sa, IT, 2201; A, VIII, 668; Dam., I, 1+9s3 tbid., Il, 1276 ; 
Hayaw., 1, 923. La lect. Ju est d. L°A, VII, 3151, 1423853 7°A, IV, 102%; Maldhin, 251; 
et est signalée d. 7"A, VIII, 381%; Sah.. Il, 22011. Mais ailleurs: Ji . A‘OB a pent- 
étre lu Je, (ef. L'A, XIII, 5152): mais cf. ibid., VII, 142. 

(3) Mnq. d. Wuhüs. — GAf, 59 é5s au CSN Ja. AL*, mi eu : cf. supra, p. 84, n. 7. 

CCR EN + CS UE. ples ne 38 e1 11 . 

(5) m, Lo ass M, (2) stbs GM, eulls, qui est la lect, du Sa. 

(6) Af* et m, {el ; GI, gneÿi ; ADI, ? EN . Cf. Wuhü$, 3993 Mo‘all. 11, 79; etc. 

(7) GM aj.: AO! 39 Des JGs aout 3 3ls 

ATEN ST he et DAY) EE «ne à AL 
Cf. KM, VII, 667, 10, et la not. marg. ; {ad , n° 109, p. 788,4: Wuhäf, 388; Qutr., 581, 
(ARE — lt se Diwän, d'après WA UGS, p. 4llu); Maldhin, 2520: Der is 4043 ; 
(av. av). pa 1 Vi d. Jffig., 83s5 TA, IV, 10235 Sah., I, 4424; L'A, VIL 315; 
Hayarw., 1, 9263; Dam. I, 1193,(av. 31). D’après 7°A, IV, 1026, les deux raÿaz out 
été attribués à 4,5 ,1 par A°AM ; à un dis anonyme par A‘; et à Li ,5 par AS. 

(8) Les trois lignes qui suiv. mnq. d. GAf. 

(9) CF. Hdsim., 1186, (1V, 22). I y a «y d. LA, XI, 146%: 7"À, VI, 19543. 

(10) Voc. de 3f, où le mot est écrit une seconde fois d. l’interligne snpérieur, (sous-titre). 
(11) Voici le texte do GA: la Qi, (cf. supra, p. 113, n. 6): pnist Lt oO 5 1 
PS on Lul SA Le So Le Se SON 59155 Ga 29 J ngl ds JE Jips les le oi glil 
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_ . POES tt. 3 eo De 2 te n 0 see 
SG ei 5° Ladi} es? ,0£ END, [AZD} à pe es 
$ Je En - k. En d 2 2e” ste core - 
NT 5 NT +258 à do CAM] ES 065” (KS] - 595 5 
un ? OP ote D ue 3 of SE DDC verge 
+ bail SA 8 Ofes 1 [AM] ze GC." 8 se SH ali, © 
ENrE 


» Fees ns ZE 2 te, Ja Site 3 
Noirs A SNS [AS] JS" NAT 55 à DCKAÎS 8 


a). Cf. KM, VIII, 69%, (A'‘OB); — b}). cf. #bid., 702, (A‘OB); — c). cf. tbid., 705, 
(AOB) ; — d). cf. bid., 7041, 0, (A'OB) ; — e). — Hi, 714, (A'OB); — f). — Hd, 
705, (A‘OB); — g). cf tbid., 753, », (ISK); — h). cf. #bid., 765, (ISK); — i). cf. 
tbid., 761, (A‘OB). 


Det pont en ml Je el 325 Tu Lt mul sa env oltes lus SU Ji wSsavl sal 
ete» Wii es nëlt 5niel. Cf. KA, VIII, 694, (ISK), et 705, (A‘OB); tbid., XVI, 110. 

(1) Pour Je texte de GM, cf. supra, p. 115, n. 11. 

(2) M, Ji. Je l'écris s. tanwin, (malgré Homm., 3093; Wuhd$, 410 ; Qutr., 562; 
KM, XVI, 10810, 1095; tbèd., XIII, 21448 ; etc.) : cf. KI, VIII, 702; Lane, 370 b, s. v.; 
Bänat, 139%; Vern., 1, n° 359, 8°, — Sib., 1, 2241?; ete, — Corriger (?) 4tydl d. Dam., 
I, 254: cf. KM. XVI, 1084 seq.; (Vern. I, 3578, — Houd., Il, 315;). 

(3) Voc. de M; KM; Prov., I, 410: Amtdl… Al-Maydäni, éd. d'Egypte, (1284 H.), 
1,201; Æunÿja, 141; etc. Cf. cependant la voc. hinabr 4. KM, XIIL, 1884, (A‘OB). — Cf. 
supra, p. 112, 0. 6. 

(4) 1, ae. Cf. TA, VII, 24918, (KS); Sah., Il, 1637, (KS) ; — et supra, n. 2. 

(5) M, 55; mais, d’après Istidr., 253, SJ seul à 4. On pourrait lire #2, (cf 
Kunja, 87; LEA, V, 343,3 ete.); ou ,% (1): cf. KM, XVI, 1105.— KM, (AOB): 3,5 51 
sin 3 Ab, (cf. TA, III, 1912, (IDR); Bekri, 3214; KA, XIII, 187%, (A‘OB) ; etc.); 
GM, p. v. Il n'y a que la forme ,,È d. Sah. Cf. Yäq., I, 359, s. v. 

(6) GAL, oues; KA, és, (cf. KM, VII, 694: tbtd., XVI, 110%; L'A, II, 689, (‘an 
KR !); ete. Mais A7 — L'A, XIX, 253;, (A‘OB ; ISD); Sah., II, 5131 ; etc. 

(7) GM, Sisl Gb, (of. supra, p. 118, n. 6); puis! JÉrs JA JS JA Je LAS aa 
ail mil ob ef LIU ne AN Grow Yi lat. CÉ Farg, 249 — 175; Wuhüs, 419, 423, 
416, 433; L'A, XIII, 8712, (AS): KM, XVI, 1104; Beitr., 80: etc. , 

(8) Voc. de A1. Cf. supra, p. 115, n. 11; Sah., 8. v., (YZ; — Sah": Er, 1); 
Farg, 269 — 37 ; Sib., II, 382! ; Jahn. II?, 471; Sark Mufas., 1, 87010 ; etc. (Je laisse le 
tanwin malgré ‘Asim, 864: cf. Lyall, 2313).— La Ject. fouffoul, 5, 4. Dam., [, 184, me 
paraît fautive. ( Cet ouvrage ne peut faire autorité pour les mots gartba: cf. supra, p. 109, 
n. 7; p. 116, n. 2; etc.) J’en dis autant de Ja lect. JS, fatfoul, d. Sir, 41?. On rencon- 
tre aussi fréquemment une lect. Ja25,av. noûn:Freyt., 1, 194 b; etc. Je Ia crois incorrecte. 
C'est Jazt, en effet, (av. 4”), qu'il faut lire d. Divans, 1496, (XLVIII, 54); Sir, 412; etc., 
ainsi que le suggère D. H. Müller d. Farg, 269 — 37; et ainsi que le montre la comparai- 
son des autres édit. du Diwân, (et des ms. de la Fac. Or.), et de plusieurs des passages 
cités d. cette note. Quant à sa présence d. Sib., II, 34723; Jahn, I12, 409, n. 57; /stidr., 
42%, 1631: etc. elle est due, je crois, à une faute de copiste, occasionnée par le voisinage de 
Las :cf. TA, VII, 240433 (L'A. XIII, 81): et Sib., IT, 38212; Jstidr., 291; ete. Cf. aussi: 
Hayaw., 1, 13387; IL, 153; VI, 998, 100,; L°A, XIX, 30%; IE, 311; KA, XVI, 11033; Moug., 
(en marge: JÉ91) ; Wuhüs, 419; Qutr.. 552, (et p. 4162); Kt/dy., 345, (maïs deux mss. 
de Ia Fac. Or. portent j:411 ): etc. — On définit souvent le Ja5 : LA 4, etce., (—=Sak.; 
etc.); mais cf. L'A, XIII, 814; etc. 

(9) A", 40 . Je l’écris s. éanwtn, ( malgré Wuhü$, 416; Qutr., 551; L'A, I, 2801 ; 
ete.): cf. Vern.. [, n° 359, 8°, (= Sib., I, 2241Ë); Dam. I, 197; XX, XVI, 1119; tbèd., XIII, 
2143: etc. 

(10) Cf. XM, XVI, 1105; Adab, 108°. 
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°- He PU ds 9» 74 Er fee f D. # b CR … 
KT CE) : J& JS si) 2) 5 It 1 Vgai 5 db! FA 
. D ones 3 TA 
s Ja ai à 2 JÉ 


fr. Te ss “21 - D ec? + $ A PA 
Gb on ps QUI De 45 eo 220) U 
TS te. 5 4e geo 4 
. # , c 17 ANT F 
TR 56 Vs 7 [RS]*- LENS LI CSI ST) 
got = 2 8 nee 7 A 4% - à 3 Leu ttr 
D A 3 1 559 SA de | No 1 [AZD, KS*] Ch Vs 


_ ss - e D 97 _ Se -f a 


1 [KS] Es. Cl 3 . Be 4 os] 1[KS?1* id [NT 258 
En NE 2316258 


a). C£ KM, VU, 755, (IDR) ;— b). cf énfra, n. 1; — ce). cf. KM, VIN, 7510, (A‘OB); 
— d). cf id, 599, (ISK); — 8). cf. ibide, 652, (1SK)}; — f). cf. tbèd., 665, 8, 4, (A‘OB); 
— g). cf. ibid, T0, (ISK) ; — h). cf. ibid., 657, (ISK). 


(1) Sur nt, cf Homm., 318.— Les trois lignes qui suiv. mnq. d. GM. 


(2) C£. Sib., I, 3004; Jahn, I1?, 39, n. 7 et 8; Wright, IL, 3817; Sark Mufas., 137310. 
(3) m, JaS JE; A Jat gl 52. Le vers est attribué: à un sie d. Sak., I, 59, 
2915, 489%; àun Kiss Jesd. Sib.; L'A, I, 281; TA. I, 164; à 5 Ragt Jet si d. Tahd., 
60610: LCA, V, 1601; thid., VII, 2952; ibèd., 1, 41843; TA, I, 27941; tbid., III, 695 ; tbid., 
IV, 89; Kitdb as-Sind'atayn, (Constantinople, 1320 H.), 113, n. 3; (et ce dernier est ap- 
pelé 35 ce et (1) d. ‘Ayni, IV, 58845; Ê. A. Mufas., 8658: cf. Tahd., 606, n. c). Il semble 
ué c'est Jai” ;1, et non son fils u.… qui est l’auteur du vers. D. la notice consacrée à 
SOUVETE, Agänt, (XI, 171%), attribue expressément à Aboû Käâhil un vers que nous trou- 
vons ailleurs, (LA, I, 4183; TA, I, 27943 ete.), cité av. ls nôtre. 

(4) Sic d. M; Mufas., 1741; Sarh, Mufas., IL, 1370, D'ordinaire, on lit +,,25, (= $. 
A. Mufas, 365): cf. L'A, Sak., et TA, 8. rad. ,.5; etc, (cf. supra, n. 8). Mais cf. 7°, 
I, 279, note margin. 4: Lime 0,009 3 per Gi ls deal À JE .— A, Ln51; TA, I, 164, 53. 

(5) Ces trois mots appartiennent, d. GA, au chapitre des … LL &tt, (cf. infra, n. 6). 

(6) GMA, JU ge ës LI GUl , (cf. supra, p. 113, n. 6); puis: AVI se ENVI 45 pl 
Td ils 5 sel pe red) 2 plunll rs Su Dle us ais Le) 255 QUÏI ses SA 
2350 Jié s on bo SU 233 sal SUVYIS pret) SAS HT GA en ssio pobüall, 2) #25 

Gaël, D93, loi or VI Lea 31 Lneps Lanl T1 Lan JB Laul ile 

HE HE Ds5y d ils de Jet db ete 151 2h 

Cf. KM, XVI 110 seq., où plusieurs lect. sont empruntées à A‘OB; Hayaw., Il, 104% seq.; 
Sarh Mufas., 69217, (5414: AZD), et 69216, (5,5, : KS); ete. Remarquer que l’auteur de 
ÆKN a choîsi, d. ce Bdb, les mots se rapportant aux stbd°, (cf. supra, p. 114%). (C£ encore 
supra, n. 5; infra, p. 122). Sur les autres, (à partir de 35), cf. : KA, VIII, 1274, (AfOB); 
X, 220, (A‘OB); VIII, 9dye (A°OB), 9411 (AHT ), 759 (A‘OB), 7519 (A‘OB), 665 (A'OB); VI, 
13810, (A'OB).— Le début du vers est 1ä1 =, 1 d. KA, VI, 18841 ; Sah., Il, 356; Hayaw., 
Il, 1045, (av. Jai ie Le 151); Sark Mufas., 6923; 51 a, d. LA, XVI, 1953 TA, IX, 138. 

(7) Cf. supra, n. G.— Cf. L‘A, III, 3111, (a. : KS). 

(8) Sic d. M. Ailleurs, av. 5. Mais cf. supra, p. 109, n. 8; — et des graphies telles 
que Gal. d. KA, XVI, 175; Dam. Il, 264; L‘A, XI, 624; ete. (Remarquer cependant que 
la forme mamdoñda est rare: mais cf. Dam., Il, 1810). Ajonter lo éanwin ou l’article d. Oalb, 
543, (malgré KM, XIII, 280,; LA, 1V, 187%; etc.) : cf. KM, XV, 9763 ete. — Les trois 
derniers mots mnq. d. G#. 
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ee PRE 4 pres PA PARIS En _… LA . à 
get LT RS * A 2552221 TAM] ai es 


pt JE à [AS, AZD*] à LÉ 65 JT ETS à bn 25755 « [N] 
Bi a WS 

6055 0655 af F5 LS ET 6 te. Us JE 05° NT 
bte LES AT TS GES 6 LG SET Hi UE à ÇAS] 
Ci 5h EI à CÉRMMELUULE, LL "10°. Ce CC es 
Nu 0657 bi ou LT CE Less à Lin" Âit à Lis: [AZD] Jé5 
É Fe ; al 56 “ei AE re 5 ets o En 4 A5 4 0 is 
, CL-r). ali 

6 QE Che LE ES RO JE À [aZDIe Qi 


RE À 


a). Cf. KM, VIIL 654, (A‘OB); — b}). cf. 5bid., 787 et 58%, (AOB) ; — c). cf. ibid., 
43810: 9 (AfOB); — d). cf. KA, VI, 1865, (A‘OB); — 0). cf. AM, VII, 124, 8,7, 
(A‘OB); — f). cf. ibid, 5895, (A'OB); — gj. cf. tbid., 554, (AOB); — h}). cf. tbid., 
58%; 8» (A‘OB) se : 


(1) GM, Jeu LM SU sb h, (cf supra, p. 118, n. 6); — et: lues 34e: . 

(2) CM, Le Elantuls Byro na eall cie ont . — Corr. «5 ,0i d. Kis., 328: ef. 
Fas., 4911; Hayaw., II, 1081; ibid., V, 1516: Jgt., 18253 Moush., 1, 1471, #; #bid., Il, 1105. 

(3) GA; KM; L'A, XEL, 118; Adab, 1718; etc. : Lx. Cf. les déf. dn ,.. d. L'A, 
X, 1010, (00 4 la) 3 tbèd., 1Ops, (Lie 15 GS te e ) 3 Hayauwv., L, 1595, (Lies OÙ 55 Jai). 

(4) CÉ p. 118, n. 5. 

(5) M*, JA.— Ce qui suit appart., d. GJ, au … eût 351,1 LL , (cf. supra, p. 118, n. 1), 
lequel continue ainsi, après Le 55 , (cf. supra, n. 8): 255; Ci, 3 CLS JS LB 
op sl ÉUS Ji A5 gt alâe pile Luatils Fou Lans laure Li plu Ji neo] Gs55 555 5 
DA + Lau leD A 5 Def 22 vu (élit, Llaï ce 35e du Ge. NAN Vie Lies LS SL lits oi 
Daneil Je ail se als 5 55 15 ill CAE EL «nr 45. Ce chapitre est nommé avec raison 
par ISD, (on nn rdwt du Mousan. ): jai labs SLAM ŒUL 751 LL, (KM, XV, 1963). — 
Cf. Farq, 245; Hayaw., V, 1514, (AfOB ); ibèd., Il, 12619, 12 Ta 3 IV, 112!; Adab, 171. 

(6) Voc. de Af: cf. TA, VIT, 8419. — Cf. Fas., 498. : 

(7) C£ supra, n. 5.— Cf. Farg, ……., 24519, 16: Muÿt., 18%, (Sul! ); Hayaw., W, 
15140 s8q.— 11 y a 5541 [56] d. ADS, (cf. supra, p. 111, n. 4): mais ovyi d, Sah., 8. v.; etc. 

(8) A1, W55 L54 ... 155. La lect de AZD, (ou de AZD - AOB ), était 155, ( av. ddl et 
qdf), d’après GM; Sah., 1, 5502, (où il faut corriger 135, (av. /d’): cf. Sah.®, et ZA, 
V, 1404, 15). Il faut covr. LES d. KA, VIII, 1247, ainsi que le prouve l'expression 5,» 1e Al: 
cf. tbid., 18610, (AOB) ; L‘A, IX, 1724, (A‘OB) ; GAS, 821. (d. an Béb qui mng. d. Af: cf. 
infra, p. 119, n. 6). Sur la lect. de 4, c£ T'A, V, 1397, (135). - KR a In dafui: LSA, 8. v. 

(9) Sie à. GM. — M, à 149 (7) ; si (1) 3 Je oui. 

(10) GM, SUN ep os el Je» Db, (cf. supra, p. 118, n. 6); puis: 5 JG u5 41 
JS dis WI 3; — D, Jin . — Cf. Addäd, 1201; Hayarw., V, 1517; KM, XVE, 1338, 
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eo CPRT EE 3 . 


Et BELLE Jai à Gr à LE ET SE [AS] 2 Ca LES 
rs … »] Er s ° 


Vie à s Can es T5 


ee Ar 


GS ENST pa Es € e5 LL secs tu ef. LL LÉ 


ÉD RE mms] UT, 1 à AS Las . WT si 
L ou RE A 
8 + LEE 
+,%e 


€ 


fut pe re se, ts : HU 2,3 
60) 85 GET 25 à GNT à 215 ° [AM]: SN Gi JG 
3 ea «5° 2 ie. 3 pe $£ LPS den Un 2 « 4? 
en EN] 5 ENS et 5 10 1055 À 10 [AS] « 5 GEST ie 


eo ST MNErE se f: + - ENEPE 
dns —" À ce El À: 14 Er 13 (ON?]* + 12 — A} ve u ge) À; 

a}. C£ XD, VII, 4910, (AHT ; AS): — b}. cf. KM, VI, 1863, (AfOB); — c). cf. KA, VIN, 
315, (AOB) ; — d). cf. 1bid., 124, (ISK); — e). cf. tbid., 728, (SAT); — f}. cf. ibid., 
729, (A‘OB). 


(1) Cf. Chaïl, 34-87; Adddd, 1193 Hayaw., V, 151113 KM, XVI, 1818.— GM, LS but. 

(2) Ste d. M; KM; GM; Hayaw., V, 151405 ête. Sur 41, (4, 40: Ib, 141%; 
Qam., III, 952; des mss. de Adab, 1725; otc.), cf. T°A, V, 504, ; Gdsoûs, 4578. 

(3) Sie d. KM; GM; ete. — M, Ue,2 ; (mais cf. Gäsos, 5169, 517,3 etc.). 

(4) 2, L3 (ou Lu). C'est inexact: cf. Hayaw., II, 102 s8eq.; etc. Remarquer la 
lacune signalée infra, n. 6. — Voici le texte de GAf, appartenant au méme Bdb que ce qui 
précède: 304 &iÙ Ji. Lis» Lie LS bit ss CL ob Lu Ji s 

(5) Cf. supra, n. 4. 

(6) Entre le … £L- Le Qu et le LI 53) Qu, (cf. infra, n. 7), existent, d. GW, trois 
chapitres (— 45 lignes), qui mnq. d. Âf: cf. supra, p. 113, n. 6. Peut-être l’omission est- 
elle volontaire, (cf. supra, p. 96, n. 5; et p. 119, n. 4). Peut-être aussi l'auteur du ÆN 
a-t-il utilisé un ms. du Mousan. défectueux. Cf. infra, p. 120, n. 5, 

(a) GA, glutt SV 5 ob 3 PUIS: ane>s els 325 SV) As 341 ss gi. — Corr. vie d. Fig.u, 
4543 Fig. n, 743; Schwarz., 8611. Cf. Adab, 16819, 

(8) GMaj. 3,2%: rang. d. Sah., I, 37713, (av. 5: cf. Jsl@h Æ, I, 20Ga: 5521 yxies). 

(9) Cf. la em. d'ISD, (T<A, IE, 4527; etc.): pe eut 3 pez S9JV1 OŸ sais Ds las. 

(10) Cf. Farg, 249 = 176; Wuhü$, 404. — GM, j2 ds Je. 

(11) GM, … LAN on, — Le sim‘ est ordinairement défini pal se St Us, ( = D. 
Fas., 2515; Zabg., 1851; Hayaw., 1, 845 ; Dam., Il, 2933 Il E, Ï, 164: etc.). Mais A— 
GM. Cf. KM, VII, 728: LS Vu 55 gui hf bis Le EU où Ralsset Hayaw., VI, 4510, 

(12) Voici le texte de GAZ pour cette fin de chapitre : L21)5V1s y 581 ds Lastsls LS a 
on Dons Jr au 5 9 55 ae m5 NS amas sl mi 1,015 V5 #1 uw) 541 LOT 5V5) 
ne JE plis auens LIU ne mail No phoualls aie 765 51 5hnll dass QUAI ace us JS 151 Lolo 
25) es 0235 AS ppodls onto 8, LI Lieat J4 Ji JUN Le. (cf. infra, p.120, n.8). 

(13) Cf. supra, n. 12. — Les deux lignes qui sniv. sont, d. Âf, écrites en marge. Or, d. 
GM, elles se trouvent à la fin du Bdb. — Plusieurs fois déjà, (cf. supra, p. 47, n. 15; p. 62, 
n. 4; p. 97, n. 6; p. 112, n. 9; etc.), nous avons fait des constotations semblables . Cela 

rouve, semble-t-il, que Af a été rédigé immédiatement d'après le Mousan., et est aïnsi 
’autographe de l’auteur du ÆN. Je n'ai rencontré aucun indice du contraire. 


(14) U y a se d. Sah., 1, 3632; Adab, 315%; etc. Mais M— COM; KM; Zagé., 


x 
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ne . 027 pes ses er = : 2 
À MTS pos SE s AG GA LRO 2055 © à ['an KS] à 2 Le 
[AZD, FR] Last es LT 5 ETS ANT 4e fe ol 
(SE à [NT + de 6 ani à (AZD] ES DS 8) à Codes 55 11 75 2 65° 


ie SE Genre Gas Lee 2 9 
ES Se 5 (ON VU 
TP ES D ei 0 | 
sf DU on Giles [AGR, KS] 5 CA ON es 
ee 4 md . 2e e _ 0 
(CHS DETTE Sy ls] ute jé AU . | o (La Lis 
5 rt. “. . cs uw 
, LA ER & EX SUN JA à At 0 EN]: 
s” LEA CT ES De = 
+ 14 4) sil 5 AE 
a). Cf. KM, VIIL 181, 858, 7, 9810, 925, (ACOB, AHT, ote.); — b). cf. #id., 72°, (A‘OB); 


— c). cf. tbid., 7436, (AOB: N); — d). cf. ibid., 785, a. (AOB); — e). cf. infra, n. 7; 
— f). cf. KM, VII, 277, (A‘OB); — g). cf. infra, n. 10; — h). cf. AM, VIII, 884, (A‘OB). 


135, ; Hayaw., 1, 724, 854, etc. 

(1) GM aj.. (cf. supra, p. 119, n. 12): Lu Jet ge 058 AA noms - cuefall JE. — Of. 
KM, VII, 7210; Sah., |, 3635; LA, VI, 2424; TA, III, 39826. 

(2) C£ supra, p. 119, n. 12. 

(3) Voc. de A. — Cf. Hayaw., V, 857, 924. 

(4) Sic d. Àf. (Cf. p.119, n. 12, 13). D’après LA, VI, 2481; etc., ce pluriel seraît for- 
mé 535 ral . Cf. supra, p. 111, n. 9; — et le vers cité d. KA, XIII, 188°! 

(5) Voc. de Met de KI, ( = Fas., 27°). 

(6) Ste, av. un noûn, d. M. Il faudrait un bd”, (= GM; KM; etc.); ou un yd”, (KM; 
Nawdd., 1369 ; Moush., 1, T23a3 etc.). Cf. LA, VIII, 3683. 

(7) Ce mot mngq. d. GM, (et KAM1?). Cf. supra, p. 119, n. 12. 

(8) GM, ua ce nés sil clyol. — M, © 5. (Aïlleurs, 5). 

(9) Cf. infra, n. 10. 

(10) A, Lo, (cf. supra, p. 110, n. 10). — Ce verbe ne se dit pas des .L&. Voici le texte 
de GM: LS mt Eros US "sa US 5 5Uls 9 Sols Jats > 31e s so 151 ia JS Ua hais Lans. 

(11) Le même mot est écrit  d. nn autre passage de f, (p. 412); maïs LS d. le pas- 

* sage correspondant de GM. Cf. Lane, 1637 ce; (et supra, p. 109, n. 8). 

(12) La fin du bdb correspondant du Afousan., (douzaine de lignes), mnq. ici, aussi 
bien que les deux bdbs suivants, ( cf, supra, p. 113, n. 6), et le début du troisième, ( cf. 
infra, n. 13). L'ensemble équivaut à une trentaine de lignes, c’est-à-dire la valeur de deux 

ages de M. Pour dire que Îf est ici incomplet, il suffirait d'admettre qu'un feuillet a été 
déchiré ou déplacé, (choses que je n'ai pas remarquées), mais cela avant l'établissement 
de [a pagination. Of, supra, p. 119, n. 6; et infra, n. 13. 

(13) Cette déf. termine, d. GM, le tail son Qb,(cf. supra, n. 12). Des 3 autres lignes 
du bb, 2 se rapportant au #..ji Le, l’omission a pu être volontaire. — GM, oxë JG 
st ; KM, m5. 

14) GM aj.: le maiall ea de a PS po cp Lie A we or JB 
d HE d'ordienire 3% , és: M, VIIL 88; Abou”, Tazytn Nihdyat … fl" Ahbdr al- 
“Arab, 1308, (corr. lis); Asds, 1, 1841; L'A, V, 37744; VII, 1807; XI, 56125 Sah., I, 
32044, (av. mit ou); TA, IV, 26405 VI, 14144. I y à aie d. Diw. A W, p. 16, (XXII, 


41); et «ie dis d. 8. 8. Mougnt, 42. 
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PRE pe © Fe n sb ?,,5$: » TO Pi je à 
s à ls 8 Lo + GA soi + M Lall 4 Lo le sans à DUT 


Ge Te fs à 65 RS 26 Li DES PU ST SET 


At Al eg DV 65 Lol à és (0557 


+ [A'AM, IRL] 1 5 Je GE > Ja e 4299 r {EN  « [AZD] 
“afe25 ss AT 265 je 0 385 opt Os JE 5 
è ee dE »  : € 7 e” PTS NAN HO 
8 + Lil, 8 [N] 8 8 #38 #2 ose Ana 3 D sal us nu as f [AZD] 


a). Cf. KM, VIII, 895, 6, (A‘OB); — b). cf. KM, VI, 68, (A‘OB); — c)..cf. Ka 
VIIL, 88e, 13, at 7 (A°OB) : — d}, cf. tbd., 889, », (A‘OB) ; — 0). cf. tbid., 847, (A‘OB); 
— f). cf. tbid., 851, 8d3, 852, (A‘OB). 


(1) GM, ao ay dan les 3,835 Boul ob + Ce chapitre mnq. d. GAS. Voici Le texte du ms. 
du Caire, d'après la copie que le P. Lammens a ou l’obligeance de m'envoyer: agi ml 
+ Qi ganill Vas OLA JD). 2 55 JG Les 0 aitait Lai A1 LS 3h Lu flo 2 js 
Mol 555 Cssllls 2 À JSs A5 (si (cf. infra, n. 4). Suit le nuit à 2uxti D. 

(2) Pour le texte du Mousan.*, cf. supra, n. 1.— Cf. KA! 

(3) AL, Si 22059, (tem 1. 8). Cf supra, n. 1; — et Opusc., 203; Ham. I, 19548. 

(4) Sur le Sdhid intercalé ici, (cf. supra, n. 1), ef. KM, VIII, 889. Le premier hé- 
mist. du vers est : Lai où os Jilus , = Div. D. R., 109, (av. 5Â2; maïs le com- 
ment. a üA>); R. Smend, op. cit, (supra, p. 65, n. 9), p. 121, v. 57; Sah., [, 6012, (av. 
gen ,= T'A, I, 28621) ; L'A, I, 4818; Abcar., 1987, (av. of). Il y a LA à, d. Gamk., 
180% : Asds, I, 2593; Yâq., III, 8187, (av. JA as). 

(5) Sur la place du P4b suivant d. GM, cf. supra, p. 118, n. 6. L'auteur ayant peut- 
ètre voulu séparer ces déf. de ce qui concerne les sibd°, je laisse ici nn intervalle. 


(6) GM, Jess Obs seb ou Et Qu, (cf. supra, p. 113, n. 10); puis : Je je Lit à 5 nt 
oh Bts . (cÉ infra, n. 10)... AS ci 1285 slt ob t a SIN gi jen gl 5,21 à lo SU 
Ji Jus Lil ja Lane 8 541 pers 53,8 b ners Do ann) ji ondll A35 pl opis Lei 25 Je 
 m£al, (cf. supra, p. 118, n. 8). 2 

(7) AM, 4h et x ; KM, 4 En et US . La forme ordinaire est fa‘#l4’: KM, XVI, 
67%; etc. Il n’est pas absolument sûr que ‘4? soit incorrect: cf. Wall., 8014, (AZD); 
Lane, 5. v. ; — et infra, n. ©. 

(8) Powr le texte de GA, cf. supra, n, 6. 

(9) AZ, ut s KW, o6 fn 3 ŒM, p. v., mais le vers cité, (cf infra, n. 10), doit être lu 
av. Zartbdnt. Cette dernière forme est la plus commune: Sark Mufas., 18721; Moug.; 
Wall., 80'5, (A‘AM) ; etc. Mais la lect. de M n'est pas incorrecte: cf. Houd., Il, 23040; 
Lane, s. v.; etc.; (et supra, n. 7). Remarquer que les deux formes /a‘#l et ff! vont souvent 
de pair. (Cf. Homm., 295, n. 2). — Cf. Lag., 196; Hayaw., VI, 1281 8eq. 

(10) GA aj. : + rlaall eg al Aa) RCI al As 

&l l Los Lori eu l Suis, LUS LU Y 

Es oh ls te of se . CF AM, VIT, 848 ; L'A, IL. 591; Sah., I, 7717; TA, 1, 36114; 
Agâni, XIL, 2915, (av. xt Le); Homm., 885,; Lane, 1910 a; Dam, II, 1198, (av. Lis). 
Le poète est appelé Qi sas 51 tm» 7 Gi Le d. Sah., L'A, TCA, Lane, Homm.; maïs &i Le 
[gta] st cet d. Aÿdnt. (Comp., pour les noms de ce dernier, la lect. ,&> 1 d. YAq., |, 
1052 ; et la lect. "xi d. les mes. de Tab., Il, 1349, 11767). 

(11) Cf. supra, n. 6.— Cf. Homm., 316; Jacob, 18; Ao‘all., II, 34: et Or. Sf., I, 57-70. 


16 


— 122 — 


ns Doc) Dress, . sen 5 Je - - + te s =} 
set ONE 6 Je 3085 ce A ae 5 & A JE * : [AZD] 

He ° $s sc + E s CR PRIT Sort Ÿ 0 rc 
JE; [AH] ES Left à a LT GX [gd] ou És 2 


: 
22€ 


TE b F * cs re si E = a 
4ail :[RKS, AZD‘]. 2 & Nu 3 pbs é J—= 


LI TPE : -…f eu q e f è ER 5 00 Ph j; ete CE pi ed 
J& €t+40) DST s Le cs es oi 5 LUE RU ST F6 
ñ ë 6 à CD NE RD De 


£5 MASSE EL 


EE of «699 5 AM me A ee ALT V5 
Joe Se UE Mes US ef 4 us 
| sn BEL. in A 10 [N] 
a). Cf. KM, VIII, 961148, (A‘OB); ot I, 8410, (AOB); — b}). cf. KM, VII, 958; 


(AOB); — c). cf. 1bëd., 17314, (AHN ) ; — d). cf. 1hid., 954, (AAT) ; — e). — 1bèd., 965, 
(AfOB); — f). cf. infra, n. 53; — g). cf. KM, VIIL, 941, (ART). 


(1) GAL, tal Sail Qu , (cf. supra, p. 118, n. 6); puie: 4e > 50 il où Je 45 
gérer QD die A5 please Ji Rail lent... apo ie es 529 jen Vi ee miles 425 
ce. ee Lei ee We 551mlls. — Of. LA, XIT, 1571, 3, (AZD; AH); Sah., II, 1114, 
(AZD ; AH); etc.: confirment l'exactitude de notre texto, (contre KA). 

(2) Pour le texte de GM, cf. supra, n. 1. 

(3) Sie d. GM; KM; Nawdd., 929; Istidr., 181%, (AZD); Hayaw., VI, 4148, (M*, m : 5); 

(4) Ste d. GM; KM; L'A, XVIL, 299410, (KS); Hayaw., VI, 3733 ete. — M*, m: Là. 

(5) Les trois lignes suiv. mnq. d. GM. Cf. infra, n. 8.— M, ah,» ou Liu. 

(6) M, 55; , [= L'A, XIL, 8884, (21 4) ]; puis: cle, (p. v.). 

(7) Al-Halil a été cité supra, p. 911. L'auteur du ÆN aurait-il (au moins indirecte- 
ment) utilisé le Kitdb al-‘Ayn3 Rien ne me permet de l’affirmer. Parmi les six ou sept 
déf. ou rem. attribuées à Al-Halil d. m, j'en trouve une attribuée au S'A d. AZ. Par con- 
tre, il y en a une qui doit être empruntée au Aousan., ( — à peu près LA, Il, 22710: 
ACOB ‘an Al-Halil!)}. — 11 est certain pour moi que A°OB er à pris cette dern. rem. 
d. le Xit4b al-‘Ayn. On la retrouve ailleurs: Tahd., 4471; KM, XII, 635 : etc. 

(8) Sie d. M! (Le passage mnq. d. m ). Il est donc inexact d'attribuer Ile Xidb al- 
Gardtim à Ibn Qoutayba, (cf. supra, p. 1). Il se peut que l’auteur de AN ait utilisé Adab. 
On trouve d. ce dernier ouvrage plusieurs des déf. de AN qui mnq. d. GA. 

(9) Cf. Adab, 219 : ‘Jod, (I, 8539; Mouhéd., Il, 40045, (corr. !); Sak., II, 1467; T€A, 
VIl, 3697; L'A, XII, 3448. Il y a A à d. L‘A, XII, 3880; TA, VII 186%; Hayaw., 
1V, 5413, Cf. Diw. HT, (d. ZDMG, 1893, p. 1861). Le poète est Lil sl d’après LCA, XIT, 
38812 ; et tail 5 ol, d'après IBR, (L‘A, ibid.) ; /9f., 8553; TA, VIT, 18649. Quant à 
Al-Fazäri, (Hayaw., VI, 223: corr. le vers !), ce n'est peut-être qu’un rdwt: cf. ibid., 221; etc. 

(10) Cf. supra, n. 1; p. 117, n. 6; L'A, XV, 2218, (AZDI). 

(11) GM ajet vent ab Je ns Sans + ete 4 Je Ge ob ste Vi JG .—Cf. ÆM, XVI, 11213; 
Lane, 1614 a, 1. 20. Le prem. hémist. du vers est Lis 551) CL > 1 d. Sah., Il, 30844; 
L'A, XV, 22111; TA, VIII, 3617; Adab, 1085; 1gt., 8226; Dam, IT, 62; et … loi 2 55, 
(av. obus), d. Div. AS, Ts3 ÊN, 3771. 

(12) A partir d'ici, le ÆN correspond, d. GM, à une nouvelle série de chapitres dont 
voici l'ordre: lol Qu il ob Où — tits oil és Ole ses ol Ti Al Lie 


étre £- 


to us 

ne she 

PP # e _ Dem NS > DR 5 FD 

LEUR be eur A Vus OK L J5i » [AS] + al 
FEU LA Te (Ces LC CMS CT pe 2 fa? 
bi 589 3 [FR] il A JG 3° . D F- als 5 2 to ê à Lz x f 
a » » Fe D 
ie Gt oke OBS JE s [ANS] 4er Las" OU ds 
"Es s fuel Li ES (5 ÿl ol di 


.- 200 Da CNE ONE TE _ art f } oo 

A a NUE. Si [FRj: Lil 
2e . d. 23 ; FA CPRTE DR te oi _ £ + 
D Léa s el s JB 5 5 [NN] £ » 5 La Aire Je 2 s [gr] 0 55 Ai 
sb 4 F CR 
+ 109) dis 

La es ENT ue, 27 22 h 3 oe » ,tg 

as fi Geo) UT Q 8 2 MIA Le 1 os Al s opus pal 

a). Cf.infra, n. 1; — b). — KM, VIN, 1220, 154, (A‘OB); — c). cf. thid., 1236, 
4,5,6, (AOB); — d). cf. infra, n. 4; — e). cf. KM, VIII, 1191, (ANT; A‘OB?); — 
f).cf. KM, X, 226, 8,5, 1, (AOB); — g). — tbid., 229, (A'OB); — h). cf. infra, n. 7. 


Dont Qu ils ologls bit io QU — alt ge Los le Qb— adl ca ob —ntl as ob — all 
24 ob — ont Qb —Wisus Soil oh als 0 xls AA OU — Es mstadls Latest ob — 
polos Ms ls 013,21 QU — QU QU — Jets Jet ot — Sols o,zdl. — On voit que le 
titre général du ÆAN, (qui ne correspond pas exactement à son contenn), suit à peu près 
l'ordre du Mousan. C’est sans doute au moment de la rédaction de la dernière moitié de 
son Ætdb, (cf. supra, p. 113, n. l; etc.), que l’autenr a songé à faire quelques change- 
ments à cet ordre, v. g., à mettre les Zayr à part, (cf. infra, p. 1284). 

(1) Ces deux mots occupent, d. 47, le commencement d’une ligne dont le reste est laissé 


en blanc. Ils ne correspondent à aucun db de G M. L'auteur de ÆN, ayant écrit le mot 55, 
(qui lui était rappelé par le mot 31,5; ou par le mot 42 : cf. supra, p. 117, n. 6), pensait, 
sans doute, compléter ensuite la phrase commencée. — Cf. Homm., 329; Jacob, 16; etc.; — 
et les vers cités d. $. A. {idh, 18Y, (= ADM, XVI, 166); Hayaw., IV, 25; tbid., Il, 104,; 
Bayän, 1, 151, ?; ZA, XIX, 891; ete. 

(2) GM, s5üals Al ils cts ,21 QU + C£ supra, p. 122, n. 12. 

(3) GM, 505 JG 01... 531,5 le Ji ot dl aeoVl. — Cf. Bettr., 90, 128; Jacob, 72: 
Hayaw., V, 1821 seq.; Dam, I, 2680, (AS); Æifdy., 42, ; etc. 

(4) Sicd. M, (27). Ces deux mots mnq. d. GM,—T'A, VII,198 1, n’indiq., (‘an KR), 
que le pl. x5 ii; mais +? peut être justifié par l’analogie: cf. Vern., I, p. 261, n° 310, 2°: 

A, IV, 3485; etc. 

(5) GM continue, après ll: Le SI #21 RES nos ce h93 JE Syuall di eV cl pi 
ee npnlalls 53 ve Hal Ji J>ls 6 JG Lab Je le ets JB. AI au til > AS. 
Cf. Adab, 1083. — Snr Ar-Rou’âsi, cf. Flüg., 118-119, 4 

(6) Cf infra, p. 124, n. 1.— GM aj. : nomtdh de God cts. AS JU. Cf. KM, X,224. Le 
premier hémist. est USL. Jeu ele Gras d. Div. LB ©, 1017, (av. var. Ys5 Jen Le L5US ). 

(7) Ces quatre lignes mna. d. GA, dont le 24b se termine pay le vers cité d. la n, 6. 
J'en ignore la provenance. (CE. infra, p. 124, n. 2). 

(8) M, 52H, (av. un qgdf). 
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32 tits se DÉNC SON Se ne 22e. 


0e pal JT 1 5e = Des EE ne Ds. 
Pis 2e bte 0 JG 06e 5 ss 7 


ne GES ji 72 2 Ji ri REA fa ai 1. “ne 
heu RON, Lfrorz [AZD] » Ja 


_ Pare Prÿu 3 


CE 6 sl Ê 3 ne less eo do * s [A‘OBA] | Lo -. 
te si es Le Jets s [ASAM]s Eif LU 
0e ADI ER RE TAZD A CRI ae 


a). Cf. KM, VIL, 1195, 12, (ACOB) ; — b). cf. infra, n. 6; — e).e cf. KM, VIII, 1209, 7, 
(A‘OB): — d). cf. tbid., 1001; 1011, (A‘OB). 


(1) Voc. de f, ici et p. 1289: la meilleure d'après Adab, 416?. Il ya Bi d. ÆW, 
(AOB). Maïs cette voc., reconnue par AHT, (He . 2066), et Ibn Ginni, (KM), est rejetée 
indirectement par Al-Halil [ou SA ?]: Sah., 1, 6071. Elle aurait été cependant très em- 
ployée par les 4e: Dam, 11, 9347. — Sur a, dafaut, cf. {layaw., V, 152 seq. 

(2) mi Coit Ji se) GSM: M, à peu près: 46 N S-3At Peut-être faut-il lire 
Ounays. Cependant je retrouve la graphie de m d. des phrases où il faut lire presque sû- 
rement it: pe 12, 343, (et supra, p. 9214).— C’est probablement le même personnage 
qui est nommé, (av. la même graphie), d. quatre eu cinq autres passages de m, (p. 60°, 
749, 191!, 1913): une fois ‘an AS ; une autre fois av. une citation de Garir. 

(3) Sic d. AZ. Je n'ai trouvé ce mot nulle part; et je ne sais quelle chose il désigne. 
— Mon compositeur Hannä vient de me dire, (sans que je l’interroge! ) que la description 
convient exactement ‘à ce qu'il appelle habl el-gorr, Sat =. Et il me cite le proverbe 
vulgaire suivant : 541 L> Jar Jess naïs , (c'est-à-dire fin, rusé), lequel fait allusion à ce 
fait que, si on coupe lo habl el-gorr, les parties coupées se réunissent de 'nouveau. Les in- 
formations que j'ai recueillies de divers côtés confirment les dires de Hannà. D'où il résulte 
qu’il existe une chose, répondant plus ou moins à la description du AN, à laquelle cer- 
laines gens attribuent nn cri semblable à celui du di/di. — Le habl el-qorr n'est, je crois, 
autre chose que le frai de grenouille. Peut-être en est-il de même du rdztyd, [= D 2°]. 

(4) Ce mot, (qui, d’après », est coordonné à 2,41 ), est à rapprocher du radical #4. 

(5) GM, Jess Jet 4, (cf, supra, p. 122, n. 12); puis: Lie s JG des + 2R eo) 5 sl 
A Jet jan ji onb Lan He Ze RS SU de Jet pe Le Jel 2,3 5e ul 5,0 US 

Ju. Cf. Hayauw., IV, 20 (AZD: A'OBA; ACAML); Maldhin, 1313. 

(6) Ces deux mots mnq. d. GAS. Cf. supra, n. 5. 

(7) Voc. de M; KM; Fig. o, n, n, M, (V, 3, ‘an AS);etc. Il y a 2 ,in d. Adab, 75, (cf. 
Qdm., I, 7110). Cf. Zabb. TION 

(8) Ce dernier mot mngq. d. GM. — M, pe Fa VD: 

(9) GM aj.: NU 5 D LS \£e DE RE rc al A 
Cf. KM, VIII, 120;; Sak., I, 1998, LA XI, 320! tbid.., LS ir, PANNE 354; td. 
I, 70e; Hayaw. IV, 4e, (corr. !). C£. var. ü% , ete, d. TA, Ï, 795; t= TA, 1e TOis). 
Le vers est attribué à ,.>1 gi (1?) d. Asds, I, 2576, 

(10) GM, eos eu odls di Qu, (cf. supra, p. 122, n. 12); puis : p\yl pl M5 sl 
Je, JG ce nf pes di Si Cds ll je Oro 8 JE LS jadl ul Le SN 35 all 
2299 geo lea Speo ee JO Rs lie anegs De 2 bal Ji& Last en | yni Do Uanails 
SN Cu JS eut Jeans 45 où JE Es où St Vs JB dieu se. > Lynezs EBAE 7> 
ve PQ pol Jadt Laul.. Ps Ze ou AY Ju Gant 5 es d still 505 25 pi JG ... 5 
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gti ne -b s # ro na PO E Juno eh tt 

AS ALL ah © | AIRE 
yatg nl jui x LE Lai ee 37 up ° de 
Un rt de, mes D 3 CE CPC ETES AE 
Es 1 CERS 2154 ass ° als ohms ed SE Jus El 1 Je 3 [qd] 


æ Jet js prete #0" 2 À D 0 es » - #, er ÿ 
es 3 1 «tk sole» » | ET Ai Ja » 1[KS]J ESS “AE LE 14 
ë Re Ce Le 5 RE . si a 
29 ve 7 À Jus 222 Just D Lo net DE 19 
+ pal F3 dun 43 373 Vents 8 AS Va srl à LA 2e Ps Fr (CERN 
* > 02 “ . = . 
£2 ct Les 


CN PTS Poe *. RER  :-. d : 
Dr +: _ DECO — A rer ét DOME o, ET £ Ce 2 
PARA De D Vs Gal ets ENST 10 33 ne ge} x. o ile AY eS 


ne douJ6uFADI STE Ge Mes 17,85 ° :[AZD] 


DL ae 2  arnl Die DOM de 
FT al El JE 8 :[FR?] . OÙ V1 a 55 à15 LÉ? Me (End 
Be Jen eus h CE UE He 29 - Do | DCE 

. ii 59 dl 13 Jail D > ol ET 49 ma Jk3 1 [N] (Er 43 Q'A24)1 
D de nes, ÉD NN a D po ne CR 
215 QÉXANT [ONT 4 JA je Gil à ae nbt > Gel 
5e 94 9 re ès k * 3 Er , tte AO COTE a D te 
D Dm pyz] ns ON 5 à Lo GS /e 

a). Cf. KW, VIII, 10214, (ANT); — b). cf. ibid., 10244, (A‘OB); — c). cf. thid., 
10148, (A‘OB). 10142, [et 10144, (A°OB) |; — d). cf. ibid, 1014 (AHT ) et 101; (A‘OB), 
et 1014; —— e). cf. ibid., 1022, (AOB) ; — f}. cf. ibid., 10312, (A‘OB); — g}). cf. ibid., 
10210, 8, (A‘OB); — h}). cf. infra, n. 18; —i). cf. KZ, VIII, 17610, (A‘OB); — j}. = 
ibid., 12212, (A°OB); — k). cf. tbid., 12210, (A‘OB), et 122%, (AHN): 


JU one Qails wall 38 iaal JE JAU es SI se Anh DiÂGé anses TV pull 525 OI one 
div gomil 91 2slatl JS 212 ail sav 45 RS Les y QT nl «5y dl se Li Jess üi5 BU ait 
DENT sol sl lis A3 ss Ace jh iii ce His 555 ls GihE ans ve SARA pro ÿt all 3 de 
Jo Jane neo Vl ge Rail ne jiol 325 OI JEU SA sa EU Ssuall . 

(1) Pour le texte de GA, cf, supra, p. 124, n. 10. 

(2) Voc. de M, ici et supra, p. 1247: et de XD. — Cf. Hayauw., I, 665. 

(3) Cf. Mufar., 5213 Hayaw., VI, 120! seq; Sark Mufas., 1085, 

(4) Voc. de M; etc. Cf. Mouzh., Il, 3843 — et supra, p. 124, n. 10, I. 8. 

(5) A, Lilas, (on Ootxs ?), voc. que je ne trouve que d. Freyt,, I, 7.Ilya Ge 41 
d. (Stb., L, 2264); Odm., L. 5813 LEA, D 2470, ss, 5 ete. C£. Kunja, 1: Wall. 276; (KM, 
XII, 1784): ibèd., XVI, 15,4; — Socin, I, 132, n. 40d. £ 

(6) Sie d. M! Mais GMT: 5 NS 4,0 2u55 soVl. Cf Adab, 2167; Hayaw., VI, 1274. 

(7) Cf. KM, XVI, 20: ; Sarh Mufas., 694%; Vern., I, 3501; (Sib., Il, 175); T°A, X, 2471. 


(9) Cf. Nawdd., 227 seq. ; L'A, VIII, 2702, (AS!) ; — et la correct. de d d. F1. 
(10) Sicd. M. Ilya 5, 1, d. KW; L°A, VI, 2709; ete; et seulement 3 did. GM. 
(11) Sie d. Mf.— Cf. supra, p. 124, n. 10; Kunÿja, Ta; KM, XIII, 1881, (A‘OB); Hayaw., I, 
665; (AZD); #bid., VI, 1286. Cor. cs ES d. KM, VIII, 10813, (A‘OB); x d. Adab, 
2168; et me al d. Sark Mufas., 1, 429 seq. ; Jahn, 12, 273, n. 21. 

(12) Voc. de A; KW; etc. Corrig. oiia£t d. Fig.” ©, 8484; Kifdy., 485: cf. Lane; Vern., 
1, p. 301, n° 180 et 182; Hayaw., VI, 3812 (!) ; ibèd., VI, 121,3 2bèd., V, 748, (corr. 1,22; 
et item d. Diw. TR, 985). 


(13) Ces cinq derniers mots mnq. d. GAfet m.(D. M, ils sont écrits en marge). M", av. ddl. 


10 


ne se sr nus 


Je 58 ss à ET :[AS, A‘OBA', AZD*] REA A 1 


e Cr 


Li re SO * 


De Lis a LE D fl JA de es" OÉe Gers A kde 


ME 15 olE Ra eV) AN 5 me PR M 
5 CS € Lan AS] ù bit ie Ji Job SE ei f fe 


Lit mie + LS Pois à . to 535 


rot 


ER PSE TAS] El Sur 3 
+ ei e A mn ci 0 ds CS JE RÉ 
[AAM]. SU u933, ai 5 is LE ns à LÉGER LE eh, Ne, 


à ES Ci D ns à 


10 1: JG +11 05 e5È p Ha 11 BR. Oo LI » 
[gdl] “23 E Li C5 El it di 1 [AS] &ne 18, Aie Ai it 


Fe jo CR 


5 322 LE QU a EN 9 NT NI dE TT 


a). Cf. re, n. 2; — b). — ÆM, VIII, 1213, (A‘OB); — c). cf. 1bid., 1034, (A‘OB); 
— d). cf. infra, n. 3; — e). cf. KM, VIN, 1218, (A‘OB); — f}). cf. 1hid., 11811, (A0B): 
— g). —=tbid., 1214, (A‘OB): — h). cf. infra. n. 53— i). cf. KM, VII, 1108 0 10940: 
(AOB); — j). cf. infra, n.10.— k). cf. XA. VIII, 1105 ot 872,et 1114, (A‘OB); — 1). cf. 
KM, VII, 19443, (A‘OB) ; — m). cf. KM, VII, 108,1, 10713, (ANT; N); 10841, (AOB). 


St 
CG 
C:° Lit 
ZY 
+ 
8 €, 


(1) Pour le texte de GA, cf. supra, p. 124, n. 10. 

(2) Les six dern. mots mnq. d. GA. — Cf. Adab, 2158; Amidl, 54; Prov., 1, 1405 etc. 

(3) Cf. Beitr., 89; Al-Machrig, X, 135.— La dern. rem. mnq. d. GM. Cf. Adab, 745. 

(4) GM; KM; Mouhkam d’ISD, (T‘A, VI, 2608) :Lz.s 5,0 . ! 

(5) M, ose. (Of. Isldh E, 1, 1419), — Cette rem. mnq. d. GA£. Of. Adab, 2181; etc. 

(6) GM, go Eloi Qu, (cf. supra, p. 122, n. 12). Cf. Jacob, 24; Al-Machriq, VIII, 983. 

(7) GA, Lilo Lol wboll. Mais ef. Hayaw., I, 7015; IV, 454: ete. — Cf. Beitr., 87, n. 4. 

(8) GM (1): os le Je Lol oY ous 4 bol H5 ls , = L'A, I, 2878, (A‘OB); 
nn (av. Est 21 PEUR! allait ut) 5 etc. Mais cf. Dam. Ï, 25484 (d'après le Sak!?). 


(9) GM ai. : 55 6335 SU das men ile > Gr SN . Al, 
Lire gs. Cf. KM, VIII, 109; San. I, 15817, 585! ; IL, 386435; L'A, L 2878; III, 1538; IX, 
4205; XVII, 1051; XVI, 130% ; T'À, I, 199% ; V 3163; X, 6834. Le poète ei nommé 
3 d. Hayaw., IV, 455. (Mnq. d. Div. TR). - 

(10) Ces 2 lignes mnq. d. GA. Cf. Qour’dn, S. 37, v. 62, 63; Adab, 2215; Hayaw., IV, 1311, 


(11) GS, Se pe Sox s JG aus see an Ji vieil til pe Sos rt Je ils Sell Lt Eiall 
dit el à AS busils el AR nm nil 

° pal ado, 8 UNI 3) go EASY Y Jäns Li 
Cf. *%o, VIT, 194; VIII, 111, (av. tes à: mais cf. L'A, IV, 159). Le poète est dipl Jav: 
L'A, XV, 289; VIIL, 390; ZA, VIII, 3943 Hud., n° 531: Hayaw., IV, 71, (corr. V, 166). 


(12) GMaj.: | Lanii plais GlsaiŸ La) ae Chot JE AU o je V1 Gas, 
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As SN ati 4 É5 & CARS HE : 
DES 4 sil DOAIETS TIRE SA” Nb - 12 JT à pre 
Ut Li ti PSE. 0 . ÉENE +. 


te GE, Can Ÿ + EN] at bus ET ce Keuis 
"Sr ELA 1 Qi ed US do 3 FY Gift, LES 
ne Ca Sie, 186" POELE 


or € Sere e É2S 9e 12 


ri) l Can 3 ES a sl DS 3 JET pus s J&5 [fan KS] 3 Caans 3 5 
6 Dh si 5 


_ 


3 EE 


A SRES AN 
ge C5 à [qui] eine AA AR]: > na] si ls 


cet pes 


ses Dale EANDSE 1 OÙ if [IKL] 


32% Dre _. 


pu D go Te LG EL vu (29 o[Ks, AGR"] 


a). Cf. KM, VIH, 109:, 12 (AUD); E— b). cf. ibid. 1114, 1131, (A‘OB); — C} mnqg:. 
d. KM, (A‘OB): cf. infra, n. 2; — d). cf. AM, VIII, 1111, (A‘OB); — e). cf. id. 
109%, (A‘OB), et 1099, (AHT 3); — f). ef. #bid., 1114, 112%, (AB); — g). c 
ibid. 1053, 1,9, (AOB:; AHT : N);— h). cf. #bid., 1126:1250) 1196, 112, (À‘OB Ar. 


Lire 5 .— Cf. L'A, XV, 2117; X, 401; T'A, V, 39415; VIIL, 3561; AÆM, XVI, 106!; 
Jahn, 1*?, 191,n. 28; am. Ge Sah., ie 30747; Hisdn., IV, 5705. 


(1) GM, Le 65 slëlls , (cf. Hayaw., IV, 713); puis : 4 ,L5...5,.V1 , (cf. #b., 158, 80 seq.). 
(2) GM: ni pal. poil on rs ne gi ve gf Qel  atall EST s UV ve els Dons 
AS US gb ro 151 Lol Ji neo Vi Zmll lez oYls Ms ce « obadls die d AU Y Si Jus 
Zal bis Loti NI assis it ge ÿ d1 + pull JB cast 
SRI jynnd on Ji Jeell ce jaans P Lay Lg JM Suit le Lulat sy. On voit les additions 
de XN.— Sur 1 raÿaz, (lire: «els , al), cf. KA, VIII, 11213; L'A, VII, 3081; San. 
Ï, 50740. Entre eux on lit sn in) ji Léo) d: T'A, IV, 398, n.; (Diw. ‘AG, XLI, 4: xé5 Zas). 
(3) Voc. de M; (ou de M" et m pour Lust et En). Corr. talsoub d. KM, 1124. 
(4) GM aj.: 4. ve, = AM; Fig o, 16343 Verbt, 2119; etc. Cf. cependant Ham., 5276. 
(5) D.f: en marge et d. l’interl. supér. Cf. supra, n. 2; Adab, NES ame IV, Ton 
(6) KM, VII, 106403 XVI, 1073: Sah., L'A, T'A, 8. v. "> br Ï, 31014: jus. 
(7) GM, sa D; puis: As te SU GA) +. Loos JG als pen VI lit p5LAN 5e 
ou lue à 2 QE À Ke 
Cf. Adab, 3167; Dam. Il, 148:; Mayaw.. Il, 1047; KM, VAT 108, XVI, 1118, 105,4. Le 
poète est euyl & ut: Sah., LA, TA, 8. v. Lie, (av. Su 5 D); En. 6483. 
ne GM aj.: pes Led Lgrul 965 DNS Ip Che A3 . Aëils Lt 
ee 8 Jù.— Cf. L'A et TA, 8. v. 4.5; L'A et ra (av. ,«225:), et Sah.: 8. v. Le. 


(9) GM, Lilo © dl ELA Li; puis : Leon Jo GS as eg arts aus Qial A Seul 
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Suit le still CUS, te commence par ces mots: Alu)! Lys, (cf. supra, p. 118, n. 1) 
Bien que le titre du ÆN annonco les Tayr, je considère ce nouveau Æifib comme indépeu- 
dant du précédent : cf. supra, p. 122, n. 12. 


CoNCLUSION 


Nous avons dit, au début de cette publication, que le X%4b an-Na'am 
est rédigé d’après le Mousan. (8). Cela est incontestable. Nous y avons 
bien rencontré cà et là, surtout dans la seconde partie, des descriptions et 
des définitions empruntées à d’autres ouvrages fort anciens, tels que le fa- 
meux X7tdb al-Hayaiwän à ’Al-Gâhiz (4); et peut-être aussi des remarques 
personnelles de l’auteur (5). Néanmoins, ce qui constitue le grand intérêt 
qu’il a pour nous, c’est le texte du Mousan. que nous y trouvons reproduit, 
Quelques mots sur l’histoire de ce dernier, et le rôle important qu'il a joué 
dans la Lexicographie arabe, ne seront donc pas déplacés ici. Ils feront 
ressortir la valeur du ÆN, et seront mon excuse d’avoir persisté à le pu- 
blier après avoir reconnu son peu d'originalité . 


Jeu 225 54 lead din Vs SG. Me 5 JG Me Lion nt Ds cuis Dhgis Das us Can 22e 
JUS os . Digi 3e e7 59,8 JBs Ileaÿ Lulu aa 15 UN Ps SG Lol 56 Ji és CV 
53tuyt x Je . On voit los addit. de XN. — Le prem. hém. du vers, (cf. Sak., l, 6335), est 
dois or sil Sy5l #53 ; (LA, X, 2909); ou Ya1,5 Lo …, (TA, V, 5512). Cf. Hud,, 
n° 1355. Il a été attribué à 55 wi: TA, loc. cit. 
(1) Ma le kasr pour Las, [ = KM ; etc. ; (corr. Lane ; ete.) ], et Lai —; m,!:55. 
(2) Pour le texte de GA, cf. supra, p. 127, n. 9./Pour XF, cf. tbtd., note h, (et n.9!). 


(3) On peut en dire autant de l'ensemble du Kb al-Gard!im, ainsi que j'ai pan m'en 
convaincre par une comparaison rapide de m avec les citations dn Mousan. rencontrées çà 
et là: ÆAT, passim ; Mouzh., 1, 1161,9, 21214, 21410; C!° de Landberg, Crit. ar. III, 38%, 
643; thid., IV, 64, n. 2; Dial., I, 581; etc. (Cf. infra). Mais je crois que 3f, (on du moins 
m), ne contient pas tout le Mousan. Il est juste de dire encore que le Æitdh al-Gardtim ne 
renferme pas que des extraits du Mousan. On y trouve, par exemple, un gl + » Si Lie 
din 5e, (cf Flüg., 889), publié dans le Muckrig, V, 976, où il a été attribué à AS. 
Quant au Jul Lie , publié également d. le Machriq, Vs 883 seq., et attribué à AS, il pro- 
vient du Afousan., ainsi que le montre sa comparaison av. ÆAM, XI, 102 seq. 

(4) Cf. supra, p. 89-95 ; — et p. 93, 0. g; p. 96, n. 4; p. 122, n. 7,8; p. 124, n. 2:etc. 

(5) Je n'en vois aucune preuve positive, méme d. ce passage de m, (p. 1828, d, le 
Kitdb al-Hayl}: RSR Ves$ us pouls LA ou 213,81 À. 
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Le Gartb al-Mousannaf, son titre l'indique, appartient à la nombreu- 
se littérature de ce ÿarib qui le premier provoqua et longtemps retint sur 
lui seu] l’attention des lexicographes. Ce n’est donc pas un répertoire com- 
plet de la langue arabe (1) ; mais un recueil de mots franges rencontrés 
dans les ouvrages profanes. Indépendant des él 4.5 et des araui ee, il 
fut le résultat de l'étude des anciennes poésies (2), comme ceux-ci le fu- 
rent de l'étude du Qour’dn et du Hadit (3). 

Aboû ‘Oubayd (4) ne fut pas le premier à tenter une œuvre de ce 
genre. — Il ne fut initiateur en rien (5). — Avant lui, plusieurs gram- 
mairiens, soit de Koûfa, soit de Basra, avaient composé des travaux d’en- 
semble sur la langue, parfois portant le même titre Os Mais Aboû 
‘Oubayd fit oublier ses devanciers (7)., 

Ce qui étonne le plus, dans un ouvrage aussi ancien que le Mousan., 
c’est la brièveté des définitions et leur grand nombre. On voit bien qu’elles 
ne sont pas, dans la pensée de l’auteur, des commentaires aux vers cités 


(1) On n°y voit pas définis des mots d'un usage courant, tels que: al, 595, Lt : 233. 

(2) Je crois qu’on trouverait dans les poésies bédouines, soit de la période antéislaini- 
que, soit du premier siècle de l'H., des $dhid à presque tous les mots du Aousan. 

(3) Ces derniers sont très rarement cités d. GAF. 

(4) Sur A‘OB, (environ 157 H.-224 H.), cf. Brock., 1, 106, et Goett. gel. Anzetgen, 
1899, p. 459, (Goldziher) ; Huart, Littérature arabe, 144; ZDMG, XVII, 781 seq., (De 
Goeje ); Flüg, 85-87; Ki JAN m5 SRI Sala AL , ( Le Caire, 1824 I. }, I, 
270-274 ; etc. 

(5) An-Nawawf, T45s: à ST el oh 383 lat) Li il US Li Gas per gl ont aie 

sale & oil at ain Gal 

(6) On connaissait déjà le Garib al-Mousannaf ds Aboû "Abdalläh al-Qäsim ibn Man, 
grammairien koûfite mort vers la fin du second siècle : Flüg., 127. Le basrien Qoutroub 
(+ 206) avait aussi composé un Atfdh al-Gartb al-Mouxannaf fl-Louga : Flüg., 674. 
Enfin, un autre contemporain ds Aboû ‘Oubayd, ‘Amr ibn Abi ‘Amr, est l'autenr d’un 
Garib al-Mousannaf, { attribué à son père Aboû ‘Ari: a$- Saybänl par As-Souyoñti, (Mouzh., 
I, 483), et H. Halfa, (IV, 33210, n° 8622) ]: cf. Flüg., 140; Fihrist, 689. — Al-Mazroûri 
composa, sur le modèle da Afousan. de A‘OB, Al-Mousannaf fl-Louÿa : Flüg., 201. 

(7) Parmi les ouvrages énumérés ci-dessus, le Mousan. de A‘OB est le seul qui nous ait 
été conservé. ( Cf. Brock., loc. ct. }. C'est anssi le seul dont j'aie, jusqu'ici, rencontré 
des citations dans les auteurs postérieurs. (Cf. cependant supra, p. 1311). — II no faut 
pas tenir compte de la rem. de P, de Gayangos, ({/ist. of the Mohammedan Dynasties in 
Spa, 1, 422), d'après laquelle il scrait question du Gartb al-Mousannaf de Aboù ‘Amr 
aë-Saybänt, (cf. supra, n. 6), d. un passage de cette Histoire, (1, 1461?). 11 suffit de lire le 
n° 8622 de H. Lalfa, (IV, 332), pour voir l’origine de l'erreur. Disons-en autant de la 
rem, de Seligmann d. J'g. s, 4. 


17 


— 130 — 


çà et là, mais que ceux-ci sont des exemples destinés à les illustrer. Ajou- 
tons à cela l’ordre méthodique adopté, et aussi une certaine préoccupation 
d’être complet. En somme, le Mousan. était déjà un lexique, et c’est là, 
jen suis persuadé, ce qui fit son succès (1). Parlant du fumeux Ab 

as-Sifdt d'An-Nadr ibn Soumayl, Ibn Hallikân (2) le définit: 9 Jé Je! 

Le Mousan. eut une large diffusion, comme d’ailleurs tous les ouvra- 
ges de À‘OB (3). Il fut beaucoup lu (4). Quelques lexicographes le sa- 
vaient par cœur (5). Ses ruvdydt étaient nombreuses (6), et faites, la plu- 
part, par des rouwût fidèles et renommés (7). Bien plus, il devint l’objet 
de toute une littérature. Il fut commenté (8), réfuté (9), contrôlé (10), 
comparé avec les œuvres analogues (1 1), en un mot étudié sous tous ses 
aspects : preuve irrécusable de la réputation dont il jouit. 

Ïl ne pouvait cependant régner longtemps. Trop incommode et trop 
spécial pour être ou rester lexique-manuel de la langue, trop considérable 
pour avoir les préférences des étudiants de ÿart, il fut peu à peu relégué 
dans l'oubli, repoussé, d’un côté par les dictionnaires alphabétiques, sur- 


(1) On était étonné d'y trouver tant de choses. C'est ainsi qu'on nous indique le nom- 
bre de ses chapitres: mille B4b, (l'ihrist, 724); le nombre de se: citations poétiques: douze 
cents Bayt, ( Fihrist, 725 ), on exactement 1168, (Goliz., Abhandl. z. arab. Phülol., I, 78, 
n. 2): enfin, le nombre des mots expliqués : 17700, (ZDM, XVIII, 7833). 

(2) Edition d'Egypte des oleyi cs, (1299 I.), IL, p. 21430. 

(3) Nawawi, 745; Al-Anbäri, 190%: A4 JS 2 she Lime 49 

(4) C£ Fig. c, 301 ; TA, IV, 3704; Mouzh., IL 19718; Yäq., IV, 223%; L'A, VI, 4198, 

(5) Cf I. Hallikân, I, 48111; Flüg., 2225. 

(6) Nommons celles de z 541 ne & je, (cf. supra, p. 113, n. 5}; de encmiley some e7 tome 
DO Etat et, d’après la précédente, (Yäq., IV, 22370 ); de Lai à 5, à cut, ( Fhrist, 
722); et (?) de xs y ge (ibid., 72%).— Peut-êtro le Mousan. eut-il encore des riwdydt, 
au moins partielles, faites par SM, (cf, L'A, I, 272 ; TA, I, 86443), qui entendit A‘OB, 
(Yâq., IV, 58920: lire Le; LA, IV, 4171; XVII, 28514), et parait le citer souvent d. 
ses ouvrages; par di, (L'A, I. 36811); par 55 & de (L'A, L 36811); et par + vl, 
(L'A, VI, 4128: XVII, 28511), Mais ce ne sont là que des conjectures. 

(7) Nawaÿis 7450: Dojpgèe UD. 

(8) Un Sarh est attribué à aus & del ul} 1 par EL Halfa, IV, 3334. Un Sarh des 
Sawdhid fat composé par bail & cuodl ès cum: Flüg., 2481: . Halfa, loc. cit. ; Hi TOR 

(9) IT. Halfa, (IV, 333%), cite un radd composé par dust à ec dot en ml. De plus, 
“Ali ibn Hamza a consacré au Mousan. un chapitre de son Ktdb «t-Tanbihdt: cf. H. Halfa, 
loc. eût. ; Eliz., 1, 122; Rieu, Supplem. to the Catal. of the Arab. Manuscripts in the Brit. 
Museum, n° 841, 6°; Ct° de Landberg, Arabica, Il, 64-65; (Wall., p. VI). 

(10) C£ Flüg., 164, 178%, 
(11) Le célèbre ,$.,4uh composa all Lib sn pue cu pendl, (Flüg., GO). 
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tout le Sahäh, de l’autre par les recueils de mots rares moins volumineux. 
Le fait n’a rien que de naturel et ne doit pas nous surprendre. N’avons- 
nous pas perdu le Xitäb al“Ayn? Félicitons-nous de posséder quelques 
rares exemplaires du AMousan., et gardons-nous de mesurer à leur nombre 
l'influence qu’il exerça. l 

Cette influence fut très grande. Longtemps, en effet, le Mousan. fat 
étudié et consulté par les savants, grammairiens, commentateurs, philolo- 
gues, ainsi que le montrent les nombreuses citations faites par les plus an- 
ciens et les plus remarquables d’éntre eux (1). Les lexicographes surtout 
le mirent à profit, — c’est-à-dire le copièrent, et cela dans des proportions 
telles que le fait mérite qu’on y insiste. 

Nous en avons un exemple remarquable dans le Ab «l-Mouhassas : 
Ibn Sida, énumérant les nombreux ouvrages dont il a compilé les maté- 
riaux, nomme en premier lieu le Mousan. Et ce n’est que justice, ear il l’a 
reproduit à peu près en entier. 

Connaissant la manière d’Ibn Sida, son estime pour le HWousan., on 
n'hésitera pas à affirmer qu’il l’inséra également dans le Mowhkam. 
Avant lui, les auteurs du Zuhdib al-Louïa et du Suhüh V'avaient déjà mis 
à contribution. Il en fut de même dans la suite: Ibn Barri, As-Sâr ânf, Al- 
Fayyoûnmi, pour ne citer que les auteurs des Lexiques les plus fimeux ‘ou 
les plus originaux, utilisent le Mousan. (1). 

Tous ceux qui connaissent le Lisän al Arab et le Tüy al“Aroûs ont 
déjà conclu que nous devons retrouver le Mousan. dans ces immenses com- 
pilations. On l’y retrouve, de fait; mais, pour cela, il faut être averti. 

Très rarement le L'A — ou le 7°A — mentionne expressément no- 
tre ouvrage. Parfois il donne, avec le nom de A‘OB, soit l’autorité allé- 
guée par celui-ci, soit le titre du Bb d’où est extrait le passage. Et ces 
indications sont assez claires pour qui connaît le Mousan. Mais le plus 
souvent il se contente de nommer A‘OB, ou bien — et cette constatation 
est particulièrement intéressante (2), le savant cité par lui. Nombreuses 
enfin sont les définitions du Mousan. devenues anonymes (1). 

Les remarques précédentes valent, dans une certaine mesure, pour le 


0 


(1) La place me manque malheureusement pour citer ici les nombreuses références 
que j'ai rolevées, et qui justifient chacune de ces assertions. 
(2) En tonir compte pour l'identification des textes ! 
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Sahäh et les autres ouvrages énumérés plus haut. De là plusieurs consé- 
quences. Le Mousan. étant reproduit, de la façon que l’on sait, par les gé- 
nérations successives de lexicographes, tantôt d’après une r&vdya tantôt 
d’après une autre, tantôt d’après des manuscrits anciens tantôt d’après des 
copies moins sûres, tantôt directement tantôt indirectement, son texte est 
entré dans le L‘A et le 7“A une, deux, trois fois, et plus encore, sous des 
formes qui ne sont pas toujours identiques, et à l’insu même de l’auteur de 
ces recueils (1). 

On voit donc quels multiples services rendra le Mousan. pour contrô- 
ler, abréger, comprendre les Dictionnaires arabes. Sans doute son histoire 
est celle de plusieurs textes lexicographiques anciens. Nous en possédons 
peu cependant où il faille chercher l’origine d’un aussi grand nombre de 
définitions, exactes ou non, devenues classiques: définitions que A‘OB a 
prises directement soit dans les œuvres des savants du second siècle, soit 
dans leurs leçons orales, qu’il nous a transmises fidèlement, et que nous 
rencontrons aujourd’hui dans les Mouhif al-Moulit et les Agrab al-Mawü- 
rid, — mais qu’il est toujours utile de replacer dans leur premier con- 
texte, et de revoir dans les anciens manuscrits (2). 

Le Kitäb an-Na'am n’est pas une simple copie du Mousan. Mais, par- 
ce qu’il a été rédigé immédiatement (3) d’après un exemplaire de ce der- 
nier certainement fort ancien, et en grande partie vocalisé (4), parce que le 
texte de A‘OB mérite qu’on ne néglige rien pour l’établir avec une préci- 
sion scrupuleuse, j'ai cru utile de le faire connaître. Puissé-je avoir con- 
tribué à la solution de quelques-uns des multiples problèmes dont se com- 
pose l'Histoire de la Lexicographie arabe. 


(1) Les citations du Mousan. n'étant pas faciles à reconnaître et donnant lieu à bean- 
coup de confusions, nons savons pourquoi, l’auteur du TA ( du ZL°‘A, etc. ) juxtapose 
souvent des déf. qui ne sont autre chose qu'un seul et même texte qui a passé d. des 
ouvrages différents. 

(2) Le Mousan. ne contenant guère que des mots ÿariba, rangés d. un ordre qui n'est 
d'aucun secoui's pour en retrouver l'orthographe, consonnantique ou vocalique, on com- 
prend que les lect. fautives ont dû étre nombreuses. J’en ai signalé quelques-unes. 

(3) Cf. supra, p. 119, n. 138. J'ai donc respecté le plus possible les lect. de Af: tâche 
parfois bien ingrate ! — Sur l’auteur, cf. supra, p. 122, n. 8. 

(4) Aïnsi s'explique pour moi ce fait que, à côté de lect. excellentes, on rencontre d: 
M des fautes grossières. 
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ÉTUDES SUR LE RÈGNE 


DU 
CALIFE OMAIYADE MO AWIA I* 


Troisième Série 
LA JEUNESSE DU CALIFE YAZID I‘ (*) 


PAR LE P. HENRI LAMMENS, s, J. 


4 


XV 
BaAuDAL 1BN ONAIF ; LA TRIBU DE KALB AU 7° SIÈCLE ; MAISOÛN 


LA MÈRE DE ŸAZID, FUT-ELLE CHRÉTIENNE ? LE « HAT » CHEZ LES ARABES 


LE HAREM DE Mo‘Â WIA ; LA FEMME AU DÉBUT DE L'ISLAM 


Mo‘âwia mort, il était à prévoir que la réaction, si longtemps com- 
primée par ce puissant génie, relèverait la tête. Les Hâ$imites se préten- 
daient dépossédés par les Omaiyades. Humiliés de se voir depuis un demi- 
siècle tenus à l'écart, les Ansâriens se trouvaient fréquemment provoqués 
par les Qoraisites. Même Mo‘âwia se laissait parfois aller à les railler sur 


(*) Ces pages, reproduisant une partie du Cours, professé en 1905-06, ont été ravues 
pour l'impression en Egypte. Le lecteur s’en apercevra au sigle Ma. B. Kh., renvoi aux 
manuscrits de la Bibliothèque Khédiviale. La plupart n'étant pas paginés, j'ai dû me con- 
tenter d’une référence générale au manuscrit cité. Je tiens à remercier spécialement le D° 
B. Moritz, directeur de cet important établissement, de sa bienveillance marquée à faciliter 
mes recherches. Comme précédemment, la lettre E renvoie à des éditions égyptiennes, 


( Caire, 15 Novembre 1907.) 
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leur faiblesse numérique et sur leur appel incessant (1) à la « wasiya » de 
Mahomet (2) ; aveu indirect de leur impuissance ! Avec ‘une parcimonie 
calculée, le pouvoir qorai$ite leur abandonnaït les fonctions administra- 
tives, sources de lucre et d’influence (3). Enfin les provinces, c’est à dire 
l’Iraq et le Higâz (4), lésées par l’hégémonie de la Syrie, tenteraient un 
suprême effort pour secouer le joug. 

A la suites des ‘Alides, des ‘Abbâsides, des fils d’Aboû Bakr, de certains 
‘Omarides (5), s’essayant tous au rôle de prétendants (6), l’idée dynasti- 
que —- étrangère à l'islam primitif et si amèrement reprochée aux Sofä- 
nides — y avait fait invasion de toutes parts. Ibn Zobair l’adopta pour 
son compte et se montra disposé à laisser à l’un de ses fils le pouvoir après 
lui (7). En dernière analyse tous ces politiques voulaient recueillir l’héri- 
tage d’un ancêtre ou d’un parent et fixer le califat dans leur famille, à 
l'instar des Omaiyades (4). À cette réunion de prétendants, et nous 
n'avons énuméré que les plus en vue (9), il faut adjoindre les Zobairides, 
plus isolés, moins sympathiques (10), mais résolus à précipiter la marche 


(1) Cf Ag., S., I, 129 et XIX, 89 en bas ; voir A/F0, I, p. 65, n. 1. 

(2) Sur cette wasiya — sorte de prophétie ironique ex eventu —cf. Bohäri, II, 411, 9 ; 
LE S., Tabag., Ms. B. Kh. : sl als ui ta Je 7 Y olaiVis , aurait dit Mahomet. 

(3) Comp. réflexion d'un Ansârien, destitué du gouvernement de Médine : Ÿ rg# lis 
Dlaiyi 235 2SUS, Tab., II, 1375, 4. Rapprochez A. Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 89. 

(4) Les autres, comme l'Egypte, n’ont pas d'histoire politique pendant cette période. 

(5) Comme le pieux Ibn ‘Omar; la tradition fait de son mieux pour voiler cette faiblesse 
chez l’insignifiant personnage. 

(6) Le Tamhid, Ms. B. Kh., p. 80, prête clairement cette intention au léger Mohammad 
fils d'Aboû Bakr,le Æi* de ‘Aia. Celle-ci ne cesse d'intriguer contre tous les sncces- 
seurs de ‘Omar, inconsolable de se voir réduite au rôle ingrat de «mère des croyants ». 

(7) Ils mirent sans doute en circulation’ les légendes, relatives à un descendant de 
‘Omar, destiné à « remplir la terre de justice », et à amener l’âge d'or. Cf. ‘Aïni, Ms. B. 
Kh., XI, p. 145. 

(8) Cf. A. Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 28, 5. 

(9) Comp. À. Fischer, Gewaehrsmaenner des Ibn Ishäg, p. 59, 4, 15. Il s'agit d’un obs- 
eur Qoraigite : JUS aies Dhs a al Gaû DU D Se À Tout often 15, 
À Médine on veut à tout prix ramener Je califat au Higäz. 

(10) Les poètes s'abstinrent de les célébrer à l'exception du chevaleresque Mos‘ab. 
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des évènements au gré de leurs visées ambitieuses, à provoquer au besoin 
une révolution. 

L'entente de toutes ces ambitions, la coalition de ces partis, divisés 
entre eux, mais unis par des passions communes ; la soif du pouvoir et la 
haine du Syrien, constitueraient une opposition d’autant plus redoutable 
qu’elle avait été plus longtemps et plus vigoureusement contenue. Celle-ci 
se rendait compte qu’en retardant indéfiniment l’époque de ses revendica- 
tions, elle en rendait plus difficile la réalisation. Au pouvoir omaiyade 
c'était permettre de pousser de plus profondes racines et de bénéficier d’une 
sorte de prescription ; aux sujets de méditer le sens profond, énoncé dans 
ces vers de Qais ibn ar-Roqaiyât : 

« Aux Omaiyades on peut seulement reprocher de savoir dompter 
leur colère. 

« Souverains incomparables ! Personne, comme eux, ne sait gouver- 
ner les Arabes. 

Lnob OÙ open A SU Set ge ar lex Le 
(1) Sat Late SJ, mta5 Le JUL 551 aile 

Pour tenir lête à la réaction, pour saisir d’une main ferme le gou- 
vernement du vaste empire, il eût fallu un Ziäd ou un second Mo‘âwia. 
Or «c’est toujours par un hasard surprenant qu’il se rencontre en une 
famille deux ou trois hommes, capables de se succéder dans un emploi 
aussi difficile. C’est à peine si l’homme le plus distingué par son génie 
peut se flatter que son héritier sache exercer avec honneur l’humble pro- 
fession de rentier ». (G. d’Avenel). La dynastie des Sofiânides ne devait 
pas tarder à en faire l’expérience. Le successeur de Mo‘âwia I, malgré les 
illusions, nourries par son père, ne fut pas un aiglon (2). Yazïd, frère lui- 
même de l’imbécile ‘Abdallah, rappellera de loin seulement son illustre 
père. En mourant il abandonnera le pouvoir à l'insignifiant Mo‘âwia Il, 
le calife valétudinaire, l’Aboû Lailä des Arabes. Ainsi la Providence aime 
à se jouer de cette sorte d’immortalité que l’homme se flatte de pouvoir 
assurer aux créations de son génie. Par moments Mo‘âäwia paraît avoir 


(1) Aÿa IV, 160. 
(2) Aÿ XII, 73, 3 a. d. 1. 
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entrevu cet avenir. « Comment feras-tu, demanda-t-il un jour à son fils, 
quand tu seras monté sur le trône ? — Je me proposerai, répondit Yazid, 
comme modèles Aboû Bakr et‘Omar—Ce sera bien assez, répondit le vieux 
monarque, si tu ne fais pas plus mal que je n’ai fait moi-même » (1). 

Pendant la durée exceptionnelle du règne de Mo‘âwia, la mort avait 
moissonné les plus remarquables de ses auxiliaires étrangers et omaiyades. 
Nous avons précédemment (2) étudié ces disparus : Aboû’1 A‘war, ‘Abdar- 
rahmän fils de Hälid, Haraza ibn Mâbk, Sorahbil ibn as-Simt. Habib ibn 
Maslama, si populaire en Syrie, compté parmi les seul Lt , aurait suc- 
combé (3), à peine âgé de 50 ans, vers 42 de l’hégire, au début du règne 
de Mo‘âwia (4). Ainsi l’affirme Ibn al-Atir. Mais cet auteur nous le mon- 
tre intercédant pour Les compagnons de Hogr ibn ‘Adi, exécutés dix ans 
plus tard (5). Aboû’l A‘war, Hamza ibn Mâlik font la même démarche : 
ils étaient donc encore en vie dans la seconde moitié du règne de Mo‘âwia! 
A partir de l’an 50, où il commanda une sdffa, l’exécuteur des hautes- 
œuvres du calife, tour à tour général, amiral, le remuant Bosr ibn Abi 
Artaa disparaît de la scène. D’après le Tashif al-mohadditin (6) il serait 
pourtant demeuré à la cour de Mo‘âwia jusqu’à la mort du souverain. 
Nous le verrons reparaître sous les Marwânides. Dans l’intervalle il se 
retira sans doute à Médine, où Sagäni (7) le fait mourir. 

L’intelligent et énergique (8) ‘Otba, si dévoué à la politique deson 


(1) Cf. Al-Bayäsi, SAV Ji 29) Dos mt AH , Ms. B. Kh., Il, 6 recto. 

(2) Cf. MFO, I, p. 42-66. ” 

(3) En Arménie ; cf. Sagâni, 5) OU ads ou Sd Ubell Do 5 Ms. B. Kh,, (V, Tärth, 
ne 88 © jh 

(4) Ibn al-Atir, IL, 188 ; Osd, 1, 3874-75. 

(5) Ibn al-Atir, II, 208. 

(6) Ms. B. Kh. : © ü! di ile Lo . 

(7) Ms. cité plus haut. La qualité de Sahäbï à été à tort contestée à Bosr par l'école 
adverse. Son Afosnad est dans Ibn Gauzt, AA pe , Ms. B. Kh. ; cf. Tirmidi, Sakth ( éd. 
du Caire }), I, 274, 

(8) Cf. MFO, I, p. 38. Par méprise sans doute, Ibn Qotaiba, Ma‘drtf, 118,5, le proclame 
sb : toute sa carrière proteste contre cette qualification. Malgré son jeune âge, ‘Omar1 
lui avait confié le gouvernement de Tâif. Wellhausen, Kwmp/fe, 14, n. 1, conteste à tort, 
croyons-nous, qu'il ait administré l'Egypte. Of. Osd, ILE, 361 ; ; gd, I, 20 ; "Magmoüa 
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frère, était mort prématurément (1). À l’heure critique d’un changement 
de règne, nous verrons son fils, l’inexpérimenté Walid occuper le poste 
difficile de gouverneur du Higäz ; «un garçon, ne comptant pas 20 ans, 
au menton glabre, comme une feuille du Qoran ! » (2) Aïnsi le dépeignait 
le malicieux Ibn ‘Abbäs. Marwän vivait à Médine, humilié et diminué 
par la politique défiante de son cousin. Cette mesure avait été provoquée 
par les plaintes des Marwänides et des ‘Otmânides contre l’exclusivisme 
de Mo‘âwia. « S’il occupe le trône — ainsi parlaient-ils dans leurs conven- 
ticules — 1l le doit au nom et au prestige du martyr ‘Otmân ; et puis ne 
l’emportons-nous pas par le nombre ?» Cette dernière allusion aux mé- 
comptes paternels de Mo‘äwia possédait le don d’exaspérer le calife (3). 
Ramla, mariée à ur fils de ‘Otmân, prit soin d'informer son père de ces 
propos séditieux (4); il y répondit par un acte de vigueur. 

Parmi les anciens ministres de Mo‘âwia, on retrouvera seulement Ibn 
Sargoûn, Dahhâk ibn Qais, Moslim ibn ‘Oqba, aux côtés de Yazid (5). 
Encore ce dernier paraît-il s’être retiré dans ses terres de Palestine, dis- 
posé d’ailleurs, nous le verrons (6), à accourir au premier appel du 
souverain. | 

La mission de tenir tête à la redoutable coalition, qui se ruait à l’as- 
saut du pouvoif omaiyade, allait échoir à un jeune prince. Mais avant de 
voir comment il s’en acquitta, si nous voulons avoir l'intelligence des ca- 


.tastrophes imminente, il faut étudier le caractère, l’éducation, les anté- 


cédents de l’homme, appelé à recueillir la lourde succession de Mo‘â- 


anonyme, Ms. B. Kh., (V, Türik, n° 349), lequel ajoute : Zi Ge 3 Le bi ci To 
fân al-Mohammadt, SI 4141 ; Ms. B. Kh., (Térih, n° 502). 

(1) C£ Osd, Ill, 361 en hant. 

(2) all Ds es Ds es OS. Bayâst, IL, p. 2 recto. Aug. Müller, Der Islam, I, 365, 
parle de l’énorgie de Walid ; il en fera preuve, mais plus tard, instruit sans doute par la 
catastrophe de Karbalä, qu'il ne sut pas prévenir. 

(3) Cf. Aÿ, XHI, 73 en bas. 

(4) Ibn ‘Asäkir, XIX, notice de Ramla ; Magrizi, à jus sl ju ou Le Lolals SIN , 
éd. G. Vos, p. 38-39. 

(5) On peut leur adjoindre l'Ansârien No‘män ibn Bagfr. Comme l’événement le mon- 
trela, Yazid ne pouvait pas compter sur son dévoûment. 

{6) I sera le vainqueur de la Harra. 
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wia. Ce sujet est demeuré trop longtemps négligé par les orientalistes, 
entraînés, à la suite des annalistes arabes, à détailler les désastres, qui 
remplirent le règne du second calife sofiänide. 


. Dans la première moitié du septième siècle on distinguait parmi les 
Kalbites de Syrie un personnage (1), nommé Bahdal ibn Onaiïf (2). Il 
appartenait au clan aristocratique « zx » des Banoû Hârita ibn Ga- 
nâb (3), celui de Zohair ibn Ganâb, le saiyd à vie des Kalbites(4). Bahdal 
était chrétien, comme la grande majorité de sa tribu. Son clan menait la 
vie nomade (5) et habitait vraisemblablement au midi de la Palmyrène, 
là où Maisoün conduira plus tard son jeune fils Yazid. Si l’histoire a con- 
servé le nom de Bahdal, c’est principalement pour avoir été père de cette 
princesse (6). À cette circonstance sa famille et les Kalbites en général 
devront leur prodigieuse fortune pendant toute la période omaiyade (7). 

Nous ignorons si Bahdal prit part au siège de Damas. Sa croyancene 
doit pas à priori faire écarter cette hypothèse: les chrétiens arabes de Syrie 
n'ayant pas tous adopté une attitude uniforme en face des conquérants. 
Mais à la suite de ce fait d’armes, nous le voyons posséder dans cette mé- 
tropole des propriétés, abandonnées par les anciens maîtres. Cette qati'a— 


(1) Of. Tab., 11, 204, 428 ; ‘Jgd, Il, 310 ; Qalqaéandi, mil JS Dom d SN ol, 
Ms. B. Kh, (Türih, n° 874), L'auteur du Nihdia, SAR &l Le 7 Ans , doit être distin- 
gué de l'anteur du séeYi x ; avec lequel on continue à le confondre. Cf. Brockelmann, 
Geschichte der arab. Litteratur, II, 134. 

(2) Rapprochez le nom de femme Onaifa. I S., Tabag., passim ; Anf al-Kalb, Hamdsa 
116, 8 ; le clan des An/f an- Nüga, Hosri, 1, 20 ; le nom safnitique Onatf. 

(3) Ibn Doraïd, ffigdg 316 ; Qalqa$andt, Nihdia, Ms. B. Kb. 

(4) Cf. AG. XXI, 93-94 ; Yâqoût, 2 5,47 LUS ee ox , Ms. B. Kh., (Turth., 
n°105*), p.93: he ble pas 23, 55 ol à 755 te Des gyès uw. 

(5) Cf. Hamdsa, 318. ÿ 

(6) Le D° A. Musil, Quseir ‘Amra, p. 151, fait « Maisoûn fille du chef Kalbite Mâlik 
Ibn Bahdal ». Ce Mälik était frère de Maisoûn, 

(7) sd AS D ovt Lio ES AS à Jau . Qalqagandi, Mhdia, Ms. B. Kh. 
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c’est le terme employé (1) — doit avoir été la récompense de services 
rendus à cette occasion (2). À partir de ce moment il ne paraît pas avoir 
joué de rôle politique de nature à le mettre en vue. A l’époque de la 
bataille de Siffin, il n’était plus de ce monde. Dans le camp de Mo‘äwia 
ses fils le remplacèrent à la tête des Qodâ'a de Damas (3). IL a dû mourir 
dans un âge avancé (4), et demeura vraisemblablement chrétien (5) jus- 
qu’à la fin de sa vie. Autrement comment aurait-on pu porter cette accu- 
sation contre ses descendants, et cela à la fin du califat de Yazid I (6)? 
Parmi les Kalbites nomades, beaucoup, nous le savons, gardèrent l’an- 
cienne religion (7). 

Ses enfants, lui succèderont et deviendront en peu de temps les pre- 
miers personnages de l’état. Dans la suite les partisans des Omaiyades 
seront même qualifiés de Bahdaliya (8). Son petit-fils Hassän, tuteur des 
fils de Yazid I, pourra, après la mort de Mo‘âwia IT, caresser le projet de 
remplacer ce neveu. Pendant 40 jours,ses Kalbites le salueront du titre 
califien de commandeur des croyants. 

Telle était la famille paternelle de Maiïisoûn. Sa mère appartenait, 
elle aussi à la grandesse kalbite, au clan de son mari (9). Maisoün vint 
donc au monde, « en tenant les deux cordons de la noblesse », comme au- 
raient dit les Arabes (10). Sur l'illustration de sa maison, nous possédons 


(1) Cf. Ibn ‘Asäkir, I, 172-78. 

(2} C'était la récompense ordinaire, comme une participation à la « ÿanima », des 
membres d’une expédition. 

(3) Dinawari, 184,5. 

(4) Son petit-fils remplit déjà les fonctions de gouverneur sous Mo‘äwia I. Tab. Il, 
468, 471, 577. 

(5) Par cette considération Mo‘äwia a pu être amené à lui céder à Damas uns église 
abandonnée. Cf. Ibn ‘Asäkir, loc. cit. 

(6) Mas‘oûdi, Tanbih, 8035 ; Dinawari, 275. 

(7) solai VHS 08 ne LS ELA. Yâqoût , 22A1 , p. 96 recto. 

(8) Hamdsa, 319 ; 659, L. 2. Yâqoût, 1, 203, 1-10. 

(9) Voici sa généalogie : Le g Dole & GAS y Jim Eu Lao . L'aïeule maternelle se 
rattachait directement au clan de Zohair ibn Ganâb. Cf. Aini, ob 4% , Ms. B. Kh., XI, 
p. 46. Sur le nom de Maisoûn, cf. E. Gratzl, Altarabische Frauennamen, p. 49. 

(10) SN ju LT, où 5781 St à ÊT, on il NS ee +, Aÿ., XI, 86, 8 ; XIII, 
64 d. 1. ; XXI, 260, 12. Comp. Aÿ., V, 174, 17. 
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déjà le témoignage de Mo‘âwia lui-même (1). Nous aurions pu la conclure 
du soin, mis par les Omaiyades, à choisir des épouses dans les grandes 
familles du désert ; tradition conservée parmi eux, jusqu’au temps de leur 
plus grande splendeur, et par des califes, comme ‘Abdalmalik et Walid F. 
Rappelons la famille de ‘Aqîl ibn ‘Olafa. Cette originale personnalité 
nous occupera plus tard (2), quand nous aurons à énumérer Les beaux- 
pères bédouins des Omaiyades. 

La tribu de Kalb formaiït en réalité une puissante confédération de 
tribus syriennes, se rattachant à la branche de Qodä'‘a. Sans remonter plus 
haut que les Sofiänides, à cette époque 2000 Kalbites touchaient le 
“dl 57€, ou la pension de 2000 dirhems. Comme cette distinction se 
trouvait être réservée aux A$rdf, ce chiffre donne une idée de la double 
importance numérique et politique des Kalbites (3). Mi-sédentaires (4), 
mi-nomades, ils parcouraient avec leurs immenses troupeaux (5) — car 
c'étaient de grands éleveurs — le vaste désert (6), séparant la Syrie de 
Viraq et du Higâz, et à ce titre souvent appelé désert de Kalb (7). Hs 
étaient principalement groupés autour de Salamia et de Palmyre, villes 
leur appartenant (8). A cette époque, cette dernière aurait encore possédé 
des palmeraies, des olivettes et des eaux courantes (9). Homs et d’autres 


(1) AG, XVII, 55, 19. 

(2) Cf ‘qd, IL, 92 ; au lieu de al ses lisez al ya : le calife le choisissait comme 
gendre. 

(3) Sur leur nombre, cf. Aÿ., XIX, 45, 8 : Sprenger, Alte Geographie, p. 34-35. Dans 
Aÿ, VII 174, 6, au lieu de » 4! à él 0,5 lisez ci 4 : tu recevras 2000 dirhems. 

(1) A5. X. 161,010: XIX, 105. 

(5) Comp. le proverbe : ASE RE er el, Lits. f. Assyrtol., VIT, 295 ; on vantait 
surtout les chamelles de Kalb à la prunelle noire. Jgd, I, 151, 11 a. d. 1. Tirmildi, Sahfh,l, 
143,5. ‘ 

(6) Le Samdwa (Yäqoût, III, 131), pour cette raison appelé fréquemment AS 5512. 
Of. Yäqoût, IV, 371; III, 827 et passim. 514 LS Got on SL se LS 1. Cf Yâqoüt, 
1, 405, 20 et 738 ; IE, 119, 21 ; Bakri, 17 d. L, 97, 7 a. d. 1. 

(7) Aÿ.. passim. H. Grimme, Palmyra sive Tadmor urbis fata, p. 17. 

(8) Aÿ., XX, 120, 121, 126. 

(9) Voir références des auteurs arabes dans H. Grimme, op. cif., p. 80. 
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villes (1) de la riche vallée ou du bassin de l’Oronte, se trouvaient égale- 
ment englobées dans leur territoire (2). 

On verra par le récit du soulèvement contre le calife Walid IL, com- 
bien la Palmyrène elle-même se trouvait encore relativement peuplée, 
Autour des postes, actuellement abandonnés, de l’ancien /?2mes, posles pro- 
tégeant au Sud les abords de Palmyre et assurant la sécurité des voies 
commerciales, des centres humains s'étaient maintenus (3). Cela permet 
de comprendre les regrets des Kalbites obligés, au début de la période 
marwäânite, d'évacuer le Samâwa devant les incursions des Qaisites, dési- 
reux, ces derniers, de venger Marg Rähit. Retirés sur la côte méditer- 
ranéenne, les Kalbites s’y considèreront comme en exil (4). 

Kalbites, Qodâ‘ites, Yéménites, Arabes syriens : autant d’appella- 
tions, tendant dès lors à devenir synonymes. Jusque sous les ‘Abbâsides, 
les poètes hostiles aux Omaiyades (5) englobent sous la dénomination de 
Tadmor non seulement les Kalbites, mais tous les Syriens (6). Aïnsi sous 
l'influence de causes politiques se formait parmi les tribus syriennes un 
nouveau groupement, dont la seule ethnographie ne pourrait fournir 
l'explication (7). Kalb reconstituait à son profit l’ancienne hégémonie de 
Gassân. 

Cette hégémonie ne fut pas, comme on pourrait se l’imaginer, une 
pure combinaison politique, due au génie romain, mais un fait, basé sur 
la nature des choses et dont ne pouvaient se passer les régions désertiques 
de la Syrie orientale. Pendant de longs siècles, cette police suprême de 
la büdia passe d’un groupe arabe à l’autre, et à l’occasion de ce passage 


- 


(1) Qaiqa$andi, l, 195, 5. A la L. 6, au lieu de BU nous proposons de lire 5,eLs , 
localité bien connue entre autres par le séjour de ‘Omar IT. Ce toponyme se trouve fréquem- 
ment défiguré dans les recueils manuscrits ot imprimés. 

(2) Ya‘qoûbi, Géogr., p. 324. Hamdâni, Gastrat, 129, 17, etc. ; 132, 15-20 ; 205 ; 
206, 16. 

(3) Cf. Tab., Il, 1795-96. 

(4) 4ÿ., XX, 124 on bas. M. Hartmann, ZDP V, XXII, 148-49; Qotämt, XII, 86. 

(5) Comp. Aÿ., VII, 28, 9 a. d. L., 6 Jél LS; ici Tadmor — Kalb = Syriens. 

(6) Chez Ahtal, Divan, 16, 5, QodÂ‘i — Kalbi. 

(7) Comp. Wellhausen, Reich, 45, 


20 
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on entend les écrivains orientaux rappeler le souvenir de Gassän (1). 

Cette situation, la possession d’une partie de la Goûta (2), de la 
Harra à l’Orient et au Sud du Gabal Haurân, des oasis de Doumât al- 
Gandal (3), de Taboûk (4), et de plusieurs autres, échelonnées dans la 
dépression du Wädïl-Qorà (5), les rendaient maîtres des points d’eau, 
des reposoirs, des principales routes commerciales, jalonnant ces solitudes. 
Du vivant même de Mahomet, les Kalbites ne s’avisèrent-ils pas d’inter- 
cepter les communications entre Médine et la Syrie (6) ? En dehors de 
ces courtes périodes d’hostilité, la sfra prophétique (7) nous les montre 
visitant les marchés du Higâz et les fournissant d’esclaves (8) ; ils au- 
raient même, assure-t-on, appris l'écriture aux Qoraïites (9) ; une pré- 
somption en faveur de leur développement intellectuel. Parmi les tribus 
qodâÂ‘ites, les Kalb tenaient incontestablement le premier rang pour le 
courage (10). 

Malgré la décadence de Tadmor, héritière déchue de Palmyre, 
l’empressement mis par les habiles commerçants, qu'étaient les Omaïya- 
des, à rechercher l'alliance de Kalb, nous donne le droit de supposer que 


(1) Comp. réflexion de Qalqaéandi. Nihdia, Ms. B. Kh., au sujet d’une tribu de Taiy sous 
les Mamloûks 14,41 Je AS, Ole Gt ls. Ailleurs il dit des Kalbites: G9314 él a) ot 
JA A OL AS 9 KI pe = Doûmat al-Gandal. 

(2) Qotâmi, Divan, XIII, 36 : d’après ce passage les Kalbites habitaient également la 
Bqä‘ de Syrie ; Ibn Siahi, SLA most, Ms. B. Kh., l'appelle même -iF ,t& . 

(3) C£.I. S., Tabag., II 91; Tab., I, 2056; Ya‘qoûbi, Il, 80 et autres, mentionnant l'ex- 
pédition de ‘Abdarrahmân ibn ‘Auf contre Doûma. D’après L. S., Tabag., II, 143, 26 ; 
VII. 218, 21 et 330, Mahomet y aurait pris part ; assertion peu vraisemblable, Sur l’im- 
portance commerciale de Doûma, cf. de Goeje, Mémoire sur la conquête de Syrie. p. 10, 
Tabag., IP, 18, 1. 18 ; on y tenait une foire : Qalqaéand!, I, 296 en bas. 

(4) Ibn Haldoûn, Histoire, I], 249 ; Farazdaq, Divan, 48. 

(5) Balâdori, 261, 5. Sur le Wädi'l-Qorâ cf. Doughty, Travels in Arabia Deserta, I, p. 
145-46. 

(6) Ibn Hiésâm, 668 ; Tab., I, 1462 d. I. ; Balädori, 68, 

(7) À propos de Zaid, le fils adoptif de Mahomet. 

(8) Osd, HI, 31,8 ; L. S., Tabag., If!, 161, 16 ; Ibn Gauzi, Stfat as-Safwa, Ms. B. Kb. 
[, 138. 

(9) Ibn Doraid, Iffigdqg, 228. 

(10) Qotaiha, ‘Oyoün 343. Rappelons Marg Râhit et les succès des armées re 
sous les Omaiyades, en grande partie composées de Kalbites. 
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l’active et intelligente tribu syrienne (1) a su exploiter au mieux de ses 
intérêts le passage des nombreuses caravanes, utilisant ce trajet, encore 
bien fréquenté à cette époque. Ce passage permettait l'exercice d’indus- 
trics multiples et lucratives : droits de péage, de us ou de conduite (2), 
celui de fournir des guides ou dalil (3), l’eau, le fourrage et les vivres 
nécessaires au personnel humain, aux animaux fort nombreux, qu’exige 
le transit par caravanes. Nous l’avons montré en étudiant le commerce de 
la Mecque au temps de Mahomet (4). Le nom de Kalb évoque également 
le souvenir de la mère de Mo‘âwia, la malheureuse Hind, répudiée par 
son mari et allant au pays des Kalbites tenter les chances du com- 
merce (5). 

A l’époque de l'invasion musulmane, les Kalbites, comme les autres 
tribus de la Syrie, professaient la religion chrétienne : au témoignage 
d’Ibn ‘Asâkir (6), tous auraient été chrétiens: on parle même d’un évêque, 
fixé à Doûmat al-Gandal (7). Des groupes païens (8) continuaient peut- 


4 


(1) Elle visite les marchés de l’Iraq. Sur l'intelligence des Kalbites, cf. Ag., XIX, 
45, 3. 

(2) On, si l'on aime mieux, de protection, de sécurité. 

(3) Indispensables pour le parcours le mieux connu, comme de la Mecque à Médine. 
Ibn Elaÿar, Il, 180, 4 ; 474, 5 a. d, 1. ; HI 8, 5; I. S., Tabag., V, 46, 20 ; méme pour une 
course aux environs de Koûfa. Tab., II, 302,6. Un des plus célèbres fut Forât. Ibn Doraid, 
I$tigdg, 208. Le dalil, est parfois doublé d’un ‘d’t/, auspice, augnre. Nagd'il Gartr, 190 en 
bas; 234. De nos jours encore il est dangereux de s'en passer. Doughty ; Travels, 1, 230* 
Aussi 80 font-ils payer on conséquence! Coux de Moslim ibn ‘Aqil s'égarent et meurent de 
soif. Ag., VILLE, 192 ; Tab., Il, 228, 237 ; d’autres, en cette occurrence, abandonnent leurs 
compagnons. A7. XIV, 46 en haut. 

(4) Leçon encore inédite. 

(5) Tab., I, 2766-67. 

(6) XIX, notice de Nâ’ila bint al-Forâfisa. Yäqoût, ai , cité plus haut. 

(7) D'après une listo épiscopale, dressée par le patriarche Macarios d'Alep ( Ms. de 
l'Université S. Josoph). Okaidir, princo de Doûma, mourut chrétien, Cf, Nawawi, 162, 
L'expédition contre Doûma sous Aboû Bakr fut motivée non par une apostasie, mais par 
le refus do la 4tzta. 

(8) Yäqoût, 21, Ms. B. Kh., p. 93-96, cite parmi eux d’assez nombreux exem- 
ples du 241 LS , qu'on hésito à mettre sur le compte do chrétiens ; exemples antérieurs, 
il est vrai, à la période on question. 
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être à exister, isolés au milieu de la masse chrétienne (1). Jacobites, 
comme leurs parents de [ira (2), comme leurs voisins, et futurs alliés 
contre les Qaisites, de Gassân, de Tanoûb et de Taglib (3), ils ne parais- 
sent pas avoir montré le même attachement à leurs croyances (4). 

Leurs relations intimes avec la dynastie, le £uraf al-‘atd’, accordé à 
2000 de leurs contribules ont dû faire fléchir leurs résistances aux avances 
de l'islam. Un groupe des leurs aurait même envoyé une députation à 
Mahomet pour traiter avec lui ; alliance purement politique, croyons- 
nous ; encore l’authenticité du renseignement n'est-elle pas au-dessus de 
tout soupçon (5). Quand la prépondérance de l'islam se trouva solidement 

établie, quand il eut définitivement fusionné avec l’arabisme, les tribus 
syriennes ne voulurent pas passer pour avoir été les dernières à don- 
ner des gages à la bonne cause ; elles se firent inscrire dans le Aitdb 
al-wofoûd. Comme des deux côtés on se trouvait intéressé à faire passer 
la légende, l’inscription ne souffrit pas de difficulté. 

Il était certainement Kalbite le mystérieux Dahia ibn Halifa, char- 
gé des missions secrètes de Mahomet, lequel le présentait parfois comme 
l’archange Gabriel (6). Peu après la mort du Prophète, on vit aussi arri- 
ver à Médine un $aih kalbite, empressé d’embrasser la foi nouvelle ; le 


(1) Of. de Goeje, Mémoire, loc. cit.: Ibn Hagar, II, 45 ; L. S., Tabaq., IE, 28: les pa- 
rents de Zaid &xil seraient venus à la Mecque vénérer la Ka‘ba ; ce détail n’exclut pas 
nécessairement leur christianisme. Nous connaissons le latitudinarisme de celui des Ara- 
bes. Voir plus bas. 

(2) Kalbites fixés à Hiva. Balädori, 244, 4 ; 286, 5. 

(3) Sur le voisinage de Kalb et de Taëlib, cf. Ahtal, Divan, 269, 13 . Wellhausen, 
Reich, 113, n., déduit du scolion de Hamdsa, 71, v. 3, que le: Paglib étaient aussi nom- 

. més Kalb. I s'agit du clan qodä‘ite des «Wabara ibn Taglib», (Balädori, 111. 3a"d° 1°; 
cf. Wüstenfeld, Tubellen, p. 2). Le scoliaste de Hamäsa exclut’ formellement les a Taglib 
Wa4’il », ibid. ; avec raison d'ailleurs ! les Taïlib ayant d’abord fait cause commune avec 

.Zofar et les Qaisites contre Kalb. Cf. Chantre, p. 182, etc; Ibn al-Atfr, IV, 129, Ahtal 
leur demeura longtemps hostile. Cf. Divan, 16, 5. 

(4) Qalqaéandi, Niñdia, parle pourtant de Kalbites établis (sic) ist) ze Us 
Solaïs Gyelen Pr « 

(5) Cf. Ibn Sa‘d ( Wellhansen), p. 173. 

(6) Cf. I. S., Tubag., HIS, 3, d. 1 ; VHI 46, 21. Nawawf, ete. Sa bonne mine, son 
élégance ont pu lui valoir cet honneur, comme aussi d'avoir été pen connu au Higäz. Les 
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chef sans doute d’une minorité remuante, désireux de s’assurer l'appui 
de la jeune puissance islamite (1) ; avances toujours favorablement ac- 
cueillies par les duumvirs Aboû Bakr et ‘Omar. ‘Al, veuf de Fâtima, 
demanda au noble saiyd la main de ses filles pour ses deux fils et pour lui- 
même, Cela fit trois mariages kalbites, conclus en une minute (2) ! 

Lorsque, à l'exemple de son jeune parent, Sa‘id ibn al-‘Asi (3), le 
septuagénaire calife ‘Otmân manifesta le désir de se donner une épouse 
kalbite, il ne craignit pas de la choisir dans une famille, notoirement 
chrétienne (4). Peut-être ce choix atteste-t-il à la fois la tolérance du 
calife et le peu de diffusion pour lors de l'islam an sein de IKalb. Les moil- 
leures familles y demeuraient encore fidèles au culte des aïeux, malgré les 
primes accordées à l’apostasie par les premiers califes (5), soucieux de 
gagner l’infiuente tribu. Aucun moyen n’était plus propre à raffermir les 
récentes conquêtes en Syrie. Tu felir Austria, nude! On raisonna de 
même dans les conseils de Médine ! Ce furent les premières de ces alliances 
matrimoniales avec la tribu de Kalb, devenues depuis si fréquentes dans 
la dynastie omaiyade (6). 

En entrant dans le palais de ‘Otmân, Niila la nouvelle épousée 
devint musulmane. Plus exactement elle cessa les pratiques chrétiennes, 
sans y substituer les musulmanes. À cette époque l'exercice de l'islam 
se réduisait presque à rien, même pour les hommes. D’après la no- 
tice de Nâ’ila dans Ibn ‘Asäkir (XIX® vol.), elle aurait d’abord gardé sa 


généalogistes paraissent embarrassés pour lui trouver des ancêtres. Il aurait laissé des 
descendants ; il a donc existé ! Cf. Journ. Asiat., 19071, p. 405; Tabag., II!, 178, 4 ; VHI, 
114,26 ; 115, 5; Tab. 11, 1836, 10. La question de la descendance de Dahia a pourtant 
été contestée par certains érudits musulmans. Cf. Goldziher, Zékhiriten, p. 178-79. 

(1) Voilà pourquoi il obtient nn étendard , but principal ds cette démarche. 

(2) A7., XIV, 164. 

(3) Ag, XV, 70. Autres oxplications dans ‘gd, II, 272, 13. 

(4) Celle d'al-Foräfza ; sur son illustration ef. {{gd, Il, 72, 2 ; Yâqoût, - 2%, Ms, 
B. Kh,, p. 93 verso, 

(5) C£ A7. XIV, 164. 

(6) Rappelons les mariages kalbites de Mo‘âwia, de Yazid etc. Quand les Kalb ont 
uno difficulté, ils s'adrossent « aux fils do leurs sreurs parmi les Bauoû Omaiya ». Aÿ., XI, 
96, 2, ete. — ‘Abdarrahmän ibn ‘Auf, le premier dans Qoraïé, aurait épousé uno kalbite. 
L S., Tabag., III, 90, 17. 
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religion, même après son mariage. Son père et sa famille (1) y demeurè- 
rent fidèles (2). Nâ’ila fut une femme de tête et de cœur (3). A sa fille 
elle s’empressa de donner le nom de Mariam (4), affectionné par les chré- 
tiens et commun à Médine (5). En prévision de poursuites, elle résolut 
de se défigurer pour demeurer fidèle à la mémoire de son infortuné 
mari (6). Touchant exemple, trop rare (7) à cette époque (8), pour ne pas 
nous voir tenté d’y retrouver l’influence d’une éducation chrétienne. 
Quand le moment sera venu d’étudier la situation des chrétiens 
arabes pendant le premier siècle de l’islam, nous rencontrerons de nom- 
breuses chrétiennes arabes, entrées par le mariage ou par la captivité 
dans des harems musulmans, À cette époque de transition, où l’impéria- 
lisme achevait d’ébranler les convictions, si peu solides, des chrétiens de 


(1) A l'exception de son frère, dont seul l'islam est expressément affirmé. Aÿ., XV, 
70, 5 à. d. I. ; ‘Zgd, III, 272, 15. 

(2) Cf. Mowa$fd, 83. Le père de Nâ’ila mourut, peu après le mariage de sa fille, chré- 
tien, « ne sachant pas même accomplir l'ablution ». Nous croyons devoir interpréter en 
ce sens le reproche de Marwân à Nâ'ila. 

(3) I. S., Tubaqg., HI, 40, 3. Comp. Tab., I, 2974, et son attitude pendant et aprés 
l’assassinat de ‘Otmân ; surtout Male re 

(4) LS., Tabag., III, 37, 15 ; Tab., L, 3056, 16. 

(5) I. S., Tabaq., lt, 90, 19 : fille d’une captive de Bahrà’, ancienne chrétienne on 
demeurée telle. 1bi1., III, 152 en bas ; fille de Talha, lequel avait la manie des noms 
bibliques ; cf. 2bid., II, 70, 28. Autre Mariam, fille de ‘Otmän. Tab. I, 3056, 8. On ne 
rencontre que deux fois dans l’Aÿdni le nom de Marian ; il est également rare dans 
Tabari. Ag., XIII, 13, il est certainement porté par une étrangère. Omm Mariam : LS, 
Tabag. VI, 352, 23 ; une Mariam paraît avoir vu son nom changé en ‘Ai$a. Tabag., VII, 
278, 10 ; nom trés fréquent à Médine, comme le montrent ces exemples. Ajoutez : Tabag.. 
IIP, 56, 8 : V, 194, 22 ; 192, 17 ; VII, 278, 10 ; Osd, V, 5438-45. Aboùû Mariam, nom 
de plusieurs Sahäbis. Osd, V, 295-96. 

(6) C£. ‘gd, IL, 9. 

{7) Le jour de la mort du poëte Hodba, sa femme 8e défigure tapageusement et ne 
tarde pas à se remarier. Ag. XXI, 273-74. ; 

(8) Où les femmes passent d’un mari à l'autre. Citons ‘Ai$a bint Talha, la famense 
Sokaina, fille do ‘Ali, la Kalbite, divorcée par Mo‘âwia. Ibn Ilallikân, I, 265. L. S., Tabag 
VIE, 339 ; Hamida, fille de No‘män ibn Baëir. Aÿ., VIIL, 188, 140 ; XIV, 129, 138, 140- 
41. La célèbre ‘Atika a quatre maris, tous assassinés ; elle épouse le calife ‘Omar LE. Osd» 
V, 499. 
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race arabe, le cas, malheureusement fréquent (1), de pères, abandonnant 
leurs filles à des musulmans, ne paraît pas avoir causé d’étonnement. On 
n’y regardait pas de si près, si toutefois le mari se trouvait être Æofow. 

En supposant pour lors au fanatisme — et le contraire nous paraît 
prouvé — le degré d'intensité, qu’il atteindra plus tard sous les ‘Abbâsi- 
des, il faut se garder de mettre sur le même pied les captives des nations 
étrangères : walida, omm walad et les chrétiennes de Gassân et de T'a- 
noûh p.ex. Au sort de ces dernières la tribu-mère continuait à s’inté- 
resser (2). « On n’ose enlever nos femmes », dit fièrement Alhtal (3). La 
da‘wa, poussée par elles, était sûre de rencontrer un écho, même chez les 
contribules musulmans , quand le coupable se fût appelé Iasan fils 
de ‘Ali (4), ou aurait joui de toute l'illustration du grand poète A‘$â (5). 
Parfois elles ne prenaient conseil que de leur courage. Ainsi la femme de 
‘Abbâs ibn Mirdâs quitte son mari, en apprenant sa conversion à l’is- 
lam (6); conduite imitée par une autre chrétienne de Bakr (7). La 
femme du fameux Qais ibn “Asim se voit forcée par ses parents de l’aban- 
donner (8), lorsqu'il embrassa la nouvelle religion (9). 

Nous connaissons la longue et héroïque fidélité (10) des Taglibites à 


(1) Aux exemples, cités plus haut, ajoutez celui de la chrétienne bakrite, épousée 
par Farazdaq. Aÿ., XIII, 192 ; XIX, 18. 

(2) Cf. Wellhausen, Æhe, p. 450, 456. Dans certains cas, le mari devait suivre la 
femme dans 8a tribu. Quand le poète Sammäh bat sa femme, les Solaim viennent lui en 
demander compte. Aÿ., VIII, 108. Autres exemples, Aÿ., Il, 99 en bas ; VIII, 196 en bas, 

(3) Cf. Machrig, 1904, p. 482. 

(4; Comme le prouva le chef fazârite Mânzoûr ibn Zabbân. AG., XXI, 262. La crainte 
de l'intervention des Ansäriens dans se8 affaires intérieures empêcha Mahomet d'introdni- 
re des Médinoises dans son harem : lui-même met en avant leur jalousie et leur répu- 
gaance contre la présence de rivales. 

(5) Les parents do sa femme, appartenant à une tribu différente de la sienne (cf. Aÿ., 
VIIT, 83 en bas), le fustigent jusqu'à ce qu’il la renvoie. Aÿ., VIIL, 84, 8. 

(6) Aÿ., XIII, 65. 

(7) Ibn Hagar, Il, 474 d. 1. 

(8) Aÿ., XII, 155, etc. ;on pourrait voir dans cette conduite la prenve d’une con- 
version chez Qais, et non d'une simple adhésion au régime politique de Médine. 

(9) De là encore l'intérêt, témoigné par le hâl, — voir plus bas— aux neveux, nés 
dans des tribus étrangères. Îls ont droit à la protection de la tribu maternelle. 


(10) ae QE tal ESS. Qalqaéandi, Nihdia, Ms, B. Kh. 
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la religion chrétienne (1) ; fidélité où la fierté nationale eut autant de 
part que la conviction. Parmi les Banoû Taglib, ceux-là même, que la 
politique avait amenés à l'islam, affectaient une grande indépendance 
vis-à-vis du Qoran, quand ils ne le tournaient pas ouvertement en ridi- 
cule (2). Cela étant, nous ne nous croyons pas le droit de supposer à 
priori l’apostasie comme habituelle chez les femmes taglibites, entrées 
avant ou après les dragonnades (3) de Hälid ibn al-Walid, dans les 
familles musulmanes (4). 

Dans ce cas, remarque Wellhausen (Ze p. 438), la femme embras- 
sait la religion du mari ; disons plutôt : elle s’abstenait de pratiquer en 
public sa propre religion. Nous ne manquons pas pourtant d’exemples 
contraires, comme On verra. 

La tradition musulmane oublie, il est vrai, de nous informer si les 
deux épouses taglibites de Sa‘d ibn Abi Waqqâs demeurèrent chrétiennes; 
aveu pénible, auquel seul l’esprit de parti et de tendance l'amène d’ordi- 
naire (5). Le caractère élevé de Sa’d, son éducation, confiée à un chrétien 
de Hira, son père nourricier, qu'il emmena avec lui à Médine (6), parlent 
en faveur de sa tolérance. L’histoire de la famille des Omaiyades nous 
montre d’ailleurs la latitude, laissée aux femmes en matière de religion. 
Avant d’entrer dans le harem du Prophète, la sœur de Mo‘âwia, Omm 
Habîba avait épousé un chrétien, halff des Banoû Omaiya. Ce dernier 


, 


(1) Cf. Chanire, p. 3-4, 187-208 ; Ag., XX, 127, 24 ; Tab., |, 1912, 5-6 ; Kdmil, 
88 et 485, 5 ; ‘lgd, I, 355 : il s’agit de Taëlib, puisque le Haboüûr est nommé ; comp. 
‘load, IL, 357, 7 ; Istahri, 14, 7; Wellhausen, Skizcen, IV, 156, n. 5 ; A.S., [, p.12, 
n. 3; Nagd’id Garir, 510. 

(2) A7. XIX, 62, 63 ; Tab., Il, 134, 8. Ziäd récuse ici le témoignage d'un Taglibi- 
te, parce qu'il Jui manquait &4> 8 He , non comme chrétien, puisqu'il admet { Tab., Il, 
133) le témoignage du chrétien Hagéär ibn Ab£ar. Voir dans Aÿ., XIX, 62-63, réflexion 
de l'ami taëlibite de Hälid al-Qasri sur le Qoran. 

(3) Balâdori, 110, 248, 249. 

(4) Cf. I. S., Tabag., HI! 153, let 278, 9 ; Tab., I, 2071-72. 

(5) Comme par ex. dans le cas de Hâlid al-Qasri, lorsqu'il s'agit de décrier un fonc- 
tionnaire antipathique. 

(6) L. S. Tabag., IIL!, 97-68 ; 258. 21, otc ; Tab., I, 2797. 
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après s'être fait musulman (1), revint au christianisme et y mourut (2); 
sans que sa femme se soit vue forcée de le suivre dans ses diverses évolu- 
tions religieuses. Voilà pourquoi nous nous croyons autorisé à examiner 
Si Maisoün, la mère de Yazïd, a trouvé plus commode de suivre l’exemple 
de sa contribule Nâ’la (3). En cette matière commençons par étudier 
l'état de l'opinion publique à cette époque. 

Sous le califat de ‘Omar, la mère d’un noble Mahzoûmite mourut à 
Médine dans la profession de la foi chrétienne, une croix suspendue au cou. 
Quand sur le cadavre on voulut faire la prière musulmane, le fils, islamite 
convaineu, quoique frère du trop fameux ‘Omar ibn Abi Rabfa, le fils s’y 
opposa et toute l’assistance s’empressa d’approuver sa conduite (4). Il 
a]la plus loin : il fit présider les funérailles par les coreligionnaires de la 
défunte (5) et suivit le cortège, accompagné de ses connaissances et 
amis (6). | 

La tolérance des Omaiyades et de leur entourage peut hardiment 
soutenir la comparaison avec celle de ‘Omar (7) et du Higâz. Pour le pre- 
mier siècle de l’islam, Ibn Rosteh (8) cite toute une liste de membres de 
la haute aristocratie musulmane dont les mères demeurèrent chrétien- 


(1) La tradition le prétend du moine : son émigration on Abyaginie n'on est pas une 
preuve convaincante. 

(2; LS. Tabag., VIII, 68. 

(3) L'empressement de Maisoûn à 8e voiler devant un eunuque (?) n’est pas nécessai- 
’ sement une preuve d’islamieme, mais implique seulement un scrupule de pudeur, comme 
Mo‘âwia le lui fait observer. Baïhaqi 612, 7. Le hadit dispense les mnsulmancs de 80 voi- 
lor devant les esclaves mâles (I. S., Zabag., VIT, 127-128), à fortiori devant les cunuques. 
La présence d’eunuques à la cour de Mo‘âwia est un détail justement suspect. 

(4) Aÿ., I, 32 en bas ; Ibn Rosteh, 213 ; Qotaiba, Poesis, 349,3. 

(5) Les © SlS, dont Hassän ibn Täbit signale la joie à la mort de Mahomet. Cf. 
Nüldeke, Delectus, p. 74, 4. 

(6) D’après IL. S., Tabag., V, 19 eu haut, lo fait aurait pu se passer à Basra, dont le 
Mahzoûmite fut gouverneur. 

(7) 11 menace Gohaiya ibn al-Modarrib, accouru à Médine pour ramener sa fem- 
me, transfuge du christianieme. Aÿ., XXI, 16. 

(8) Cf. AI-A‘ldg, p. 213. 
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nes (1). Nous y rencontrons les noms de princes omaiyades (2), celui d’un 
des principaux lieutenants de Mo‘âwia, le Solaimite Aboû’1 A‘war et celui 
d’un autre Kalbite, Hanzala ibn Safwân, général du calife Hi$âm (3). La 
mère de ce dernier se rendait publiquement et en grand cortège aux of- 
fices chrétiens. Le plus éminent successeur des Ziäd et des Haggäg dans le 
gouvernement de l’Iraq, Hälid al-Qasri, n’hésita pas en pleine ville de 
Koûfa à bâtir une église, où sa mère pût accomplir ses dévotions (4). 
Cette attitude ne paraît pas leur avoir fait tort dans l’esprit des régents 
omaiyades (5). Comme il appert de ces exemples, les femmes arabes, et 
spécialement dans la tribu de Kalb, paraissent avoir montré plus d’atta- 
chement à leur religion que les hommes, plus accessibles aux calculs de 
l'ambition, à l'entraînement de l'impérialisme. 

Parmi ces derniers une exception doit sans doute être faite en faveur 
des vieillards. Les pères de Nâ’ila et de Maisoün ont pu raisonner, comme 
le poète kindite, Gohaiya ibn al-Modarrib, au sujet de sa femme Zainab, 
devenue musulmane par dépit : 

« Le regret de Zaïinab te conduira-t-il jusqu’à l'islam ? (6 ) Quel 
moyen de devenir musulman pour un homme, couvert de cheveux 
blancs ? » (7) 

Ce raisonnement si naturel, quand on connaît le sens aristocratique 


(1) Jusqu'à la mort, comme la Mahzoûmite, nommée plus haut et la mère de Hälid 
al-Qasri, p. ex. Sans quoi Ibn Rostoh aurait pu allonger indéfiniment sa liste. 

(2) Comme Maslama fils de ‘Abdalmalik et ‘Abbâs fils ‘de Walid I. Voir leurs notices 
dans Ibn ‘Asäkir. 

(3) Sur ce personnage, cf. Tab., II, 1871. 

(4) Aÿ., I, 59-61, 166 ; Kämil, 481-82. À Koüûfa on montrait plus tard l'emplace- 
ment de cette église. Ibn al-Faqih, 183, 16 ; Balädorf, 286. 

(5) Elle aurait passé inaperçue sans la rancune de poètes, comme Farazdaq (cf. Ag. 
XIX, 18), et du clan qaisite. La chute du grand Yéménite leur fournit l'occasion de 
s'exhaler librement. 

(6) LS . Sur « Säbi » dans le sens de musulman, cf. Bohäri, IL, 387, 2 a. d. 1, 388; 
L S., Tabag., If, 191, 25 ; 192, 8, etc. Ce vers de l'Afâni comporto, j'en couviens, une 
autre traduction pour le moins anssi plausible : « comment songer à l'amour, quand on a 
des cheveux blancs ? » 

(7) Aÿ., XXI, 14, 2 ; 15-16. Cf. Hamdsa, 522-523. 
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et conservateur des Arabes d’alors (1), le père de Maisoûn paraît lavoir 
fait (2), et à l’avènement de Yazid sa famille maternelle serait encore 
demeurée chrétienne. Nous nous croyons autorisé à le conclure d’un 
curieux distique, dirigé contre le nouveau calife par un poète Ansärien. 
Voici comment il apostrophe Yazid : 

« Tu n’es pas des nôtres, pas plus que ton onele maternel, toi qui 
sacrifies la prière à tes passions ! Déclare-nous donc la guerre, fais-toi 
chrétien (3), bois du vin, abandonne nos assemblées (4).» 

Or cet oncle materuel n’était autre que le fils de Bahdal ibn Onaif 
le propre frère de Maisoûn (5). Le trait eût manqué de force, si ce person- 
nage n’avait été qu’un musulman de fraîche date. Les poètes d’alors ne 
pouvaient être embarrassés pour trouver dans la vie de leur nouveau sou- 
verain d’autres motifs satiriques. Mais ils croyaient se faire spécialement 
désagréables en le présentant comme le neveu d’un infidèle; moyen infail- 
lible, pensaient-ils, de rendre suspecte la foi de l’émir des croyants. 

L’ensemble de ces indices ne suffit pas, nous en convenons, pour 
appuyer uue conclusion ferme. Un fait pourtant permettra d’en mieux 
saisir la signification : c’est la situation du « hâl » au sein de la famille 


arabe. 


(1) Même Zobaïr ibn al-Awwâm, l'hôte de Gohaiya à Médine, trouve naturel que le 
chef kindite prétende ramener la fugitive non seulement sons sa tente, mais à sa religion” 
- Cf Aÿ., XXI, 16, 10-18. La législation contre les moréadd ou n'existait pas encore, ou ne 
s’appliquait pas aux femmes. 

(2) Et aussi le pèro de Hadrâ’, la femme de Farazdaq, demeuré chrétien. Aÿ., XIII, 
192 ; XIX, 18 d. 1. 

(3) Comme ton oncle ! 

(4) Tanbih, 805, 6-7 ; Dinawari, 275. 

(5) Mâlik, le père de co Hassän, devenu vers la fin du règne de Yazid, le véritable 
maire du palais. {amdsa, 261 , 318-319. Comp. tableau suivant : 

Bahdal 
| | 
Maisoûn Mâlik 
| 
Yazid 1° Hassân 

Le D° Musil fait à MAlik l’honnour d'avoir fait nommer califes Mo‘âwia I et Mo‘a- 

wia Il. Cf. Quseir ‘Amra. Pour Mo‘äwia ! une référenco eût été désirable. 
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Nous aurons plus tard à examiner la valeur des généalogies bédoui= 
nes. À l’époque, où nous a conduit la suite des événements, les Arabes 
s'étaient déjà habitués à prendre au sérieux les ingénieuses fictions de 
leurs premiers nassdba ; au point d’en avoir longtemps imposé aux orien- 
talistes. Pour nous, ces longues listes d’ancêtres doivent nous laisser 
sceptiques ; nous croyons pouvoir affirmer que vers le milieu du premier 
siècle de l’hégire peu de grandes familles auraient pu avec certitude 
fournir le nom de leur trisaïeul (1). 

Cette déplorable incertitude faisait d'autant mieux resssortir le mé- 
rite d’une généalogie, dûment établie. On s’efforçait de la poursuivre dans 
les deux lignes, paternelle et maternelle, ou dans les deux bouts eus, 
comme s’exprimaient les Arabes (2). Alors seulement on pouvait se van- 
ter de «tenir les cordons de l'aristocratie » (3). La noblesse du pèrese 
trouvait suffisamment mise en relief par le patronymique et le misbat de 
la tribu : ils protégeaient contre l’injure courante : au y (4) ou aa ui. 
Mais celui, qui incarnait la noblesse maternelle (5), c'était le « hâl», 
c’est-à-dire le frère de la mère (6), représentant en cette qualité la 
famille et la tribu dont elle était originaire. En vantant ses propres 


Û 


(1) Comp. Farazdag : 94 LH Lys 16 Y SU , ZDMG, 1905, 599, v. 12. La re- 
marque convenait à toute l'Arabie. Les puissants du jour flattent les nassdba et sont hou- 
reux d'apprendre le nom de leur trisaïeul. Cf. A7., XIX, 58. Pour les aïeules la aitua- 
tion était encore pire. Rappelons le cas des deux familles les plus célèbres de l’histoire 
Omaiyade : celles de Hägim et d'Omaiya. Nous reviendrons sur l'argument, en traitant de 
l’éducation de Yazid. ‘Amir ibn at-To'ail pouvait 8e glorifier d’avoir quatre aïeules mater- 
nelles connues, et parmi elles pas une seule sabiya. Aÿ., XV, 53, 1-4. 

(2) Cf. Ag., IV, 53 ; XI, 86, 3. On disait encore ül» , Ag., 1V, 80 d. I. 

(3) Voir plus haut. Farazdaq, Divan, 86, 5 ; 130, 11. 

(4) Locutions souvent explétives et employées dans des panégyriques. A9., XIV, 98, 
10 ; Osd, IL, 16, 5 ; Bohâri,11,263,6; Tab., ll, 479, 13 ; 483, 4 (le poète l'adresse ici à sa 
femme). Mas‘oüdi, V,203, 6; Maidäni, Proverbes, I, 116 en haut; AboûZaïd, Nawddir, 24. On 
trouve ausai: SU Ÿ, yd,1,296 ; #39 Li Y , Tab., I, 3409, 16 ; Mastoüdi, IV, 319, 2 ; plns 
rarement ŒuUi Y . A. Fischer, Gewaehrsmasnner, p. 72, 2 a. d. 1. 

(5) Qui écartait l’imputation d'être 4,5 ou 95 «i Aÿ., IV, 44-45 ; Qotaiba Poesis, 
236,53; Nagd'ul Garir, 40 à. L, 63 d. v., 121,9; A7. XIV 171, 16, 23 : Ji 2419 
Sp We ; Aÿ., IV, 45, 2. 

(6) Mahomet met sur le même pied la 26 et la mère, Tirmidi, Sahth, I, 347. 
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ancêtres, au lieu de mon père ou ma mère, on disait : mon père et 
mon hâl (1), ou l’on se contentait de mentionner ce dernier (2). Ainsi fait 
le poète Ahwas, le petit-fils du « protégé des guêpes» ; le neveu de ce Han- 
zala, martyr de Ohod, « lavé par les anges » : 
re) pe OLAN JS ul en 22 SA ot VU 
(3) me ee 0 db Ge Di RAI dé LE , 

Le poète Camil ne consentit jamais à louer que ses oncles. Leur res- 
sembler c'était rappeler sa mère : l’usage de la langue avait rendu syno- 
nymes les deux expressions (4) ! C'était surtout le cas dans les tribus, où 
l’on pratiquait l’exogamie (5). Pour avoir le droit de figurer au Gotha de 
la Péninsule, il fallait être « mo‘imm » et « molhwil » (6), en d’autres ter- 
mes, pourvu d’oncles irréprochables dans les deux lignes (7). Désireux 
d'établir sa supériorité sur les Arabes, un poète nègre fait l’énumération 
de ses hâl (8). À la formule banale ,;b gi s15 on substituait couramment 
la suivante de, + 414 (9). Comme preuve de courage on n’en croyait pou- 
voir apporter de plus concluante que l’exemple du Bédouin, n’hésitant 
pas à tuer son oncle pour venger son père. Sa tribu gardait précieusement 
le souvenir de ce héros : & sab #6 455 (10). On redoutait tout particulière- 


(1) Comp. Aÿ., VHI, 77, ; et dus dl 43 GA . Qalqasandt, [, 200, 7. 

(2) Aboùû Zaid, Nawddir, 24, 7-8 ; comp. vers cité, Aÿ., VIL 101, 4. 

(3) Aÿ., IV, 43, en bas. 

(4) Ag., VIF, 99 ; Moslim, Sakih (éd. du Caire), I, 99, 1. 

(5) C£ Wilken, Mafriarchat, p. 52, etc. À l'époque dont nous parlons, l'oxogamie 
tendait à se généraliser, surtout dans les grandes familles. 

(6) Cf. Wellhausen, Ehe, p. 440 ; gd, Il, 179, 19 ; Aÿ., XIX, 49 ; Nagd’4 Garir, 
141, 5 ot 188, 8 ; Ibn Doraid, Z$tigdg, 226, 3 ; Qotaiba, Poesis, 102, 14 et 133, 8. S'é- 
loignant pou à peu de son origine, l'oxpression Jh*s = avait fini par signifier éminent : 
Jnés JA d La. Gâhiz, Bayan, L 3,1 4, en bas. 

(7), Même la fonnmo devait être Jimi 22,9. Aÿ., IT, 29, 4 a. d. 1. Comp. lo vers de 
Nâbiga Ga‘di, Aÿ., IV, 133, 11 : 

Vi5ts Gel satx JT 1 JS Gi Jill de opfxees 3 

(8) Gahiz, Opuscula, 65, 9 : comp. Gähiz, Baydn, H, 87, 18 ; trois vers, où toute la 
noblesse est prouvée par les hàl. 

(9) Tab., II, 238, 1. 

(10) Vers de Miskin. AG., X VIII, 69, 
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ment les satires contre les hâl et les hâlas ; le hâl étant pour les neveux 
une occasion de honte ou de gloire (1). Au palais des califes, les jours 
de réception, les oncles bédouins figuraient à la gauche du souverain et 
tenaient la place de sa mère absente (2). 

Garant de la noblesse maternelle! Voilà, selon nous, le motif de 
l'intérêt, attaché par les Arabes au hâl (3). Nous ne croyons pas pouvoir 
y retrouver avec Wilken (4) un argument en faveur de l’ancien matriar- 
cat arabe (5). Cette réserve faite, lon exagèrera difficilement l’impor- 
tance de la place, occupée par le frère de l’épouse dans la littérature et 
lhistoire des Arabes. Elle amènera même une réaction (6). Cette réaction 
se trouvera favorisée par la position prééminente, accordée au mari dans 
la famille musulmane, par l’abaissement de la femme islamite et par l’im- 
périalisme arabe : les vainqueurs ne voulant avoir rien de commun avec 
les races vaincues, où ils allaient fréquemment choisir des épouses. Ainsi 
‘Obaidallab, fils du célèbre Ziäd, prétend exclusivement ressembler à son 
père et n’avoir rien à démêéler avec son oncle (7). Mais la réaction même 
attestait à sa façon l’importance du hâl. 

Les plus puissants califes aiment à mentionner leurs oncles mater- 
nels, «ahwäl (8), et sous cette forme du pluriel, le terme comprend tous 
les contribules de la mère (9). Au palais des Omaiyades, c’est un thème 
favori que la noblesse et la valeur respectives des ahwäl. Pour leur plaire, 


(1) Ag. II, 91 et 100. 

(2) C£ Aÿ., IV, 80 en bas ; Ibn al-Atfr, V, 15 ;Nagd’id Gartr, 384-85, 

(3) Pendant la dernière guerre russo-turque, les Anglais, favorables à la Turquie, 
passaient aux yeux des Bédouins pour Les « ahwâl » du Sultan. Doughty, Travels, l, 275. 

(4) Das Matrtarchat bei den alien Arabern, p. 44. 

(5) Nous reconnaissons d'ailleurs la valeur d'autres arguments pour prouver son 
existence, 

(6) Comp. Qotaiba, ‘Oyoün, 269, 13 ; Divan de Hotaï'a, XL, 11 : nous sommes assez 
forts du côté paternel, pour n'avoir pas besoin de compter sur les « ahwâl ». 

(7) J6 Le géju Js. Tab. II, 241, 21. Ressembler à 8on père ou à son oncle, cette 
question préoccupait les Arabes. Cf. Bohäri, IL, 331, en bas. 

(8; Comp. l'incident de ‘Otba, frère de Mo‘âwia, à la mosquée de la Mecque. ‘gd. Il, 
TON 


(9) Comp. Aÿ., IV, 53 : sibl jeu a a JE ji ge mai 
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le plus sûr moyen était de vanter leur « ho’oûla ». (1). Eux-mêmes prirent 
les devants. Par une de ses aïeules maternelles, le mécréant Walid II se 
rattachait aux Hâ£imites. Cela lui suffit pour se proclamer le neveu de 
Mahomet (2) : 
EU DS 4 eu SA Vo de 6 Je sai Vo 

L’écho de ces discussions, parvenant au dehors, arrive à troubler la 
paix non seulement du désert mais parfois dé l’empire (3). A un autre 
degré de l’échelle sociale, dans une tribu, dont une fille est entrée au pa- 
lais, le plus humble Bédouin se proclame l’oncle des Omaiyades (4). Vou- 
lez-vous mettre en fureur ce va-nu-pieds ? I suffit de le déclarer « la’îm 
al-hâl » (5). Le pieux ‘Omar II, reprochant un jour à un Qorai$ite sa dure- 
té, prétendit qu’il ressemblait à son hâl. Or cet oncle se trouvait être le 
fameux ‘Aqil ibn ‘Ollafa. Ce dernier, qui ne se dérangeait pas même pour 
les califes, fit aussitôt le voyage de Syrie et entrant au palais : « N’as-tu 
pas, dit-il au souverain, trouvé autre chose à reprendre chez mon parent 
que d’être mon neveu ? Dieu maudisse celui de vous deux, qui se trouve 
le moins favorisé sous ce rapport ! » (6) — «Quel homme tu serais, dit un 
Jour le calife à un courtisan, si tes ahwâl n'étaient de Saloûl » (7)! Cette 
question du bâl ne présentait pas moins d'intérêt pour les anciens Bé- 
douins que de nos jours celle d’un oncle d'Amérique, dont on convoite 
lhéritage. Un illustre Taglibite, ayant offert sa sœur en mariage au 
‘ calife Mansoür, le souverain se trouva embarrassé du cadeau. Il n'avait 
rien à objecter contre la noblesse du saiyd taglibite, mais il se souvenait 


(1) Ainsi Ahtal, Divdn B., 68, 8-9, quoique pour lors hostile aux Kalbites (Cf. B., 
117, 14 ; 118, 1), loue les oncles Kalbites de Yaztd I. Dans les derniers passages, en cé- 
lébrant un Omaiyade, il observe qu’il compte des hAl parmi Taglib. (Le sigle B. renvoie à 
l'édit. de Ahtal d’après le Ms. de Bagdad). 

(2) Aÿ., VI, 101. En réalité il s'agit d’nne aïeule de son père ; les ahwâl de Walld 
étaient de Taqif ; il s’en glorifie également. Cf. Aÿ., VI, 103 en bas. 

(3) Hamdsa, 260-683. 

(4) Aÿ, VII, 175, 10 a. d. 1.; Ahtal B., 117, 12-13. 

(5) ‘lgd, et les Nawadir, passim. 

(6) Ag., XI, 89. 1, etc. 

(7) “lod, Il, 156, 3. Sur Saloûl cf. Wüstenfeld, Tubellen, 8. v. 


— 168 — 


d’un vers méchant de Garîr sur la « ho’oûla » de cette tribu (1). Et cette 
conception du hâl était commune à toutes les fractions de la famille arabe, 
malgré l’opposition de leurs croyances religieuses. Lorsqu’à la mort de 
Mahomet, la Bédouine Sagäh se sentit la vocation prophétique (2), les 
Taglibites n’hésitèrent pas à la suivre. Il n’abjurèrent pas Le christianisme 
pour autant, mais leur qualité d’ahwäl de la Sybille ne leur permit pas 
de l’abandonner (3). Des motifs analogues dépréciaient les mariages avec 
une esclave ou même avec une femme arabe de haute naissance (4), mais 
prisonnière de guerre. C'était d’avance exposer les enfants à n’avoir pas 
de hâl reconnus, ou les empêcher d’entretenir avec eux des relations cor- 
diales, c’est-à-dire : les condamner à une situation humiliée. 

Sur cet ensemble s'était greffée une théorie atavique, proclamant 
Pinfluence prédominante du hâl pour le bien comme pour le mal (5). 
L'homme, disaient les Arabes, ressemble surtout à son oncle maternel; 
“sé #31 Jul (6) . le hÂl tire tout à lui ; et encore 541 ausi, la tante mater- 
nelle est une véritable mère (7). Farazdaq aurait hérité son talent poéti- 
que de ses ah wäl (8). Comme l’on n’attribuait pas la même influence aux 
parents paternels (9), cela revenait en somme à attester le rôle prépon- 


(1) Chantre, p. 188-89 ; Gâhiz, Opuseula, 64, 15 ; 69, 13. 

(2) Nous parlons ici avec la tradition. Vraisemblablement le mouvement de Sagäh 
fut purement politique. 

(3) Dsvenus par le mariage de N4’ila oncles du calife ‘Otmän, les Kalbites suivent 
tous Mo‘äwia, vengeur du calife. D’après un texte de Tab., I. 1916, 5, etc., Saÿâäh aurait 
été chrétienne ; cela expliquerait l'appui, prêté par les Ta£libites, à une réaction politi- 
que contre l’envahissement de Médine. Aprés son échec Sagäh se retire chez les Taglibi- 
tes. Cf. Ibn Sihna, BU > , Ms. B. Kh. 

(4) Tu as les défauts de ton hâl. Aÿ., XIII, 63, 16. 

(5) Voir références dans Wilken, Matriarchat, p. 45, ete. Comp. Wellhausen, #he, 
p. 475-76. 

(6) Voilà pourquoi Ibn ‘Omar était noir. I. S., Tabag. Il, 285, 8, 5. En réalité son 
père avait un teint de nègre, mais la tradition hésite à en convenir. 

(7) L. S., Tabag., VII, 114, 12. 

(8) Cf. Ag., XIX, 49 5. 

(9) Les qualités opposées ont été héritées du Ji et du %. A7. S., [, 105. Comp. 
M. S., 1, 41-48. Pourtant M. Nallino est d’avis que les Arabes employaïent indifféremment 
les termes de JU et de es. Cf. Sulla costituzione delle tribu arabe p. 686, Nuova antologia 
15 Oct. 1898. 
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dèrent de la mère dans l'éducation physique et morale de l'enfant : con- 

clusion à laquelle nous pouvons souscrire sans difficulté. Religion d’hom- 

mes, l’islam devait à ce titre combattre cette tendance ; il finira, en faisant 
prévaloir le parti favorable à l'oncle paternel (1), par ramener tout du 
côté masculin. 

Nous n’avons pas à discuter la valeur de ces théories ; mais elles 
montrent la portée de l’insinuation, dirigée contre Yazid Ï par les poètes 
ansäriens. Lui rappeler les attaches anciennes ou actuelles de son hâl 
avec le christianisme, cela équivalait presque à déclarer le prince affilié à 
la religion de l'Evangile. Avec les concepts arabes sur la matière, c'était 
du moins la conclusion que pouvaient tirer les malveillants ; et cela suffi- 
sait aux réactionnaires de Médine, préoccupés de frapper fort plutôt 
que juste (2). 

Sans aller aussi loin, il nous sera permis de chercher dans le sang (3) 
des aïeux chrétiens, coulant dans les veines de Yazïd, comme une explica- 
tion des sympathies, manifestées par le fils de Maison aux coreligion- 
naires de ses parents kalbites, et aussi le motif du souvenir, gardé à sa 
mémoire par les populations chrétiennes ; nous en retrouverons des tra- 
ces (4) jusqu’en Espagne à l’autre extrémité de l’empire arabe. Ces sym- 
pathies — est-il téméraire de le supposer ? — ont pu être inspirées par sa 
mère. Tout en cessant d’appartenir officiellement à la communauté chré- 
tienne (5),—et c’est là encore un trait du caractère arabe—la fière Kalbi- 

te, fort attachée aux siens et aux souvenirs de son enfance (6), a pu con- 
tinuer à affectionner la religion de ses pères. Après leur mariage, les 
Bédouines persistaient à préférer leur ancienne tribu et, en cas de conflit, 


(1) Wellhausen, Ehe, p. 476-717. 

(2) Comme fait Farazdaq dans sa polémique contre les Mohallabides : « Les Azd de 
Bosrà (sic) ne se prosternent pas devant Allah, maïs devant le premier fon venn ». Cf. 
Divan (Boncher), 85, ete. ZDMG, 1905, p. 600, v. 15 ; AFO, IT, 401-107. 

(3) « ‘Oroüq », veines, commo les Arabes s'expriment de préférence, Références 
dans Af. $S., I, 42, 

(4) Sous la plume d'’Isidore de Béja. 

(5) Cette supposition nous paraît la plus vraisemblable. 

(6) Voir plus loin une de ses élucubrations poétiques, 


22 
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à prendre parti pour elle, fût-ce contre leur propre mari (1). Même chez 
les femmes, le particularisme arabe n’abdiquait jamais complètement. 
Elles se considéraient fréquemment comme des salzya, arrachées à leur 
tribu. | 

Dans cette première génération, celle de Mo‘äwia, envisagée par: 
l'islam, comme sa période héroïque, la période des Mobas$ara et des Sahä- 
bis, objets des complaisances d'Allah (2), une constatation s'impose : «on 
s'y mariait beaucoup, énormément » (3). À la majorité des Compagnons 
convenait la caractéristique de ce héros, chanté par le poète: 11851 (4). 
C'était leur façon à eux de comprendre la virilité. L’entourage de Maho- 
met se conformait dans la pratique au principe, si énergiquement affirmé 
par le Maître : « pas de monachisme,-pas de célibat dans lislam ! » (5) 
Dans ce milieu, demeurer célibataire, c'était s’exposer au soupçon d’hé- 
résie et d’infidélité (6). La vigueur maritale passait pour un pri- 
vilège, propre aux prophètes (7) ; à fortiori comme une perfection de l'in- 
dividualité virile. Parmi les signes, désignant les envoyés d'Allah, Ma- 
homet place en première ligne le mariage ; viennent ensuite le goût des 
parfums et l’usage du 4. (8). La crudité des documents arabes nous per- 
met seulement d’indiquer ce thème (9). 

Dans la sta prophétique un chapitre porte cet en-tête suggestif: 
bib PL ee le àt Jo di L# te, et le contenu développe ce sujet. Parmi les 
hadît, cités à l'appui, nous relevons cette parole de Mahomet : « J'aime 
par dessus tout les femmes, les parfums et les repas uit». Un Sahäbf 


(1) CA Wellhausen, Æhe p. 450, n. 2 ; Hamdsa, 233, 7 ; Ag., XIII, 124 ; XIX, 104 
en haut ; XXI, 265, 13 ; Chroniken (Wäüstenf.), Il, 138, 10. 

(2) Ce doit être le sens de l'eulogie ae à! 22 , 8i toutefois elle en a un. 

(3) Ed. Sachau, dans l'Introluction (p. XXXII) à I. S., Tabag., LIN. 

14) AG. XV, 97 d. 1. 

(5) Voir p. ex. L. S., Tabag., LIU, 287, Comp. Bohäri E, Il, 198, 7. 

(6) Tab., [, 2924, 18. Comp. ‘Igd, LI, 167. 

(7) À ce titre Salomon est cité. Bohärt, II, 866 en hant. 

(8) Tirmidf, Sahth, 1, 200, 5 a. à. 1. 

(9) CF. Aÿ., Il, 155, 10 : explication de la supériorité politique des Syriens ; comp. 
V, 147, 15 et l'argument qu'en tirent pour la mission de Mahomet les auteurs de la Stra 
prophétique. 
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s'étant oublié jusqu’à nommer les chevaux, comme l’objet des préférences 
du Maître, il se corrige aussitôt en ces termes. « Pardon, à mon Dieu, je 
veux «lire, les femmes !» (1) 

Si l’on se mariait assidûiment dans l'entourage du Prophète, on y 
divorçait dans les mêmes proportions (2). Sous ce rapport Moëira et Ia- 
san ne se laissèrent pas distancer. Le père de ce dernier, ‘Ali, nous le 
savons aussi, entretenait un harem respectable (3). Plusieurs des divorces 
de Mahomet cachent vraisemblablement une application de la mot'a (4). 
Pourquoi le Maître aurait-il renoncé à user d’un privilège, concédé aux 
disciples ? La tradition, on le conçoit, à tout mis en œuvre pour voiler ce 
détail odieux ; elle a parlé de lèpre, a mentionné les rebuts, essuyés par 
le Prophète. Toutes les explications ont paru bonnes, à condition d’écarter 
de sa mémoire la promiscuité de la mot'a. La mort le prévint de contra- 
cter un nouveau mariage ; la fiancée s'étant mise trop tard en route (5). 
Vraisemblablement des excès génésiaques précipitèrent la fin (6) du sen- 
sue] réformateur. | 

Les biographies d’Ibn Sa‘d, récemment éditées, illustrent toute cette 
situation au moyen d’exemples appropriés. Le moins instructif n’est pas 
celui de ‘Otmân ibn Maz'oûn, si vertement tancé par Mahomet pour sa 
pudeur et ses tendances ascétiques, rappelant trop l'idéal chrétien (7). 
L’austère ‘Omar évita de donner dans cet excès. Il déclara illicite l’enga- 
. gement, pris par une femme de ne pas se remarier, parce qu’il la convoi- 
tait pour lui-même (8). Lui qui avait tout fait pour déconsidérer les pa- 
rents du Prophète, se rappela soudain une déclaration de Mahomet : « au 


(1) CE LS., Zabag., Ms. Bibl. Khéd. non paginé : 101 Je Saut 1 : JG 

(2) En trois lignes on mentionns trois divorces de Zaïd, le fils adoptif de Mahomet. 
Tbn Ha£ar, Il, 46 en bas. 

(3) Tab., 1, 3470-73 ; L. S.. Tabag. II!, 11-12 ; AFO, Il, 89-40. 

(4) Cf Caetani, Annali, Il, 478, n° 17, 19, 20. 

(5) I. S., Tabag., VIT, 105, 15. 

(6) C’est l'opinion de Caetani, Annali, IL, 522, où l'on trouvera les renvois aux sour- 
ces originales. 

(7) L.S., Tabaq., lIl!, 287. 

(8) L.S., Tabag., VIIE, 198, 23. 
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jour du jugement, seule ma parenté subsistera ». Dans un âge avancé il 
tint donc à épouser une fille de ‘AT (1), n’ayant pas encore sept ans révo- 
lus (2). On la lui amena pour l’apprivoiser avec l’idée du mariage et 
l'habituer à la compagnie du vieillard. La pauvre enfant commença par 
repousser les caresses du calife (3) ; elle s’enfuit épouvantée et vint se 
plaindre à son père de ce qu’il l'avait envoyée à un vieux débauché ! Les 
collègues de ‘Omar dans le groupe incomparable des « Dix prédestinés» (4) 
ne se montrèrent pas moins entreprenants. On connaît leur attitude déplo- 
rable parmi les captives de Hawâzin après la débâcle de Honain (5). Au 
moment de mourir, à l’âge d’au moins 68 ans (6), Aboû Bakr avait à son 
service une esclave, chargée de porter ses enfants en bas-âge ; un autre 


enfant était à la mamelle et un troisième en expectative (7). | 
Cette fureur matrimoniale ne peut nous surprendre chez “Ali, si mal- | 

heureux avec Fâtima et condamné à la monogamie ; chez ‘Abdarrahmân 

ibn ‘Auf — le premier argent gagné par lui à Médine, il le consacre à se 

marier (8) — chez Talha, Zobair, Sa‘ïid ibn Zaid (9), retenus par les dé- | 


(1) AT J'uote . LS. Tabaqg., VIII 339, 15. Maédrig al-Anwär, Ns. Bibl. Khéd.: Ibn 
al-Gauzi, Manâgib ‘Omar ibn al-Hattäb, Ms. Bibl. Khéd. 

(2) En Arabie, pour les femmes l'âge nubile était entre 6 et 7 ans. Le célèbre ‘Am- 
rou ibn al-‘Axi s'était marié avant 12 ans. Cf. Qalqaandi, I, 266, 6. — Ibn ‘Amir, ‘Ali, 
fils d'Ibn ‘Abbis, sont pères à 13 ans. L. S, Tabag., V, 31, 24 ; Qotaïba, Ma‘drtf, 40. 
Chez les Juifs du Maroc on marie « des filles de 6 à 8 ans à des garçons de 12 ». Bonet- 
Maury, Islamisme et christianisme en Afrique, p. 18. Sur les mariages précoces chez.les 
Coptes au moyen-âge, cf. Mémoires instn. égyp., IL, 297. 

(3) Dans la narration du fait, Ibn al-Gauri, Mandgtb ‘Omar, Ms., B. Kh., 8e montre 
d'nne brutable franchise ul 4°, RS cs At al fl Y:5 Va Jas où 4 it . De retour à 
Ja maison, elle dit à son père AÏI : ve mù di gfis . L'orientaligme européen a tort de 
négliger la vaste littérature des Man4gtb-Fadd’il ; elle a sauvé de l'oubli nombre de dé- 
tails, délaïssés par les chroniques officielles. 

(4) Enumérés dans I. S., Tabagq., IA, 279, 11, etc. 

(5) Cf. Caetani, Annal, II 182. le premier, je crois, à signaler ce détail suggestif. 

(6) Chiffre conventionnel; il pouvait en avoir 73 ; je le crois plue âgé que Mahomet 
Moslim, Sdhtk, IT, 219,8 d. 

(7) LS., Tabag., Il!, 186 ; 138, 9, 14, 24 ; 149 d. ]. 

(8) LS., Tabag., IT, 87, 7-11. : 

(2) LS, Tabaq., III, 70, 90, 278-79. | 
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fianees d’Aboû Bakr et de ‘Omar dans une démoralisante oisiveté (1). 
Mais pour Sa'd (2), nous ne pouvons alléguer la même explication ; le 
loyal fils d’Aboû Waqqâs ayant trouvé un meilleur emploi de son activité 
sur les champs de bataille de l’Traq et dans le gouvernement des ancien- 
nes provinees perses, d’où ‘Omar finira par le rappeler. 

Quoiqu'il faille penser de ces exemples contemporains, Mo‘âwia 
échappa à leur contagion. Son harem, nous l'avons déjà dit, fut modeste. 
On peut se demander s’il renferma jamais le nombre de quatre épouses, 
autorisé par le Qoran, et si l’on y trouva une femme de condition servile : 
om ealad. On Y'a prétendu (3). Ce fut peut-être le eas pour la mère de 
son aîné ‘Abdarrahmän (4). On est mal fixé sur le nom et la qualité des 
femmes, épousées par Mo‘âwia, à l'exception des quatre, mentionnées par 
Tabart (5). Le Pseudo-Balhi (6) lui prête l'intention d’épouser Omm 
Dard4. Malheureusement pour cette assertion la célèbre Ansärienne 
mourut avant son mari. À moins d'admettre une confusion (7) avec son 
homonyme ; femme célèbre par son z0hd, par ses connaissances dans le 
figh et dans l’exégèse (fafstr) qoraniques, et morte après l’an 80 de l’hé- 
gire (8). D’après certains auteurs, il s’agirait en effet de cette dernière. 
On l’appelait la jeune s,:21, pour la distinguer de la grande Sahäbiya de 
même nom (9), contemporaine de Mo‘âwia. Le mariage de Konoûd ou 
Katwa sœur de Fähita, et mère de Ramla, est mentionné par Tabarî et 


(1) Aucnn n'exerça un commandement civil ou militaire d'nne certaine importance. 
Dans los combats, auxquels ils prennent part, ils sont toujours en sous-ordre. Voir l'ex- 
plication peu satisfaisante de cotte politique, donnée dans I. S., Tubag. ll, 203, 7, etc. 
Un instant ‘Omar aurait songé à envoyer ‘Ali en Perse. Balâdori, 255, 9. 

(2) LS. Tabag., It, 97-98. 

(3) Qotaiba, Ha‘ärif, 119, 10 d 

(4) Dans Ia notice de ce dernier, Ibn ‘Asäkir ne parvient pas à décider si sa mère fut 
une esclave ou bien Fâhita ; d’après Tab., Il, 204, co fut cette dernière. 

(5) Annales, II, 2014-05 ; Aÿ., XIV, 124. 

(6) "AI LUS, I, 180. 

(7) Comme celle commise dans Meslim, Sahth, 11, 286 en bas. 

(8) Cf. Wüstenfeld, Dababi Eu SL , p. 5. 

(9) Cf. ‘Aini, XI, p. 108, Ms. B. Kh. 
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Ibn ‘Asâkir (1). Nous ne savons que penser d’une autre union, contractée 
avec Molaika, fille d’Aboû Omaiya (2), d’abord femme divorcée du calife 
‘Omar et mère de son fils ‘Obaidallah (3). Tabarf (4) non seulement ignore 
cette particularité, maïs il assigne à Molaika une autre généalogie et un 
mari différent. Ibn Sa‘d (5) signale encore parmi les épouses de Mo‘âwia 
la Mahzoûmite ‘Aïéa, fille de ‘Abdarrahmân ibn al-Aswad, par ailleurs 
complètement inconnue dans l’histoire des Omaiyades (6). A-t-il sérieu- 
sement songé à épouser une fille de ‘Otmân, en même temps petite-fille 
du Prophète par sa mère Zainab? La tradition linsinue uniquement, 
croyons-nous, pour se donner l’occasion de signaler le prétendu échec de 
cette tentative (7). 

Cette indifférence pour le sexe, attestée par de nombreux témoigna- 
ges (8), nous autorise précisément à chercher une raison politique aux 
mariages kalbites du fils d’Aboû Sofiân. Qoraisite lui-même, Mo‘äwia, 
partageant en cette matière les préférences de Mahomet (9), n’hésitait 
pas à placer les Mecquoises au premier rang de l'aristocratie féminine, 
sans en excepter les filles de Kalb (10). Ses deux mariages qoraisites ne 
furent pas heureux : le premier lui donna l’imbécile ‘Abdallah ; le second 


(1) Vol. XIX, notice de Ramla. Le nom de cette sœur de Fâhita n’est pas d'une lec- 
turo assurée. Voir les variantes dans Tab., Il, 205. Ibn Hagar nomme une Kabéa bint Zo- 
haïr et femme de Mo‘âwia. Katwa était fille de 4,5 , mais au lieu de 5,2 on trouve aussi 
BS , 099, 8 ÈS. (Of. Tab., loc. cit.) ; ces variantes ont pu amorcer la leçon Kabéa. 

(2) Ibn ‘Asàkir, XIX, notice de Omm al-Hakam. 

(3) L.S., Tabag., VII, 7, L 18 ; Bohäri, IL, 181, 3 a. d. I. ; 182, d. L. 

(4) Annales, 1, 2782, 15, etc. 

(5) Tabag., V, 2,111 

. (6) Mëme remarque pour Kabéa bint Zohair, femmo de Mo‘äwia, d’après Ibn Hagar, 
125,18: L 

(7) L.S., Tabag., VIII, 27, 12, etc. Une fille de ‘Otmân, princesse omaiyade, ne de- 
vait avoir aucune raison de repousser le vengeur de son père. 

(8) Comp., Tab., 1, 3465, 7 : “lgd, IL, 804, 15 ; Baïhaqgi, 294, 7. Voir dans ‘Igd, I, 
338, 14 a. d. I. , son jugement sur les femmes. 

(9) I. S., Tabag., VIIT, 108-09. ; 

(10) Voir sa réponse à un fils de ‘Otmän. Tab., Il, 178, 8. 
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se termina par une catastrophe pendant l’expédition de Chypre (1). Une 

troisième union (2) n'avait pu aboutir : la fiancée mecquoise ayant recu- 

lé devant la perspective d’épouser un jeune homme accompli, mais sans 
le sou, «sa‘loûk » (3). ; 

Mais le flair étonnant de l’homme d'état qoraifite parait lui avoir 
fait deviner de bonne heure le prix d’uné alliance’avec Kalb; alliance 
destinée à devenir, moins de quatre ans après la mort de Mo‘âwia, le pal- 
ladium de sa dynastie (4). Pour le prouver, pas n’est besoin de mettre en 
avant son projet de mariage avec NŸila, la veuve kalbite de ‘Otmân (5) ; 
dessein cadrant trop bien avec l'attitude, adoptée par le «wali»officiel du 
malheureux cçalife, pour que Ja pensée ne lui en soit pas venue. C'était 
décidément entrainer à sa suite les Kalbites, c’est-à-dire l'immense ma- 
jorité des Arabes de Syrie, tous brûlant de venger le mari de leur sœur, 
si âchement assassiné par les Médinois. Mais faut-il attribuer au hasard 
ou au caprice que Mo‘âwia, déjà époux de Maisoûn, ait voulu conclure un 
second mariage dans la tribu de Kalb ? (6). Issu de plusieurs générations 
de marchands, ce souverain demeura, sa vie durant, calculateur ; par 
tempérament et par häbitude du pouvoir, peu enclin à consulter le senti- 
ment (7) dans les actes importants de sa vie. Nous pensons donc devoir 
admettre que l’impérieuse raison d'état lui dicta ces alliances avec les 
Kalbites, dont lui et ses successeurs, après lui, devaient recueillir les plus 

. précieux avantages. Ce deviendra d’ailleurs, comme une tradition de fa- 


(1) Tab. Il, 204-205. Au lien de cette mort Balâdori mentionne celle de la femme de 
l’Ansärien ‘Obâde ibn as-Sâmit. Fotoüh, 154, 5. Ibn ‘Asäkir (XIX, notice de Fâhita), con- 
firme sa mort pendant l’expédition de Chypre. D'après Tab., Il, 205, la femme de Mo‘ä- 
wia, morte alors, serait la eœur de Fâhita. 

(2) LS., Tabag., VIIL, 200, 8. 

(3) Avec Ia sœur de son futur ministre Dahhâk ibn Qais. 

(4) Cf. Hamdsa, 659, 2 : « Bahdaliya » devient synonyme de partisans des Omaiya- 
des. 

(5) Cf. gd, IL, 272 ; Nawawi, 855 ; Ibn ‘Asäkir, XIX, notice de N4'ila. 

(6) Aÿ., IV, 69, 70 ; XIV, 124 ; Tab. IL, 205. 

(7) Sur les mariages d'intérêt dans la famille d’Aboû Sofiän, voir une réponse de 
Mo‘äwia lui-même à sa sœur (Aÿ., XIII, 34, 4 a. d. L.), mariée à Tâif : « nous pouvons 
maintenant nous passer du zabib de Täif ». Cf, notre Z@i/, cité alpestre, p. 4. 
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mille chez les Omaiyades, soucieux de veiller à la pureté de la race, d’al- 
ler chercher au désert des épouses et des oncles pour les héritiers de leur 
puissance (1). 

Est-ce à dire que la sympathie et des considérations d’un ordre plus 
élevé y fussent étrangères ? Nous ignorerons sans doute toujours si Mai- 
soûn fut une beauté professionnelle ou si elle reproduisait plutôt le type 
de la Bédouine contemporaine, outrageusement tatouée et trainant lour- 
dement sur le pavé de nos villes la semelles de ses bottes, armées de fer ? 
Mais son intelligence est attestée (2) et aussi sa réputation d’éloquen- 
ce (3). Ces qualités ont dàû faire oublier à son royal mari le sui 1, , que 
reprocha à Maisoûn sa rivale Fâhita (4) dans un moment de dépit. Ba 
réputation des femmes kalbites était solidement établie, et sur son lit de 
mort, le poète Komaït, $f'ite enragé et alversaire des Omaiyades (5), re- 
grettera de les avoir attaquées (6). À en juger pourtant d’après certaine 
pièce, attribuée à Maisoûn, l’entente entre les deux époux aurait laissé à 
désirer. Parmi les Omaiyades aucun ne se montra, comme Mo‘äwia, atta- 
ché à sa résidence de Damas. Sa femme kalbite ne partageait pas, semble= 
t-il, ces goûts. Même après de longues années, passées au sein d’une tribu 
étrangère, l'épouse bédouine soupire après les siens : ce sentiment la 
pousse parfois à trahir les serments les plus sacrés, à abandonner market 
enfants (7). Dans ses vers, Maisoûn, prise de la nostalgie du désert(8), 
aurait soupiré après la tente paternelle, que secouent les vents ; elle dé- 
clarait la préférer aux splendeurs du palais de Damas. Le dernier vers 
dépassa certainement sa pensée. 


(1) “ad, I, 92 en bas ; d’autres preuves seront données plus loin. 

(2) id ; sa notice dans Ibn ‘Asäkir, X. 

(3) ÆKitdb al-Fädil, p. 459. 

(4) Cf. Ibn al-Atfir, 1V, 53 en bas. 

(5) En cette qualité il avait attaqué les Kalbites, leurs partisans. 

(6) Aÿ., XV, 130. 

(7) CE AG. XIX, 158-59, 

(8) Sentiment fréquemment signa'é chez les Nomades. Cf. Gähiz, Mahäsin, 119, 5, 
etc. ; Baïhaqi, 327. Comp. Aÿ,, X, 167, 3 a. d. 1. 
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« Je préfère un de mes pauvres contribules en haillons à un barbare 
emporté ! » (1). 

Le trait atteignait en plein son auguste époux ; l'étranger, le bar- 
bare «‘ilg » (2) c'était lui. Car il ne faut pas l'oublier, les Arabes de Syrie, 
se considérant comme les seuls indigènes, traitaient d’intrus étrangers, de 
Bédouins grossiers (3), tous les autres émigrés de la Péninsule, sans en 
excepter parfois les Omaiyades (4). 

Le hilm de Mo‘âwia, si indulgent pour lessatires politiques, inspirées 
par la haine à ses adversaires, n’a pas dû s’émouvoir outre mesure à la 
récitation de ces rimes audacieuses ; et nous ne croyons pas, comme Aboül- 
fid4’ (5), à l'éclat provoqué par ce badinage. De bonne heure, Mo‘âwia se 
montra ennemi de la violence. Il lui répugnait, nous le savons déjà, de 
livrer à la malignité du public les faits de sa vie privée. Cette attitude 
magnanime lui fut d'autant plus facile qu’il a pu ignorer les vers en ques- 
tion, lesquels pourraient bien avoir pour auteur une autre Maisoûn, une 
Fazârite, fille de Gandal (6). Le thème ne présentait rien de nouveau ; 
on en retrouve les éléments épars dans plusieurs compositions ancien- 
nes (7). Une de ces variations poétiques, circulant sous le nom de Mai- 
soûn, a fait songer à la plus célèbre de toutes : à l’épouse de Mo‘âäwia! 
Entre Gandal et Bahdal, les différences paléographiques sont insignifian- 


(1) Aboÿ’lfidà, Histotre, 1, 203 ; Ibn al-Faqth, 238, 7-8. Tout en citant la tirade, la 
notice de Maïeoûn dans Ibn ‘Asäkir, XIX, ne mentionne pas ce vers compromettant ; il a 
pu être ajouté après coup. 

(2) Comp. I. S.. Tabag., VIII. 154, 27. 4xke Je J55 #e , réflexion des Médinois au 
sujet de l’eunuque Copte et de Marie, la favorite de Mahomet. ‘Omar donne cette qualifi- 
cation aux musuimans non arabes. Jbid., 1111, 24, 22 ; VIII, 267-68, il désigne des escla- 
ves d'origine étrangère. Aux vers de Maison, comparez ceux de l'Ansârienne Hamida, 
née en Syrie : « je préfère les jeunes Damasquine aux Arabes intrus ». Aÿ., VIII, 138, 4-7. 

(3} C'eat la qualification, donnée par les compagnons eyriens de Mo‘äwia 4 un noble 
qgoraisito de la Mecque. Cf. [bn Hagar, 11, 499, 5. 

(4) Hamdsa, 659, v. 5., 

(5) Loc. sup. cit. Ibn Sihna, PU 23 , Ms. B. Kh, 

(6) C£ J. R. À. S, XVII (1886), p. 90, etc.; td. p. 294-322 : The song of Meysoûn. 

(7) Cf. Balädori, Ahlw. 150 en bas ; Aÿ.. XIX, 12, 11 et Aÿ., VIII, 138, cité plns 
haut. 
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tes dans l’ancienne écriture arabe (1). De là sans doute la confusion entre 
les deux Maisoûn. | 

Mo‘äwia nous est déjà connu comme un fils dévoué (2). Nous le ver- 
rons également se montrer bon père, mari (3) tendre et aimant, très sen- 
sible aux charmes de la vie familiale. Lorsque pour la première fois le 
jeune Mo‘äwia, alors secrétaire du Prophète, voulut se marier, la Qorai- 
$ite, recherchée par lui, consulia ce dernier. Il ne trouva à lui reprocher 
que sa pauvreté (4). C'était le reconnaître pour le reste bien supérieur au 
second prétendant à la main de cette femme, au brutal, dont Mahomet ne 
put s'empêcher de stigmatiser les violences (5). 

Ici encore Mo‘âäwia dut se mettre au dessus des préjugés, régnant 
parmi ses compatriotes, et consacrés par l'exemple des saints de l'islam, 
cette religion d'hommes, comme on l’a parfois qualifié. Si l’on entend par 
là le sans-gêne, l’égoïsme masculins, inspirés par le Qoran vis-à-vis du 
sexe faible, nous r’avons pas à y redire. Rién de plus exact ! Sous ce rap- 
port les Mohâgir étaient bien les plus accomplis des musulmans. Comme 
‘Omar le déclare en leur nom, ils n’éprouvaient «aucune considération 
pour les femmes » (6). 

En arrivant à Médine, ces Qoraïsites ne furent pas médiocrement 
surpris d'y voir régner des mœurs différentes (7). ‘Omar surtout craignit 
pour les Mecquoises la contagion de l’exemple. On explique de la sorte 
l'audace des épouses de Mahomet , ne se gênant pas pour lui donner la 
réplique (8). « Un mari obéissant à sa femme, signe de la fin des temps! 


(1) Par ex. celle des papyrus aux rares points diacritiques. 

(2) Leçon encore inédite. 

(3) Cf. Ibn ‘Asäkir, XIX, notice de Fâhita. D'après le manuscrit d’Ibn ‘Asäkir, con- 
servé à la mosquée Al-Azhar (Caire), notice de Yazid I, Mo‘äwia aurait divorcé d'avec 
Maïisoûn Lu Jr Ps . L’exemplaire de Damas s'arrête avant la notice de Yazid. 

(4) JU ce 5h . CE Tashif al-mohadditin, Ms. B. Kh. 

(5) LS., Tabag., VIII, 200, 8, etc. 

(6) Tirmidi, Sahth Il, 33. Comp. le cas de Ia mère de Mo‘wia. Aÿ., VIII, 50. 

(7) Bohäri E, IV, 27,-12. 

(8) On cite pourtant des Médinois, battant leurs femmes. I. S., Tabag., VIIL, 326, 1% 
Gahiz, Mahdsin, 286, 1-4. 
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Ainsi fait-on parler Mahomet(1). Les Ansâriens se laissaient dominer par 
leurs femmes. Celles-ei se montraient tendrement dévouées à leurs ma- 
ris (2). Cette entente, cette harmonie familiales étaient inconnues à la 
Mecque (3) et dans le reste de la Péninsule, où le sentiment intime des 
affections domestiques demeura toujours rudimentaire (4). Les Mohägir 
se moutraient du doigt un Ansärien, pleurant sur la mort de sa fem- 
me (5). L’Arabe trouve cette démonstration intempestive, la femme étant 
si facile à remplacer ! À un autre Ansârien ‘Aï$a adressa des reproches 
pour le même objet (6). Un troisième, ayant laissé un œil à Ohod, se dé- 
sole ; cet accident pouvant diminuer l'affection de sa femme, à laquelle il 
demeure sincèrement attaché. Pour le consoler le Prophète se voit obligé 
de réparer le dommage (7). À ‘Omar II, le ealife idéal, rêvé par l’école du 
Higâz (8), on fait interdire les larmes sur la perte d’une femme (9). 

Dans quelle inspiration Mahomet puisa-t-il le panégyrique, fait par 
lui, de la jalousie maritale ? (10) Lui-même se donne comme le type de ce 
sentiment, dont Allah, selon lui, présenterait l'idéal. Si Dien a interdit 
les grands erimes 121, c’est par jalousie, affirme-t-il (11). 11 loue un 
raari ayant sous l'empire de cette passion tué sa femme (12). Après le Pro- 
phète, chez Aboû Bakr, chez ‘Omar surtout (13), l’islam l’a célébrée comme 


(1) Cf. Moslim. Sahth, I, 428. 
(2): IL S., Trbag., V, 54, 6. 
(3) Bohäri, Il, 104, 10 ; IIL, 418, 449 ; L. S., Tabag., VIII, 132, 23. 
(4) C£ Donghty, Travels, Il, 296. Farazdaq (Hell), 110. 
(5) L S., Tubag., IP, 12,1. 14 ; Ibn Hagar, Il, 861, 3. 
(6) Os, Il, 304 en bas. On ongage Gamil à oublier Botaina “LI 52» . Aÿ., VII, 
107. 9. 
(7, LS. Tabag., IE, 26, 10. 
(8) La légende de ce souverain est en majeure partie d'origine médinoise ; nous le 
verrons à propos du règne do Walid I. 
(9) ‘gd, IL, 48. 
(10) Sans donto une protestation contre l'effroyable promiscuité de la fâhiliya, pré- 
sentée parfois dans le hadit comme une conséquence de l'absence du 5x . 
(11; Moslim, Suhih, Il, 326; Tamyis al-laiyb (éd. Cuire), p. 50. 
(12) Bohàri E, IV, 150. 
(13) Cf. [. S., Tubay., LIN, 125. Les poètes panégyristes la relèvent également chez 
Haggäg. Comp. Wellhauson, Æhe, p. 448; Ag, XXI, 215, 18. 
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une qualité, tout en refusant, comme le Maître, d’en reconnaître la légi- 


timité chez la femme (1). 
Mais une prétention révoltait par dessus tout les Qoraisites : celle 


des Ansäriennes à ne pas admettre des rivales (2) 173. Cette tendance 
à la monogamie empêcha le Prophète — comme il en inanifesta d’abord 
l'intention (3) — d'accorder à des Médinoises le titre envié (4) de «mère 
des croyants » (5) Elle explique aussi en partie la rareté des mariages 
entre Mohâgir et Ansärs (6). Tout en la déplorant pour son propre 
compte, Mahomet abligea ‘AL à s’y conformer et lui défendit de prendre, 
du vivant de Fâtima, une seconde femme (7). 

Le féminisme, il faut bien en convenir, ne rencontrait pas à cette 
époque des partisans en Arabie, même dans les rangs du beau sexe. 
Les démarches en sens contraire, enregistrées par les recueils hagiogra- 
phiques, ont surtout pour but d’amorcer une moralité édifiante sur les 
lèvres du Prophète et l’occasion de formuler les obligations de la vraie 
musulmane (8). Les femmes, habituées à une vie pénible et aux mauvais 
procédés sous la tente paternelle, aimaïent à être surveïllées de près par 


(1) Moslim, Sahih, 1, 251 en bas; Tamyiz at-tayib (64. Caire), p. 51. 

(2) L.S., Zabag., VIII, 148, 21 ; 326. Omm Salama, femme du Prophète, afficha la 
même prétention. Tabaq., VIII, 62-63. Comme le montre la section des Zubagdt, consacrée 
aux Ansârs, on rencontrait parmi eux nombre de bigames et même de monogames. La 
stérilité habituelle des mariages médinoïis fait que les mères 8e trouvent seulement nom- 
mées Jorsqu'elles ont laissé une descendance. Zübag., II?, 102, 15, etc., cite un Ansärien 
qui a quatre femmes et une Omm walad ; un autre a trois femmes libres et une esclaves 
un troisième en a quatre ; on en nomme un, qui a épousé sept femmes. Tabag., HI?, 118- 
JON 8 NT STONE 

(3) I. S., Tabaa., VIII, 326, 11, 26 ; tb#d., 107, 18 : une Ansärienne g'offre comme 
femme au Prophète. À 

(4) Certaines femmes lui préférèrent l'indépendance. L. S., Tabag., VIII, 101 ; 103,10. 

(5) L.S., Tabag., VIII, 148, 326. 

(6) Citons quelques cas : I. S., Tabag., II, 59, 13 : 131 en bas ; V, 35, 15; VIII, 36, 
1 ; Ibn Ha£ar, Il, 49 ; Gapiz, Mahésin, 236, 2. ‘Abdarrahmäân ibn ‘Aufépousa deux An- 
gâriennes, I. S., Tabag., III!, 90. 

(7) LS., Tabag, VII, 191, 15. Au moment de son mariage, Fâtima était d'âge mûr; 
elle-même se prétend plus âgée que son mari. I. S., Tabng., VIII, 17, 4, etc. 

(8) Cf. Osd, V, 398 en bas ; 605. 
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leurs maris. Elles voyaient dans cette riguenr non seulement une marquo 
de jalousie (1), mais une preuve de leur propre valeur (2). La surveil- 
lance surtout ne leur déplaisait pas : elle les distinguait de leurs servantes 
ou esclaves. 

Mais les Mecquois paraïssent avoir dépassé la permission, octroyée 
par les coutumes du désert ; et parmi leurs prérogatives, ces rudes mar- 
chands mettaient en première ligne celle de maltraiter leurs compagnes. ” 
Parmi eux c'était devenu comme la mode, dit le spirituel polygraphe 
Gähiz (3). Ainsi agissaient ‘Omar, Zobair et ‘Abdarrahmân fils d’Aboû 
Bakr (4), pour citer ces exemples d’hommes plus en vue. Dans un mouve- 
ment de colère, le trop célèbre hawäri de Mahomet cassa le poignet à sa 
femme ; son fils ‘Abdallah dut l’arracher à sa brutalité (5). L’excellent 
Sa‘d ibn abi Wagqàs, au demeurant plus correct, n’hésitait pas à souffleter 
sa femme (6). Fâtima, la fille du Prophète, ne parait pas avoir été l’objet 
d’un traitement de faveur ; comme on peut le lire entre les lignes de l’édi- 
fiante littérature des Jad@’i et des Tubagät. À ses plaintes Mahomet se 
contentait de répondre : «une femme doit s’accomoder à l'humeur de son 
mari » (7). La moralité ne fut pas comprise. Sans cesse il doit intervenir 
pour rétablir la paix dans ce ménage troublé (8). Après la mort de Ma- 
homet, ce fut pis encore ; et l’on se demande pourquoi ‘Ali — il garda 
pourtant la maison depuis la baï‘a d’Aboû Bakr — n’assista pas à l’agonie 
de sa femme (9). 


(1) Voir plus haut, Wellhausen, Ehe, p. 447. 

(2) Wollhausen, Ehe, p. 452. Dans nn même ordre d'idées, le hadd pour l'esclave 
était la moitié de celui, infligé à l’homme libre. 

(3) Mahdsin, 235, 15. 

(4) Moslim, Sahih, I, 425; Nawawi, 824, 8 a. d. L. ; L S. Tabag., VIIL 167, 21 ; 
183 ; 192, 6 ; même observation pour les Juifs arabes. Balädori, 24, 8 a. d. 1. 

(5) Gähiz, Mahdsin, 235, 15, etc. 

(6) A7., XXI, 215, 14 ; Balädorti, 258, 7. Walid ibn ‘Oqba continue à battre sa fem- 
me, malgré l'intervention de Mahomet ; cet Omaiyade était d'ailleurs un galant homme. 
Ag. IV, 185. 

(7) LS. Tabag., VIT, 16, 1. 19-25. 

(S) I. S., Tabaq., VIII, 16-17. 

(9) 1.S., Tubag., VII, 17-18. Naturellement on essaio de voiler ce détail choquant, 
en provoquant la confusion par l’entassement des rhvdia. 
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‘Omar se montra sans contredit le plus violent de tous. « Parmi les 
femmes, aurait-il dit, on ferait bien de se défier de toutes, même des meil- 
leures (1). » La cravache, compagne ordinaire de l’inflexible calife (2), il 
n’oublia pas de l’employer au sein de sa famille. Passe encore qu'il aït 
donné les étrivières à ses ivrognes de fils, compromeitant par leur incon- 
duite le prestige du califat (3). Mais il maltraite ses belles-filles (4); il 
‘intervient à coups de cravache dans son harem turbulent (5), pour y 
maintenir l’ordre, que, chef d'état, il rêva d’établir au dehors à tour de 
bras (6). Aussi était-il devenu la terreur de toutes les femmes de Médi- 
ne (7), redoutant l’honneur de devenir la compagne de sa vie (8). Dans 
son contrat de mariage, l’énergique ‘Atika fit inscrire la condition de 
n'être pas battue par ‘Omar (9). 

Nature féminine (10),et, en même temps, antiféministe déclaré (11), 
Mahomet, il est vrai, protesta contre ces brutalités par son exemple d’a- 
bord. La tradition raconte à sa louange qu’il ne maltraita jamais une 
seule des mères ‘des croyants (12) : éloge contesté par Wellhausen (13). 


(1) Gähiz, Mahdsin, 218, 9. 

(2) I cravache les femmes, I. S., Tabaq., IIL!, 290, 13; même la favorite “Aisa, ibid, 
It, 148, 22, et Hafsa. Moslim, Sahéh, l, 426. 

(3) Nous y reviendrons plus bas, en parlant de la licence de Médine à cette époque: 

(4) IL. S., Tabag., VIII, 847, 8. 

(5) Bohäri, Il, 448-49 ; Ag., XIV, 144, 3 a. d. L “Jgd, II, 280-81: L. S., Tabag., HI! 
222 20. ; 

(6) A défaut de cravache, il emploie une baguette de palmier. [. S., Tabag., 111,201, 
16 ; Ibn Hagar, 11, 449, 8. 

(7) LS., Tabag., VIN, 130-131 ; Baïhagî, 39 ; Osd, IV, 64 ; les femmes de Mahomet 
le traitent de bourreau sic . Osu, IV, 66, 7. À son arrivée les tambourins s'arrétent, 
effet que ne peut obtenir la présence de Mahomet et d’Aboû Bakr. Tirmidi, Sahth, 11, 294: 

(8) ‘Al aurait souhaité lui refuser la main de la petite Omm Koltoûm. Voirplus 
haut. 

(9) Cf. Osd. V, 499, 9. 

(10) Comp. le chapitre &T,23 «mes &1 Jus le 95 . L. S., Tabag., Ms. B. Kh: Ma- 
homet les emportait en voyage : voir les détails, quand nous parlerons des derniersmo= 
ments de Mo‘awia. 

(11) Bohäri, II, 184, 4; Tirmidi, Sahth Il, 33. 

(12) L S., Tabag., VIII, 147, 15 ; Moslim, Sahth, Il, 215. 

(13) Ehe, p.451, n. 1 : « Die Peitsche des Omar konnte er für seinen eigenen Harem 
nicht entbehren. » 
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D’après lui, « il ne put se passer pour son propre harem de la caravache 
de ‘Omar ». Assertion vraisemblable assurément ! encore serait-il bon de 
pouvoir l’appuyer sur unc référence. Mécontent de ‘Aï$a, Mahomet fait 
corriger la favorite par son père Aboû Bakr, et Eafsa par ‘Omar, mais 
il proteste n’avoir pas voulu une correction manuelle (1). À pied ou à 
chameau (2), Mahomet se séparait rarement de son bâton (3), ou plutôt 
de son sceptre, indice de son éminente dignité. Parfois même l’Abyssin 
Bilâl, son muezzin et son massier, les porte devant lui (4). De là la quali- 
fication de 1,41 te , maître du bâton, accordée au Prophète dans cer- 
tains documents à tournure apocalyptique (5). En a-t-il fait usage pour 
rétablir l’ordre au sein de son remuant harem ? (6) Rien ne le prouve. 
Attitude vraiment méritoire ; étant donné le caractère de ces mè- 
res des croyants, attesté par le Qoran (7). Elles furent parfois assez osées 
pour consigner la porte à Mahomet (8). Non content de prêcher d’exem- 
ple, le Prophète prit d’autres mesures contre la brutalité de ses amis (9), 
ne laissant jamais le bâton en repos, comme il s’exprimait sur le compte 
de l’un d’entre eux (10). Malheureusement l’exemple, venu de si haut, ne 
fut pas suivi par les Mohägir. Certaines soirées, Mahomet dut écouter les 
doléances de 70 feinmes, battues par leurs maris(1 L), et venant lui montrer 


(1) Cf. I. S., Tabag., VIII, 56 ; Moslim, Saktk, 1, 426. ; 

(2) LS., Tabag., VU, 223, 8 ; Osd, IV, 234, présentent le Prophète nr ea chamelle 
et tenant une cravache JR KI 8045, comme la verge des maîtres d'école (1). 

(3) Appelé, Les , am , 36. Cf. C. H. Becker, dans Orient. Stud., 1, 348 ; Gähiz, 
Baydn, 11, 51, 60 ; Aÿ., XII, 166 en bas ; Bohäri, [, 406, n° 58 ; comp. #bid., 1, 45, 4 ; 
135-36 ; 166,7. 

(4) Bohäri, II, 395, en haut. 

(5) gd, 1, 134, 8. * 

(6) Comp. Magrizi: #11 p. 13. Le Prophète se voit épié par Hakam, le père de Mar- 
wân : 53 el jh or) au ju» à pn5. 

(7) Ooran, LXVI. De là d'interminables et ecandaleuses querelles. Cf. I. S., Tabag., 
VII, 56 ; 71,8 ; O1 ; 94, 17 ; 122-124, 

(8) IS. Tabaqg., VIIL, 98, 22. 

(9) IL. S., Tabag., VIIL, 148 ; Osd, III, 164, 4 a. d. I. 

(10) as os oles BY . LS. Tabag., VII, 200. 
(11) Osd, 1, 125; V, 478 ; 612. Comp. Aÿ., IV, 185; Tabag., VIII. 326, 17. 
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les bleus, ou les verts (=>), comme s’exprime le texte (1) : proportion 
énorme pour une petite ville, comme l’était alors Médine ! Mais sur ce 
point il dut se laisser arracher une dispense en faveur de ‘Omar (2). A 
son pèlerinage d'adieu, Mahomet aurait étendu l’usage de cette permis- 
sion, en recommandant toutefois d'en user avec modération (3). Comme 
il fallait s’y attendre, on trouve aussi des recommandations en sens con- 
traire (4). Elles attestent les fluctuations de l'esprit chez Mahomet et la 
variété d'inspiration, ayant présidé à la formation du hadît. 

La question prenait un tout autre caractère de gravité, si on envisa- 
ge la situation, créée dès lors à la femme par la pratique du divorce. [ei 
nous devons nous borner à quelques faits ; la matière étant infinie et de- 
vant être traitée à fond plus tard. Ces traits, nous aurons soin de les choi- 
sir dans la vie des plus illustres enfants de l'islam, contemporains de 
Mo‘âwia : c'est dire que nous ne sortirons pas du groupe des « dix prédes- 
tinés » et du clan qorai$ite, lequel s'était fait du divorce une triste spé- 
cialité (5). 

Mahomet s’en montra un partisan décidé. Non seulement il le sanc- 
tionna en épousant des femmes divorcées (6) mais il en usa largement 
pour son propre compte. Il renvoya une de ses épouses parce qu'elle était 
vieille, une autre en qualité de lépreuse ; d’autres parce qu’elles le repous- 
sèrent (7). Fidèle imitateur du Maître, Aboû Bakr, au moment de fuir 

(1) Bohäri E, IV, 25, 9. 

(2) LS. Tabag., VIIL, 148 ; Osd,I, 125 ; Maidâni, Proverbes, I, 170. On cite aussi 
quelques Ansäriens, battant leur femme, I. S., Tabag., IlI?, 125, 2 ; Gâhiz, Mahdsin, 236 
en haut. | 

(3) Bohäri E, IT, 217 ; Ibn Hisâm, 969 ; une variante ajoute qu'on peut les corriger 
Jaib 1444 . Cf Wäaidi ( Wellhausen), 481. 

(4) al ge Ales 35 Y. Cod, I, 824, 13 ; Jai = femme ; cf. “gd, I, 325, où l'on 
interprète en adoucissant. 

(5) Cf. Aÿ., VIII, 50, 13, où l'on revendique pour Qoraïs l’introduction du 4. 
Voir pourtant remarque très juste de Wellhausen, £he, p. 458, Curieux exemple des em- 
barras causés à Mahomet par cet usage de la £âhiliya, dans [. S., Tabag., VIII, 2755-76. 

(6) Les deux Zaïinab, Maimoûna. 

(7) 1. S., Tabag., VIT, 36-37: 58-59 ; 98, 13,22; autres divorces: 101, 20 , 102, 8 ; 
103 ; 106, 3, 8. Ibn Hagar, Il, 62 ; à moins qu'il ne s'agisse ici de là mot‘a, comme nous 
l'avons déjà observé. 
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la Mecque, en compaguie du Prophète, divorce d’avec sa femme (1) ; non 
pour incompatibilité d'humeur, mais comme un voyageur pressé se débar- 
rasse de bagages, qui pourraient ralentir sa mnarche. Son successeur 
‘Omar (2) plaignait sincèrement son fils, le faible ‘Abdallali (3), incapable 
de renvoyer sa femme. (4) Un tel homme lui paraissait peu propre à con- 
duire les destinées de l'islam. Cette considération lui facilita sans doute 
le désintéressement avec lequel il lui enleva toute participation active à 
la $otrd. Les formalités, maintenues par nos législations les plus iudul- 
gentes, n'existent pas dans le divorce musulman. Auprès d’un ami, dont 
il avait renvoyé la sœur, Ma'n ibn Aus, le poète favori de Mo‘âwia, s’ex- 
cusait galamment : « Ne te fiche pas : une femme s’en va; une autre 
prend sa place ; cela se fait (tous les jours) » (5). Aboû Bakr força son fils 
à divorcer : parce que trop préoccupé de sa femme il négligeait le com- 
merce et la mosquée, comme se hâte d’ajouter une autre tradition, em- 
pressée de sauver les apparences (6). Les héritiers du premier calife 
n'avaient pas besoin d’être poussés dans cette voie. Son fils ‘Abdarrah- 
mân, sévèrement jugé par Mo'âwia, comme nous verrons, avait dans son 
harem une épouse malade. On lui conseilla de la rendre à sa famille et il 
s’y décida, racontent nos chroniqueurs, avec un sang-froid déconcer- 
tant (7). Osâma fils de Zaid — ce dernier, fils adoptif de Mahomet et 
fameux « mitlâq » (8) — divorça à l’âge de 14 ans (9). 

‘Omar fit venir un de ses administrés, affligé d’une haleine désagréa- 
ble et l’obligea contre une indemnité de 500 dirhems à renvoyer sa fem- 
me ; combinaison, acceptée d’ailleurs sans difficulté (10). ‘Abdarrahmän 


(1) Bohäri, I, 45. 

(2) CF. I. S., Tubag.. VIU, 7, 1. 14, etc., où l'on mentionne deux divorces de ‘Omar. 

(3) On le voit constamment dominé par 86s femmes et ses nombreux enfants : il en 
aurait perdu trente pondant une seule épidémie. Cf. Bayäsi, Ms. B. Kh., Il, 162 recto. 

(4) Bohâri, Ill, 45. 

(5) Zlamdsa, 501, 4 a. d. I. 5 

(6) Mowasfd (éd. Brünnow), p. 79 ; Aÿ., XVI, 133 ; Hamdsa, 493 en bas. 

(7) Balädori, 63, 5. 

(8) LS., Tubag., II, 30 en bas. 

(9) I. S., Tabag., IV1, 60 en bas. 

(10) ‘lgd, I, 287 en bas, 
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ibn ‘Auf n’hésita pas à divorcer sur son lit de mort (1). La femme, ren- 
voyée par lui, le fut bientôt une seconde fois, après sept jours de mariage 
avec Zobair (2). Le calife ‘Ofmân imita l'exemple d’Ibn ‘Auf: assiégé 
dans son palais de Médine, incapable de maîtriser la révolte, il voulut 
affirmer son autorité en renvoyant une de ses femmes (3). La tradition 
musulmane cite avec attendrissement l’offre de cet Ansär au même Ibn 
‘Auf, arrivant à Médine à la suite de Mahomet : « J'ai deux femmes ; 
choisis celle qui te convient ! » (4). Avec les idées de l'islam sur le di- 
vorce (5), rien de plus aisé en effet. Naturellement tout se fût décidé sans 
consulter la principale intéressée en la matière. 

De tels exemples aideront à comprendre la supériorité morale de 
Mo‘âwia sur les saints de l'islam. Pendant sa longue carrière on ne si- 
gnale chez lui qu’un seul divorce (6). Encore pour faire renvoyer du 
palais la fiancée kalbite fallut-il faire appel à la superstition (7). L’em- 
pire devait en être bien puissant sur les Arabes pour impressionner une 
aussi ferme intelligence (8) : si toutefois nous n’avons pas affaire à une 
de ces prophéties après coup, mises sous forme d’anecdote. 

Le souverain désirait vivement perpétuer le pouvoir suprême dans 
sa descendance directe. De là ce nom de Vazid, imposé à son second fils ; 
nom d’heureux augure, attestant les illusions paternelles de Mo‘äwia ;à 
moins que le nouveau-né, ne l’eût reçu en souvenir, et comme pour faire 


(1) Nawawi, 829 ; I, S., Tabag., VITE, 219; Tamhtd, Me.B. Kh., p. 81. 

(2) LS., Tabag., VIII, 219, 3, 26 ; 220, 1. 

(3) Ibn al-Atir, III, 78 ; Tab., I, 3057, 4. 

(4) LS., Tabag., II, 88, 89. 

(5) Comp. chapitre de ‘qd, IN, 286, ete. Sous les ‘Abbäsides, un musulman obtint cinq 
divorces en moins de cinq minutes. Le poètes Farazdaq divorce pour un vers. Hosri, III, 168. 

(6) Comp. trait de la vie ds Mahomat. I. S., Tabag., VII, 115, 9. Il s'agit également 
d'ans fiancée kalbite : ‘Aiéa intervient au lieu de Maisoûn, maïs le thème est identique. 
Mo‘âäwia compta plusieurs sœurs divorcées. I. S., Tabag., VIIL; 7, 18: c'était. semble-t-il, 
la règle. Dans A7., IV, 69. Fâhita figure au lieu de Maisoûn. Nâ’ila, cette seconde fem- 
me kalbite de Mo‘äwia, a dû passer quelque temps au palais d'al-Hadrä’, puisque dans sa 
garde-robe elle possède de nombreuses 2X* , robss de cérémonies de son premier mari. 

(7) Tab., II, 205, 1, etc. Aÿ., loc. cit. 

(8) 11 redoutait l'effet des imprécations, Cf. ALFO, Il, 72-73. 
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revivre la brillante personnalité de son oncle Yazid, mort sans laisser de 
postérité (1). Quoïiqu’il en soit de ces calculs, Mo‘âwia voyait tous ses pro- 
jets dynastiques reposer sur la tête du seul Yazid. Son aîné ‘Abdarrah- 
mäân était mort prématurément ; on ignore s’il eut des enfants (2). Cette 
perte à pu inspirer au monarque la réflexion, qu’ on lui prête: 51541 259 ÿ1 
441 à (8). Elle atteste chez les Arabes d’alors une terreur supérstitieuse 
pour la primogéniture et aussi la cruelle déception du père, que la nais- 
sance de cet aîné paraît avoir vivement réjoui. Il est du moins permis de 
le conclure de la hâte, mise par lui, à prendre la konia d'Aboû ‘Abdar- 
rahmân (4). D'autre part, la faiblesse intellectuelle (5) de ‘Abdallah ne 
permettait pas de compter sur lui. La jeunesse frivole de Yazid — comme 
nous le verrons — était également de nature à inspirer à son père des 
craintes sérieuses pour l'avenir de sa dynastie. La raison d'état aurait dû, 
semble-t-il, le pousser à élargir son harem et il faut lui faire un mérite 
d’avoir su garder à sa vie privée un caractère de dignité, manquant trop 
souvent aux intérieurs des plus fameux saints de l'islam. Cette attitude 
lui fut facilitée par la haute opinion que cet Arabe, si en avance sur ses 
contemporains, s'était formée du rôle social de la femme (6). 

Jamais l’enivrement de la puissance suprême, la certitude d’être 
d'avance absous par l'opinion publique ne l’entrafnèrent aux abus de pou- 
voir, dont se rendit coupable ‘Omar, cet idéal de l’austérité islamite. Dans 
. un élan de générosité, rare chez les femmes arabes, la jeune veuve de ‘Abd- 
allah, fils du calife Aboû Bakr, avait promis de ne pas se remarier après la 


(1) Qotaiba, Mi‘dri/, 118, 1. Son frère aîné Hanzala avait péri de mort violente. 
Yazid avait snccombé à la peste. Tab., I, 2516, 12 ; 2520, 10. Certains documents Ini 
accordent la konia Aboû Hälid, (il aurait eu unfils?); cf. Journ. Asiat. 19073, p. 251. 
Ne serait-ce pas le résultat d'une confusion avec son neveu Yazfd ? 

(2) Ibn ‘Asäkir, X, l’affirme dans la notice de ‘Abdarahmän, petit-fils de Hâlid ibn 
Yazid. Il est étrange qu'il n'en soit pas fait mention ailleurs; cela confirmerait l'origine 
servile de la mère. 

(3) Qotaiba, ‘Oyaün, 271, 4. Le Prof. Goldziher à attiré mon attontion aur ce texte. 

(4) Il la porte déjà à Médine dans l'entourage de Mahomet. 

(5) Qalqaéandi, 1, 267 a dressé une liste des princes omaiyades imbéciles ; nons 
anrons à les signaler dans la suite de ces études. 

(6) Baïhaqgi, 599. Réaction contre divorce, Tamyés at-tatyb (64. Caire), 4, 56. 
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mort de son époux. ‘Omar dont elle avait attiré l’attention, lui fit dire 
qu’elle ne pouvait licitement prendre un tel engagement (1), lui propo- 
sant en même temps de devenir sa femme. Repoussé, il attendit la mort 
d’Aboû Bakr : alors calife, il l’introduisit de force dans son harem avec 
un luxe de circonstances (2), particulièrement odieuses (3), attestant la 
déformation du sens moral chez ces disciples, formés à l’école immédiate 
du Prophète. 

Tel ne fut pas Mo‘âwia. Soit horreur de la vulgarité, soit influence 
de son milieu syrien, encore imprégné d’idées et de tendances chrétiennes, 
sa conception du rôle de l’épouse dépasse celle de l’«omm walad ». Ce 
terme réaliste, l’usage l’avait dès lors réservé aux mères de condition 
servile ; il peint merveilleusement la situation de toutes les femmes mu- 
sulmanes, sans distinction de rang social. 

La plus tendre amitié unissait Mo‘âwia à Fâhita, une des premières(4) 
femmes épousées par lui (5); et il ne se défendait pas contre le reproche (6) 
— il eût fait bondir ses compatriotes (7) — de se laisser dominer par elle. 
À côté de qualités très réelles, la tradition représente les femmes de Kalb 
comme plus altières et moins résignées que leurs sœurs de Qorais (8). 
Ainsi nous apparaissent NÜila, l’énergique compagne du calife ‘Otmän, 
Tomädir, femme de ‘Abdarrahmân ibn ‘Auf ; et autres anciennes chré- 


gi 


(1) 4 SE et L de cit» 

(2) La tradition musulmane croit pouvoir fermer les yeux ; mais nons comprenons 
moins l'orientalisme, persistant à présenter ‘Omar comme un caractère supérieur. Comme 
moralité, il ne dépassa pas la moyenne de ges contemporains. 

(3) L.S., Tabag., VII, 194, 6-20. 

(4) Elle fut peut-être mère de ‘Abdarrahmäân, l'ainé des fils de Mo‘äwia. Cf. Tab., Il, 
204. Voir plus haut. 

(5) Tabag., VIIL, 173, 6. On la fait survivre à Mo‘âwia et épouser par ‘Abdallah ibn 
‘Amir ibn Koraiz. Cette dernière affirmation doit être gratuite : Ibn ‘Amir, mort avant 
Mo‘äwia, fut le mari de Hind, fille de Mo‘äwia. Ibn ‘Asâkir, XIX, notice de Hind ; delà 
la confusion de l'auteur des Tabaqdt. 

(6) Cf. ‘lgd, HT, 280 en bas. 

(7) Comp. le hadit : « la fin du monde sera proche 435 Je D st 151». Tirmidi, Sahth, 
IT, 33. 

(8) Voir dans ‘Jgd, Il, 152, 8, réponse faite an calife Hisäm : « il faut des Kalbites 
pour comprendre les femmes de Kalb ». 
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tiennes de Kalb, « femmes vaillantes, recherchées par Qorais au prix 
d'énormes douaires, 54 5375 3 15 ete 332 », (1). Sous ce rapport, Mai- 
soûn, nous le savons déjà, ne démentait pas son origine kalbite. Nos anna- 
listes, distraits par l'attention qu’ils accordent à tant d’insignifiantes 
personnalités féminines (2), contemporaines de Mahomet, se préoccupent 
peu des princesses de la cour de Damas, surtout lorsque, comme Maisoûn, 
elles n’appartiennent pas au cercle privilégié de Qorais. Kalbite, Syrien- 
ne, princesse omaiyade, autant de motifs à leurs yeux pour négliger la 
fille de Bahdal. Malgré leur silence, nous n’avons pas le droit de suppo- 
ser chez le calife pour la mère de son héritier présomptif une attitude 
différente de celle, adoptée par lui vis-à-vis de la mère de l’inoffensif 
‘Abdallah. S'il a peut-être témoigné à Fâhita plus d'affection, il voulait 
sans doute lui faire oublier sa disgrâce maternelle. La malheureuse Qo- 
rai$ite s’y montrait fort sensible et cette sensibilité l’entraîna parfois à 
des éclats regrettables (3). 


XVI 


PREMIÈRE ENFANCE DE ŸAZÏD ; AU DÉSERT DE KALB 


LA « BÂDIA » OMAIYADE 


Nous sommes fort mal renseignés sur l’enfance de Yazid. Pour la 
date de sa naissance, les indications oscillent entre les années 22 et 27 
de l’hégire (4). Il a pu naître à Damas, où sou père résida habituellement 
depuis la mort de son frère, Yazid ibn Abi Sofiän. Comme lieu de naissan- 
ce on à indiqué d’autres localités : il en sera question plus bas. 


(1) Nagd'nl Garir, 538, 8. 

(2) Voir les innombrables noticos réunies par Ibn Sa‘d dans le VIII* volnme des Ta- 
bagdt. Dans l'Encyclopædia Britannica, XVI, 569, 2° col., une distraction aîtribue à 
Maisoûn la mort de Marwän I. 

(3) Voir texte de Tabrizi, cité dans Ahtal, Divan, 81, note a; Ibn al-Atir, IV, 53-54 ; 
ot surtout notice de Yazfd 1! dans Ibn ‘Asäkir, Ms. d'Al-Azhar. 

(4) 642-647 de J.-C. Tab. I, 2671, 2810 ; ‘Aini, Ms. B. Kh., XI, 46. 
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Le jeune prince passa la majeure partie de son enfance dans les dé- 
serts de la Palmyrène, au milieu des campements (1) de la tribu mater- 
nelle, parmi ses «ahwäl» de Kalb; c’est-à-dire outre les fils de Bahdal tous 
les Kalbites, devenus, par le mariage de leur contribule, les oncles du 
prince (2). 

Ainsi se trouve expliquée, selon nous, la puissante attraction exercée 
par cette région sur le prince, même depuis son élévation au califat, Après 
la cérémonie de la baï‘a, Yazid s’empressera de quitter Damas, pour reve- 
nir aux lieux où s'était écoulée son enfance. Dans cette éducation au 
grand air, il contracta ce goût pour la chasse, pour les chevaux et les 
exercices sportifs (3), que nous retrouverons plus tard chez lui. 1l en rap- 
porta enfin cette conception de la vie, la « Moroû’a » (4) ou « Weltan- 
schauung», véritablement bédouines, ce goût de la poésie (5), ce penchant 
pour Je vin, pour le jeu et les distractions favorites des nomades, que lui 
reprocheront les puritains, comme contraires au Qoran. Les influences 
chrétiennes, vivaces chez beaucoup de Kalbites (6), demeurés chrétiens, 
ou musulmans de fraîche date, n'étaient pas de nature à contrebalancer 
les effets de cette éducation. L'usage du vin, nous l’avons montré aïl- 
“leurs (7), demeurait chez beaucoup de chrétiens arabes d’alors, comme 
une protestation contre la révolution, causée par l’islam. Le Qoran l'ayant 
proscrit, ce fut pour ces derniers une nouvelle raison de s’y adonneret 
d’affirmer ainsi leur indépendance. Boisson chrétienne, t:1,+ ! ainsi Abtal 
affectera-t-il de qualifier le vin (8). 

C'était l’habitude des grandes familles arabes d'envoyer leurs en- 
fants passer quelques années au désert. Il voulaient par cette précaution 


(1) D’après Hamdsa, 318, 10, où le frère de Maïsoûn est qualifié de «a‘räbi», le 
clan de Bahdal à dû mener de préférence la vie nomade. 

(2) opeié st pe LS pe à do. Ibn Sihna , EU 52 , Ms. B. Kb. 

(3) Abod’lfidà, Hist., I, 2038 ; Mastoùdi, V, 157. 

(4) Cf. A1. S., I, 1-40. 

(5) Ausai est-il qualifié de 4e me ele . Ibn Sihna, op. sup. ct. 

(6) Voir plus haut. 

(7) Poëte royal, p. 36, etc. 

(8) Cf. Chantre, p. 104 ; Aÿ., VIL, 178, 186. 
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les soustraire aux épidémies de peste, venant périodiquement désoler les 
agglomérations urbaines. Et puis au désert se conservait la pureté de la 
langue arabe, menacée par le contact avec les populations 1raméennes. 
Quand arrivait le printemps, le monarque, ses parents et les principaux 
hommes d'état omaiyades aimaient à se retirer au désert pour y jouir des 
agréments de la saison, reprendre pour quelques semaines la vie des anciens 
saiyd arabes, des chefs de grande tente. Cette villégiature de printemps 
avait pris le nom de &ddia. Nous étudierons plus tard cette mode essen- 
tiellement omaiyade, sur laquelle les découvertes du D° Musil (1) ont 
appelé l'attention. Dès lors on appelait la Oddia l’école des princes (2). 
Mo‘âwia vit donc de bon œil l'éloignement de Yazid. 

Maisoûn voulut accompagner son fils au désert de Kalb. S'il fallait 
encroire Aboû1 Fidà et d’autres, (3) elle aurait été répudiée par Mo‘âwia, 
désireux de sévir contre les hardiesses poétiques de sa femme. Circonstan- 
ce hautement invraisemblable : le fils d’Aboû Sofiân aurait pris cette gra- 
ve décision, au moment où Maisoûn allait lui donner un héritier ! Ce ne 
fut pas non plus, comme l’insinue nn recueil anglais (4), le dépit qui la re- 
tint momentanément hors de Damas ; mais bien plutôt le désir, très naturel 
chez une mère, de veiller sur la vie et l’éducation de son fils. Dans la suite 
nous la retrouverons fréquemment au palais d’al-Hadr&’, aux côtés de 
Mo‘äwia (5). 

En atiendant nous la voyons envelopper Yazid de cette sollicitude 
affectueuse des mères, s’occupant par elle-même aux détails de la toilette 


(1) Voir Quseir ‘Amra. 

(2) ‘qd, 1, 293. Sous ce rapport ‘Abdalmalik aurait fait une exception pour Walid 
I. Ce dernier voulut y envoyer 86s fils, surtont Rauh : &l;si AS wi à 5 ou. Sira 
de ‘Omar Il, 73 recto. , 

(3) Abod’] Fidà, list, I, 203 ; Ibn Silna, EU 2 , Ms. B. Kh.; Ibn ‘Asäkir, Ms. 
d'Al-Azhar, notice de Yazid I. 

(4) Beale, Oriental biographical dictionary, p. 234, l'appelle Maisana et prétend 
qu'elle revit Damas soulement après la mort de Mo‘äwia. Nous ignorons si elle lui survé- 
cut ; dans ce cas, olle aurait dû paraître avec les filles du calife à ses derniers moments." 

(5) Baïhaqf, 612; Tab., Il, 204-05 ; Ag., XIV, 124 ; XVI, 83 ; Ibn al-Atir, 1V, 53 
en bas. 
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du jeune prince, peignant, tressant ses cheveux (1), les inondant d’huiles 
et d’essences parfumées (2). C'était d’abord affaire de mode ; les élégants 
de l’époque tenaient beaucoup à leur chevelure , la leur couper était un 
châtiment redouté (3). Mode remontant à la plus haute antiquité : nous 
retrouvons sur les bas-reliefs assyriens le farÿil, les longues tresses ondu- 
lées des cavaliers arabes (4). L’hygiène et la propreté s’y trouvaient non 
moins intéressées. Tout comme de nos jours, la vermine dévorait les Ara- 
bes (5). Scènes familiales ! Elles se passaient sous les yeux ravis du cali- 
fe (6), témoignant ainsi de son intinité avec Maisoûn. 

Dépit ou non, l'influence de la mère chez les anciens Arabes (7) suf- 
fisait pour entraîner Yazid à sa suite. À cette époque, l’action de l'islam, 
en réduisant, comme il le fera plus tard, l’épouse au rang d’esclave «omm 
walad », n'avait pas encore réussi à relâcher le plus puissant des liens, 
créés par la nature. Quand ils priaient Allah, les jeunes Bédouins son- 


(1) Cf. Poëte royal, p. 14 ; Wellhausen. Æhe, p. 471 ; Gâhiz, Mohdsin, 227, 5 ; Ag., 
IV, 134, 141 ; VII, 110 ; XXI, 81, 18 ; 134, 15; Hamdsa, 3856, v. 2. Mahomet 8e 
fait nettoyer et peigner la tête par ses femmes. {amis, I, 493 ; Bohäri, 1, 509; LS. 
Tabag., VII, 203, 27 ; Ibn Hagar, Il, 814, 8. Sira de ‘Omar Il, p. 14 recto. 

(2) Comme c'était l’nsage.Aÿ., VII, 112, 14. Le « targil », ( cf. commentaire sur 
Hamäsa, 356, v. 2 ), était réservé aux femmes. Bohäri E, IV, 173 ; Hamdsa. 491, com- 
mentaire sur v. 1. Quelqnefois les hommes s'en chargeaient. Aÿ., XI,59,2 ; Kdmil, 71, 10, 
LG Je Dé 645 ele, Aÿ, VIL 114. d. L 

(3) Cf. 4ÿ., VIL 114 d. 1., 120, 121. ‘Abdal‘aziz la fait couper au jeune ‘Omar, 
parce que le Jr lui a fait manquer la prière. Cf. Séra, loc. cit. 

(4) Voir reproduction dans Caetani, Annali, IT, 840-41. 

(5) Hamis, I, 42 en bas ; Aÿ., VIII, 63, 16 ; XXI, 195, 1, 19 ; Gähiz, Mahdsin, 81. 
13. ‘Abdarrahmân ibn ‘Auf met en avant ce prétexte pour arracher à Mahomet laper- 
mission de revêtir la soie. I. S., Tabag., IIL!, 92, 13, 17, 20. Les poux respectent le Pro- 
phète. Hamts, 1, 219, 11. Comme remède il conseille de raser Los chevenx ; Bohäri, I, 454 
n°* 6 et 8. Défense de jeter les poux à la mosquée. Ost, V, 349, 4 ; Tahgtq An-Nasra, Ms. 
B. Kb. ; MFO, I, 59, n. 2 ; Bohäri E, IV 10, 3 ; Moslim, Sah{h, I, 336. Entre Täifet 
la Mecque seraient « morts 70 prophètes Jedls pol 29. CE ul 5021 d AU) lual , Ma. 
B. Kh., p. 13 recto. Dans les textes nabatéens et safaïtiques on souhaite à son ennemi la 
« vermine ». Cf. R.Dussaud, Les Arabes en Syrie avant l'islam, p. 168. 

(6) Ag., XVI, 88. Cf. Hosri, IT, 262 ; Ibn al-Atir, IV, 58. 

(7) Wellhausen, Ehe, p. 475. 
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geaient d’abord à leur mère (1). Par ses traditions de famille, ici encore 
diamétralement opposées à celles des ‘Abbäsides, la dynastie omaiyade, en 
écartant du trône le fils de l’esclave, contribuera efficacement à retarder 
l'avènement des mœurs nouvelles, où devait fatalement sombrer tout le 
prestige de la femme. Parmi les Omaiyades on rencontrera toujours des 
princesses (2) de la trempe de Maisoün, assez fières et indépendantes pour 
protester contre une tyrannie, devenue d'autant plus dure qu’elle s’auto- 
risera de la religion. Ces héroïnes paraissent avoir possédé un sens moral 
plus affiné que les interprètes de la tradition islamite. Dans sa hotba d’a- 
dieu, voulant caractériser la nature des rapports entre les époux, Maho- 
met avait dit à ses fidèles : « vos femmes se trouvent à votre égard dans la 
situation de prisonnières de guerre » (3). À notre connaissance, il ne s’est 
trouvé aucun faqih pour relever cette brutale comparaison. 


XVII 


UNE ÉDUCATION PRINCIÈRE 


LES PRÉCEPTEURS ET LES PROGRAMMES 
POÉSIE, ÉLOQUENCE, SCIENCES QORANIQUES, LISTOIRE ET « NASAB » 


LA CORPORATION DES « QORRÀ’» 


Mo‘äwia ne permit pas pourtant à la mère de Yazid et à ses oncles 
de Kalb d’achever à eux seuls l'éducation de son fils, Cavalier accompli, 
prince éloquent, virtuose de la poésie (4), ces qualités ne constituaient 
pas à ses yeux l'idéal d’un héritier présomptif. Sous ce rapport il 
dut se montrer au moins aussi exigeant que ses ancêtres de Qorais. 


(1) Cf. ‘lqd, 1, 124, 10. Do nos jours encore le jeune Bédouin est tendrermont attaché 
à sa mère. Cf. Doughty, Travels, I, 239 ; comp. pourtant p. 241. 

(2) Comme ‘Atika, la fille de Yazid I, et épouse de ‘Abdalmalik. 

(3) Cf. Wellhausen, Æhe, p. 447. ; 

(4) Comp. lbn Sihna, Loc. cit., Bus moe lt. Le »HeVi 3255 , Me, B. Kh. lo fera 
mourir à la chasse, d’une chute de cheval. 
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Or, pendant la gâhiliya et aux premières années de l'islam (1), pour 
mériter le titre ambitionné de ml (2), il fallait en outre posséder 
l’art de l'écriture et être archer éminent. La tradition — on se demande 
sous quelles influences ? — ajoute à cet ensemble Ia natation (3). Cette 
addition forme un des nombreux non-sens dont elle est coutumière. Même 
à Médine (4) et dans les années exceptionnelles « où le “Aqîq coulait », on 
se figure malaisément les jeunes Arabes s’exerçant à nager, 

La formation intellectuelle fut toujours sous les Omaiyades, déjà avant 
l'islam, les plus cultivés des Arabes, l’objet des plus sérieuses préoccupa- 
tions ; et ils s’appliquèrent à donner au futur souverain une éducation, 
digne de son rang. Contrairement aux Hâimites, ignorant, comme Zain 
al-‘Abidin, l’âge de leurs enfants (5), ou, comme Ibn Ga‘far (6), les lais- 
sant croupir dans l'ignorance (7). Cette infériorité se prolongea jusque 
sous les ‘Abbâsides, et nous voyons le calife Mansoûr la déplorer pour les 
siens dans une circonstance solennelle (8). 


(1) Comme observe Ibn Sa‘d aux endroits, cités plus bas. n 

(2) Le comble, c'était de compter sans interruption trois générations de Ædmil ; élo- 
ge contenu dans ce vers d'Aboû Dahbal (Aÿ., VI, 165, 9) : 

JAN ei JAH à JAI Jui Js ne JL db 

(3) Voir p.ex. I. S., Tabag., II, 91, 10 ; 136, 6 ; 142, 9 ; 148, 21, ‘Omar aurait 
souhaité voir apprendre à la jeunesse l'équitation, la poésie et la natation. C£ ZDMG, 
1892, 17, n. 3; Osd, I, 259, 9 a. d, I. 

(4) À propos d’un récit, où figurent des poissons, l'auteur de l'Aÿdni observe (XXI, 
272, 15-20) qu'on n’en trouve pas à Médine. Dans les alentours on cite pourtant un bar- 
rage (3<) où l'on allait se baigner. Aÿ., IV, 47, 8 a. d. 1. Un Bédouin se noïe parce 
qu'il « ne sait pas nager». Aÿ., II, 103 en bas. js ul. gb , dit de Ini-méme le poète 
Waddâh al-Yaman. Aÿ., VL 36, 6 a. d. I. A Taimä’et Haibar, Donghty a vu nager des 
Bédouins. Travels, 1, 544 ; Il, 79, on y pêche aussi ; d'après [. S., Tabag., IV1, 116, 26 ; 
122, 5, etc., le poisson n'aurait pas été inconnu à Médine ; au Yémen la situation est plus 
favorable. Cf. Forschungsreisen in Sud-Arabien, par Otio Weber (coll. Der alte Orient), p.23. 

(5) LS. Zabag., V, 162, 22. | 

(6) Aÿ., XI, 73 ; autre exemple dans Gâhiz, Bayän, 1, 155, 11. 

(7) On cite pourtant un intellectuel parmi ses petite-fils. Hozri, I, 88 ; Ag., XI, 72 
en hant ; ce fut aussi un mécréant. A7, XI, 75-76 ; le fils d'Ibn Gafar est un bouffon. 
Aÿ., XIII, 164. 

(8) Aÿ., VL, 61, 9 a. d. 1. 
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À mesure que les études sur le premier siècle de l’hégire gagnent en 
profondeur, l’islam pendant cette période cesse de nous apparaître comme 
un corps de doctrine achevé, comme une religion, parvenue au dernier 
stade de son évolution. Bien plutôt il offre l'aspect d’une matière en fusion, 
susceptible de prendre toutes les formes, qu’on lui imprimera.La modeste(1) 
somme dl’énoncés dogmatiques, transmis par Mahomet, conservait encore 
tout le vague, toute l’imprécision des premiers jours. Le réformateur 
avait entrevu une religion peu compliquée, suffisant à satisfaire les 
besoins moraux des âmes frustes du Higâz (2). Ce culte amorphe, cette 
dogmatique rudimentaire expliquent Ia latitude, laissée aux preniers 
musulmans en matière d'éducation. Aussi les voyons-nous copier naïve- 
ment les tributaires et se mettre à leur école. Ainsi aux débuts de sa 
mission Mahomet avait d’abord « cherché à se conformer aux gens de 
l'écriture » (3). Sous Walid E, le cycle des sept arts libéraux, y compris 
la danse, figurera au programme d’une éducation princière (4). A plus 
forte raison faut-il s'attendre à trouver les Omaiyades épris de connais- 
sances d’un caractère plus pratique. - 

Ce goût pour l'instruction devint général parmi les califes syriens, et 
toutes les branches de la famille régnante s’appliquèrent à mettre leurs 
membres en état de remplir les hautes destinées, auxquelles les conviait 
leur naissance. En recommandant l'éducation à ses enfants, ‘Abdalmalik 
avait coutume d'ajouter : «le savoir est un capital pour les pauvres, un 
ornement pour les riches » (5). Les ‘Otmänides durent à cette préoccupa- 
tion la gloire d’avoir produit peut-être le premier prosateur de la littéra- 
ture arabe. Ainsi, d’après la tradition, Abân fils de l’infortuné calife ‘Ot- 
mân aurait composé le plus ancien recueil de hadit (6). Pour ce qui est 


(1) C£ Caetani, Annalt, Il, 375. 

(2) De là 868 protestations contre Les futures surcharges à son œuvre: « je suis venu 
apporter une religion commode». 

(3) Bohâri, Il, 392, 2 a. d. L. 

(4) C£. Ibn Asâkir, VIIL notice de ‘Abbâs ibn al-Walid. À Médine, certains grands 
concerts se terminaient par des danses. Cf, Aÿ., VII, 143 en bas. 

(5) Cf ‘lg, 1, 271. | 

(6) Cf Nawawi, 125-126 ; Mas‘oùûdi, IV, 252 ; E. Sachan dans l'Introdnetion, p. 
XVIIL, au IE vol. dea Tabagdt d'Ibn Sa‘d. Comp. Aug. Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 76. 
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des Banoû Marwän on avait coutume de dire : « Vous ne verrez jamais un 
Marwânide négliger de donner un précepteur à ses enfants » (1) Les So- 
fiânides ne déployèrent pas moins de zèle et en premier lieu Mo‘äwia. Sa 
connaissance de l’écriture, il ne pouvait loublier, en Pintroduisant dans 
l'intimité du Prophète, en le rendant «le secrétaire de l'inspiration di- 
vine » lui &y gs LU (2), avait posé la base de sa prodigieuse fortune. 

Ces princes ne se contentaient pas de stimuler le ‘zèle des maîtres, 
choisis pour les remplacer auprès de leurs enfants: nous voyons fré- 
quemment le calife assister en personne aux leçons qu’on leur donne (3) ; 
attestant par cette démarche le prix, attaché par lui à la formation intel- 
lectuelle et morale de son héritier. Le maître avait-il trop vigou- 
reusement fustigé son élève, le calife se gardait par une intervention 
intempestive d’affaiblir son autorité (4). Monté sur le trône, ‘Omar II 
défendra cependant aux pédagogues d’excéder dans les châtiments cor- 
porels et de dépasser trois coups de verge ; l’intimidation devant suffire, 

Le soin de sa chevelure J-+'5 avait fait arriver en retard à un exer- 
cice le jeune ‘Omar, fils de ‘Abdal‘azfz. Mis au courant, son père, vice-roi 
d'Egypte, dépêchera un messager avec ordre de raser le délinquant (6). 
Parfois le monarque prenait la peine d’envoyer au précepteur la matière, 
d'ordinaire des vers, destinés à fournir le canevas des leçons (7). Dès lors 
on s'était préoccupé de fixer par lécriture certains recueils poétiques (8). 
Ils formaient l'exception. Longtemps encore la transmission régulière des 
divans se fera par l'intermédiaire des réwias, comme celle du Qoran par 


(1) A3. I, 132, 10 à. d. 1. Cf. ‘gd, IL, 316, 5, etc. 

(2) Voir sa notice dans Ibn ‘Asäkir, X VI: caltsl Lu Jens Lie . C£ Sul à cul DES 
& HU , Ms. B. Kh. 

(3) Aÿ., IE, 108. 

(4) Kämil E, IL, 146, 12, ete : Gâhiz, Baydn, I. 108. 

(5) Stra de ‘Omar IL, p. 65 recto. 

(6) Sira de ‘Omar Il, p. 14 recto. 

(7) Aÿ., VIL, 36. 

(8) ZDMG, 1892, p. 18-19. Dans Aÿ., IV, 134, 11, tal <elo désigne l'émir- 
gouverneur, non le calife, comme pense M. Goldziher. Cf. ZDMG, loc. cit. 
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les gorr&. Ainsi le voulait l’usage. On possédait pourtant un excellent 
instrument : l'écriture nashf, celle que nous ont permis de connaître les 
papyrus du premier siècle, n’en était plus à ses débuts (1). 

Un enseignement, aussi purement arabe, devait se ressentir de la 
monotonie de cette littérature, surtout à ce stade de son développement, 
si brusquement détourné par le Qoran ( 2). En l’absence d'œuvres en prose, 
la poésie en formait le fonds principal. On la considérait comme l’école 
des sentiments nobles et élevés (3). L’Arabie doit à ses bardes errants la 
diffusion de certains principes chevaleresques, tant admirés chez les Bé- 
douins : la fidélité à la parole donnée (4), la protection assurée au voisin 
et à l'hôte, le respect de la ÿdra. Ce dernier sentiment ne profite pas en- 
core au sexe faible en général (5), mais il est déjà admis que désarmée, 
en l’absence de ses protecteurs naturels, la voisine, ou 4éra se trouve placée 
sous la sauvegarde de l'opinion (6). Ce dernier point est surtout mis en 
évidence par les anciens poètes, empressés à flétrir les infractions — très 
nombreuses, hélas ! — à cette loi : fleur délicate du sentiment, contenant 
en germe la chevalerie du moyen-âge, fleur trop tôt flétrie par le contact 
brutal de l'islam. I] faut savoir gré aux poètes d’avoir exercé alors leur 
rôle de censeurs, d’arbitres de l’opinion, d’avoir mis au service de la mo- 
ralité nationale la crainte, qu’ils inspiraient. De la sorte ils ont efficace- 


(1) Voir les spécimens, reproduits dans Becker, Papyri Schott-Reinhardt. 

(2) Non moins qne l'imitation servile des anciens modèles, celle du Qoran a figé cette 
littérature. 

CO GANENARE ‘ 

(4) Hotaï'a, LXX VII, 13, avec le commentaire et les nombreusos références de Gold- 
ziher, ZDMG, 1893, p. 158. 

(5) Gdra a chez A‘£à le sons d’épouse, (cf. Aÿ., VIIL. 84) et l'a gardé, chez les Bé- 
douins, de nos jours. Doughty, Travels, I, 320 ; 360 ; 410, etc. 

(6) Mofadlaliydt (Thorbecke), XXII, 18-20 ; Hotaï'a, LXIX, 6, avoc commentaire 
de Goldziher ; Qotaiba, Poesis, 348, 8 ; Aÿ., XI, 158, 4 a. d. 1. ; XIL, 16, 5 ; Labid, Divan 
53, 11 ; Zlamdsa, 714,3 ; 726, 7 ; 52%, 1 ; Urwa ibn al-Ward ( Nôldeke }, 15, 7 ; Ad- 
mil 428, 7 ; 737, 16 ; Bohärt E, IV, 164 : Asma‘tydt 41, 17 . Pour le sentiment ot les 
exemples contraires, comp. dicton : LS aile de 2e QT, Gähiz, Baydn, Il, 71, 9 ; l'exem- 
ple de ‘Amrou ibn at-Tofail. Aÿ., If, 104, 16; XV, 54, 1 ; VII, 181 on bas ; à la 2 a. d. L. 
lisez -215. Tirmidi, Sahih, I, 205, 2 ; Nagd'él Grarir, 197 ; 896, 1-2. Pour ÿdra — 
éponse, voir les remarques de Wellhausen, Æhe, p. 450 ÆGähiz, Hatawdn,i, 112. 
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ment contribué à adoucir les mœurs, en assurant une sanction pratique à 
la moroû’a bédouine. Parmi les plus beaux titres de gloire des poètes, on 
peut mettre en première ligne d’avoir formulé, en termes souvent heu- 
reux, le code d'honneur du désert (1). Sous ce rapport on ne saurait trop 
relever leur rôle civilisateur et l'influence sur leurs contemporains de 
ces intellectuels de la gähiliya, en majorité des illettrés (2). Ils firent 
mieux encore. | 

Les voyages forment la jeunesse des individus. En les arrachant à 
leurs déserts, à ce milieu grossier, au voisinage des gardiens de chameaux, 
l'humeur vagabonde affina l'esprit de ces rimeurs faméliques, toujours en 
quête de généreux Mécènes, et dédiant, comme A‘é4, leurs qasidas au plus 
offrant : Jus EL (8). L’Aÿdni exagère assurément en le présentant, com- 
me le premier dans la série des poètes mendiants (4). Si Hotaïa, un des 
caractères les moins élevés du Parnasse arabe, exprime parfois de nobles 
sentiments, on peut, avec la tradition, (5) admettre que ce coureur cynique 
ne les a pas puisés dans son propre fonds , si franchement égoïste. Ala 
cour de Hira et de Gassân, au voisinage des vieilles civilisations du Vé- 
men, de la Syrie et de la Mésopotamie, dans la société des chrétiens de 
Nagrân, les plus grands poètes puisèrent leurs conceptions monothéis- 
tes (6). Contentons-nous de nommer ceux immédiatement antérieurs à 
Mahomet ou ses contemporains : A‘$à, Labïd, les deux Nâbigä (7), Omai- 
ya ibn Abis-Salt. Le Prophète aurait dû tenir compte à ces précurseurs — 
involontaires, il est vrai — de l’appoint, apporté à sa propagande. En 
présentant la « hanafiya » comme le culte distingué, Ja religion d’une 
élite, en travaillant à déconsidérer, à démoder l’ancien paganisme, en 


(1) Voir dans A7, XIX, 93 en bas, les beaux vers de Rabi‘a ibn Magroûm. 

(2) C£ I. S., Tabag., IV', 175, 19; Aÿ., XIX, 44 en haut. 

(3) A‘sà visite Homs, Jérusalem, Nagrân ; cf. Hamdäni, Gastrat, 224, 1-4: Aÿ., NUI, 
78, 3 ; 82, 16. 

(4) Aÿ., VIII, 78, 2. 

(5) Cf. Clgd, I, 84, à propos de XIII, 16, du divan de Hotai'a. 

(6) C'étaient en majorité des hanif. Voir L S., Tabag., I!, 276, 2-10, un de ces ha- 
nff, rapportant de ses voyages le monothéisme. 

(7) Pour Näbiga Ga‘ai, cf. Aÿ., IV, 131, 7, ete.; pour les autres cf. Moslim, Sahih, 
11, 198. 
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enrichissant, en épurant la langue (1), en consacrant leurs chants à la 
glorification d’un idéal commun, ils diminuèrent les résistances de la 
nature arabe, obstinément particulariste ; ils préparèrent l’union morale 
des cœurs et des intelligences et facilitèrent celle de leurs compatriotes 
sous la bannière de l’islam. Au lieu de leur tenir compte de cet inappré- 
ciable concours, Mahomet (2) paraît les avoir considérés comme des au- 
xiliaires peu souples et compromettants, comme des concurrents dange- 
reux. Dans les anathèmes, lancés par le Qoran et par le hadît contre les 
poètes (3), il faut voir l'influence de ces craintes, beaucoup plus que l’in- 
intelligence de la poésie, affectée par Mahomet ; puis le ressentiment (3) 
de leurs attaques contre son œuvre religieuse ; peut-être encore avec M. 
C1. Huart, ce sentiment spécial aux plagiaires, désireux de céler la prove- 
nance de leurs larcins (4). Tous les contemporains ont-ils manifesté pour 
la prose rimée d’Aboû’1 Qâsim l'enthousiasme, imaginé par la tradition ? 
I resterait à le prouver. Au début du second siècle de l’hégire, le calife 
Walid IL, poète délicat et fin lettré, se moque encore du saf‘ qoranique (5). 
Farazdaq opine que, à l’égal du Qoran, la poésie mérite qu’on sin- 
cline devant elle (6). Le Tamimite faisait allusion aux prostrations 
d’usage pendant la récitation de certains versets (7). Il n’hésitera pas à 
rendre çet hommage au talent poétique du chrétien Ahtal. 


(1) Comp. WZXKM, 1905, p. 308. à 

(2) Cf. MFO, Il, 153. Dans l'intimité il domande à se faire réciter leurs poésies 
Moslim, Sahih, Il, 198. 

(3) 11 fait assassiner un do ses adversaires, poète centenaire (?). I. S., Tabaq., Il, 
46, 12, etc. Plusieurs autres poètes furent exclus de l’amnistio générale au fath de la 
Mecque. 

(4) D’après M. Huart, Journ. As., 19043,125,ete., Mahomet aurait largement utilisé 
Omaiya ibn Abi’s-Salt, hypothése contestée par M. H. Derenbourg, Opuscules d'un arahi- 
sant. Aurait-il vraiment découvert les « houris » dans Le paradis du poète de Täif? Le 
passage eat sans doute une des nombreuses interpolations, introduites dans son divan. C£ 
E. Power, Umayya ibn Abl-s-Salt, dans MFO, 1, 197, ete. D’après M. Nôldeke, Orient 
Skiz., p. 68, les houris soraïent une création originale de Mahomet. J'aime autant cette 
explication, tout en doutant sérieusement du christianismo d'Omaiya. 

(5) Cf Aÿ., VI, 125, 10. 

(6) Aÿ., XIV, 98: jatl same Det Vis OT ,21 same sn LU, 

(7) Moslim et Tirmidi, Sahth, I, 161 ; 1, 112-114. Les mnsicologues fanatiques en 
faisaient autant pour certains airs. Aÿ., VIII, 58, 7 a. d. 1, 


# 
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Plus éclairés et par tous leurs antécédents, placés au dessus des ran- 
cunes étroites du fondateur de l'islam, les califes omaiyades recomman- 
daient aux précepteurs de leurs enfants d’insister sur les proverbes, sur les 
élégies, provoquant à limitation des ancêtres (1), sur les sentences mora- 
les, fréquentes chez certains représentants du Parnasse arabe ; de 
négliger au contraire la satire, les genres érotique et bachique, le fasbth 
et les hamriyät. C'était exclure les trois quarts de la production poétique. 
Pour échapper à cette extrémité, en l’absence d'éditions ad usum Delphini, 
on se décida à ne pas enfermer en de trop étroites limites le concept de la 
décence Jui % (2), tolérée dans l'expression de la pensée poétique. Ce 
libéralisme se trouva insuffisant et il fallut encore élargir les limites de 
la concession (3). On connaît une demi-douzaine de poètes, qualifiés de 
‘afif, par le très indulgent Aboÿ’l Farag (4). Mais on croit rêver quand 
on voit cette épithète accordée à Garîr, surtout à ‘Omar ibn Abi Rabf'a, et 
par une grande dame omaiyade (5) : elle était de Médine, et c’est tout 
dire! 


(1) Of. Gâhiz, Baydn, IL, 86, 11. 

(2) On en fait honneur au licencieux ‘Omar ibn Abi Rabi‘a. Aÿ., I, 58 , 93 ; le cyni- 
que Farazdaq mentionne le SU de Garir, (Aÿg., XI, 161), antérieurement sans doute aux 
ordurières Nagd'id Gartr. Pour justifier cette réputation de Garir, voir les efforts de la 
tradition, enregistrés — comme commentaire à ces ordures — par le scoliaste des Nagdd, 
897. Mais il ne but pas de vin, reproche, adressé par lui à Farazdaq (ibid, 543, 15) : 


was Ga Aivr US 2j ut &i,e Lis 

(3) Même pour le chrétien Ahtal. Chez lui l'absence — plus exactement la rareté — 
du 9 est relevée avec raison, Ag., VII, 171, 174. ILétait 5 à Se J ln ES. Ag, 
VIL 178. 

(4) Cf. Aÿ., VI, 155, 6. Näbiga Dobiän! aurait également mérité (?) le même quali- 
ficatif. L’érotisme délicat est rare on Arabie ; témoin ces remarques : Gb LG Jo VE of 
et encore (-UI : lisez } eWuut se RG ds Bb se 08. Aÿ., VIII, 15. Comp. Aÿ., VI, 170 
en bas. 

(5) Qotaiba, Poesis, 286, 1 ; ‘gd, III, 132 ; pour le cynisme de Garir, <Iqd, 11, 157; 
Poëte royal, 21 ; surtont Nagd'id Garir, passim. Hosri, I, 251, d. 1. En parlant de la mu- 
gique, nous verrons combien les contemporains eux-mêmes redoutaient l'effet immoral des 
poésies de ‘Omar. Voir dans ‘gd, II, 156, un spécimen des plaisanteries, affectionnées par 
une princesse omaiyade ; dans Aÿ., VIII, 139-40, le genre de satire, cultivé par une gran- 
de dame angârienne de ce temps. 
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Nous connaissons dejà en cette matière l'opinion de Mo‘âwia et les 
conseils, donnés par lui à un rimeur de ses parents (1). Le grand Ziâd 
avait adopté d’autres principes, et tout en faisant soigner l'éducation de 
ses enfants, il en avait exclu l’enseignement de la poésie. Ce radicalisme 
lui valut le bläme de son souverain : e’était, à son avis, leur fermer une 
source de délicates émotions et de sentiments généreux (2). L’intelligent 
Taqafite ne pouvait l’ignorer ; mais il paraît avoir redouté pour l’Âme de 
ses enfants des impressions d’un ordre moins élevé (3). 

Cette éducation, où dominait la poésie, loin de corriger celle du dé- 
sert, devait plutôt en renforcer les impressions : la poésie arabe étant 
Pécho et la fidèle image de la société et de la vie nomades. Elle ne contri- 
bua certainement pas à infuser dans l’âme du jeune Yazid des sentiments 
islamiques. 

Aux rimeurs, témoins de la brusque révolution, opérée par le Qoran, 
ce dernier parut-il une matière poétique trop ingrate, ou — explication 
plus vraisemblable — l'islam des poètes (4) se réduisit-il à une attitude ? 
Un fait demeure acquis : l'islam n’occupe ni peu ni prou de place dans les 
variations des Parnassiens de cette époque. Le D° Rhodokanakis a raison 
de révoquer en doute les tirades qoraniques, attribuées à la plainüve 
Hans (5) : à de rares exceptions près, ses contribules, les Solaimites 
demeurèrent longtemps des « ralliés » politiques, des 145 ti. En vou- 
ant brutalement au feu de l'enfer les morts pleurés par elle, ‘Omar ne fit 
rien pour gagner l’âme ulcérée de l’Andromaque bédouine. 

L'absence de la note musulmane surprend davantage chez les chan- 
tres médinoïs, chez les Ansärs, plus accessibles aux sentiments religieux, 
moins sceptiques que les 'Bédouins et les marchands de la Mecque. L’An- 


(1) ‘Zgd, M, 221 : Tab.,1l, 213-214. Pour l'opinion de Mo‘âwia sur le nastb, cf. Aÿ., 
VI, 159; AfFO, IE, 147, ete. 

(2) “gd, HT, 121 ; Ibn ‘Asäkir, X notice de ‘Obaidaïlah ibn Ziâd. 

(3) L’energique Marwân, cousin de Mo‘âwia, prie Allah dele délivrer de l'amour 
des vers. Aÿ., XIII, 151, 

(4) Comme chez nombre de lenrs contemporains. 

(5) Cf. Hansd' und thre Trauerlieder, p. 107-08 ; comp. p. 15. Sur l'étrange façon 
do comprendre l'islam, chez un fils de [lansä”, cf. Ibn Hagar, II, 249-50. 
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sârien ‘Abdallah ibn Rawäha se serait montré moins profane ; la tradi- 
tion le prétend du moins ; son divan n’a*pas été conservé (1). Au pieux 
Labid l'islam n’inspira qu’un seul vers (2). Qotâämî, malgré sa ferveur de 
néophyte, paraît avant tout taglibite, point musulman (3). ITassân 
ibn Tâbit, le poète lauréat du Prophète, avait déployé dans la défense de 
son patron plus de bonne volonté que de talent. Et là encore le « higä’», 
les personnalités triviales (4) à la façon de la £âhiliya, envahissent la 
place, revenant de droit, semble-t-il, à l’apologie du Qoran. Les critiques 
du temps des ‘Abbâsides constatent, non sans dépit, que chez Hassän 
l'inspiration se fait plus banale depuis qu’il a embrassé la foi nouvelle (5). 
I] aurait pu répondre, comme Nosaib, à des observations analogues : « je 
proportionne mes éloges à la taille du patron ». 

Même chez les poètes, appartenant à la fin du premier siècle de 
l’hégire, la muse demeure ordurière (6) et mécréante (7) ; les allusions 
musulmanes forment l'exception. A l’aide des seuls divans de cette pé- 
riode on concluerait difficilement à la réalité du changement, survenu 
dans la société arabe. On finit pourtant par en rencontrer un, se procla- 
mant franchement musulman. Chez Nâbigâ Ga‘di on trouve la mention 
du ÿihdd et du livre de Dieu (8). Alors Farazdaq osera dire d’un deses 
héros : « l’islam constitue son ornement » (9) ; motif rarement développé 
par les rimeurs du temps, si ce n’est par des Si‘ites outrés, comme Komaït, 


ICE AT ENV 0; 

(2) Qotaiba, Poests, 149, 3. 

(3) Cf WZÆIM, XVI, p. 277. 

(4) Le Lo LES , dit de lui-même Garir, Nagd'ul Garir, 498, 6. 

(5) Qotaiba, Poesis, 170, 10 ; Osd, 11, 5. 

(6) On citecomme un phénomène une tirade de Jjë sans > (au lieu de =>). "A7, 
V, 133, 12 a.d. L 

(7) 1 faudrait multiplior à l'infini les citations. Ag. Il, 89, 11 ; 149 ; IV, 43,19: 
Gui US ns quil JA GÙ 5 V, 166, 3, trois amis poètes buveurs, rez L3U JU 0443 LUS; 
XIX, 143, 4 ; 144, 2 a. d. L'uxts axlal d Dyne Ut us selè : et encore 55 or 
Liu ju al QU 5le ; XIX, 152,2 a. d. L ; XX, 171, 5 a. d. L ; 174, 5. Comp. /F0, 
If, 158. 

(8) Qotaiba, Poesis, 159 ; 161 ; 342, 6. 

(9) Farazdag, Divan, 148, 4. 
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se vantant d’être « le fils de l'islam » ! (1) Chez Doû’r-Romima (2) on cite 
également une tirade vraiment musulmane. Ailleurs la eritique interne 
se trouverait embarrassée pour déterminer à l’aide des poésies, l'époque 
do leur auteur et pour justifler l'éloge, assez équivoque, décerné à cer- 
tains : «il devint bon musulman » &xu &# (3). La poésie arabe fut la 
dernière à accomplir son évolution religieuse. Les plus distingués de ses 
représentants, ceux que les grammairiens opposent volontiers au chrétien 
Altal, comme Farazdaq, embrassèrent l'islam, à leur corps défendant et 
se décidèrent seulement dans leur vieillesse à étudier Je Qoran (4). Cette 
ailitude causait le désespoir de ‘Omar et le décida à ne récompenser que 
les poésies islamiques (5). 

Les poètes islamiques ne se gênent pas pour protester contre le jeûne 
du Ramadän (6), pour parler légèrement des pratiques religieuses : leur 
Qoran à eux, c’est le recueil de l’ancienne poésie ; devant elle ils accep- 
tent de s’incliner (7). Si Motawakkil west pas le seul abstème parmi ses 
confrères si  äx (8), beaucoup d’autres, comme Qotämi (9) proclament 
qu’ils continueront à boire comme leurs devanciers. La première pièce du 
divan d’Ahtal débute par vingt vers, consacrés à l’éloge du vin ; et nous 
ne voyons pas que l'Omaiyade, à qui elle est dédiée, en ait manifesté du 
déplaisir. Les artistes, choyés par les HäSimites et par toute la société 
des villes saintes, choisissent de préférence dans les hamriyât des textes 


(1) JäSimiydt, IL, 41. 

(22) Gähiz, Muhäsin, 183, 4, etc. Certaine qasida du saiyd Himiari. un Kaisänito 
forcené « aurait pu être lue à la mosquée, à la place du Qoran Li où Le at je Ce on 
où ». Aÿ. VII, 7: : 

18) CE Ag. XIX, 157. 

(4) Kdmil, 526, 8 ; Htidna, Il, 271. Farazdaq, Divan, 86. reproche aux ancêtres de 
Mohallab de n'avoir pas été de fervents païens. Cf. MFO, Il, p. 405. 

(5) Ibn Magar, 11, 328, G a. d. 1. A7., XX, 3, L 13. Pourtant Farazdag ( éd. Hell, 
p. 124,2 v. ) montionne déjà SoWl 2. L'expression et Ie concept remontent donc à une 
certaine antiquité. 

(6) Qotaiba, Poesir, 275, 1. 

(7) Ag. XIV, 98; VII, 178. 

(8) Sa notice dans [bn ‘Asäkir, XVI. Comp. Nagd’il Garir, 543, 15. 

(9) Divan, HI, 20 avec ls commentaire du Prof. Barth. 
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pour leurs compositions musicales (1). S'ils consentent à faire une excep- 
tion, ce sera en faveur du {a$btb. 

D'ailleurs vers l’an 35 (2), date à laquelle nous nous trouvons, on en 
était réduit à l'étude des vieux modèles (3), à des recueils dans le genre 
de ceux, auxquels on a plus tard donné le nom de « Mo‘allagât ». Or dans 
ces divans on rencontre à chaque page la glorification d'idées, de concep- 
tions, toute une Weltanschauung, toute «la gloire de la gâhiliya » (4), 
condamnées par le Qoran. Pour se livrer au jeu et à la boisson, les Arabes 


préislamites se vantaient de vendre leurs chamelles (5). A leurs yeux rien 
de plus honorable que ces distraction favorites des héros anciens (6). 
Avant comme après, même entre abstèmes convaincus, il demeura de bon 
ton de réciter des hamriyät (T). La nouvelle doctrine prohibait le « maï- 
sir » ; elle stigmatisait le vin par la qualification flétrissante de « mère des 
crimes et des gros péchés, d'œuvre de Satan » (8). Chez les anciens poètes, 
cette boisson est chantée, comme digne des rois, comme la source des 
nobles inspirations (9). Les paladins de l’ancienne Arabie étaient repré- 
sentés faisant partie d’un cercle de buveurs, dont ils formaient l’orne- 
ment (10). Hassân, dans le portrait d’un héros, ne croit pas pouvoir omet- 
tre ce trait (11). De là peut-être la coutume d’arroser de vin les tombes 


(1) Voir p. ex. les 5l%he &lsol de l'Agdnt. Devant Mahomet, DE © fait l'éloge du 
vin. Ibn Hi$âm, 829, 4-7. 
(2) La naissance de Yazïd 8e plaçant entre l’an 22 et 27 de l’hégire. 
(3) Mo‘âwia, on le sait, goûtait peu les modernes. Cf. Ag., X, 165, 8, etc. Barbier 
de Meynard, Journ. Astat., 19072, 74. 
(4) Slsbil me, Farazdaq (Hell), 94, 2 v 
(5) Hamdsa, 116, 2 v. 
(6) Cf. Ant. Huber, Das Meisir Sptel, p. 8-8 ; 22-23 ; 53. 
(7) ‘lgd, Il, 149. 
(8) AVI, SERA, Cf. Morassn‘, p. 12, 186 ; Qoran, Il, 216 ; V, 92. « Il n'y 
à pas de honto à s'enivrer », répondent les poètes. A7., XI, 147, 7. 
(9) Nombreuses références dans Gähiz, Bayän, Il, 148-49 ; EL Poests, 95, 2 ; 
239, 5 ; Kdmil, 71-74; M S., I, 21-23. 
(0) Sri LS1,.h é; co", Hamdsa, 423, 1 
(11) ‘gd, I, 44, 5 ; comp. Kämtl, 316, 17. L'attribution des vers à Hassän à été con- 
testée : voir Hamdsa, 410 ; Maïdänf, Proverbes, 1, 196, 4. 
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des grands hommes de la Péninsule (1) : aucun autre hommage (2) ne 
pouvait, semble-t-il, leur agréer davantage. L'eau du ciel suffisait pour 
rafraîchir (3) les tombes ordinaires (4) ; seul le jus de la vigne était digne 
d’apaiser les imânes altérés de ces héros, généralement des guerricrs- 
poètes (5). 

Les Onaiyades recommanderont plus tard d'étudier également les 
divans des poètes qgoraisites (6). Recommandation d’une authenticité sus- 
pecte ! Elle a pour but de revendiquer toutes les illustrations— y compris 
celle de la poésie, que Îles Arabes lui contestaient — à la tribu souveraine. 
Les rimeurs de la Mecque furent peu nombreux et, à de rares exceptions 
près, tous médiocres (7). Mais les souverains syrieus se trompaicnt si par 
cette mesure ils prétendaient corriger l'impression profane, produite par 
les chantres préislamiques. Contentons-nous de nommer ‘Omar ibn Abi 
Rabf'a, Ibn Qais ar-Roqaiyätet ‘Argi. Pour s’illusionner sur la valeur du 
premier, les Omaiyades n’avaient pas les mêmes raisons que la dame dqo- 
raisite, chantée par lui (8). ‘Omar fit école (9), une école d’immoralité ! 


(1) Hamdsa, 398 ; 399, 2 v.; Ag., VII 7 en bas; VIN, 86 ; XI, 27. On procurait au 
mort ce qui de son vivant avait fait l’objot de sos vœux ; cf. Rhodokanakis, Hansd' und 
thre Trauerlieder, p. 61, n. 1; Wellhausen, Jeste, p. 182. 

(2) Lo vin était la boisson distingué, celle de Khosroës et d’'Héraclius, comme par- 
lent Les anciens divans. È 

(3) Motif fréquent dos di». La tombo était altérée 55 & 215 V, Hamdsa, 541, d. 
v.; Ag., VI, 170, 10 ; Yäqoût, [, 824, 16. 

(4) LS, Tabag., V, 194, 17 ; ‘gd, I, 64 ; Mas‘oùdi, V, 127. 

(5) Qalqasandi, I, 235. On immolait des chameaux, parfois un cheval, menture de In- 
xe ! sur la tombe des guerriers et des poètes. A9., 1, 128 ; VIL, 8, 4 ; ‘gd, 1, 143 ; Faraz- 
daq, Divan, 129 ; Tab., Il, 1822, 11 ; trace d’ancionnes croyances : l'animal devait sorvir 
de monture dans l’autre monde. 

(6) Aÿ., VII, 108, 10. 

(7) Cf. Barbier de Meynard, Journ. Asiat., 19073, p. 85 ; Aÿ., I, 38, 18 ; 72, 1 ; au 
lieu de a451 lisez A1 se diriger vers le Nail ; on voit comment Garir jugeait les produc- 
tions poétiques do Qoraïé. Son jugement réflète égalernent l'opposition cntre l'Orient et 
l'Occident de la Péninsule, qu'en retreuvo dans les Sahkth. Cf. K. Vellers, Volkssprache 
und Schrifissprache. 

(8) Hosri, FE, 251, d. L.; 4g., VIE, 145. 

(9) Doses imitatours en dit +5 Lai Lo. Aÿ.,1,154 ; III, 100, 13 a. d. 1; VII, 145. 
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Sans valeur au point de vue historique, son divan jette un jour sinistre 
sur la licence, régnant dans les villes saintes du Higâz. 

Voilà les modèles poétiques, ‘proposés à l’adiniration de Yazid. Si 
nous nous sommes attardé autour de ce thème, c’est pour montrer com- 
bien une telle étude devait fatalement impressionner l'âme du jeune 
prince, naturellement avide de jouissances, éprise d’indépendance, et 
exaltée encore au contact du désert. L’empreinte en sera trop profonde (1) 
pour ne pas contrebalancer l'influence des exemples et des admonestations 
de Mo‘âwia, abstème déclaré; par la trempe de son caractère et par l’acti- 
vité de sa vie, ennemi des distractions profanes : la musique et le jeu. 

Après la poésie, le Qoran avec son texte, recueilli et définitivement 
fixé par ‘Otmân, entrait dans le programme d'une éducation princière. 
Futur imâm, destiné à paraître dans la chaire des mosquées, l’héritier du 
trône devait suffisamment posséder les sourates sacrées, pour pouvoir à 
l’occasion émailler ses hotbas, ses conversations, de sentences et d’apho- 
rismes, empruntés au « livre de Dieu » ; recueil destiné à servir de base à 
la vie religieuse et sociale de l'empire arabe. Yazid se familiarisa suffisam- 
ment avec son texte pour arriver à le citer avec à propos (2). 

Dans les occasions solennelles, en apparaissant dans la chaire ou 
minbor, devenue une des marques de la dignité suprême (3), le calife s’af- 
firmait comme le souverain de la communauté musulmane. Il y ouvrait 
les séances des wofoûd ou présidait les réunions hebdomadaires du Ven- 
dredi. Aussi voyons-nous les Omaiyades attacher la plus grande impor- 
tance à cette fonction et tenir à y paraître dans tout l’éclat de leur puis- 
sance, en véritables « cavaliers des chaires », comme s’exprimaient leurs 
poètes (4), et après eux les panégyristes des ‘Abbâsides (5). La figure, 


(1) Dans les circonstances les plas-solennellès — en face de la tête de Hosain 
après Karbalâ — des citations poétiques, au lieu de versets du Qoran, se présentent à la 
mémoire de Yazid. On lui en fait la remarque. ‘gd, IL, 313 en bas. 

(2) Cf. Tab., Il, 377,8 ; 381, etc. 

(3) SI ge ; comp. vers d'un contemporain. Hamdsa, 656, d. v. 

(4) Hamdsa, 336,4. v.; SV suVi tel) , Farazdaq (Hell), p. 177. 

(5) Ag. VII, 7, L 18 en bas. 
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légèrement forcée, à la juger d’après notre goût (1), prétend rendre 
hommage à l’éloquence du souverain, maîtresse d'elle-même comme de 
l'auditoire (2) ; trait (3) commun pour lors aux membres de la dynastie 
omaiyade (4). Depuis islam, le ru/lis-nädi du clan ou de la tribu (5) 
s'était élargi au point de devenir le znus, id de la famä'a (6) ou de la com- 
munauté musulmane, chargée en principe de discuter les intérêts géné- 
raux. Théoriquement l’émir des croyants était seulement le délégué de 
la jamd'a, comme sous le Haut-Empire l’ënperator était censé représenter 
la Zespublica, ou l'Etat Romain. Cette théorie ira s’affaiblissant sous les 
Marwânides ; on travaillera à confondre le concept de la ÿama'a avec la 
æb , l’obéissance aveugle, due au calife. Mais du temps des Sofiänides 
l’évolution n’était pas encore terminée. De là pour le monarque la néces- 
sité de ménager ces préjugés. Dans les provinces, certains affectaient de 
se scandaliser devant la ferveur du loyalisme, professé par les Sÿriens (7). 
En chaire, dans les assemblées plénières, 4 510 , les califes prenaient 
contact avec les foules bien mieux que dans les réceptions officielles et 
restreintes de la Hadrä’ (8). Là ils trouvaient moyen d’agir sur les esprits 
et d’inspirer à leurs sujets des sentiments, conformes à leur politique. 
Aussi les panégyristes de ces princes ne manquent-ils jamais d’exalter 


(1} En arabe elle 80 trouve amorcée par l’expression li LS monter en chaire, non 


.moins fréquente que lt mo , Comp. Gähiz, Baydn, I, 18, 4 a. d. Lune 5, ll, 


“ 


(2) Maîtrisé, comine le cavalier maîtrise sa monture. 

(3) Nous lisons au sujet de Hälid fils do Yazid I XL mai PCs kr yslè. CAïini, 
olall Me, Ms. B. Kh., XI, p. 116. Comp. Farazdaq (Hell), p. 177 au sujet des ancêtres de 
Walid IT : 

PURE DCUETE 
255 du rad tb, GG Lin Je ae DD 

(4) Nous connaissons l'élognence de Mo‘äwia et de son frère ‘Otba. Pour ce dernier 
cf. Maÿinoû‘a anonyme, Ms. B. Kh., (Tärih, n° 349) : Li gt à ie lt So J . Pour 
Sa‘id ibn al-‘Asi et les autres Omaiya les, cf. Hosri, IT, 170 ; Ibn Haÿar, Il, 194, 1. 

(5) 5 las ou ob. 

(6) Nous y reviendrons plus bas. 

(7) Cf. A. Fischer, Gewaehrsmuenner, p. 9. 

(8) Sur ces audiences cf. Baïhagi, 506, 12 : ‘lgd, I, 286 ; Aÿ., VI, 159. Mas‘odi, V, 
74-1717. 
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leur talent oratoire et de les montrer en chaire (1) dans la pleine posses- 
sion d'eux-mêmes et des masses populaires. Quand on constate le souve- 
nir, gardé par la postérité, de l’éloquence des Sofiänides, sans en excepter 
l'insignifiant Mo‘âwia IT (2), on est en droit de conclure qu’on a dû Jes y 
former dès le bas âge. 

« Bien à tort on se représente volontiers les bandes, venues de l’Ara- 
bie, comme animées de l'esprit religieux. Pendant la période des con- 
quêtes, parmi les guerriers de la foi, tant célébrés par la postérité, fort 
peu s’intéressaient à la religion. Parfois même ils montrèrent une igno- 
rance des prescriptions fondamentales de l'islam, qu’on, peut à peine exa- 
gérer. Cette situation tient aux motifs de l’exode arabe, des causes écono- 
miques ont provoqué le mouvement. La nouvelle religion a seulement 
servi de cri de guerre et de ralliement » (3). Ces réflexions du Prof. C. H. 
Becker (4), on peut avec justesse les appliquer aux contemporains de 
Vazid, héros des fotoüh ou leurs descendants immédiats. 

D'exégèse qoranique il pouvait à peine être question. On se contentait 
de la lettre morte des sourates. La tradition croit même devoir prêter aux 
premiers musulmans une répugnance marquée pour le {afstr (5). Au lieu 
de répugnance, comprenez indifférence et le renseignement se trouvera 
sans doute exact. Une autre notice, vraisemblablement antidatée, c’est de 
faire dès lors consacrer le Vendredi (6) à des réunions dans la mosquée 
de Médine pour l’étude du hadît (7). Mais saus aller jusque-là on com- 
mençait à recueillir les traditions prophétiques sous l’impulsion fort sus- 
pecte d’Aboû Horaira, de ‘Aïéa, d’Ibn “Abbâs et d’Ibn ‘Omar (8). En dépit 


(1) C£ AL S. Il, 41-42. : 

(2) Gâhiz, Baydn, I, 94 ; 121, 14 ; 122 ; 135. 

(3) Becker, Christentum und Islam, p. 15. 

(4) Les belles études du prince Caetani sur la période des conquêtes en fonrnissent le 
meilleur commentaire. 

{5) C£ IL. S., Tabag., V, 148, 12. 

(6) La tradition s’efforce d'accréditer que de bonne heure on l'a distingué des autres 
jours. Ces indices seront réunis ailleurs. 

(7) LS., Tabag., II, 61-62. 

(8) Comp. Caetani, Annali, I, 49-50 ; IT, 85 ; mine inépuisable de renseignements, à 
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ou à raison peut-être de la trop abondante documentation médinoise (1) 
accumulée autour du dernier personnage, il demeure malaisé de fixer 
les traits de sa physionomie réelle ; il a, eroyons-nous, trop largement 
bénéficié de la considération, accordée à son père, dont il paraît avoir hé- 
rité l'ambition, sans les talents. 

Abâp, fils du calife ‘Otmän, déjà mentionné par nous, s’occupa éga- 
lement de hadit (2), avee un zèle, profitable sans doute à la mémoire de 
son père et à la cause omaiyade. En Syrie des soucis d’un ordre pratique 
firent trop négliger ee genre d’études, au grand détriment— nous l’avons 
vu — de la vérité historique. A la suite d’Ibn ‘Asäkir, Von Kremer cite 
« les leçons du picux Aboû’d-Dardä, le premier qâdi de Damas (+ 32H, 
652-3 J.-C.), suivies par 1600 étudiants » (8). Mais c’est là unc des 
nombreuses tentatives pour rattacher au nom des grands Sahäbis les ins- 
ttutions postérieures de l'islam. Les rares essais, remontant à celte pé- 
riode, se bornèrent à une simple transmission orale (4). C’est seulement 
sous les derniers Marwänides que les musulmans se trouveront capables 
d’éerire, ou pour parler comme nos annalistes, se décideront à surmonter 
leurs répugnances pour fixer par l'écriture (5) la « sonna » et le « hadit ». 
La pensée en serait venue au ealife ‘Omar ; mais il aurait reculé devant 
une si audacieuse innovation (6); retenu peut-être par les scrupules, 


. laquelle on ne saurait trop renvoyer. Voici d'après les ail SLi£ , Ms. B. Kh.,I, 67 ran- 
gés par ordre, les plus féconds mohaddit parmi les Sahäbis : 1° Aboù [loraira avec 5374, 
2° Ibu ‘Omar avec 2276, 3° ‘Af$a avec 2210, 4° Ibn ‘Abbâs avec 1670 traditions. Ibn 
‘Omar 8e trouvo ainsi associé à des imposteurs reconnus. D’après I. S., Tabag., IV!, 106 
en hant, il n'aurait pas fait de hadft. Ce n'est pas l'impression, produite par l’étude des 
Sahth. 

(1) Comp. MFO, IL, p. 168. 

(2) Le jour de la Harra, ‘Orwa ibn Zobair aurait brûlé ses livres de figh. Ainsi au- 
raient agi d’autres Médinois. A. Fischer, Gewaeñrsmaenner, p. 41 ; [. S., Tabag., V, 133, 
20 ; l'assertion ne mérits pas d'étro réfutée. Sur cette matière voir le travail du Prof. 
Goldziber, Kaempfe un dte Stellung des Iladit im Islam, dans ZDMG, LXi, p. 3860-72. 

(3) Hersch. Ideen, p. 429. En écrivant ces lignes, Von Kremer a dû penser à Ia mos- 
quée Al-Azhar. 

(4) Cf. Sachau, fntroduction (p. XIIL, etc.) à L. S., Tabag., III. 

(5) C£ I. S., Tabag., Il, 61, 8, etc. 

(6) LS. Tabag., IIT!, 206, 5, etc. Cf. A S., IT, 195, n. 1. Dans toute cette question 
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d’ailleurs honorables, qui empêchèrent les plus illustres musulmans — 
comme ‘Otmân, Sa‘d ibn Abi Waqqäs, Zobair, Sohaib, Obaiy ibn Ka‘b,— 
d'enrichir arbitrairement cette branche des connaissances religieuses (1). 
Ces personnalités se trouvaient encore trop rapprochées des évènements 
pour oser mettre au profit des passions politiques et des haines religieuses 
la naïve ardeur de mensonge, qui caractérisera les traditionalistes des 
siècles postérieurs (2). Elle sera encouragée par les voyages « fi talab al- 
hadit » (3) à la recherche du hadît, destinés à prendre une si prodigieuse 
extension sous les ‘Abbâsides. De la belle publication du Prof. Becker, les 
Papyri Schott-Reinhardé, une conclusion se dégage avec une netteté suf- 
fisante : vers le milieu du second siècle (4) de l’hégire, la légende dorée 
de l'islam était fixée dans ses grandes lignes. En l’état actuel de la 
science, il semble téméraire de vouloir remonter plus haut, 

Le jeune Yazid n’eut donc pas à s’engager dans la brousse de cette 
littérature touffue, où son fils Hâlid cherchera plus tard une distraction 
à ses déceptions politiques (5). On a pourtant mentionné Yazid parmi les 
« tâbi‘oûn » traditionalistes et cité de lui des hadît (6). Ils auraient été 
recueillis de sa bouche par son fils Hälid et par le futur calife ‘Abdalmalik. 
Le trait est trop isolé pour ne pas mériter d’être signalé. Comme le fait 


les mohaddit ont beaucoup jonglé avec Ia chronologie, au point d'en imposer à l'orientalis- 
me européen. Zohri écrit ses hadit, les apprend par cœur, puis déchire son manuscrit. A. 
Fischer, Gewaehkrsmaenner, p. 67. Comp. tbid., 33, 9 ; 47,1. Un reste de cette répugnancs 
à écrire les textes religieux se conservait encore à Damas au 14° siècle. Cf. Ibn Batoüûta, 
1, 218. 

(1)1.S., Tabag., UI!, 89, 8 ; 74-75 ; 102 ; 164, 1 ; I, 61, 8. 

(2) Cf Z. S., Il. surtout 28-275. , 

(3) Jbid., 175, etc. On en rencontre peut-être la première mention dans I. S., Tabag., 
Ill, 61, 8. Le seconde génération des Ansärs après Mahomet s'occupe déjà de la « séra » 
prophétique® Tabaq., 11, 26, 5 ; Abân, fils du calife ‘Otmän, des maÿdzi. 

(4) Un peu avant cette période, si les poésies du Saiyd Himiari sont authentiques, le 
cycle ‘alide aurait été constitué en majeure partie. Cf. Ag., VII, 15-16. L'expression 
gs! #3 , Naqd'ul Garir, 450, 4 indique l'existence dès lors des hadît, relatifs au bassin. 

(5) Aÿ.. XVI, 88 ; 90, 5 ; “lod, II, 148 on bas; Ibn Asâkir, notice de Hälid ibn Yazid. 

(6) Lilo abail LÉ Qi axlii d'atet zen gl 53 35. (CAint, clal x, XI, 46, 
Ms. B, Kh. Cf. Dahabf, Bol 5 55 (éd. Haidarabad), I, 22. 
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soupçonner le nom du Damasquin Aboû Zor‘a, auteur du renseignement, 
il atteste avant tout l'intérêt, porté par l’école syrienne au second califo 
omaiyade, et augmente d'autant plus nos regrets sur la perte de cette lit- 
térature, si fidèle aux anciens souvenirs. 

Mais Yazid dut se familiariser avec les variantes ou gérd’at 
plus importantes du Qoran ; celles surtout pouvant avoir unesignification 
politique ou une portée juridique. Lo Qoran étant en passe de deve- 
nir le code de la nation arabe, cette étude s’imposait à l’attention d’un 
successeur de Maliomet. 

Ceci nous amène à préciser la signification du terme de géré. Il dési- 
gnait dans le principe non une classe spéciale de musulmans, mais ceux 
ayant acquis une certaine familiarité avec le « livre d'Allah » ; sorte de 
vire religiosi, tranchant sur l’indifférence de la majorité de leurs contem- 
porains. Dans ce sens qâri, au pluriel gorr# est fréquemment synonyme 
de ndsik, ‘ibid, mota’allih, qualifications libéralement accordées aux mem- 
bres de la famille du Prophète. Ainsi ces trois Hâ$imites, nommés les 
« qorr4 de Qorais » (1). Il en allait tout autrement avec'les Hârigites : 
les grands récitateurs de leur temps. Comme les protestants du 16° siècle, 
ces sectaires à l'esprit étroit, mais sincères, paraissent s’être beaucoup at- 
tachés à la lecture du Qoran, où ils croyaient découvrir la règle presque 
exclusive (2) de la foi (3). C'était encore uu qâri, ce contemporain de Ma- 
homet, placé par lui à la tête d’une expédition, parce qu’il possédait trois 
sourates (4) et cet autre, dont toute la science se bornait à la connaissan- 
ce de deux sourates (5). Tel aussi le poète Labïd, surtout quand on le 
comparait au célèbre ‘Amrou ibn Ma‘di Karib. L’ignorance qoranique de 


(1) C£ LL S., Tabag., V, 13, d. 1, De même ces membres de grandes familles médinoi- 
ses, comme Îbn Hanzala, « le lavé des anges ». Aÿ., II, 82 on bas. Le calife ‘Abdalmalik, 
sdhid, ‘dbid avant son califat, est également un des quatre grands qorrà' de Médine à cotte 
époque. 

(2) Comp. Goldziber, ZDMG, LXI, 864. 

(3) « ls s'imaginent que le Qoran leur appartient », ainsi fait-on parler Mahomet, 
Moslim, Sahth, 1, 294, 1]. 

(4) Tirmidi, Sakth, Il, 144 en haut, 

(5) Bohärtf, III, 405. 
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ce vaillant guerrier causa scandale, même à cette époque (1). La mémoire 
des Bédouins, si heureuse quand il s'agissait des poésies de la gâhiliya, 
ne parvenait pas à retenir les déclamations monotones d’Aboû Qâsim, 
Un jour des Tamîmites l’interrompirent au milieu d’une hotba : « Assez 
prêché ; donne-nous maintenant un cadeau !» (2). De nos jours encore, peu 
de nomades connaissent la formule de la prière musulmane ; en revanche 
presque tous savent par chœur des fragments de l'épopée des Banoû 
Hilâl (3). 

Ni le calife ‘Omar ni Mahomet lui-même n’arrivèrent à posséder 
tout le Qoran (4). Ce fut, au dire de la tradition, le privilège — ajoutons 
exclusif — d’une demi-douzaine d’Ansârs (5). Un jour dans la mosquée de 
Médine, du haut de la chaire, Aboû Bakr demanda si dans l'auditoire quel- 
qu’un se sentait capable de réciter la sourate de la justification ? (6). Un 
assistant répondit affirmativement. Mais la forme de l'interrogation dé- 
note chez le calife une défiance marquée pour l’érudition qoranique (7) 
des Sahâbis, formés à l’école de Mahomet. Ce dernier s’efforça de lutter 
contre cette ignorance : il avantagea les plus savants 1 (8) en Qoran, 
leur réserva les meilleurs postes civils et militaires (9). Après lui, ‘Omar 
institua des examens sur le livre d'Allah avant de distribuer les pensions 
ordinaires (10). Allant plus loin il se résolut à établir d'office deux qâri à 


(1) Aÿ., XIV, 40 ; 93, 6 a. d. L. ; 98 ; “lgd, I, 144. 

(2) Bohäri, IL, 302. 

(3) Doughty, Travels, I, 388. 

(4) Bohäri, III, 406, 2 ; Nôldeke, Gesch. des Qorans, p. 34, 36, 37. 

(5) Bohhri, IIL, 397 ; SEE, 141 ; Osd, I, 263 ; III, 106. An reproche d'Aboû Bakr 
d’être demeuré six mois sans lui faire la bai‘a, (Ali répond : « J'avais juré de ne pas revé- 
tir mon manteau avant de posséder tont le Qoran. » HMandgtb al“ Afara, Ms. B. Kh.: Aline 
le savait done pas. On cite comme une chose extraordinaire— à peine et fait de 
47 individus dans une seule tribu of, per À Pr lbn al-Atir, [l, 198, 7 a. d. I. 

(5) Slogt 59e LE A SR. Cf. Ge all JT DS di Ganall sut , Ms. B. Kh, 

(7) Cette sourate est longue d’ailleurs. 

(8) Tirmidi, Sahth, 1, 49. 

(9) Tirmidi, Sahth, Il, 144 en haut. 

(10) ‘gd, I, 144. Comp. plus haut, p. 208. 
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Médine (1). Lun devait mêmo exclusivement s'occuper des femmes (2). 
Ici la tradition, en voulant trop préciser, a contribué à rendre le rensci- 
gnement suspect. Un demi-siècle plus tard Hälid, fils de Yazid I, en ap- 
prenant le Qorau à ses ÿawri les déclarera indignes d’une science si re- 
levée (3). Malgré le zèle des qorr®’, certains musulmans en arrivaient à 
confondre le Qoran avec les citations des anciens poètes (4) ; le plus sou- 
vent ils en retenaient seulement le côté purement pratique Jul, A1 : les 
interdictions, ainsi que les prescriptions, réglant le mariage et les sucecs- 
sions. Comme en convenait le grand Hâlid ibn al-Walid, les guerres con- 
tre les infidèles ne lui avaient pas laissé le temps de se familiariser avec le 
Qoran (5). 

Cette situation lunentable (6) favorisa la formation d’une classe spé- 
ciale de qorri’, appelés aussi 81,31 > (7}, porteurs du Qoran. L’interven- 
tion de ‘Omar (8), rappelée plus haut, a sans doute pour but de faire enco- 
re honneur (9) de cette initiative au grand organisateur de l’islam. La né- 
cessité s’en fit surtout sentir avant la réunion du texte sacré en un recueil 
officiel. Mais il ne faut pas l'oublier, la diffusion de cette recension dut 
être fort lente au sein d’une nation illettrée. Ces qorrà’ remplissaient à 
l'égard du Qoran un rôle analogue à celui des rdwia vis-à-vis des divans 
poétiques (10); sortes d'hommes-phonographes, chargés(1 1) de réciter cer- 


(1)1.S., Tabag., IIL!, 202, 11. 

(2) Cf. Ibn Gauzi, pal à 356 5e, Ms. B. Kh., (Térth, 529). 

(3; Job 5 #4 ES 29 di. Ibn ‘Asäkir V, notice do Hälid ibn Yezid. 

(4) CE AG. IV, 180, 6 ; XVI, 112, 3 a. d. 1. 

(5) ‘qd, I, 209, 16. Ibn Habar, I, 852, 15. 

{6) Elle se prolongea presque sons ‘Omar Il. Cf. Aÿ., VI, 90. Nous aurons à parler 
des efforts de Walid [ en ce sens. 

(7) A7. XIV, 40, 15. Kt encore ol, Jai. À eux, je crois, et non à la masso des 
musulmans s'adressait le cri poussé par ‘Abbä: fils du calife Walid à la fin d'une bataille. 
Tab., Il, 1192. CJgd, 1, 209. 

(8) ‘Omar les introduit dans son entourage. Bohäri E, IV, 211, 7. 

(9) Comp. remarque de C. Becker, Papyrt Schott-Reinhardt, p. 55. 

(10) Comp. Chantre, p. 1737-81. Poëte royal, p. 58-60, 
(11) Véritables porteurs du Qoran. Sur les gorrä’ ambulants, cf. Balâdort, Glossaire, 
p. 85 a v. |5. 
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taines sourates (1) devant les foules ignorantes. L’islam ne posséda jamais 
de clergé: la simplicité de sa liturgie, l'absence de sacrements ne compor- 
tant pas cette organisation. Et pourtant il est vrai de dire que pendant le 
premier siècle de l'hégire Les qorrà, forment avec les gdss (2) les ministres 
du culte (3) ; s’il est permis d’appliquer ce terme à une religion, ne possé- 
dant qu’une ébauche de culte. N’étant pas salariés, les gorr&’ se livraient 
à toutes sortes d’occupations profanes et se recrutaient dans toutes les 
classes. (4) Du temps de Mahomet, un aveugle faisait fonction de qâri(5). 
Le famélique Aboû Horaira apprenait les versets aux Mohägir de Médine 
en échange d’un morceau de pain (6). Sous le frère du terrible Haggâg, 
nous verrons au Yémen le très austère qäri T4’oûs accepter d’être collec- 
teur d'impôts (7). A‘$â Hamdän finira par troquer ses occupations de réci- 
tateur qgoranique contre l'exercice infiniment plus lucratif de la poésie (8). 
Un qûri ansärien pratiquera en même temps la profession décriéedemusicien. 
En une seule séance il arrachera de pieuses larmes au calife Vazid Il en 
lui récitant des versets, puis Le fera pâmer d’aise, le mettra hors de lui au 
son d’un air lascif (9). , 

Sous les Marwânides les qorrâ’ se trouveront en nombre pour former 
une division militaire spéciale dans l’armée d’Ibn A$‘at(10). Pour les ren- 
dre inoffensifs, Haggâg se verra forcé de les disperser dans les villages du 
Sawâd. (‘/gd, IL, 93). Ils se sont vengés, en inspirant la tradition, hostile 


(1) Rarement ils possédaient tout le Qoran. Cf, Aÿ., XIV. 40, 15. 
(2) Prédicateur ; la hotba demeura longtemps une allocution politique ou simple- 
ment profane. 
(3; À Médine nn qâri vertueux est surnommé A/-gass, {.#1, le prêtre. Aÿ., VIII, 6. 
(4) Cf. ‘Igd, I, 9, 4 ; 209. Beaucoup étaient soldats. 
(5) Ibn Hagar, Il, 66, 8. 
(6) Bohärt, II, 436. Comp. sa hotba, à Médine : Hnet EXS te ju peabl GA... & demi 
Su ls , cité dans cauYl DES, Ms, B. Kh, 
(7) L.S., Tabag., V, 394. 
(8) AG., V, 146, 4 a. d. L. Avait-il mené comme qàri la vie licencieuse, à laquelleil 
s’abandonna depuis ? 
(9) 43. XIIL 163. 
(10) Tab., II, 1077, 1 ; Aÿ., V, 152, 8. 
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à la mémoire de Haggâg, de la grande faveur qu’il leur avait d’abord 
montrée (1). 

Si maintenant nous interrogeons l'opinion des contemporains, nous 
voyons les qorr&’ tenus par eux en médiocre estime. On connaît peu de 
défauts, dont on n’essaie de les charger. On les appelait une corporation 
de fanatiques, paresseux et ignorants (2). On leur fait signifier par le 
calife ‘Omar 1 d’avoir à travailler afin de ne pas être à charge aux musul- 
mans (3). L’envie, la gourmandise, la débauche même figuraient parmi 
les imputations, relevées contre les qorr4 (4). Mais surtout on les accu- 
sait d’hypocrisie et d’étroitesse d'esprit (5): Réunion d’imbéciles (6), ils 
achevaient de perdre la raison — ainsi le prétendaient leurs adversaires 
— dans la récitation machinale (7) de sourates inintelligibles (8). « On 
les appelle qorr4’, écrivait au calife ‘Otmân le bienveillant Sa‘id ibn al- 
‘Asi ; ils forment en réalité une collection de détraqués » (9). On disait 
encore : «un qâri désintéressé est plus difficile à trouver que le soufre 
rouge » (10). « Jouets du démon, Satan s’en amusait, comme .des enfants 
avec des noix» (11). 


(1) ‘Omar II avait coutume de dire Lai sfllels O7 ,21 Jai 222 V3 Gt 526 plan) ŒULS Le ji. 
Sira, p. 118 recto. 
(2) ‘lgd, 1, 9, 4 ; 209,18, etc.; 111,807; 1.S., Tabag., HI! 150, 21 ; Ibn Haÿar,lll, 27,5. 
(3) ‘gd, I, 308,8 a. d. 1; Gahiz, Baydn, 1, 33, 19 ; vers dirigés contre eux. Qotaiba 
. Ma‘drif, 155 ; Gahiz, Baydn, Il, 184, 6 ; Tab., Il, 1326 ; Baïhagi, 461, 10 ; Osd, IV, 
130, 6. — « Honorer les 61,31 É< , fait-on dire à Mahomet, c'est m'honorer moi-même. » 
Mais l'auteur du <<bil 325 , Ms. B. Kh., déclare le hadit suspect. 
(4) « Plus envieux que les boucs ». Gabiz, Jill sens ; éd. Caire, 1° lettre, p. 7, 5. 
A ses fonctionnaires ‘Omar Il recommande d'employer les qorrà" ; ils lui répondent : 


mt 


D AUX. Sira de Omar Il, 117 recto. 
(5} Qotaiba, ‘Oyoän, 34, 10, etc. 
(6) C£ ‘gd, I, 282, 4. 
(7) ‘“lgd, I, 209, 7, etc. Cela rappelle la comparaison du phonographe. 
(8) Dans certains milieux on ne comprenait plus le Qorau. C£ A3. Il, 171 en bas, 
Autre hadit contre les qorrà', A. Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 61, 10. 
(9) MAI as 2 vd 25: A7, XI, 30. 
(10) “gd, 1, 209, 9 a. d. I. 
(11) et boat a LS AU ab ote4l oi Ibn Ganzt, äsiall Go, [, Ms. B.Kh. 
Pour leur avidité, voir lo trait cité du qäri ansârien. Aÿ., XIII, 163 on bas. 
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Nous n’oserions dire (1) que, à la cour des Omaiyades (2) on ne ren- 
contra jamais un seul qâri de marque. Nous y verrons plus tard Sa‘bf (3), 
Zohri, Qabiîsa ibn Do’aib, Rag&’ ibn Haiwa, pour nommer les plus célèbres, 
tous qâri et faqîh, par leur ouverture et leur largeur d’esprit, se distin- 
guant avantageusement de leurs confrères du Higâz et de l’Iraq. La ten- 
dance, représentée par les qorrà’ syriens — il faut le regretter — ne par- 
vint pas à s’imposer au sein de l'islam. À notre avis, les qorr4 ne furent 
pas systématiquement écartés du palais d’al-Hadrô” : sous Mo‘äwia on 
les soupçonnait à peine. Plus tard le pouvoir, devenu plus musulman, se 
verra forcé de compter avec eux, de recourir à leur influence pour faire 
accepter certaines mesures, au sein d’une société, où l’on commençait à 
prendre l'islam au sérieux. Quoiqu'il en soit, s’il est permis de parler dès 
lors de fafstr, le jeune Yazid ne dut pas pousser bien loin une étude, des- 
tinée à prendre sous les ‘Abbâsides de si prodigieux développements. Au 
sujet du Qoran, nous connaissons les plaisanteries, accueillies encore cin- 
quante ans plus tard dans certains milieux omaiyades (4). Les Ansärs 
avaient leurs raisons de s’appliquer à cette étude et de chercher dans 
l'explication du texte sacré un dérivatif à leurs déboires politiques (5). 
Aussi parmi les hommes d'état omaiyades, l’Ansârien No‘män ibn Bakir 
est-il signalé, comme citant longuement le Qoran dans ses hotbas (6).1L 
compta peu d’imitateurs parmi ses collègues. 

Les califes de Damas afficheront d’autres prétentions. Malgré une 
protestation ambigüe, échappée à Mo‘âäwia ou à ‘Abdalmalik — on ignore 
au juste (7) — ils se sentaient charmés d'entendre leurs panégyristes les 
comparer à des lions rugissants, à des monts sourcilleux (8) : autant 


(1) Cf Nôldeke, Geschichte des Qorans, p. 283-84. 

(2) Le célèbre Aboû’d Dardä’ s'est trouvé ex rapports intimes avec les Omaiyades. 
D'après Ibn ‘Asôkir, I, 174 verso, il habita d'abord la Hadrà', puis Mo‘äiwa lui accorda 
un palais à Damas. ; ; 

(3) Cf. Chantre, p. 147, etc. 

(4) Ag, XIX, 68 

(5) Bohärif, Ill, 397. 

(6) Ag. XIV, 120. STaI 561,5 ae AT Les 151 619 . cAint, Ms. B. Kh., XI, 64. 

(7) Aÿ., XXI, 10, 8 ; Hosri, III, 287. 

{S) Wright, Opuscula, 119, 8, 
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d’emblèmes de leur puissance ! On les éüt presque humiliés en célébrant 
chez eux, comme on le faisait pour les Hä$imites, les vertus religieuses : 
l'amour du jeûne et de la prière (1). Exceptionnellement, des poètes re- 
présenteront les Omaiyades, «passant la nuit en oraison » (2). Mais ce 
thème entrera dans le répertoire de la poésie officielle, seulement sous les 
derniers Marwäânides, vers le temps où l'islam s'affirme définitivement, 
comme la religion de l’impérialisme triomphant. Les longues prières ! Le 
front (3), le nez, les mains usées par la continuité des prostrations (4) ! 
Qui ne le savait ? À ces marques trop souvent équivoques (5) de la piété 
on reconnaissait les Hârigites et les Si‘ites, avec lesquels ces princes en- 
tendaient n'avoir rien de commun (6). Dans les chaires des mosquées ils 
se souciaient, eux et leurs gouverneurs, non d’accumuler les sentences qo- 
rauiques, mais d'éviter les incorrections de langage. Ce dernier souci — 
ils en convenaient volontiers — les faisait blanchir avant l’âge (7). Quant 
à leurs sujets syriens, les discussions religieuses, passionnant l’Iraq et le 
Higâz, les laissaient froids : ils n'auraient su décider si ‘Ali était le gen- 
dre du Prophète ; mais ils demeuraient persuadés que c'était un abomina- : 
ble brigand, fauteur de guerres civiles ; à leurs yeux Mahomet n'avait 


(1) C£ Ag., XXI, 10 ; AF0, Il, p. 59, n. 6. 

(2) Ag, X, 109, 18. 

(3) gd, 1, 259 ; I. S., Tubag., V, 194,2 ; 287, 18 ; Mas'oûdi, IV, 811, 2. Comp. 
le vers de Moûsä $ahawät : 


de des Vie kde 8 LES cf Game dÙ 5 Ÿ 

(4j Comp. Ëls ge AI 5 Dane LIU. À Fischer, Gewachrsmaenner, p. 90. Dane 
les prostrations, le nez de Mahomet touche le sol ; Tirmidi, Sahth, I, 56 ; cetto condition 
_est requise dans la prière. Cf. Badr ad-din al-‘Aïni, ol 5e (éd. du Caire), II, 157. 

(5) À un fonctionnaire prévaricateur ‘Omar II menace de les faire extirper do force. 
Be sde ou OS pee oe Synll 1 2,8 © © NY. Sira de ‘Omar II, 101 verso. On so les 
procurait par des moyons artificiels, comme il est raconté de Bilâl ibn Abi Borda Sym _h 5 
sers d. Ibid, 119 verso. 

(6) A7, XVI, 152 d. L ; 154, 1 ; Dinawari, 249, 10. Tab, I, 3388, 16, etc. ; 3460, 
14; Il, 373 d, 1. ; Sahrastäni, 86, 3 a. d. 1. ; Mas‘oùdi, V, 316. 

(7) Baïhaqi, 453, ‘lod, I, 298 ; 314 en bas. 
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laissé d’autres parents que les Omaiyades (1). Grossière ignorance ! s’é- 
erie le partial Mas'oûdi. Elle justifie peut-être le scepticisme (2) de la eri- 
tique moderne pour la généalogie de Mahomet. Pourquoi nous montrer 
plus crédules que les sujets des Omaiyades, musulmans et plus voisins que 
nous des débuts de l’islam ? De son vivant, le Prophète avait paru presque 
ignorer ses parents. Lui, si empressé à utiliser les Omaiyades, refusa obsti- 
nément d'accorder aux Hä$imites une pareelle de son autorité. Les éeri- 
vains musulmans n’ont pas manqué d’en faire la remarque et d'attribuer à 
cette méfiance les succès de leurs rivaux politiques (3). 

À cette époque, parmi les conquérants arabes, l’histoire se réduisait 
à des notions sur les aëydm ou guerres, aux ansib (4) ou généalogies des 
familles et des tribus. Un politique avisé, comme Mo‘iwia, ne pouvait 
ignorer l'intérêt de ee genre de connaissanees. 

Mas'oûdi nous le représente pareourant des recueils d'histoire (5). 
On aimerait à être renseigné de plus près sur la langue, sur la nature de 
ces collections, chez un peuple trop positif pour aller y chercher des leçons: 
L’utilité du nasab lui paraissait plus évidente. Dès lors la réaction pré- 
tendait y trouver des armes ; la plus élémentaire prudence conseillait de 
surveiller sur ce point les intrigues des HäKimites (6) et des Méainois (7): 
A l'effet de régler la distribution des pensions — une lourde charge pour 


{1) Mas‘oüdi, V, 80, 83. Ce renseignement 8e rapporte à la fin de la période omai- 
yade ; encore faut-il l’accepter sous bénéfice d'inventaire. 

(2) D'après Nôldeke, l’origine hâsimite de Mahomet ne pourrait être révoquée en dou- 
te. WZAM, XXI, 300-035, 

(3) Cf. Maqrizi, .em2ls sl, p. 40-41. Pourquoi Foncle ‘Abbâs ne fait-il pas partio 
des Mobas$ara ? 

(4) Comp. l'éloge de Hammäd ar-Râwia : WE Will, dl AU Sel Jet ol: A7, 
V, 164. 

(5) Prairies, V, 17-18. Comp. Aÿ., XII, 123 en bas ; Hosri, II, 200 : Mo‘äwia se 
tient au courant de l’histoire arabe. 

(6) Nommons Ibn ‘Abbäâs, ‘Aqîl frère de ‘Ali. tons deux extrémement dangereux. La 
tradition atteste leur activité en ce domaine. ‘Omar chargea ‘Aqil de préparer le diwdn, 
I. S., Tabag., Ul', 212 : Balâdori, 449. 

(7) Rappelons leurs efforts pour anoblir Aboû Bakr et ‘Omar, ‘igd, I, 45 ; pour fai- 
re tout aboutirà eux. Ainsi la sonna est devenne txhe3ll 2 non moins que la «sonna du 
Prophète » ; protestations contre cette conception, Gähiz, Haiawdn, I, 164. 
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le trésor et une source inépuisable de malversations— un gouverneur (1), 
a fortiori lesouverain, avaient à tout moment besoin de ces renseignements, 
constituant d’ailleurs le commentaire obligé des divans poétiques (2). Le 
nasab arabe, construction artificielle, faite de matériaux, rapportés de 
toutes parts (3), était, semble-t-il, en majeure partie achevé vers le milieu 
du premier siècle de l’hégire. Cette conclusion — disons mieux cette im- 
pression — on croit pouvoir la dégager de la lecture des divans contem- 
porains. Les auteurs de ces recueils ont l'air d'accepter de confiance nom- 
bre d’arbres généalogiques. La vanité, il est vrai, l'impérialisme grandis- 
sant s’y trouvaient intéressés et suffiraient pour expliquer cette confiance. 
Ici encore l’Aorreur du vide à opéré des merveilles de foi naïve. Entre Mé- 
cènes et panégyristes 1l exista comme un accord tacite de se laisser irom- 
per. La construction du nasab représente une somme énorme de travail ; 
mais les détails trahissent la modernité et surtout la fragilité du monu- 
ment. 

Que faut-il penser du voyage à Damas de “Abîd ibn Sâria, mandé 
par Mo‘äwia pour lui exposer les légendes bibliques et l’histoire du Yé- 
men ? (4). Nous ignorons si Yazid en a profité. Le zèle pour l’étude du 
hadit n’avait pas encore provoqué « ces travaux préparatoires, si précieux 
pour la critique historique ; ils n’ont d’analogue dans aucune autre litté- 
rature de l’antiquité où du moygn-âge » (5), si l’on n’en considère que 
l'étendue vraiment prodigieuse. Quant à la valeur intrinsèque de ces do- 
cuments, elle n’égale pas leur variété. À Yazid le célèbre généalogiste 
Dagfal aurait également enseigné les principes de la science du nasab ; il 


(LC AY, XXI, 40/1." 770S., 1, 181. 

(2) Ceux-ci aidèrent puissamment à fixer les anséb ; nouvelle raison, expliquant l'in- 
fluence des poètes. À co titre, ‘Omar en recommandait l'étude. ZDMG, 1893, p. 195. Sur 
les débuts de la science du nasub, cf. ‘lgd, Il, 51-52 ; Gâhiz, Bayän |, 58-59 ; Caetani, 
Annali, KL 58-59. 

(3) On ne savait où loger de grandes tribus comme Godäm, g'il fallait les ratta- 
cher à Modar ou au Yémen ? même incertitude pour tout lo groupe de Qoudâ‘a. Cf. A7. 
VIE, 77-78. 

(4) Wüstenfeld, Geschichtschreiber, n° 5. 

(5) E. Sachau, Jntroduction à Ibn Sa‘d, Tabagdt, IN. 
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y aurait joint des leçons d’une discipline fort disparate : l'astronomie (1). 
Ce dernier détail a tout l’air d’être légendaire, un nouveau produit de 
l'horreur du vide, principe auquel nous devons les développements 
fabuleux, entourant le berceau des grandes institutions et la fondation 
des empires. 

Tout autrement certaine nous apparaît la faveur, témoignée aux nas- 
säba en renom par les puissants du jour. On ne les choyait pas moins que 
les poètes (2). Poètes, créateurs, les généalogistes mieux que personne 
méritaient ces qualificatifs. Dans l'incertitude générale des généalogies 
arabes, on éprouvait le désir très naturel de n’avoir pas contre soi ces dan- 
gereux mystificateurs, moins soucieux de science que de mettre leurs 
combinaisons arbitraires au service des passions politiques. Elles valurent 
à ‘Aqîl (3) la haïne des Qoraisites. De cette ténébreuse officine étaient sortis 
le x ge Li us (4), les légendes de ‘Abla, de Zarqâ’ et d’autres aïeules 
omaiyades (5), odieusement travesties par les nasséba, pour complaire à 
l'opposition. Dagfal trempa dans ces manœuvres : tout en acceptant les 
gratifications du pouvoir, il colportait, sous le ‘abd”, des nasab, défavo- 
rables aux Omaiyades (6). On comprendra donc la considération très par- 
ticulière, témoignée par ces princes à des généalogistes, tout aussi peu 
scrupuleux, mais non moins redoutables, comme Hammäd ar-Râwia (7). 


e 

(1) Ost, IT, 1382. Sur Dagfal ef. ZDMG, LIV, p. 451, n. 1. ‘Anbasa, frère de Mo‘ä_ 
wia, se serait déjà occupé de hadit. Of. Tirmidi, Sahth, I, 87 en bas. Le même fait est af- 
firmé d’autres Sofiâänides dans les notices d'Ibn ‘Asäkir et des Tabagät d'Ibn Sad. 

(2) Cf. Aÿ., XIX, 58. 

(8) rase Le OS SN as Cie OS ll 5 25 . Magmoû'a, Ms. B. Kh, 
{Tärth, n° 349). 

(4) Goldziher, dans ZDMG, L, p. 490. Comparez les matdlib que se renvoient mutu- 
ellement Qoraïsites et Ansâriens. Aÿ., XIII, 150 en bas ; ceux des $o‘oûbites contre les 
Arabes. Aÿ., VI, 39 ; ils ont contribué à accréditer la légende des filles enterrées (A7, 
1V, 120, 121), propagée par les Sotoübites. Parmi les défauts, propres aux Arabes, Maho- 
met énumère olSVt à salt , Moslim, Sahth, 1, 256, 7. : 

(5) I en sortira sous les Marwänides les &1l£* de Hâlid al-Qusri. Aÿ., XIX, 53. 

OO TAN E RE" 

(7) Veges opt ob os Dplas Jaotys ende MD eg JU 0855 À 065 AT pe die 25 
lo vins. Aÿ., V, 164 ; comp. V, 166. | 
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L'histoire contemporaine était représentée par la sfra du Prophète et 
par les »ruÿdzi ou les conquêtes des Arabes. C’est seulement sousles Mar- 
wänides (1), qu’on paraît s’en être préoccupé. Encore verrons-nous ‘Abd- 
almalik, peu disposé à laisser ces derniers recueils entre les mains de ses 
enfants (2). 

À ces études, supposant la connaissance de l’écriture et de la lecture, 
déjà familières aux Omaiyades avant l'islam, ajoutons les exercices phy- 
siques (3), destinés à faire du prince un cavalier accompli, capable de 
commander les armées, à endureir son corps à la fatigue. Les a/uäl de 
Kalb s'étaient chargés de cette partie de sa formation : elle avait fait de 
leur neveu un sportsman accompli. Sa passion pour la chasse — on l’a 
prétendu du moins -— causera sa mort (4). 

Le programme d’une éducation soignée à cette époque se trouve ré- 
sumé dans les recommandations suivantes, adressées au précepteur de 
son enfant par ‘Amrou ibn ‘Otba, le propre cousin de Yazid (5) ; d’après 
d’autres sources (6), par ‘Otba, l'oncle du prince. 

« Le moyen le plus efficace de former mon fils sera de te réformer toi- 
même, Car les yeux des jeunes gens sont fixés sur toi. La vertu, ils l’ap- 
prendront dans ta conduite ; le déshonneur dans ce qu'ils te verront omet- 
tre. Insiste sur l’étude du livre de Dieu, assez pour qu’ils ne le négligent 
pas, mais non pas jusqu’à la satiété, de peur de leur en inspirer le dégoût. 


” 


(1) A. Fischer, Gewnehrsmaenner , p. 22, 12. Le ‘Otmânide Abân aurait composé 
GA ile . Jhid., p. 76 ; L S., Tabag., V, 156, 4. 

(2) Voir règne de co calife. Je ne puis deviner l'inspiration, d'où procède ce rensei- 
guoment, 

(3) CE. Kämil, 77, 1. 

(4) CE CAN 5255 , Ms. B. Kb. 

(5) D'après Wüstonfeld, Tabellen, V, 24— lo ‘lyd ne donnant pas le nasa complet — 
Comp. Balälori, 355, 10 ; 358. D'autres ‘Amirou ibn ‘Otba sont nommés dans les tables 
de Tabarf, évidemment différents du nôtre, excepté peut-être ‘Amrou b, ‘Otba, secrétaire 
de Walid I. Tab., 11, 839, 1. Selon toute vraisemblance, le nôtre était cousin germain de 
Yazid et un prince cultivé, à l’esprit ouvert. Comp. ‘gd, 11, 48-50; il possédait des domaines 
dans la Goûta. Yäqoût, III, 90. 

(6) Gähiz, Baydn, I, 177. 
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Parmi les traditions (1) apprends-leur les plus nobles et en fait de poésies 
les plus chastes. Ne passe pas superficiellement d’une science à l’autre : 
l'abondance des matières distrait l’intelligence. Enscigne-leur les sen- 
tences des sages, fais-leur éviter la société des femmes. N’escompte pas 
mon indulgence à ton égard ; car je me repose sur ta capacité » (2). Nous 
ne savons jusqu’à quel point Yazid profita de l’éducation reçue. Mais 
nous ne pouvons admettre le dédain superbe pour le savoir que lui prête 
non sans malice Mas‘oüdi, le jour de son intronisation : attitude haute- 
ment invraisemblable chez un Omaiyade, surtout chez le père de Hâlid(3). 
Yazid recevra même plus tard la qualification de mohandis, ingénieur (4): 
Nous nous garderons de serrer de trop près la signification de ce vocable; 
mais la tradition en l’employant nous invite à supposer chez le jeune Ya- 
zid au moins les éléments d’une éducation scientifique. 

Tandis que le nom de plusieurs précepteurs omaiyades nous à été 
transmis (5), celui du maître de Yazid est demeuré inconnu. Il a pu être 
chrétien. Comme nous le savons par une réponse de Jacques d’Edesse (6), 
des ecclésiastiques remplissaient fréquemment cette fonction, et le docteur 


(1) À prendre dans l’acception générale. Voir dans Dinawari 332-333, le program- 
me indiqué par le calife Solaimân au précepteur de son fils, le famenx Mohammad Ibn al- 
Kalbf. d'une famille hostile aux Omaiyades. Cf. Introd. de Sachau, p. XXI-XXII, à LS., 
Tabag., Il: 

(2) ‘Zgd, I, 276. La notice de ‘Abdalmalik (Ibn ‘Asäkir, X)}, cite de ce souverain-un 
programme d'éducation d’une inspiration très élevée. Nous y lisons : « qu'ils apprennent 
la sincérité à l’égal du Qoran ! ». 

(3) Mas‘oûdi V, 152, 3. La rédaction primitive se lit, pensous-nons, dans {gd Il, 
310 hant. Le Ms. des Prairies de Mas‘oûdi de la Bibl. Khéd., II° vol. porte la même leçon 
que l'édition parisienne. 

(4) C£. Ibn Asäkir, I, 175 v. 

(5) Voir p. ex. Journ. Asiat., 18961, 380 ; Ibn Rosteh, 216, 21 : A7., VI, 102, 134; 
VII, 165 en bas ; Dinawari, 332, 16, ste. ; Qotaiba, ‘Oyoën, 351-52 ; Stra anonyme de 
“Omar I (Ms. Bibl. Univ. S. Joseph), p. 14; Gähiz, Bayan, I, 126 ; Balâdori, Ahlw., 196; 
Zeits. für Assyriol., XV, p. 9, 15 ; A. Fischer, Gewachrsmuenner. p. 69. 

(6) Cf. Les eanons et les résolutions eanoniques de Jean de Tella, ete. Paris, 1906.p- 
61, n° 58. Voici comment s'exprime Jacques d'Edesse : « Ceci ne nuit en rien à celui qui 
enseigne, ni à la foi... Il arrive même que de choses semblables découlent de nombreux 
avantages ». ( Renseignement de M. l'abbé Nau ). 
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jacobite ne se croit pas le droit de blämer leur conduite. Yazid lui-même, 
dit-on, confiera l'éducation de son fils Hälid à Marianus, un moine chré- 
tien (1). Ailleurs on lui donne Je nom d’Etienne (2). Les relations scienti- 
fiques du jeune Hâlid avec un chrétien, Marianus ou Etienne, sont dû- 
ment établies. Ce chrétien fut-il moine; occupa-t-1l auprès du fils de Yazid 
la position spéciale de précepteur ? Les orientalistes, cités par nous l'ont 
affirmé, ct nous à leur suite. (3). Quant aux documents arabes (4), ils 
s'expriment sur ces deux points avec plus d’hésitation. D’après al-‘Aïnf, 
Hälid aurait reçu ses connaissances en médecine et en alchimie (5) d’un 
moine, appelé Mariânos (6). Un notable chrétien d'Edesse paraît avoir été 
placé par ‘Abdalmalik comme précepteur auprès de son frère ‘Abdal'aziz, 
destiné à lui succéder au trône (7). Nous aurons à revenir sur ce point 
particulier, où des distinctions s’imposent : nous réserverons cette discus- 
sion pour le règne du second calife marwânide. Non moins que la toléran- 
ce, la nécessité obligera de recourir aux chrétiens ; surtout, si, comme il 
est permis de le supposer, le jeune Vazid reçut une formation vraiment 
libérale et scientifique. (8). En cette matière les musulmans se verront 
seulement plus tard en mesure de se passer des services des chrétiens. 
Très lié avec la famille des Sargoûnides, compagnon d’enfance de Jean 
Damascène (9), Yazid a pu profiter aussi de l’enseignement des maîtres, 
chargés de former son ami. 
Si nous consultons la tradition, nous y découvrirons que la carrière 
de l’enseignement se trouvait au premier siècle de l’hégire l’objet du plus 
profond mépris. Pour donner une preuve de l’humilité du Prophète, on 


{1) De Bcer, The history of philosophy 1n islam, p. 17 ; CI. Huart. Littérature, p. 61. 

(2) Cf. Fhrist, p. 244. Même renseignement dans nn manuscrit arabe de l'Univ. S, 
Joseph, traitant de musique et analysé dans Afachrig, 1906, p. 18, etc. 

(3) MF, L p. 18. 

(4) Commo le Fthrist. 

(5) Il ne dit pas 8i Mariânos fut préceptonr de Hälid. 

(6) Cf. oleall A , Ms. B. Kh. XI, p. 116. 

(7) Cf. Chantre, p. 122. 

(8) Voir plas hant, p. 222. 

(9) On le verra plus loin. 
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nous le représente comme n’excluant personne de ses salutations, pas même 
les maîtres d'école on mo’addib. (1). La littérature est remplie de verset 
de dictons, exprimant ce discrédit. Des adversaires politiques veulent-ils 
démonétiser un fonctionnaire de la valeur de Ilaggâg ? Ils le représentent 
comme ayant exercé la profession de maître d'école (2). On serait allé jus- 
qu’à récuser leur témoignage en justice, les mettant aiusi sur le pied de 
gens, ouvertement déconsidérés, comine les musiciens(3)etles mokannat (4). 

Peut-être cette dernière marque de défaveur s’appliquait-elle seule- 
ment à ceux de leurs confrères, acceptant une rétribution pour l’enseigne- 
ment donné. Sur cette question des honoraires, la théorie (5) a varié. S'il 
faut en croire nos auteurs, la gratuité de l’enseignement, au lieu d’être 
une conquête moderne, remontcrait au moins jusqu'aux débuts de l’islamn ; 
mais avec cette circonstance aggravante que la gratuité s’exerçait exclu- 
sivement aux dépens des maîtres. C'était pratiquement supposer l’héroïs- 
me chez ces derniers. Car le gouvernement (6) se désiutéressant de leur 
sort, cela équivalait à les laisser mourir de faim. On finit donc par adopter 
un tempérament. En principe l'instruction demeurerait gratuite. On répu- 
gnait pourtant à accepter une indemnité pour ce qui de loin ou de près 
touchait au Qoran, devenu la base de l’enseignement. (cf. Bohârt E, IV, 
14, 9). Les faméliques qgorr& — on la vu plus haut — paraissent n’en 
avoir pas toujours tenu compte. Dans leur contrat, les précepteurs ne 
pourraient stipuler aucune indemnité ; mais il leur serait permis de l’ac- 


a) Qotaiba, Oyoün, 49, 4 a. d. 1 ; 313, 14-17. 

(2) Cf. Hamdsa, 330, 4-5 ; Gahiz, Baydn, I, 100 ; Qotaiba, ‘Oyoün, 284, 1. 

(3) Qotaiba, ‘Oyoün 93, 6 ; 98, 7. 

(4) il on sera question plus bas, quand nous parlerons de l'art musical à Médine. 

(5} Pratiquement : l’élève donnait une compensation pour l'enseignement roçu. Se 
rappsler la règle générale dans l’histoire islamite : les abus, contre lesquels protostont les 
théoriciens, constituent l’usage. 

(6) À des fagîh, envoyés enseigner le Qoran aux Bédouins, ‘Omar 1! assigne des hono- 
raires ; il évite de blämer ceux qui los acceptent. Cf. Sira ds ‘Omar If, p. 59 verso. Comp: 
Tirmidi, IE, 7, 5. 
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cepter quand elle était gracieusement offorte (1). Voilà du moins la solu- 
tion, suggérée par la casuistique islamite. 

Le inépris pour cette utile profession peut avoir son origine dans 
l'incapacité notoire, où se voyaient les conquérants pour la remplir. For- 
cés de l’abandonner aux tributaires, de se mettre à leur école, les vain- 
queurs se sont vengés en les dépréciant ; ou bien la tradition littéraire a 
cru devoir leur prêter cette attitude, si conforme aux tendances de l’im- 
périalisme arabe. Mais le fait est là : dans la carrière de l’enseignement 
on rencontre peu d’Arabes. On peut citer comme exceptions Komait cet 
Tirimmâh (2), modestes mo’addib, avant de devenir poètes célèbres (3). 
C'était encore un Arabe authentique, le Saibânite ‘Abd as-Samid, pré- 
ccpteur de Walid II (4). En revanche sur les listes des maîtres d'école, 
au premier siècle de l'hégire, on lit presque exclusivement des noms de 
maulâs ot de dimnis (5). Se réservant le noble métier des armes et les fon- 
tions lucratives de l’administration, ils leur abandonnaïent les profes- 
sions libérales et avant tout l’éducation. Même à Médine, le calife ‘Omar, 
ee partisan fanatique de l'expulsion des infidèles, se verra forcé d’y tolérer 
la présence d’un chrétien de Hira, Gofaina, pour y enscigner l’écriture(6). 

Le grave Mo‘äwia, nous l’avons déjà observé, était le plus tendre des 
pères. « Mon plus grand plaisir, dit-il un jour à ‘Amrou ibn al-‘Asi, c’est 
d'assister aux ébats de mes enfants et de mes petits-enfants » (7). 


(1) Cf. Bohäri, I, 53. n° 16. Dahhäk ibn Qais (notice duns Ibn ‘Asäkir, VHL), repro- 
che à un magister d'accopter de l'argent. 

(2) Un Bédouin maître d'école : Ibn Doraid, Ætigdg 149, 6. Nous examinerons plus 
tard le cas de Haggàg. On.a trop recouru aux satiriquos pour composer L'histoire de cot 
homme peu banal. 

(3) Qotaiba, Poests, 368, 15 : Himdsa 110, d. EL. ; Gahis, Baydn, 11, 37 en haut. 

(4) Tab., Il, 1741. Un autre de ses ino'addib est nommé. Aÿ., VI, 134 ; il continuo À 
s'intéresser à son ancien élève, dovenu calife et lui envoie d'utiles conseils. Aÿ., VI. 134 ; 
attitude méritoire avec un souverain comme Wall. Autre Arabe, préceptour omaiyade, 
Mohammad ibn ab-Kalbi ; voir plus haut p. 222-928. 

(5) Baihaqi, 621-622 ; Kremer, Culturges., Il, 132, 1341 Ibn Rosteh, 216 ; Gaähiz, 
Baydn, 1, 101 ; Qotaiba, Ma‘drif, 185. 

(6) L S., Tabag., Ill!, 258, 19, ete. Tab., |, 2797. 

(7) Baïhaql, 294, 10. Cf. Aÿ., XVI, 38. 


29 


— 226 — 


*Abdallah ibn Zobair (1) le trouva un jour dans la posture, où l’am- 
bassadeur de Venise surprit plus tard Henri IV. A la vue des fillettes du 
calife, grimpées sur les genoux de leur père et s’y dodelinant, le fils du 
violent Hawäri, qui dans un moment de colère cassa le poignet à sa fem- 
me (Nawawi, 824), ne put s'empêcher de manifester sa surprise. La gra- 
ve réponse (2) de Mo‘âäwia produisit, paraît-il, l’heureux effet de modifier 
les idées d’Ibn Zobair sur le rôle de la femme dans une société civilisée(3). 
Il faut attribuer à cette tendresse paternelle le dévoûment, déployé par 
les filles de Mo‘äwia pendant sa dernière maladie (4) et leur désespoir 
après sa mort (5). Un autre visiteur. — certains recueils (6) nomment 
Alnaf ibn Qais — apercevant le calife la corde au cou et conduit en laisse 
par un de ses garçons (7), ne peut retenir des marques de désapprobation: 
« Silence, mauvais drôle ! lui cria Mo‘äwia, j'ai souvenance d’une parole 
du Prophète : il faut se faire enfant avec les enfants ! » (8). 


(1) Dans “gd, 1, 277 le visiteur serait encore ici ‘Amrou ibn al-‘Asi. 

(2) Probablement dictée par les vers de Ma‘n ibn Aus (19., X, 165, 8, etc), poète 
particulièrement apprécié par Me‘âäwia. Hosri, III, 123 ; A7., X 165, 8, etc. Son inspira- 
tion grave et élevée méritait cette préférence. Cf. Hamdsa, 501, etc : Hoari, II, 122, 124. 

(3) Baïbaqi, 599, 3 ete. Comment Ibn Zobair, qui connaissait les poésies de Ma‘n, 
son nourricier, au point de se les approprier ( Hosri, II, 123 ), n’a-t-il pas compris plus 
tôt ces sentiments ? Assiégé par Hag£âé, Ibn Zobair se verra abandonné par ses fils, les- 
quels passeront à l'ennemi. Son frère ‘Amron deviendra son ennemi mortel : l’anticalife 
le mettra à mort avec des raffinements odieux de cruauté. 

(4) Tab. 11, 202, 1 ; Ibn al-Atir, IV, 8. 

(5) Wright, Opuscula, 111, 7, etc ; Hamdsa, 427, 3, etc. 

(6) Comme le ol di y ol À olevt Jal A » à . Cf. AFO, I, 1. 

{7) Son nom n'est pas indiqué. ! 

(8) Soyoûtt, Califes, 18, 14. Mahomet la met en pratique : il s'amuse avec des en- 
fants même pendant la prière. [. S., ZTabag., VII, 26, 15. La tradition (Tirmidi, Sahfh 
1, 93 ; Moslim, Sahth, 1[, 171) nous le montre aimant à caresser les enfants qu'on lui 
amène ; probablement nn souvenir évangélique, utilisé par la littérature de la Sfra. Cf. 
Becker, Christentum und Islam, p. 42. Quant au hadit « le paradis est aux pieds d'une 
mère SUV 21451 Lo all » + 8i fréquemment cité à l'éloge de Mahomet, l’auteur bien in- 
formé du Tamytz at-taiyb, Ms. B. Kh., le déclare &1,k2, en d'autres termes d'une anthen- 
ticité suspecte. Cf. MFO, Il, 1383-34. 
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XVIII 


LA JEUNESSE D'UN HÉRITIER PRESOMPTIF 


L'ISLAM ET LA MUSIQUE. Mo‘ÂWIA PRÉSIDE A L'ÉDUCATION 


POLITIQUE DE YAZID. LES RÉSIDENCES DE YAZID 


SA PETITE COUR À HowwäAnix 


Yazid eut une large part dans cette tendresse. La mort de son frère 
aîné ‘Abdarrahmân, l’idiotie de son cadet ‘Abdallah (1) l'avaient rendu 
l'unique espoir de son père. On surprenait parfois le vieux monarque, cou- 
vant des yeux son fils, avec cette complaisance, naturelle aux pères (2), 
sans en excepter les plus clairvoyants. L’impétuosité naturell: du jeune 
prince, exaltée encore par la libre éducation du désert et par une admira- 
tion exagérée pour les vieux modèles de la gâhiliya, mit parfois à de ru- 
des épreuves le hilm proverbial de Mo‘äwia, merveilleuse combinaison 
d'intelligence et de bonté compatissante. 

À cette riche nature, supérieurement douée, on ne reprocha jamais le 
nel de , la rusticité (3), le défaut de finesse et d'intelligence. Mais à l’in- 
. telligence, composante considérable (4) de la grande qualité politique, 


(1) Tab., I, 204; Aftal, Divan, 81, n. a. Comp. éd. B., 52, 15. 

(2) Hoxri, 11, 262 en bas. Ibn al-Atir. IV, 53 en bas. 

13) Les Médinois s'amusent du > 25 , rusticité des Härifites, compagnons d'A- 
boù Ilamza. A7. XX, 105, 4 a. dl. 1. Comp. AA Ge , esprits inintelligents. A7, XIII, 
152 d. L ; Nagd'tl Üartr, 18, 2 ; comp. #6bl. 273, 13, où le 21 5 est complété dans lo 
vors suivant : jeall le ossi, coux qui marchent à l'aveugle. 

(4) Maïs non exclusive, comme certains lo voudraient. Sans doute les 2Y»v1 355 
{ Baläderl, Ahlw. 324) sont des intellectuels. Comp. le dicton : 5 fe »3 Jde Y ; Gähiz, 
Mañmotita Rasd'il, p. 182, Ado 5555 Le: Aÿ., IV, 166, 10 ; Bohäri, E, 29,3 ; Yo 
Jiyls ( Tab., 11, 462) = corps et bien : exprossion , où les Arabes ont aubstitné l'âme au 
corps ; « femme, belle à tourner l'esprit même au >». Aÿ., VIII, 58, 13. 
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Yazid négligea de joindre le complément indispensable (1) : la longani- 
mité, la bonté active : marques incontestables et consécration définitive 
du hilm. Comme l’antique owwpocévn, la vertu arabe, intellectuelle dans 
son principe, doit perfectionner le cœur pour aboutir à la pratique ; en 
inspirant la largeur d'idées, elle aide au support (2) des imperfections 
humaines, quand elle ne peut les corriger. Levius fit patientia, quidquid 
corrigere est nefas. 
ail ge d'éeHeVl Li Lo jt ge d AY) EL 

« C’est pendant la colère, non quand tout marche à souhait que brille 
le hilm » (3). 

Ce vers de Miskîn fréquemment, répété par le célèbre Sa‘bf, Yazid ne 
se résigna pas en faire la devise de son règne, comme jadis Mo‘âäwia. En 
véritable père, ce dernier évitait de sévir et dans les moments difficiles, 
il ne craignait pas d'interroger Ahnaf ibn Qais, dont il tenait en haute 


(1) De là Wy%e HAS Xl, Farazdaq, Divan 2, 2 a. d. 1. Traduisez des esprits mal 
équilibrés, le contraire des »X>Y1 055 ( Mofaddaliydt, Thorbecke, XXXIV, 393) ; comp. 
291 als JE et ol mel kel . Farazdaq, 80, 2 a. d.L. et 165, 1; bu 3 5551. AI 
30, G a. d. 1. }et non des « fantômes à patites cervelles » ( Boucher ). Asmà? ibn [läriga 
Jidls als blk 55. Cf. MFO, I, 81, n. 2. Le hilm et l'esprit sont donc des qualités 
distinctes ; ainsi en est-il de la science, puisque Je di de 7 Jai DE “gd, I, 202. Si le 
hilm était un pur synonyme de JÆ on en eût fait l'apanage obligé des grands déhia ; ce qui 
n'est pas le cas pour tous. La tradition arabo a également interprété le hilm dans le sens 
d'une qualité morale; témoin cette glose du Manigtb al-‘A$ara, Ms. B. Kh., 55 s25%!l ll 
ARS 305 LS JS sb So ds 5 AR op Ge DE Lu, 55 Ses men est 
Comp. ce jugement de ‘Omar sur Aboû Bakr : 5 + del. Bohâri E, LV, 148, 2. 

(2) On dit alors . . .s dl, 5. A3., 1, 145; et s'il s'agit d'un caractère naturelle- 
ment violent et à 23 LS, A7, VI, 163. Gähi?, Haïawdn ‘Cairo), I, 140. 

(3) Ibn ‘Asâkir, VIII, notice do Sa‘bi. Comp. ce dicton attribué à Ragä’ ibn Haiwa, 
ON Lai s oo sut Les bull dus Jai sus le, Ibn CAsäkir, VI, notice de Ragä’ ibn Hai- 
wa ; cetto parole de Mahomet : 5335 au Ue Le Ali. C'est le vers de Ahtal sous forme de 
badit. Askari, Tas4f al-moïadilttin Ms. B. Kh. Qastaläni, 1, 119, 5 a. d. l., explique le 
concept du hilm par 221453 J=1. Les anciens vantent non seulement leur hilm mais leur 
&ahl et dans le méme vers. Cf larazdaq, Divan, 172, 5 à. d. I. Si hihn — esprit, cow- 
ment être fier du contraire — J4+ ? Le même poète célèbre (Divan, 190, 10) Je cxbtail 
aie d'il, s'inclinant avec bonté sur leur client ; comp. ibid. 215, 10 : {Ji 4 ©'3sln5 
æ> ( où se retrouve encore le même sens ), Nagd'id Gartr, 415, 6. 
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estime la calme raison. Cet autre modèle du hilm arabe lui conseilla de ne 
jamais céder à une dangereuse sévérité. Ce serait faire désirer à son hé- 
ritier de voir la mort venir le débarrasser d'un censeur imyportun. Mo‘ä- 
wia goûta fort le conseil (1). 

11 ne laissa pas pourtant sa bonté dégénérer en faiblesse et sut se 
faire craindre de Yazid. Le destinant dès lors à recueillir sa lourde succes- 
sion, il le voulait à la hauteur de cette tâche. Dans ce but il le surveillait 
de près (2). Le même Ahnaf pouvait lui rendre le témoignage qu’il l’avait 
suivi de jour et de nuit (3). L’éloge n’était pas exagéré. Au palais A’Al- 
Hadré, 51 lui avait assigné un appartement contigu au sien (4). Malgré 
ce voisinage (5), il ne lui permettait pas de venir à tout instant l’inter- 
rompre, mais l’obligeait à passer par l’intermédiaire du chambellan (6). 
« Sous ce rapport, lui répétait-il, je te mets sur le même rang que le moin- 
dre des Arabes ». Non content de l’habituer à l’ordre, il fit tous ses efforts 
pour modérer son penchant au plaisir (7). 

Jamais il ne voulut l’autoriser à introduire des musiciens au palais. 
Quand sur ce point, Yazid arriva à tromper la vigilance de son père, en 
profitant des onbres de la nuit (S), ou de la complaisance d’amis (9), Mo- 
‘iwia lui fit savoir qu’il était au courant (10) ; il ne consentit jamais à 


(1) ‘dqd, 1, 276-377 ; Uoarl, 11, 262. 

(2) Iozri, 11, 265. 

(3) Ag, VIL 189 on bas. ! 

(4) Cf. Aÿ., VIT, 104, 8. Plus tard Yazid occupera à Damas un palais spécial, pen- 
dant les séjours qu'il viendra y faire, coinmo 451 5. 

{5} D'où il pensaît pouvoir Le surveiller plus facilement : gl D, à ug Lu oi. 
AG. VII, 104, 3. La porte de Yazid ouvrait sur la galorio, où so trouvaient les 
appartoments privés du calife. Quand le prince possède sa maison à part, dl & Gosle +] 
sù ai Ji te Ï9 oi, Ag. VIL, 189, 7 à. d. L 

(6) Baïhaqgi, 171. 

(7) Ag. XVI, 70 en bas. 

(8) Aÿ., VII, 103-104, 189. 

(97 AZ, VAL, 189. Il va antendlro uns musicienne choz ‘AbJallah ibn Ga‘far (Baïhaqi» 
146, 3 ; lyd, I, 146, 12), avec la complicité de ce dernier. 

(10) AZ, VIL, 189 ; gd, I, 249-50. 
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autoriser par son silence une distraction, qu’il considérait comme in- 
compatible avec les obligations d’une vie sérieuse (1). 

Pas plus que des images, il n’est question de la musique dans le Qo- 
ran. Pour l’avenir de ces arts au sein de l’islam, le hadît s’en est trop 
longuement occupé (2). Le livre d'Allah s’était contenté de proscrire les 
ansäb ou signes idolâtriques, mais non pas toute représentation animée. 
Comment expliquer alors que la musique ait pu être tolérée, quand la 
peinture succombait sous la proseription, prononcée par la tradition ? 

1 faut, croyons-nous, faire intervenir l'absence de la perception esthé- 
tique chez Mahomet, inférieur même à ses compatriotes, déjà si peu favo- 
risés sous ce rapport (3). Dans le tempérament nerveux du Prophète cer- 
tains sens se trouvèrent développés d’une façon anormale. Ce furent 
malheureusement les sens les plus grossiers ; le goût et surtout l’odorat,. 
L’ail (4) suffisait à le mettre hors de lui. Après en avoir mangé, ainsi que 
des oignons et des poireaux, les fidèles devaient éviter de l’approcher (5). 
Il ne cessait de s’inonder de parfums : aucune essence ne lui paraissait 
trop délicate pour sa barbe et sa chevelure où, au témoignage des siens, 
l’on voyait reluire pommades et cosmétiques ut 15 (6). C'était sa pré- 
‘ paration immédiate aux réunions du Vendredi, alors Punique manifesta- 
tion du culte musulman (7) ; il recommandait à ses adhérents la même 


(1) Tab. I, 214, 17 ; ‘gd, IN, 282-233. Voir dans ‘Aini, Ms. B. Kh, XI, 48, aver- 
tissements pleins d'adresse et de modération de Mo‘âwia ; longue lettre, évidemmont apo- 
cryphe, pour l'éloigner de la compagnie des musiciens. 

(2) A Médine certains palais auraient été ornés de fresques. Cf. Aÿ., I, 15, 1. 17-21. 
Rapprochez fresques de Qosair ‘Amra, et Tahgig an-Nasra, cité plus bas. 

(3) Pour la musique choz les Bédouins modernes, voir Donghty, Travels, I, p. 118- 
119 ; ils n’apprécient que le tambour. 

(4) I fait fuir les anges. Samhoûdi, Ms, p. 69. Dans le hadit 9 #11 2, où nt 
J981 : il faudrait lire 2481 à 2,91 ; C£. ‘Askari, Tashff al-mohadaittn, Ms. B. Kh. 1 l'ap- 
pelle té 2 Osd, Il, 89, 12 ; 397 : MFO, I, 59, n. 5. 

(5) Tirmidi, Sahith, L 8333. La casuistique discute sous quello forme ces aliments 
deviennent légitimes. Cf. CAini, £oll ue , IT, 214-219. 

(6) Bohäri E, IV, 34, 35. Comp. ce passage de la Sfra de ‘Omar IT, p. 11 verso 
ANT put LES a nue 23 Lo 9h oÉ 29 Penes LI EU yes Doll vel pas Z jai ds ce es tas 
il os ge 26 75. 

(7) Moslim, Sahth, I, 233. 


— 281 — 


précaution. Dans les assemblées, les plus faibles odeurs l’incommodaient : 
celle de la sueur humaine ! Livrés aux travaux de la campagne, les Médi- 
nois se rendaient directement de leurs jardins, ob», À la mosquée. 


Louable empressement ! Mahomet leur fit une obligation préalable de 
l’ablution (1) complète (4). 11 s’en est fallu de peu qu’il n’imposät le 
eure-dents , 21- (2)! Dans les religions humaines, à quoi tiennent par- 
{vis (3) les prescriptions les plus astreignautes ? À une infirmité (4), à un 
caprice du Fondateur (5) ! Il paraît avoir souffert d'hallucinations visuel- 
les:(6) et de bourdonnements dans les oreilles (7) ; le rythme poétique lui 
aurait échappé, nous le savons déjà. Avant les réunions il faisait par- 
fumer la mosquée ; usage conservé par ‘Omar (8). Encore un peu et le 
tapnir serait devenu une fonction de la liturgie islamite, comme l’encen- 
sement chez les chrétiens. Cette analogie lui a fait tort dans l'esprit des 
faqfh de Médine, imprégnés de préventions juives. Une nature aussi sen- 


(1) td, 1, 282. 

(2) Cf. Moslim, Sahth, I, 86. 

(3) Moslim, Sahth, I, 156-517. 

(4) Qotaiba, ‘Oyoün, 353, 14; Bohäri, [, 390, 2 à. d. 1. On devine au parfum l'ap- 
proche at le passage ds Mahomet ; jamais il no refuse un cadeau do parfums, Cf I, S., 
Tabag., Ms. B. Kh., sens 25 ol le DHL Jam jentel 151. Ibid. Cf. MO, M, 56, n. 2. 
ras Le Jp ok Lie MES ao Gt Jus LS. Moslim, Sahih, I, 424. 

(5) De là sans dents las prescriptions, relatives au >, un thème impossible à dé- 
veloppsr. Cf. Qotaiba, ‘Oyoûn, 315, 13, etc. Maidäni, Proverbes, 1, 173 ; Bohärl, 1}, 7, n. 
5:1,48, 5.; comme l'ail, le 2% éloigne les anges. Moslim. Sahih,I, 184. Tivmidt, Sahth, I, 
83 ; Qustalüui, I, 303. Cf. Caetani, Annalt, I, 453. Asbili, SAR Le olS>Yt, Ms. B. 
Kh., I‘ vol. 

(6) Il croit voir apparaître l'ange de la montagne. Bohârl, I, 312. Cf. De Gocje, 
dans Ortental. Studiten, I, p. 1-5. 

(7) Tirmidf, Sahth, LU, 201, 5. Croit entendre le son des cloches. Bohâr!, Il, 309. 
Tirmidi, Sahth, I, 216. 

(8) Tirmidi, 1, 116. Cf. A. Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 55 n. e, et l’habitnde des 
califes postériours, Mo‘iwia et ses successours do faire brûler des parfums dans les mos- 
quées saintes du Hifäz. De Syrio ‘Omar 1 rapporta We sem 05 JOLS Le tail be pepe 
Dsl y 26 55 ou 25 À anll . L'encensoir servit longtemps à la mosquée, enfin un 
gouverneur 88 décida à enlever les représentations, G5L les. Tahgig an-nasra, Ns. R. 
Kh. Comme on le voit, l'islam primitif n’était pas si hoatile aux images. 
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suelle n’était pas faite pour comprendre la vie des arts : il n’en éprouva 
jamais Le besoin. 

La tradition a tracé du physique de Mahomet un portrait idéali- 
sé (1). Sans y prétendre, l’auteur du Zushff al-mohadlitin nous fournit le 
moyen d’y introduire une importante correction. À ses fi lèles, le Prophète 
aurait défendu de le précéder dans les mouvements compliqués de la prière. 
Et la raison, donnée par lui, est à retenir (2): 2i1.5 dd, Li RE 
En commentant ce dernier mot, ‘Askari au lieu de 2% recommande de 
lire 2357 « je suis devenu vieux (3)». Avec la première vocalisation on 
obtiendrait le sens: « j'ai pris de lembonpoint ; détail ne pouvant convenir 
au Prophète » (4). L’insistance de ‘Askari à proscrire la dernière ortho- 
graphe en montre la justesse. C’est affaire de préjugé, si elle n’a pu triom- 
pher et si nous en devons la connaissance au zèle maladroit d’un mohad- 
dit puriste. Plus loin un badit, enregistré par lui (5), montre le Prophète, 
obligé de prier assis, « par suite de sa corpulence Zxït Je Lou », passage 
provoquant chez le compilateur les mêmes efforts pour écarter toute in- 
terprétation déplaisante. Un texte, cité plus haut, a montré Mahomet 
comme un ami des bons repas, où il lui arrivait de manger gloutonnement 
G55 Set Jet (6). L'usage du cure-dents avait passé chez lui en manie, et 
il passait un temps considérable à se brosser les dents (7). 1l mouruten 
mâchant un #,. (8) et, au témoignage de ‘Aisa, ce fut le dernier geste de 
sa carrière mortelle. Nous connaissons son goût pour les friandises (9). 
Cela nous permet de juger à sa valeur la sobriété du Prophète, affirmée 


(1) Traits principaux déjà dans Bohâri E, IV, 33. 

(2) Ecrit 25%; dans le manuscrit. 

(3) La tradition pourtant atteste comme un privilège l'éternelle jeunesse du Prophé- 
te. Voir le portrait tracé dans Bohäri E, IV, 33. Ailleurs on lui fait dire : Wlssls 558 Ge 
Tamyiz at-taiyb ( éd. Caire), 115. 

(4) Sell lg lo oil ER Jo Len AS lue LI Bases JIAI ES 26 di Lals5s . CAskari, 
Tashff al-mohadditin, Ms. B. Kb. 

(5) Op. cit. 

(6) Moslim, Saklh II 141, d. 1. avec variante Gt el. 

(7) Qastaläni I, 360, 

(8) Bohäri E, III, 79, 

(9) Bohäri E, IV, 168. 
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par certains hadit (1), Ses sueurs anormales attestent sa corpulence. 
Faisait-il la sieste, même au cœur de l'hiver, on pouvait tordre son linge, 
on allait jusqu'à mettre sa sueur cn bouteille (2). Ces détails confirment 
l’excelience de la leçon, rejetée par ‘Askari et aussi le tempérament sen- 
suel du Réformateur. Mais sur le dernier point, la (lémonstration n’est 
plus à faire. 

Mahomet n’a pu protester contre les cloches des églises ; elles n’exis- 
taient pas encore de son temps. Mais le tintement de la clochette des 
caravanes parait lui avoir été odieux (3). Nous hésiterions pourtant à 
admettre chez lui pour la musique la sévérité, qu'on voudrait lui attri- 
buer (4). À un pauvre musicien il aurait interdit d’exercer son art, son 
unique gagne-pain (5). 11 montra la même rigueur pour la musique, sans 
3-6, celle appliquée à des paroles inolfensives (6). Défendre d'acheter, de. 
vendre des musiçiennes, d'enseigner la musique, maudire les chanteurs et 
ceux qui les écoutent, c'était condamner (7) sans conditions les mani- 
festations les plus innocentes de Part. 

Dans ces exemples et autres, accumulés par la tradition, il faut, 
chercher non une doctrine, mais une protestation. Elle fut inspirée aux 
théologiens par la faveur scandaleuse, témoignée aux musiciens à la cour 
des ‘Abbâsides, faveur où s’engloutissaient les revenus de districts entiers. 
Mais les réactionnaires obéirent également à des tendances religieuses. 
Ds veillèrent avant tout à ne pas laisser pénétrer la musique à la mosquée, 
où elle se fût mêlée à l'exercice de la liturgie musulmane (8). À cet effet 


(1) Tirmidi, Sahih, IL, 57. 

(2) Moslim, Sah{h "Il, 216. 

(3) Qastaläni, 1, 67 ; Tirmidi, Sahih, 1, 318 ; Moslim, II, 164. 

(4) Voïr exemples cités AFO, IL, 68 ; Osd, Il, 127 en haut, 

(5) Ibn Haÿar, II, 20 en bas. 

(6) Osd, 1V, 126. Ailleurs pourtant il ne proteste pas contro la présence de musicien- 
nes, possédées par son poète Hassân ibn Täbit, Osd, V, 496. 

(7) Tirmidi, Sahth, 1, 241. Tamyiz at-laiyb, Ms. B. Kh. à ga ga äl «A ; l'anthen- 
ticité de co hadit est contestée, #id. Ailleurs Mahomet placo parmi les signes de la fin des 
temps l'adoption des Sul SL. Tirmidi, Sahtk, II, 33. 

(S} Cf. ‘gd, 1, 281, 7. 
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ils nous représentent le premier ‘Omar, tremblant à la pensée que la réci- 
tation du Qoran, ne ressemblät à une mélodie (1). Son homonyme, l’Omai- 
yade ‘Omar IT, aurait défendu aux muezzins de chanter l'appel à la 
prière (2). Ailleurs pourtant nous entendons formuler le vœu de voir la 
musique se mettre au service du Qoran'(3). Un plaidoyer médinois en 
faveur de la musique, prononcé à la fin du premier siècle, représente les 
répugnances de certains ascé{es, non comme une condamnation mais com- 
me un renoncement. La conclusion, c’est que l’on ne peut blâmer une dis- 
traction, de nature à nous rendre plus aptes au service de Dieu (4). Sous 
l'influence de ces traditions incohérentes, les théologiens musulmans se 
sont trouvés partagés sur la question de savoir si le Qoran peut être 
chanté. Tirmidî se prononce pour l’affirmative (5). . 

Mais cette hésitation ne les a pas rendus plus tolérants pour la musi- 
que dans la vie profane. Leur intransigeance l’a poursuivie jusque là, pour 
être plus assurée de l’éloigner du culte. Elle demeure proscrite, mise au 
rang des inventions diaboliques, incitant à la débauche (6). Les varia- 
tions érotiques en composaient le fonds ordinaire. Aucun poète n’a obtenu 
la faveur des musiciens comme ‘Omar ibn Abi Rabi‘a (7). Or on disait de 
ce dernier : «jamais poésie n’a fait commettre autant de péchés » (8). Le 
témoignage des musiciens ne pouvait donc être admis en justice. On cite 


(1) IL. S., Tabag., V, 42, 18. 

(2) L S., Tabag., V, 282, 4. De nombreux hadit montrent pourtant le Prophète très 
sensible à la récitation harmonieuse de certains qorrà”. Abod Mahdoüra aurait été choisi 
par lui, parce que de tous 5 eat of, Cf. Lail Sie , Ms. B. Kh.,I, p. 69. En en- 
tendant la 5‘1,5 d’Aboû Moûsà al-Af‘ari, Mahomet s'écrie : 5512 lis &2 De ia ol un. 
Cf. SU sol à ouuoYl US , Ms. B. Kh. 

(3) Ag. I, 104, 11. Comp. Moslim, Sahth, I, 219, 

(4) Li 5oké à Lt Le a oui Vs 25 usni US. AG. VIL 145. 

(5) Sakth, II, 156, 11 : il Jai di Let 51,219 LS. Comp. Tamytz al-taiyb (éd. 
Caire), 106 ; Qotäiba, ‘Oyoûn, 371 ; ‘lgd, IL, 227 ; Chroniken ( Wüstenf.), Il, 8-9 ; pour 
l'interdiction voir Bohäri E, III, 192. s 

(6) Comp. Ut LS) LA) . Jod, I, 328 et lo jugement de Walid II, Aÿ., VI, 1384-35. 

(7) Voir sa notice. Aÿ., I, 30-97. 

(8) Ag.. I, 48 ; comp. tbid., 35. 
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ceux en faveur desquels une exception était faite (1). Encore pour la mé- 
riter, devaient-ils renoncer à la profession et embrasser l’ascétisme, le 
so islamite (2). Certains finissaicnt par là. 

Les raisons — il faut bien en convenir — ne manquaient pas aux 
zélotes pour justifier cet ostracisme. Sans parler du caractère passionné 
de la musique orientale, ceux qui la eultivaient en Arabie ne négligeaient 
rien pour se discréditer eux-mêmes ; fréquemment ils exerçaient, à côté, 
des métiers inavouables. On eût difficilement imaginé un mnilieu interlope, 
comme celui des musiciens arabes. Les poètes, comme ‘Omar ibn Abi Rabi- 
‘a, Al-‘Argi, Farazdaq et Ahwas y coudoyaient les hali', les mohannat, 
les entremetteurs de toute espèce. Le vin ct la musique se trouvent d’ordi- 
naire mentionnés ensemble (3). Aussi les termes de 205,&te , zu avaient- 
‘ ils fini par devenir synonymes de ui ets, femme aux drapeaux (4). 
Les &5, particulièrement, celles de Médine, eumulaient les deux fonc- 
tions (5). Les chanteurs, les joueurs de flûte ou de harpe s’entendaient 
à merveille avec les &*, quand les deux personnages n’en faisaient pas 
un (6). 

On comprendra done la défavenr, s’attachant à cette profession et 
rejaillissant sur l’art lui-même. On peut la eroire également inspirée par 


(1) 55421 Jus on dx. 

(2) Aÿ., I, 96 ; IV, 86, 12 a. d. L ; V, 141 ;"°175, 18. On signale comme un phé :0- 
‘mène la piété d’Ibn Gamit, Aÿ., VI, 69; pourtant le qâdi Aboë Yoüsof s6 croit compromis 
pour lui avoir parlé par mégarde. Aÿ., VI, 69-70. Comp. 49 GJts Ye) Lil 95,2 ne OS 
ol Cou FHall. Aÿ., V, 141, 9. 

(3) Comp. Moslim, Sahth, 11, 123, 5. 

(4) Ahtal, Divan, 27, 3 ; Ag, IV, 35, 3 a. d. l.; X, 135 bas: XVII, 94 en bas: XIX, 
154, 2 a. d. 1. (gd, I, 156, 10va. d. 1. ; Maqdisi, 356, 13. C£ ZDMG, 1898, p. 194 ; G- 
Jacob, Beduinenleben, 103 ; Tamytz at-laiyb ( éd. Caire ), 136. 

(5) Cf. Aÿ., IV, 115.8 ; X, 169, 6; XIX. 31, 2 a. d. 1., 48. 

(6) Voir nn exemple dans Aÿ., IV, 88 ; cela ne l'empéche pas d’être qualifié de bon 
musulman. Comp. encore A7., XX, 148-419, les musiciennes se tiennent dans les tavernes; 
Ibn Soraig ast mohannat. A7., 1, 97 ; autres exemples A., I, 108 en bas ; IL, 2170-71; IV, 
35, 59, 61 ; musicien soupçonné d’être kd/fir. Ag. IV, 58.— Tab. II, 1737, 14. A7. IV, 61, 
16 : la à Zyalt d La Mot. CAskart, Ta:hif al-mohadditin, Ms. B. Kh., explique aussi 
Die) par Ti , 50. 
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le désir de se distinguer des chrétiens, d’accentuer encore la ligne de 
démarcation entre les musulmans et les sectateurs de l'Evangile, faisant 
à la musique une si large part dans lexcrcice du culte. Cette dernière 
raison a certainement contribué à renforcer les tendances iconoclastes de 
l'islam, Rien n’empêche d'y retrouver un écho de la querclle des images 
ayant, au 8° et 9° siècles, divisé l'Orient chrétien (1). C’est vers la fin de 
cette période que nous voyons la défense s’introduire dans le droit isla- 
mique. 

Et cependant la musique n’a pas succombé sous la réprobation. Le 
Ktäb al-Aÿäni suffisait à témoigner de l'importance, accordée aux dis- 
tractions musicales pendant les plus beaux siècles de la civilisation arabe, 
et cela dans la vie des ‘Alides ct des Hâkimites, tenant de près à la famille 
du Prophète. Contentons-nous de nommer la fameuse Sokaina, Hasan, un 
petit-fils de ‘Ali, ‘Aï$a, la favorite de Mahomet (2) et Ibn Ga‘far (3). A 
Médine nous voyons donner des concerts profanes jusque dans «la mos- 
quée du Prophète » (4). Si dans l’Iraq l’école se montra hostile à la musi- 
que, celle de Médine la voyait de bon œil ; ses théologiens allaient jus- 
qu’à permettre de chanter le Qoran (5). Ils ne pouvaient décemment pros- 
crire des divertissements, auxquels s’abandonnaient les plus saints person- 
nages, comme l’ascète Aboû S4’ib (6), comme des faqih de la considération 
d’Tbn Mosaiyab, de ‘At# ibn Rabäh (7), et à leur suite, les plus illustres 
familles de la cité. Art moins sensuel, la peinture n’a pu bénéficier 
d'avantages analogues au sein d’une société, où l'éducation de l’esprit ne 


(1) Comme pense M. C. Becker, Christentum und Islam, p. 37. 

(2) Chez elle il tolère teut, même la musiqne. Cf. Behäri, IT, 225, n. 81. 

(3) Pour ce dernier, veir AÆFO, Il, p. 68, etc. ‘Asim. le fils de ‘Omar I, s'occupe 
également de musique. Qotaiba, ‘Oyoän, 371, 12, Aÿ.. 1, 90. Mas‘oûdi, V, 385, 7 qualifie 
Jbn Ga‘far gat O6 nàS ; comprenez « très versé dans l'art musical » et non « rempli 
de détours pour arriver à la fortune », comme on lit dans la version française. 

(4) Of. Aÿ. I, 118. 

(5) Qotaiba, ‘Oyoün, 371. 

(6) Aÿ., XX, 148-49 ; comp. VI, 166 en bas. 152 GJLo He) st SUN ji DS 
ŸE Aus à 5e Ut ES jadl yes Mis . Cet Aboû Sà'ib, la musique le met hers de lui. 
Aÿ., XIII, 30-31... 

(7) Aÿ. L, 109, 110-111, 126. 
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marcha pas de pair avec le développement matériel. Dans la littérature 
arabe les autres arts n’ont jamais inspiré une collection analogue au A3- 
140 al-Aÿdni ; les termes mêmes restent à créer, tandis que la langue mu- 
sicale s’est brillamment développée ! 

Les provinces de l’empire auront beau tourner en ridicule la légèreté 
dés Médinois et leur passion pour la musique (1) — ils s’y abandonnèrent 
après la bataille de la Harra ct pendant le sac de Médine (2): preuve évi- 
dente combien les Syriens du féroce Moslim ibn ‘Oqba se montrèrent alors 
bons enfants ! — Les Médinois, loin d’être génés par ces reproches, se 
montreront fiers d’avoir transformé leur ville en un conservatoire pour la 
musique arabe (3), au point de pouvoir importer en Syrie et en Iraq des 
artistes des deux sexes (4). Quand Walid ] fera fléchir le veto de Mo‘âwia 
contre les musiciens, il se verra forcé de recourir aux villes saintes. Avee 
son troisième successeur la contagion gagnera les Marwâuides (5) ; l’on 
verra donc le #aräl de Médine, consacré au transport des artistes vers la 
résidence califale. Objets de cette hante distinction, ils ne dissimuleront 
pas leur dédaigneuse pitié pour leurs confrères de Syric (6). Mais alors 
même c’est seulement de nuit qu'on leur ouvrira les portes du palais (7). 

Et voilà comment le rigorisme orthodoxe, représenté en cette cir- 
constance par l’école de l’Iraq, a dû céder devant le libéralisme de Médine 
et n’a pu faire subir à l’art musical le sort de la peinture et des arts figu- 
rés, médiocrement appréciés dans les milieux corrompus, sans culiure 

“esthétique de Médine. La réprobation, attachée à la musique, n’a pu obtenir 
le même succès que la condamnation du vin, appuyée celle-là sur un texte 
clair du Qoran. Comme pour la défense de revêtir de la soie il a fallu en 
venir à un compromis. Mais les musulmans sérieux ont continué à consi- 


(1) ‘lgd, IL, 135, 8 a. d. 1. 
(2) Ag. 1, 20, 16. 

(3) Ag. 1, 28, 10. 

(4) AÿS., L 18. 

(5) Aÿ., 1, 117 ; 123 en bas. 
(6) Aÿ: L28, 1-10. 

(7) Cf. Ag., VIII, 11-12. 
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dérer de mauvais œil la profession musicale (1). Au dire de Caussin de 
Perceval « Mo‘âwia n'avait aucune idée de la musique » (2). Assertion 
inexacte, croyons-nous. Le fils 4’ Aboû Sofiân savait l’apprécier (3) ; mais 
il redouta pour Yazîd la compagnie des musiciens et voulut combattre, 
sur ce point encore, son penchant aux plaisirs faciles. 

Sobre lui-même, le grand Ziäd paraît seulement avoir condamné chez 
ses fils l'abus du vin (Aÿ., XXI, 28). Mo‘âwia poussa plus loin ses exi- 
gences. Demeuraiert-elles inefficaces, il recourait aux chätiments : il fit 
donner le fouet à Yazid pour avoir été surpris buvant du vin (gd, NT, 403). 

Si auprès de son fils sa sévérité n’obtint qu’un demi-succès, elle l’ar- 
rêta du moins sur la pente dangereuse et sauva la Syrie de l'invasion des 
mœurs médinoises (4). Sans se décourager, le vieux calife ne cessa de ser- 
monner son fils, de multiplier les défenses. Pleine d’indulgence pour les 
goûts frivoles de Hä$imites, comme Sokaina(5) et ‘Abdallah ibn Ga‘far (6), 
la tradition réserve tous ses anathèmes (7) pour le jeune souverain, rendu 
par elle responsable du désastre de Karbalä et du sac de Médine. En dépit 
de ses préventions elle se voit obligée de convenir que Yazid profita en 
définitive de la bonne éducation, reçue de sou père(8). Elle développera en 
lui les plus généreuses aspirations. Interrogé par Mo‘âwia, à qui il voudra 
ressembler sur le trône, il répondra : « à Aboû Bakr et à ‘Omar » (9). En 


(1) On n'ose chanter devant un personnage respectable. Aÿ., XIIT, 106. On s'étonne 
d'entendre de Ia musique dans le voisinage du célèbre Aë-Sa‘bt. ‘Aÿ., 1, 125. L'exercice de 
cet art constitue une mauvaise note. Aÿ., VI, 107, 10 a. d. I. ; Tab., Il, 1748, 7 A un 
fonctionnaire, jadis musicien, un accusé reproche son ancien métier, Aÿ., VIT, 168 en bas. 

(2) Notice sur les musiciens arabes, p. 15. 

(3) Cf ‘gd, 1, 318 ; Aÿ., VII, 189, 190 ; comp. ‘Jgd, II, 238-34. Ses auccesseurs 
Abdalmalik et Solaimân penseront comme lui. Cf, Jgd, II, 236, 250 en bas, 253 en hant. 
Pourtant Solaimân aurait présidé un concours musical à Médine. Aÿ., VI, 141. 

(4) On cite un musicien en Syrie et à [a fin de la période omaiyade. Cigd; HI, 
239 bas. 

(5) Cf. AFO, Il, 59, etc. 

(6) Cf. MFO, IL, 68-70. 

(7) Voir MFO, Il, 104 , le jugement de Hagan al-Bazri. 

(8) ‘lod, Il, 304, 14 ; Kitdb al-Fddil, 375. 

(9) D'après Bayäsi. Voir plus haut, p. 148. 
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consignant cette parole l’école médinoise a surtout prétendu enregistrer 
un hommage à ses deux idoles. Au lieu do nous en tenir à sou point 
de vue étroit, nous préférons recueillir ce témoignage, rendu au caractère 
élevé du jeune Sofiänide. 

D'un tempérament violent (1) le prince avait constamment besoin 
d’être modéré par son père. Révolté par les attaques inqualifiables des 
adversaires de la dynastie, Yazid aurait voulu opposer des mesures de ri- 
gueur à leurs basses calomnies. « Ta bonté, disait-il au calife, passera pour 
de la faiblesse ! » Lorsque Mo‘äwia apprit le mariage de Hosain avec uno 
affranchie, il se permit de lui adresser des observations sur ce qu’il consi- 
dérait comme un manque de tenue, de dignité. À ces remontrances le fils 
de ‘Ali fit une réponse d’une vivacité, à peine contenue. Mo‘äwia ayant 
lue, la passa à Yazi@. « Hosain le prend de bien haut!» observa ce der- 
nier — « C'est le style âpre des fils de Hâim ! » se contenta do répondre le 
calife (2). Ibn Zobair écrivit un jour à Mo‘âwia pour se plaindre des esela- 
ves du souverain, assez osés pour empiéter sur ses droits de propriétaire. 
Le ton de la lettre touchait à la violence. Yazid, interrogé par son père, 
conseilla d’user de rigueur. En réponse Mo‘äwia se contenta d’écrire à Ibn 
Zobair : « Je V’abandonne le domaine avec tous les esclaves, qui l’occu- 
pent » (3) Principalement à partir de la baï‘a, Mo‘äwia s’appliqua à initier 
son fils au gouvernement de ses futurs états. Dans ce but il Le fit assister 
aux wafd (4), Je rouage peut-être le plus délicat dans la machine adminis- 


.trative de l'empire arabe (5). Mais il profita surtout de toutes les occa- 


sions pour le former (6) à la science du hilm, où ilétait passé maître 
et lui faire entrevoir qu'avec les Arabes il existait, en’ dehors de la vio- 
lence, des moyeus plussürs d’arriver à ses fins. Plus tard, monté sur le 


(1) Comment Mo‘äwia lui-mêmo juge son fils. Aÿ., VI, 159 en Las. 
(2) Hosri, |, 66. ’ 

(3) Bayäsi, I, 84. 

(4) ‘lgd, 1, 222, 1 ; Qalqasandi, I, 155, 11 a. d.l. 

(5) Cf. MFO, I, 60 ete. 

(6) Al-Fahrt, p. 146. Le cui LES, Ms, B. Kh., l'appelle Axl ou. 
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trône, Yazid se rappellera ces leçons et aura le courage de sacrifier ses 
inclinations au bien de l’état (1). | 

« Es ist ja erstaunlich welches Füllhorn bedeutender Männer dies 
traurige Felsennest Mekka damals gewesen ist ». L'étude du premier siè- 
cle de l’hégire confirme à chaque page la justesse de cette observation du 
savant Nôldeke (2). ‘Omar résolu à faire le voyage de Syrie apprend Pap- 
parition de la peste en ce pays. Perplexe sur le parti à prendre, il convo- 
que le Parlement, réuni en permanence autour de lui à Médine. Succes- 
sivement et à part il consulte les premiers Mohâgirs, Mecquois et autres, 
musulmans de la première heure, puis les Ansärs, enfin les Mohâgirs du 
fath, les convertis à l’occasion de la conquête de la Mecque. Les deux pre- 
mières catégories ne savent quel conseil donner. Quant aux Mohâgirs du 
fath, en d’autres termes, les Omaiyades et le parti aristocratique, anciens 
régents de la république mecquoise, ils conseillèrent à l’unanimité le 
retour au calife et ‘Omar se rangea à leur avis (3). Décidément ces hom- 
mes possédaient le flair du gouvernement (4) ; l'empire arabe leur doit 
son existence. 

Mais le prince héritier n’en était pas encore au point, où en arrivera 
plus tard le souverain. On ne se trompera pas beaucoup en attribuant au 
désir d'échapper à la surveillance paternelle les absences de Yazid, don- 
nant le premier l’exemple à ses successeurs, tous, à l'exception de ‘Abdal- 
malik, peu sensibles aux charmes de la Damascène. Il mettait une vérita- 
ble hâte à s'échapper du palais, occupé par lui à Damas (5). Ces absences 
se multiplièrent surtout pendant la première moitié du règne de Mo‘äwia, 
avant le départ dé Yazid pour le siège de Constantinople. Les dix années, 
comprises entre ce fait militaire et la reconnaissance de son père comme 
chef de tout l’empire doivent être considérées comme les plus dissipées de 


(1) Voir comment Yazid dans un cas analogue traïte le poète Qais ar-Roqaiyât. 
€qd, Il, 144. | ù 

(2) Lettre du 14 Juillet 1907. 

(3) Mandgtb al-‘Afara, Ms. B. Kh., IT vol. ; Bohäri E, IV, 13. 

(4) Cela rend vraisemblable l'existence d’une certaine culture dans l’ancienne Arabie, 
comme le prétend Winckler. 

(5) Palais, distinct de celui d’al-Hadré”. Cf. Ibn Asäkir, L, 175 verso. 
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la vie de Vazid, celles, où se manifestent avec éclat les instincts vaga- 
bonds, hérités de ses ancêtres maternels. Aussi son inséparable ami 
Ahtal, dans une circonstance spécialement critique pour le poète, lui fait- 
il un mérite d’être demeuré dans la capitale afin de l’arracher aux pour- 
suites de ses ennemis (1). Loin des yeux de son père, Vazid était libre de 
se livrer à son goût pour la musique et le bon vin. D'autre part son éloi- 
gnement engageait moins la responsabilité du calife. Vazid peut avoir 
aussi été inspiré par le dépit de voir celui-ci prêter si peu d’attention à 
son intervention, souvent inopportune, dans les affaires de Pétat. Aïnsi 
Yazid protesta en vain contre l’adoption de Ziäd. Trop jeune, trop violent 
pour comprendre la portée politique du hilm paternel, il aurait voulu 
d'ordinaire trancher par la force les complications que son père s’enten- 
dait à résoudre par la modération. Nous en avons fourni des preuves plus 
haut. 

De là les fréquents séjours de Yazid dans les ravissants villages de 
la Damascène, à Dair Morrân qu’il chanta et paraît avoir particulière- 
ment affectionné. L’emplacement n’est plus connu et nos auteurs ne pa- 
raissent pas mieux informés que nous à cet égard. Cette indifférence pour 
la précision topographique se fait particulièrement sentir chez des ency- 
clopédistes, comme Yâqoût. On a voulu situer Dair Morrân à Dommar (2). 
Actuellement le nom même est inconnu à Damas. Mais il appartenait, 
nous le savons, à la Goûta et s'élevait sur le sommet d’un tertre non loin 
de la capitale (3). Tout près s’ouvrait le ‘agaba ou défilé de Dair Mor- 
rân (4). Dans des poésies, postérieures aux Omaiyades, il est nommé avec 
les villages de Satra, Garmâna, Tolbin, Maré ; tous situés dans les envi- 
rons de Damas (5). Pendant la révolte contre Walid II on voit les habi- 
tants de Dair Morrân pénétrer en ville par la porte d’Al-Farädis (6). Cet 


({) Abtal, Divan, 94, 1. Il s'agit de sa satire contre les Ansâvs, placée par Goldzi- 
her, ZDMG, 1892, 20 sous le califat de Yazid. Le récit de l’Aÿänt et les commentaires des 
scoliastes (cf. Divan, 94, et édit. B., 4), la démontrent antérieure à cette période. 

(2) Journ As., 1896, p. 381. 

(3) Yâäqoût, ll, 696-97. 

(4) Bakri, Dict. géogr., 362. N 

(5) Yâqoût, I, 865. 

(6) Tab. Il, 1792. = 
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ensemble d'indices engagerait à le placer au Nord-Ouest de Damas sur 
les premières pentes du Qâsioûn, non loin de la brèche, ouvrant au Bara- 
dâ l’accès de la Damascène. 

Comme le nom l’indique, Dair Morrân possédait un couvent ; il sub- 
sista encore longtemps après (1) ; on le dit orné de superbes mosaïques(2). 
Faudrait-il y placer le théâtre de la scène décrite par Yazid dans une de 
ses poésies ? (3) La supposition n’offre en soi rien d’invraisemblable, Les 
Omaiyades aimaient, nous le savons, à faire leurs parties fines dans les 
couvents(4#) et, trois quarts de siècle après, nous retrouverons à Dair Mor- 
rân le plus grand buveur de la dynastie, Walid IT, en compagnie de son 
frère Gamr (5). Pourtant la présence d’'Omm Koltoûm, aux côtés de Ya- 
zid nous engage à repousser l'hypothèse. Outre le couvent, un village 
s'élevait à Dair Morrân (6). Les Omaiyades y.possédèrent un domaine, 
où mourut le calife Walid I (7). Dair Morrân a, croyons-nous, fait partie 
des possessions de la Goûta, pour lesquelles Vazïd fit creuser le nakr, por- 
tant encore son nom. Ce serait un argument de plus pour le situer vers 
le débouché du Baradä dans la plaine de Damas. 

Une autre localité de la Damascène, chantée par Yazid, et où il sé- 
journa, c’est Mâtiroûn : encore moins connue que la précédente. Comme 
elle, Mâtiroûn aurait possédé un couvent (8). Faisait-elle partie de la 
Goûta ou de la vallée du haut Baradä ? Il est malaisé de se prononcer. 
Les toponymes, au milieu desquels on la trouve encadrée, appartiennent 
aux deux régions (9). Nous ne savons quelle confiance il faut accorder à 
l’assertion d’al-‘Aini l’identifiant avec « Al-Mantoûr, un domaine hors 


(1} Yâqoût, IT, 696-97 ; 1V, 480, 4-5 ; 604, 6. A. Müller, Der Islam, I, 356. 

(2) Yâqoût, loc. cit. 

(3) Elle sera donnée plns bas, à l'occasion du siège de Constantinople. 

(4) Cf. Poëte royal, p. 89. Aÿ., VI, 112, lisez Lab et non +412; VI, 145, 11. 

(5) Bakri, 362. Le trait a été calqué sur un des nombreux récits, conservés par 
l’Ajâni ; voir notice de Walid II, 4g., VI, 101-141. 

(6) Tab., et Yäqoût, loc. sup. cit. 

(7) Tab. II, 1270 ; “Ainf, Ms. B. Kh., XI, 156. 

(8) Yâqoût, 1, 57, 2 ; Il, 694, 777 ; IV, 395. 

(9) Yäqoût, loc. cit. Abil et Dair Qânoûn sont dans la vallée du Baradä. 


— 243 — 


des murs de Damas » (1) ? La prédilection de Yazid pour Mâtiroûn s’ex- 
plique si, comme le voudrait le même auteur, il faut y placer le lieu de 
naissance du prince (2). 

Bait Râs pourrait avec encore plus de raison prétendre à avoir hé- 
bergé Yazid, si toutefois elle n’a pas porté son berceau (3). Ibn ‘Asâkir (4) 
l’affirme catégoriquement ; et rien ne nous permet de contester l’asser- 
tion du hâfiz damasquin, en situation d’être bien informé. On comprend 
pourquoi Yazid serait plus tard revenu à Bait Râs (5). Tout l’y attirait: 
le vin de cette région, déjà célébré par les anciens poètes et apprécié par 
son ami Ahtal (6). Nous nous demandons pourtant si l’homonymie n’au- 
rait pas ici amené une confusion (7) avec un de ses successeurs et petit- 
fils, Yazid Il, fameux par sa retraite à Bait Râs avec la favorite Habä- 
ba (8)? 

Yazid a dû également séjourner à Adra‘ât ; son fils Mo‘âwia y na- 
quit (9). La région, située au sud de cette ville, offrira plus tard aux Omai- 
yades leurs ddias les plus fréquentées. Ils’arrêta dansla problématique (10) 


(1) Cf. Ahtal, Divan, p. 389. 

(2) ‘Aîni, Ms. B. Kh,, XI, 46, os,blu 215 os bi 5}, Après ces mots le manuscrit 
présente une lacune ; l’auteur se proposait sans doute d’y préciser la situation de Mâtiroûn. 

(3) Le Ms. do ‘Aïni (XI, 46) porte Batt Rdbis ; ailleurs, p. 75, Bait Ränis : ju cu 
et 5 242 , à corriger en wb Eu. Yâqoût, 1, 770 mentionne dans la Goûta un 42 

Hu. 

(4) Ms. d'Al-Azhar, notice de Yazid. 

(5) Son petit-fils et héritier par ‘Atika, Yazid II, y mourra. Bait Räs à pu étre un 
domaine privé des Sofiänides. 

(6) Nâbiga Dobiâäni, Divan, XXVI, 10 ; Ahtal, Divan, 207, 19 ; Yäqoût, I, 776 ; 
Bakri, 119. 

(7) Dans ce cas il faudrait se rejeter sur jbl 2u de Yäqoüt. 

(8) Cf. Aÿ., XIIE, 165-66. 

(9) ‘Aini, Ms. B. Kh,, XI, 51. 

(10) On ne peut du moins l'identifier avec Koswa. Dans un hadit, attribué à Ka'b al- 
Ahbär, on nomme au sortir de la porte de Gâbia d'abord Ja el) puis Zi) . Ibn ‘Asäkir, 
1. 175 recto. Anciennement on distinguait donc Koswa et Gilliq. Gilliq doit être cherché 
au S. de Damas ; le nom est mis en relation avec les toponymes Saïdà’ et Härib. Bakri, 
614; on y trouvait des eaux abondantes, des jardins, des églises ; le nom existait encore à 
la fin de la période omaiyade, quand les conquérants eyriens le portèrent avec eux on Es- 


— 244 — 


Gilliq (1), localité si difficile à situer sur le terrain. On le trouve 
aussi à Tibériade (2), à Jérusalem (3). Quant à Tibériade, une visite aux 
thermes a pu l’y amener et surtout l’obligation de suivre parfois son père 
à Sinnabra, l'antique Eewafois. C'était une station d’hiver, dominant le 
lac de Tibériade, entre cette ville et le Jourdain, mais près de l’endroit 
où le fleuve débauthe du lac. Le vieux monarque aimait à aller réchauffer 
son sang, refroidi par les ans, au tiède climat de la mer de Galilée (4). Il 
ne paraît pas avoir pris d’autre relâche et, même pendant l'été, serait de- 
meuré fidèle à la résidence dans sa capitale. La station de Sinnabra—nous 
le verrons — demeura depuis lors en faveur chez les Omaiyades. Le re- 
tour du printemps ramenait Mo‘âäwia à Damas. Vazid en profitait pour 
séjourner à Gilliq (5) ; comme ‘Abdalmalik prendra plus tard la coutume 
de s’arrêter à Gâbia en revenant de Sinnabra (6). Il en a célébré les égli- 
ses, les olivettes (7). Gilliq fut, semble-t-il, une de ses Üddias favorites, 
bddia de printemps, moins austère que les villégiatures de-la Palmyrène, 
où le prince s’attardait le reste de l’année. Mais quel motif donc attirait à 
Jérusalem, à peine islamisée (8), le fils de l’ancienne chrétienne kalbite ? 


pagne. Yâqoût, I, 482 ; 11,105,16-17: IV, 395. Td4 al<Aroûs et Lisdn al-“Arab a, v. citent 
un vers de Motalammis (pas dans l’édit. Vollers), lequel n’ajoute rien à nos connaissances 
topographiques. Quatremère, Mamlouks, I?, 161, n. 19: Gk d) , collines de Gilliq, près 
d’une route où l’on allait en Egypte ; la localité était déjà ruinée. 

(1) ed désel LE, vers, évidemment apocryphe, de Amrou ibn al-‘Asi à Mo‘äwia; 
cf. SleuVl 0 (Caire, 1304 H.), p. 48; Ahtal, Divan, 93, 8 ; 389, 10; Caetani, Annali, 
Il, 1224226. 

(2) Tab., Il, 419. 20. En réalité, le séjour mentionné ici, date du califat de Yazid. 
Mais il n’a pas attendu cette époque pour visiter les bains de Tibériade. 

(3) Qarmäni, I, 279 ; Damiri, I, 67. Au moment de la mort de son père, d’autres 
auteurs encore le disent à Jérusalem. 

(4) Cf. Yäqoût, III, 419. Par erreur le D° Musil localise Sinnabra près de Damas. 
Cf. Quseir ‘Amra, p. 154. É 

(5) Cf. Ahtal, loc. cit. Gilliq se trouvait sur la route, si, comme nous le pensons, il 
faut la chercher sur l'emplacement de la moderne Gillin. Cf. Schumacher, Across the Jor- 
dan, p. 154-55. 

(6) Nous réservons la discussion et les références pour le règue de ‘Abdalmalik. 

(7) Yäqoût, IV, 395. Voir pourtant Gâhiz, Haiawän, IV, 4 en haut, 

(8) Nous le prouverons en traitant de la construction de la Sahra. 
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Ce ne fut certainement pas pour y retrouver les neveux de Hassân ibn 
Tâbit (1), le poète si malmené par son ami Ahtal, à linstigation du 
prince. On aimerait à savoir si Maisoûn l’accompagna et s’ils refirent aux 
sanctuaires chrétiens les visites de Mo‘äwia, à l’occasion de sa proclama- 
tion comme calife dans la ville sainte. 4 

Comme nous l’avons dit, la région, avoisinant la Palmyrène et l'És 
mésène, région située au Nord-Est de Damas paraît avoir obtenu ses 
préférences. Il s’y retrouvait non loin des Taglibites (2), contribules de 
Ahtal, et surtout au milieu de ses ahwäl kalbites dans le pays de sa mère, 
aux lieux où s’écoula son enfance. Il séjourna, au moins en passant, à 
Homs (3), centre de Yéménites (4), tous dévoués à sa maison. Les habi- 
tants de cette ville se montreront spécialement Sofiânides. Ils refuseront 
de prendre part à la levée de boucliers contre Walid II, souverain très 
décrié, mais petit-fils de ‘Atika ; ils essayeront même de venger sa mort. 
À Homs, Yazid tint des courses, chantées par son ami Alhtal. La pièce 
appartient peut-être au califat de Yazid, puisqu'il y est appelé «fils de 
lPimâm » (5). 

Mais on le retrouve principalement à Howwärîn (6), à moitié chemin 
sur la route de Damas à Palmyre. Cette région, une des plus longtemps 
fidèles à garder sa foi, était entièrement chrétienne à la fin du règne de 
Mo‘âwia. Sous ‘Abdalmalik, des Nabif l'habitaient, en d’autres termes des 
indigènes, syriens de langue et chrétiens de religion (7). Elle conserva 
” ce caractère jusqu’à la domination des Mamloûks d'Egypte (8). La loca- 
lité de Howwäârîn gardait encore une partie de son ancienne impor- 


(1) LS. Tabag., Il, 63, 15. La descendance de ce frère de Hassân ne tarda pas à 
s'étoindre. Qotaiba, Ma‘drif, 106. 

(2) On en retrouve fixés auprès de Damas. Tab., Il, 1792, 5 ; 1793, 5 ; qasida de 
Ahtal dans Machrig, 1904, p. 481, 1. 

(3) Damiri, 1, 67 d. I. 

(4) CE MFO, I, 9. Dans la région, son fils Hälil possèdera plus tard un domaine. 
Tab., II, 1827 en bas. 

(5) Ahtal, Divan, 236-37. 

(6) Tab., Il, 203 , 427 d. L,, 488; AG., XVI, 88, G a. d. 1. 

(7) Cf. Yäqoût, II, 355. 

(8) Cf. Ibn Gobair, 260. 
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tance (1) ; elle était située dans un territoire fertile, suffisamment irrigué 
et sur la lisière du grand désert de Syrie. Il n’en fallait pas davantage 
pour faire apprécier à Vazid les avantages d’une telle position ; près de 
la solitude et de Damas, assez loin de cette dernière (2) pour empêcher le 
bruit des joyeuses parties d'arriver jusqu’au palais d’al-Hadr4&’. Il y en- 
trait en contact avec des populations, trouvant naturel qu’un jeune prince 
aimable, qu’ils considéraient comme un compatriote, presque comme un 
parent, appréciât les vins de la région et se livrât aux distractions du 
sport et de la chasse. Le scandale n’était pas à craindre lorsque Yazid 
chantait les vers d’Aboû Mihgân, l’'Horace des Arabes, encore dans toutes 
les mémoires : « Allons, ami, donne-moi du vin, etc. » (3) Plus tard cer- 
taines hamriydf, composées par Vazid sous les ombrages de Dair Morrân, 
lai vaudront d’aller affronter la fièvre et la vérole sous les murs de Cons- 
tautinople. Mais Dair Morrân touchait aux portes de Damas. Pour ces 
raisons, il préféra fixer à Howwäârin le siège de sa petite cour princière. 

Sous les Marwäânides nous aurons à constater combien leur prédi- 
lection pour la Transjordanie et la Balqä’ profitèrent à ces régions 
Mowagqar, Qastal, Bait Râs demeurent florissants et se développent mé- 
me. Dans les steppes moabites près des fddias omaiyades, les populations 
demeurent groupées autour de Fodain, de Azraq. Le séjour de Yazid ren- 
dit le même service à la Palmyrène. Tadmor lutte vaillamment pour 
l’existence. Le long des anciennes routes commerciales, autour des fortins 
du lèmes, à Bährà’, à Nahia, à Al-Hazim (4), les agglomérations humai- 
nes se maintiennent. Avec la fin des Marwânides la décadence commen- 
cera (5) ; le régime ‘abbâside en précipitera la marche pour le désert de 
Syrie. 


(1) Cf. Sachan, Reise in Syrien, p. 52, leqnel écrit Khawwdrin. Le Strange, Palestine, 
p. 456, distingue à tort entre notre Howwärin et une autre Howwärin, «forteresse du dis- 
trict de Homs ». 

(2) Ni Daïir Morrân ni Mâtiroûn ne réunissaient tous ces avantages. 

(3) Laudberg, Toraf ‘arabiya, 68, 8. 

(4) C£, Tab., Il, 1796, 1802, 1803 ; non 45x)l , comme portent les cartes. 

‘ (5) Sous Walid IL, cette région est encore qualifiée de <ä) ; on y mentionne des & 5. 

Tab., Il, 1802. 
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À Howwärîn Yazid pouvait en toute liberté recevoir la visite des 
joyeux musiciens du Higâz (1). Mo‘âäwia, le fils de ‘Abdallah ibn Ga‘far, 
alla certainement égayer la solitude de cet ami de cœur (2); il partageait 
les goûts artistiques de son père, Ibn Ga‘far, le patron de tous les musi- 
ciens. À Howwârin les poètes, musulmans ou non, étaient également 
assurés d’être bien accueillis. Souverain avant tout, le père de Yazid 
réservait ses préférences à la poésie politique. Il aurait voulu discipliner 
les poètes, en faire des instruments de règne (3). C'était trop leur deman- 
der ; beaucoup préférèrent aller trouver Yazid, par sa générosité et ses 
instincts chevaleresques un « véritable descendant de ‘Abdmanäf », com- 
me avait auguré de lui Ibn Cra‘far (4). Ils ne manquèrent pas de venir 
solliciter sa protection, chaque fois que leur verve indiscrète les avait mis 
en mauvaise posture auprès des puissants. Même les poètes novices pre- 
naient sans hésiter la route de Howwärin, persuadés d’y trouver « le che- 
min de la fortune » (5). De la sorte Yazid reçut la visite et intervint effi- 
cacement en faveur d’Ibn Artaa, de Fadâla ibn Sarik (6), de ‘Abdallah 
ibn Zabir, du mélancolique Qais ibn Doraih, le chantre de l’amour mal- 
heureux chez les Arabes, de Garir, etc. (7) Ce dernier put se rencontrer 
à Howwäârin (8) avec Ahtal, destiné plus tard à devenir le plus redouté 
de ses adversaires. Egalement à Howwârin nous placerions la composition 
de la virulente satire contre les Ansârs. On ne se figure pas Ahtal et mé- 
me ŸYazid, assez osés pour.mettre en circulation, dans le voisinage immé- 
diat du prudent Mo‘âwia, une pièce aussi compromettante. Les poètes 


(1)-CF A7, XVI, 10, 2 a.d. L. ; 71, I, etc. 

(2) Aÿ., XI, 71 en bas. 

(3) Cf. MFO, Il, p. 144, etc. 

(4) Aÿ., VII 104, 8. 

(5) C'est le sens du conseil, adressé par les siens à Aboû Hazäba : Gole cg ei » 
“es 0 2,5. AG, XIX, 154. 

(6) Ibn Hagar, Il, 452. Pourtant le jeune Aboû Hazäba ne réussit pas à se fire ad- 
mettre. Aÿ., XIX, 154. 

(7) Aÿ., IL 88 ; VIL 52, 59 ; VIIL, 130 ; X, 170-72 ; XIIL, 33.7 

(8) D'après d'autres passages de l'Aÿdni, ils auraient fait connaissanca beauconp 
plus tard. Cf. Chantre, p. 83-100, 
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chrétiens, comme Aboû Zobaid de la tribu de Taiy (1), déjà intimement 
lié avec les Omaiyades, avec le calife ‘Otmân(2) et surtout avec Walid ibn 
‘Oqba (3), ne se montraient pas les moins empressés à venir faire leur cour 
à ce prince tolérant (4). En retour ils lui dédiaient leur plus ronflantes qa- 
sidas, et avant tous Ahtal (5). Si nous possédions encore le divan complet 
de Yazid, nous y retrouverions sans doute plus d’un fragment poétique, 
emprunté par lui à ces joyeux visiteurs. Ainsi paraît avoir pensé la criti- 
que arabe, Quand il s’agit de déterminer la paternité de certaines tirades, 
il lui arrive d’hésiter entre Yazid et Altal (6). S'il faut en croire l’Aÿäni, 
le fils de Mo‘âwia se serait permis à l’égard de Garfr un de ces plagiats, 
dont il fut d’ailleurs le premier à convenir (7). 


XIX 


JEAN DAMASCÈNE ET AHTAL, COMMENSAUX DE YAZID. 


LA DYNASTIE FINANCIÈRE DES SARGOUNIDES. 
SARGOÛN AU SIÈGE DE DAMAS. 
LA SITUATION DES MAULÂS . JEUNESSE DE JEAN DAMASCÈNE. 


AHTAL ET LES TAGLIBITES SOUS LES SOFIÂNIDES 


En dehors de ces compagnons d'occasion, Vazid avait deux courti- 
sans habituels, destinés à une grande célébrité, chacun dans son genre. 


(1) Ahtal, Divan, 898. 

(2) Ag., XI, 24. 

(3) Ag. IV, 181-82. 

(4) Aÿ., loc. sup. cit. 

(5) Divan, 147, se rapporte à cette période, quoique le poète y parle de ses cheveux 
blancs. La pièce 167; etc. chante Yazid fils de ‘Abdalmalik (comp. éd. B., 63, 6), et non 
Yazid I, puisque (173,5) il est question de Marg Râhit, postérieur à la mort de Yazid I. 

(6) Ahtal, Divan, p. 389. $ 

(7) Aÿ., VIL, 52 ; 59. Autre plagiat au détriment de Aféä. ‘ Jyd, Il, 309. 
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L’Aÿâni renferme à ce sujet un texte fort curieux, dont on n’a pas encore 
tiré le parti qu'il comporte. « Parmi les califes, le premier à autoriser les 
divertissements fut Vazid fils de Mo‘âwia. Il accueillit les musiciens, s’af- 
franchit de toute contrainte jusqu’à boire du vin. Ses commensaux habi- 
tuels (1) étaient le chrétien Sargoûn, son maulä, ainsi que Ahtal(2). » On 
reconnaît à l’exagération de ce langage insidieux Aboûl farag, l’émule 
de Mas'oüdi dans le sf‘itisme louable (3). Quel pouvait bien être le pre- 
mier de ces personnages ? Pour répondre, nous sommes obligé de remonter 
jusqu’à la reddition de Damas, affaire où, du côté chrétien, Est aurait 
joué Je rôle principal. 

Comment les Arabes arrivèrent-ils à se rendre maîtres de la Syrie ? 
Question embarrassante, sur laquelle l’érudition des orientalistes, attelés 
à cette ingrate besogne, n’a pas encore réussi à répandre la lumière (4). 
À notre avis, leur critique ne s’est pas suffisamment défiée des récits, 
transmis par l’école médinoise. La conservation de l’ancienne littérature 
historique syrienne nous aurait sans doute fourni un utile contrôle, à dé- 
faut d’une narration plus acceptable. L'intervention intempestive des 
réwia du Higâz a embrouillé la question. Leur continuelle préoccupation 
de tout revendiquer pour Médine (5), de glorifier à outrance les héros 
médinois a d’abord transformé la nature de cette campagne. Cette série 


(1) Leds ti of, 

(2) Ag., XVI, 70 en bas. 

(3) = ÀS opposé au = Ÿ #53 , celni p. ex. du poète Kotaiyr. Aj, VII, 82, 6. 

(4) Attendons le 3° volume des Annali du prince L. Caetani. Son étude détaillée 
transformera la question, comme il l’a fait pour la ridda 4 matière rebelle, négligée ou 
abordée de travers avant Caetani. 

(5) On servait de la sorte les prétentions de Médine à être la capitale perpétuelle de 
l'islam. — Au moment d'envoyer ces pages à l'impression nous avons pu parcourir le 
tome 2 de Caetani, Annali, IT. L'auteur y montre Yazid ibn Abi Sofiän, parti le premier 
pour la Syrie et y remportant les premières victoires. Annali, II, 1123, 1130, 1138-39, 
1168; Hälid ibn al-Walid auraït encore été grandi par l’école médinoise, II, 1077-78. Aboû 
Obaida, arrivé le dernier en Syrie « à uno dei benjamini della tradizione ortodossa ». 
11, 1171-72. La tradition du Higäz peut se résumer dans l'idolâtrie de Aboû Bakr et de 
“Omar. Cela revient à notre hypothèse du triumvirat, complété par l’adjonction d'an com- 
parse : Aboû ‘Obaida. 
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de razzias, entreprises sans esprit de suite, ils les ont transforméesen une 
campagne, méthodiquement organisée par Aboû Bakr et ‘Omar dans les 
conseils de guerre du Higâz. Désireux d’obscurcir la mémoire des califes 
syriens, ils ont demésurément grandi Hâlid ibn al-Walid et Aboû ‘Obai- 
da, quand ils ne les ont pas substitués aux capitaines Omaiyades : à Hälid 
ibn Sa‘îd (1) et à Yaz ibn Abi Sofiän. Au fils de Saïd (2) ils ont endossé 
le seul échec de la campagne syrienne, dont ils veulent bien convenir. 
Nous verrons comment ils traiteront Yazid. 

Pour nous borner à la conquête de Damas, la ville succomba-t-elle à 
la force ou se rendit-elle à la suite d’une capitulation ? Capitulation hono- 
rable d’ailleurs, où les assiégés dictèrent leurs conditions aux envahis- 
seurs arabes, fatigués de la longueur du siège. Les érudits se prononcent 
maintenant, et avec raison, pour cette dernière solution (3). Il faut rejeter 
énergiquement celle patronnée par les auteurs arabes et parlant d’une 
prise moitié de force, moitié par composition Ge #3, explication dont le 
caractère enfantin aurait dû faire deviner la fausseté. Elle fut trouvée 
plus tard pour flatter l’amour-propre des conquérants ; subsidiairement 
pour justifier l’expropriation (4) de la basilique de S. Jean sous le califat 
de Walfa I. 

Mais si ce point peut être regardé comme réglé, on se trouve moins 
d’accord sur la qualité des négociateurs de cette capitulation. La raison 
en est simple « Nous ignorons même qui avait le commandement dans la 
ville, Balâdort parle toujours d’un évêque (5), dont il ne dit pas le nom; 
Saif l'appelle le patrice Nestas (Anastasius) Eutychius, Mansoûr fils de 
Serdjoun, le gouverneur d Héraclius » (6). 


(1) Pour ce dernier, Haneberg a déjà soupçonné cette partialité, cf. Eroerterungen 
über Pseudo- Wakidis Geschichte der Eroberung Syriens, p. 10., extrait des C. R. de l’A- 
cad. bavaroise des Sciences. Munich, 1860. 

(2) Omaiyade et coupable à leurs yeux d’être demeuré longtemps avant de reconnai- 
tre le califat d'Aboû Bakr. 

(3) Cf. Do Goeje, Mém. sur la conquête de la Syrie, p. 99. 

(4) Voir les diffcnltés qu'elle cause à M. de Goeje, Mémoire, p. 99. 

(5) Au siège de Sergiopolis par Chosroës en 543, la garnison dépendait de l'évêque et 
l'ennemi traita directement avec lui. Cf. Procope, Bell. Persic. 1], 5, 20. 

(6) De Goeje, Mémoire sur la conquête de Syrte, 82-83. 
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A notre avis le principal rôle fut joué par le dernier de ces personna- 
ges. Depuis longtemps il exerçait sous les Byzantins l’importante charge 
de contrôleur général des finances, non sans doute pour la Syrie entière— 
Damas n’étant pas la capitale de tout le pays — mais de la riche province 
de la Phénicie libanaise. Ce Mansoür fils de Sergius ou Sergius fils de 
Mansoûr — nos auteurs emploient les deux appellations — ou Sargoûn 
tout court, comme on l’appelait familièrement en accolant à son nom le 
diminutif syriaque, ne serait rien moins que « pater egregii theologi, qui 
dicitur Johannes Damascenus ». Ainsi s’exprimait au temps des croisades 
le Dominicain Guillaume de Tripoli (1), probablement l’écho des tradi- 
tions melkites de Syrie. 

Un fait peut être considéré comme acquis : dans la reddition des 
principales villes syriennes la trahison a eu sa bonne part, plus encore 
que les chroniqueurs arabes n’en conviennent. La désaffection, ou plutôt 
l’aversion pour le régime byzantin, le sentiment de son impuissance 
étaient devenus universels en Syrie. Quand on vit les conquérants s’occu- 
per, non de razzier le pays— on ne leur prêta pas d’abord d’autre inten- 
tion (2) — mais de s’y installer définitivement avec femmes et enfants, 
intercepter les communications, rendre impossibles les occupations de la 
paix, les Syriens affolés, se voyant abandonnés par les Byzantins, songè- 
rent aux moyens de mettre fin à cette ruineuse insécurité. Alors voici com- 

.ment les choses se passèrent. Un personnage, une confession religieuse 
s’entendaient avec les chefs des Nomades ; et nous voyons ces conventions 
respectées par les conquérants, au moins dans les débuts de l’occupa- 
tion (3). En beaucoup d’endroits les Juifs, les Samaritains surtout — 
partisans décidés des Arabes (4) — n’obtinrent pas autremént un traite- 


(1) Cité dans Prutz, Kulfurgeschichte der Kreuzzüge, p. 579. Comme son nom lPindique, 
Guillaume a dû naître en Syrie. De là aussi sa connaissance, assez exacte pour son époque, 
de l'islam. Cela relève la valeur de son témoignage. Comme on le verra par le Ms. mol- 
kite, cité plus bas, les Melkites conservèrent longtemps le souvenir des Banoû Sargoûn. 

(2) C£ Tab. E, 2152, 7. 

(3) Les Arabes ne la comprirent d’abord que sous la forme d'un protectorat, se su- 
perposant, et sans y toucher, à l’ancienne organisation. Leur inexpérience administrative 
doit servir à expliquer leur modération primitive. 

(4) Cf. Balädori, 158, 
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ment de faveur. Quand on voit une famille ou un groupe non-musulmans, 
ainsi distingués de la masse des vaincus, on peut conclure pour ainsi dire 
à priori qu’ils ont rendu aux conquérauts des services d’une nature 
spéciale. 

Or sous les Sofiänides, et même du temps des premiers califes marwâ- 
nides, nous trouvons à la tête des finances de l’empire — la plus impor- 
tante et la plus luerative charge de l’administration chez les Arabes — 
une famille chrétienne : celle des Banoû Mansoûr ou Banoû Sargoün. 
Cette famille nous la rencontrons constamment mêlée à la vie intime et 
publique de la dynastie (1), rattachée à elle par les liens du patronat ou 
« wil4’ » ; faveur si exceptionnelle pour les non-musulmans, que des chro- 
niqueurs arabes en ont conclu à l’apostasie du Sargoüûn, contemporain de 
la conquête (2). | 

Les Arabes ne pouvaient, dans le principe du moins, se passer du con- 
cours des chrétiens, surtout pour la comptabilité financière. Mais quand 
on se rappelle l'instabilité administrative, la mutabilité incessante du per- 
sonnel, chez les Omaiyades, comme dans les autres dynasties islamites, 
érigés en principe gouvernemental, on a le droit de se demander pourquoi 
seule la famille des Damascènes y échappa, pourquoi on n’essaya jamais, 
à défaut de musulmans capables, de leur substituer d’autres employés 
chrétiens (8). Pendant leur occupation de Syrie, les Perses les avaient 
également maintenus à la direction des finances. On peut trouver suspecte 
. cette souplesse, s’accommodant si bien des régimes politiques, qui se succé- 
dèrent en Syrie, pendant la première moitié du 7° siècle : sassanide, by- 
zantin, arabe. 


{1) Non pas pourtant jusqu'à faire nommer les califes, comme pense le D° Musil, 
Qusetr Amra pe 151, 152. Les non-musulmaus n'avaient pas à intervenir dans cette 
question. Sergins n’a donc pu « servir d'intermédiaire auprès des sédentaires » arabes, 
sur lesquels il n'exerçait aucune autorité. 

(2) Comp. Doughty, Travels, I, 474 ; je ne sais du tombeau de quel Sergius l’auteur 
entend parler. 

(3) Comme Athanase d'Edesse, préposé par les premiers Marwänides aux finances 
d'Egypte : cf. Michel le Syrien, II, 474-75 ; ou comme Ibn Otâl, chargé du harâ£ de Homs, 
le ÿond le plus considérable de la Syrie ; cf. MFO, I, 9, ete. 
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Eutychius accuse formellement Mansoûr (1) de trahison : expression 
mal choisie, nous le verrons. D’autre part le patriarche melkite d’Alexan-" 
drie devait être bien informé et n’avait aucune raison de charger la mé- 
moire d’une famille, aussi considérée chez les Melkites que celle deS. Jean 
Damascène. Précisément le second concile de Nicée, venait de glorifier le 
vaillant défenseur du culte des images. En cherchant à le compromettre 
auprès des Omaiyades, les Césars de Constantinople n’obéirent peut- 
être pas exclusivement à des rancunes iconoclastes. Il faut tenir compte 
aussi des anathèmes, dont on chargea dans toutes les églises le souvenir 
de Mansoûr, comme en témoigne également Eutychius (2) ; et ici encore 
on ne peut le soupçonner d’avoir épousé la querelle des empereurs hétéro- 
doxes, celle d’Héraclius surtout, traité par lui de Maronite (3). Les gens 
de finance se distinguent du commun des mortels par une plus grande 
largeur de conscience. Sargoûn à pu fort bien se la former. Personnelle- 
ment il n’avait jamais eu à se louer d’'Héraclius (4). L’empereur n’avait- 
il pas exigé de lui le versement réitéré des impôts, déjà payés aux Per- 
ses (5) ? Toujours besogneux ne l’avait-il pas harcelé de demandes inces- 
santes d'argent pour l'entretien des armées, qui venaient de défendre si 
brillamment le pays ? À quoi ne fallait-il pas s'attendre s’il sortait victo- 
rieux de ses luttes avec les Arabes ? 

D'ailleurs l'incapacité d'Héraclits — non. seulement il ne parut ja- 
mais à la tête des armées, mais il se tint aussi loin que possible du théâ- 

tre de la guerre, à Antioche, à Emèse, ou à Edesse — lui avait fait perdre 
le droit au respect de ses sujets syriens. Si l’empereur se montrait inca- 
pable de les protéger, devaient-ils pour cela s’abandonner eux-mêmes ? 
Ne valait-il pas mieux s'entendre directement avec ces naïfs enfants du 


(1) Les auteurs melkites lui dounent de préférence ce nom. Comp. aussi le surnom 
de Mév£rpos, aflectionné par les iconoclastes. 

(2) Cf Ibn Batriq ( éd. Cheïkho }, IL, 5 ; 7, I. 13 ; 13. Poële royal, p. 52-58. 

(3) Op. cit. : 

(4j CÊ Ibn Batriq, loc. sup. cit. 


(5) Ainsi avait fait en Italie Justinien pour les arriérés, payés aux Goths. Ch. Diehl, 
Justinien, p. 308. 
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désert, affectant une modération (1), rare dans toutes les conquêtes (2) ? 

Parmi les chrétiens, beaucoup, tout en commençant à distinguer 
cette invasion d’une razzia ordinaire, ne pouvaient s’imaginer que l’em- 
pire romain, représentant alors l’univers civilisé, n’en aurait pas tôt ou 
tard raison. « Attendons l’hiver, se disaient-ils ; il fera rentrer en Arabie 
ces sauvages demi-nus. » (3). Il fallait laisser passer l’ouragan, chercher à 
sauver le présent, détourner de la région les horreurs de la guerre et les 
atrocités, accompagnant le pillage des villes, prises d'assaut. Ces senti- 
ments guidèrent probablement la conduite de Sargoûn et des notables de 
Damas, en un moment où ils ne pouvaient prendre conseil que d’eux- 
mêmes, où la garnison byzantine, désertant lâchement son poste, les aban- 
donnait à leur triste sort. 

Il est des défenses, plus compromettantes que des aveux. Dans la 
communauté melkite on avait gardé le souvenir de l’attitude, observée 
par Sargoûn en cette mémorable circonstance. Nous en trouvons la preuve 
dans un manuscrit arabe-melkite de la bibliothèque de l’Université 
S. Joseph (4). On y excuse la reddition de Damas en la comparant à la 
capitulation de Jérusalem, négociée par le patriarche Sophronius. Le rap- 
prochement est judicieux, les deux négociateurs ayant voulu sauver une 
situation désespérée. Mais notre manuscrit ne s'arrête pas en si beau che- 
min. « Le siège de la ville se prolongeant, Mansoûr consulta Dieu sur la 
conduite à tenir. Il lui fut révélé de livrer la ville parce que, lui dit-on : 
je l’ai abandonnée pour un temps. Voilà ce qu’un de nos frères assure 
avoir trouvé écrit (5). » Encore une fois, lorsqu’on plaide les circonstances 
atténuantes, c’est qu’on passe condamnation sur le fond du débat. Mais à 
Constantinople (6) on prononça contre Sargoûn ; et les accusations d’Eu- 


(1) Cf. De Goeje, Mémoire, p. 103-06. 

(2) Les Arabes commencèrent par piller. ils changèrent de tactique quand ils entre- 
virent la possibilité d’une conquête stable. 

(3) Tab., I, 2152, 8 ; 2890-91. 

(4) Décrit dans Machrig, 1905, p. 1055, n° 95. 

(5) (sic) GS ours 41 LS ou JU Ra , p 57-b8 du Ms. melkite. Ce n'est done 
pas une réédition d'Eutychius, lequel n'a rien de pareil. 

(6) 11 sorait intéressant de savoir comment on y a apprécié Sopbronius, ni plus ni 
moins coupable que Sargoûn. 
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tychius, traduisent probablement cette appréciation, ainsi que les anathè- 
mes dont l'église byzantine accabla Mansoûr-Sargoûn, en sa qualité de 
principal auteur de la perte de la Syrie. Comme nous avons essayé de le 
faire comprendre, rien n’oblige à partager ces préventions. Si Sargoûn- 
Mansoûr eut un tort, ce fut d'envisager seulement l'heure présente, de ne 
pas considérer qu’en facilitant aux Arabes l’entrée de Damas — d’ailleurs 
réduite à l'extrémité — il la leur livrait peut-être pour toujours. Mais 
heure, éminemment critique, lui permit-elle seulement d’envisager cette 
éventualité ? 

Il nous intéresserait de savoir avec quel chef arabe Sargoûn a négo- 
cié la reddition de Damas. Les sources médinoïses mettent ici constam- 
ment en avant Hâlid, l’épée de Dieu et Aboû ‘Obaida ; celui-ci, membre 
du triumvirat, celui-là le héros du Higâz, destiné à assurer à Médine 
J’honneur de toutes les conquêtes, en Syrie comme dans lraq. Dans cette 
dernière province on s’est servi de son nom pour évincer Motanna et ses 
vaillants Bakrites. En Syrie on voudrait user du même système contre les 
Omaiyades. On leur pardonnerait à la rigueur de s’être distingués sur les 
champs de bataille de l'islam, mais non pas d’avoir fait de Damas le cen- 
tre de l’empire arabe. Malheureusement un détail cadre mal avec la com- 
binaison artificielle de la version médinoise. 

Au lieu de Hälid ibn al-Walid, nous voyons Yazid, le frère de Mo- 
‘âwia, pénétrer le premier dans Damas (1). Aussi s’indigne-t-il contre les 
prétentions de Hâlid, empressé, comme dans l’Iraq, de s’attribuer le prin- 
cipal rôle dans la récente conquête (2). C’est également en récompense de 
la valeur, alors déployée par lui que Yazïd a dû recevoir le gouvernement 
. de Damas ; et non, comme on l’a imaginé plus tard, parce que ce ÿond lui 
avait été assigné dans le plan de guerre, élaboré à Médine : hypothèse, 
commençant heureusement à passer de mode. Sargoûn possédait une mai- 


(1) C£ Balädori, 124 ; Ibn ‘Asäkir, I, 123 v. I rencontre Hälid près de Magsilât et 
après de longues discussions, on convient de considérer Damas comme conquise Go , Ibn 
‘Asâkir, 1, 128-125 ; De Goeje, Mémoire, p. 100. 

(2) C£ Balâdort ; Ibn ‘Asäkir, loc. sup. cit. 
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son à l'endroit, appelé aujourd’hui encore « Bostân al-Qott » (1), maison 
contiguë aux remparts à l'angle de Bäb Kaisân (2). Or cette porte se 
trouvait comprise dans la partie de l’enceinte, échue à Yazid (3). Cette 
position devait singulièrement faciliter les pourparlers avec le capitaine 
omaiyade et permettait de lui ouvrir l’entrée de la cité. En récompense 
Sargoûn a pu recevoir le titre de maulâ de Yazid, que lui donne l’auteur 
de lAgâni. Nous expliquons de même les passages (4), où il est qualifié 
de maulä, tantôt de Mo‘âwia, tantôt de son fils Yazid. En devenant maulä 
de Yaztd fils d’Aboû Sofiân, il entrait de droit dans la famille des Sofiä- 
nides et après la mort de Yazïd le droit de wë/4’ devait échoir en partage 
à son frère Mo‘äwia. E 

En règle générale les maulâs adoptaient la religion de leur patron. 
On n’a pas manqué de tirer cette conclusion pour Sargoûn (5). A tort 
assurément ! Il fit construire au moins une église, postérieurement à la 
conquête (6) ; et les plus anciennes chroniques lui donnent constamment 
le qualificatif de chrétien. D’après le manuscrit melkite, cité plus haut(T), 
il se serait retiré au mont Sinaï, où il aurait composé le commentaire sur 
les psaumes (8), attribué à Anastase le Sinaïtique (9). 

C’est là une autre confusion. Mais nous pouvons jusqu’à nouvel ordre 
lui conserver la qualité de maulà omaiyade, sans préjudice pour sa foi 
chrétienne. Le wild de Sargoûn n’appartenait ni à la catécorie du x "5 

(1) Cette vaste propriété, transformée en jardin, appartient, actuellement à ‘Abdou 
$aïb ‘Omar. Cf. Ibn ‘Asâkir, VII, 38 v.; Journ. Astat., 18961, p. 516. 

(2) Ou porte Boutros wa Boûlos, nom plus familier à la masse des Damaequins. 

(3) Comp. sal LL d sx vi, Ms. B. Kh., ( Zérih, n° 408): bu xs oi di & m5 
Cauh GLS ob als midll tot, p. 26 verso. Ce travail assez insignifiant sur le ÿthdd; 
contient quelques données inédites sur les fotoûh. Baläilori est encore plus clair: Je 2 dÿ 
oi 8 SU QU di tail LMI, Fotoñr, 121. Cf. De Goeje, Mémoire, p. 93-94. 

(4) Tab., Il, 228, 16 ; 239, 11. 

(5) C£ Journ. Astat., 18961, 876-177 ; Ibn ‘Asäkir, VII, 38 verso. 

(6) C£ Ibn ‘Asäkir, Loc. cit, 

(7) Voir la p. 58 du Ms. 

{8) Même assertion dans Eutychius au sujet de Bâhân l'Arménien. 

(9) Les Ibn Minä (Menas), Ibn Yannâq (loannikios) des Zabagdt sont des mauläs, de- 
venus musulmans ; de même le maulà x , cité par le Sahih de Moslim. Du moins leur 
mention parmi les mohaddit permet de légitimer cette conclusion. 
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ni à celle du 5 *v; (1), supposant toutes deux une servitude antérieure, 
servitude terminée par un acte d’affranchissement. La clientèle ou wild 
de Sargoûn — comparez le cas analogue d’Aboû Bakra par rapport à 
Mahomet (2) — faisait de lui comme le walf 5 des Sofiänides ; elle Ini 
conférait les privilèges et l’astreignait aux obligations de leurs aff, de 
leurs partisans et amis ; maulé et wali appartiennent d’ailleurs à la même 
racine et furent d’abord synonymes. À Médine le terme maulà avait con- 
servé cette signification (3); on en trouve ailleurs aussi de nombreux 
exemples (4). Avec les progrès de l’impérialisme arabe, avec le nombre 
croissant des maulâs , ou affranchis proprement dits, avec leurs préten- 
tions à l'égalité, on commença à accentuer les légères nuances, séparant 
le halîf du maulà (5), au détriment du dernier. Mais en principe le halif 
gardait sa religion, comme le firent à Médine les Juifs, alliés (6) des 
Ansôrs et des premiers musulmans , l’époux chrétien d’Omm Habiba, 
halif des Omaiyades. . 

Même sous les Marwânides, où la distinction entre Arabes et « bar- 
bares » se trouve si fortement accusée, nous ne manquons pas d'exemples 
de maulâs, demeurés chrétiens. Pour un de ces derniers, un affranchi de 
‘Abdal'aziz — donc un 5x dy — ‘Omar Il se contente de l’assujettir à la 
&gizia (7). Si le droit lui eût permis d’aller plus loin, le calife zélote n’y 
aurait certainement pas manqué. 


(CET, XU61, AM. I. 

(2) Plus tard Ia réaction contre la famille de Ziâd a voulu dénaturer la portée de ce 
titre, honorifique dans le début, 

(3) Ag. Il, 176, 12 a. d, L.; Qoran, V, 56 ; XXII, 13 ; surtout XLIV, 41. 

(4) Ahtal, Divan, 66, 7, et scoliaste en cet endroit ; I. S., Tabag., II, 213, 20 : A3., 
Il, 80 ; VII, 147, 13; XIX, 144, 12-13. Sâlim, appelé mauld et halif d'Aboû Hodaifa. 
Moslim, Sahih, I, 415; II 268, 3. Tirmidi, Sahth, II 329, 9 a. d. L.; Farazdaq, Divan, 219, 
6 a. d. I. | 

(5) Delà les hésitations des auteurs postérieurs pour distinguer entre maulâ et halif. 
CF. Nawawi, 226, 3-5. Le terme maulâ se trouve fréquemment employé comme le contrai- 
re de me, de lo, de lo se où 2ül +. Balädori(Ahlw.), 105 en’ haut ; Aÿ., II, 
176. 

(6} Maulà (comp. Vs es . Tab., II, 1792, 11) a souvent ce sens, ou celui d'adhé- 
rent, compagnon de fortune. À. Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 77, 3. 

(7) Stra de ‘Omar II, 165 verso. 
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Quoiqu'il en soit, dans les premières années de l’hégire, le système 
du t@lif al-goloûb avait facilité l'inauguration d’une politique extrême- 
ment libérale. Elle permettait de s’assurer à prix d’argent ou par la col- 
lation d’immunités la coopération des non-musulmans. Ainsi, après Ho- 
nain, avait agi Mahomet envers les chefs arabes, demeurés fidèles à leurs 
anciennes croyances (1). Les premiers califes s’inspirèrent de cet exemple: 
nous voyons des pensions, Sans en excepter le :&41 5,2, la dotation an- 
nuelle de 2000 dirhems, accordées à des non-musulmans : contentons- 
nous de citer le cas du chrétien Gofaina, celui de Hormozân et de nom- 
breux dihqâns perses (2). Le service rendu par Sargoûn à la cause arabe 
ne méritait pas moins : il a dû lui assurer des avantages analogues. 

Et maintenant une autre question se pose. Ce personnage est-il le 
même que le commensal du jeune Yazid ? Nous ne le pensons pas. 

Quand les Arabes pénétrèrent dans Damas, Sargoûn devait avoir 
atteint, sinon dépassé l’âge mûr, ayant déjà exercé la charge de contrô- 
leur des finances, antérieurement à l'invasion perse (3). Après Yazid, 
Mo‘âwia l’avait maintenu dans la même fonction. Dans la seconde moitié 
du règne de ce calife, si Sargoûn était encore en vie, il ne pouvait être 
loin de l’extrême vieillesse, en d’autres termes, peu apte à jouer son rôle 
dans les parties fines d’un prince de 20 ans, comme Yazid. Les documents 
arabes signalent un Sargoûn, ministre des finances jusqu’à la fin du règne 
de ‘Abdalmalik (4), époque où il se serait vu remplacé par Solaïimâän ibn 
Sa‘à al-Ho$ani (5). Mais ce serait compliquer encore le problème que de 
vouloir reconnaître en lui le Sargoûn, contemporain de la conquête, à 
moins d’assigner à ce personnage mystérieux une longévité, dépassant 
toutes les limites de la vie humaine. Aucun autre Sargoûn n'étant signalé 


ee 


(1) C£.LS., Tabag., V, 333 , 332 , 835. 

(2) Cf Tab. I, 2418, 5 ; Yatqoûbi, II, 176, 6 à. d. 1.; Dinawart, 180, 17 ; Ag, 
XIV, 28 ; Balâdori, 280 ; 8380-81 ; 457 en bas ; 458, 1. À Honaïn, dans le camp de Ma- 
homot, la minorité devait être musulmane : les non-musulmans pourtant reçoivent leur 
part de butin ; ‘cf. Caetani, Annali, IT, 1126. 

(3) Cf. De Goeje, Mémoire, p. 88 ; sa nomination daterait de l'empereur Maurice. 

(4) Cf. Ibn ‘Asâkir, VIT, 305 seq. és 

(5) Il en sera question sous Abdalmalik. 
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dans l’entourage des Sofiânides, dans le commensal de Yazïd il reste donc 
à reconnaître le fils du financier et homme d’état Saréoûn (1), l’illustre 
théologien, connu dans l’église sous le nom de S. Jean Damascène (2). 

La conclusion, nous en convenons, est faite pour surprendre. Nous’ 
sommes habitué à nous représenter le futur solitaire de S. Sabas, le plus 
grand mélode de l’église grecque, dans un milieu plus austère. Aucune 
donnée positive ne nous oblige pourtant à rejeter la curieuse indication (3) 
du Livre des Chansons. La plus profonde obscurité entoure la jeunesse de 
Damascène (4). De sa vie nous connaissons seulement deux points : il fut 
un grand penseur chrétien, un fécond écrivain ecclésiastique et finit par 
embrasser la carrière religieuse (5). « Sa biographie, que nous devons à 
Jean, patriarche de Jérusalem au X°siècle, n’est guère qu’un tissu de 
légendes : quant à ses ouvrages, ils ne sont pas tous authentiques et ceux 
qui lui appartiennent en légitime propriété, n’ont pas été étudiés en vue 
de retracer son existence (6). » Nous sommes mieux fixé sur la date de sa 
mort. Antérieure à l’an 753, elle arriva vraisemblablement vers 748- 
749, comme l’a établi d’une façon plausible le P. Siméon Vailhé (7). 
Yazid succomba J’an 683. Damascène devait donc être le plus jeune du 


(1) Wellhausen, Reich, p. 85 fait un seul personnage du Sargoûn des Sofiânides et de 
celui des Marwânides. 

(2) Impossible de songer au Nestorien Sargoûn, médecin du calife *Abdalmalik. C£ 
: Chantre, p. 20. 

(3) On ne peut la soupçonner de tendance. 

(4) Excepté dans la vie légendaire. L'épithète de roëmé, accolée par les Arabes au nom 
de Saroûa, n'en fait pas un Byzantin, « echt griechischer Herkunft », comme l'a préten- 
du Von Kremer, Culturgeschichte, 11 402, maïs un ancien fonctionnaire byzantin. CF. Poëte 
royal, p. 52. . » 

{5) C£ Grundlehner, Johannes van Damaskus: V. J. Langen, Johannes von Darnascus. 
Pour ses œuvres, voir V. Ermoni, Saint Jean Damascène (dans la colleetion : La Pensée 
chrétienne). L'auteur n’a pas cherché à les étudier « en vue de retracer l'existence » du 
saint docteur, selon le vœu exprimé par le P, Vailhé. 

(6) P.S. Vailhé, Æchos d'Orient, 1906, p. 28. 

(7) Loc. cit. p. 28-80. Comp. Bysant. Zetschr., 1904, p. 163. Si l'on croit dovoir 
reconnaître, dans le commensal de Yazid, Jean Damascéne, on pourra dans cette identifica- 
tion trouver un nouveau motif de préférer la moins élevée de ces dates. 
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trio joyeux de Howwârîn. Même, si l’on rapporte le texte de l’Agâni (1) 
au règne même du second calife omaiyade et en attribuant alors à Jean 
une vingtaine d'années (2), on aboutit à la conclusion que lorsqu'il mou- 
rut il était bien près d’être nonagénaire. Damascène a-t-il voulu expier, 
dans la laure de S. Sabas, nous ne disons pas les égarements, mais la 
frivolité de sa jeunesse, consacrer au culte de Dieu le talent de musicien, 
apprécié jadis par le prince-artiste Yazid ? Autant de problèmes, que nous 
nous permettons de signaler à l’attention des futurs biographes de ce 
grand homme. ls auront également à élucider le rôle de son père (3) 
pendant le siège de Damas et son attitude envers la dynastie omaiyade. 
La principale signification des textes arabes, discutés plus haut, réside 
dans le fait d’avoir été rédigés antérieurement à la biographie grecque 
et sous une inspiration différente. 

Jean n’avait pas toujours mené la vie d’un anachorète, À Damas son 
palais était réputé comme un des endroits, où l'on faisait la meilleure 
chère, arrosée des vins les plus généreux de la Syrie, ceux de Bait 
Râs, justement appréciés par Yazid (4ÿ., VII, 174). Nous possédons sur 
ce point le témoignage précis et autorisé d’un contemporain — en même 
temps ami de Sargoûn — le gai poète Ahtal, le second à partager 
avec lui la faveur de Yazid. (Poëte royal, p. 51). 

Parmi les populations arabes de la Mésopotamie, on distinguait les 
tribus-sœurs de Taÿlib et de Bakr, les « deux filles de Wäil» comme on 
les appelait. Aux Bakrites, aidés par leurs cousins de Taglib, appartient 
l'initiative de la conquête de Perse. Ils virent de mauvais œil l’envoi de 
Hâlid ibn al-Walid (4), venu de Médine sous prétexte de les secourir, en 
réalité pour les supplanter et assurer aux faméliques Arabes du Higâz 
une proie, trop belle pour des chrétiens, possédant déjà de plantureux 
cantonnements dans la Mésopotamie. L'espoir, nourri d’abord par eux, 


(1) Et rien ne s’y oppose. 

(2) À. Müller, Der Islam, L, 406, le fait naître en 6%6; nous ignorons sur quel 
fondement. 

(3) Ou de son grand-père. Cette dernière hypothèse ne nous paraît pas exclue, à moins 
de supposer la longévité comme nn fait ordinaire dans la famille des Sargoünides. 

(4) Dinawari, 116-117 ; Balâdori, 241 ; Wellhausen, Skizzen, IV, 38-39. 
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d'exploiter plus facilement une riche conquête, avait favorisé le passage 
de nombreux Bakrites (1) dans les rangs de l'islam, tandis que l’immense 
majorité de leurs cousins de Taÿlib étaient demeurés fidèles à la foi des 
ancêtres (2); fidélité assurément méritoire, eu égard aux sacrifices qu’elle 
entraînait. Le moindre n’était pas de se tenir à l'écart de la prodigieuse 
expansion arabe, où leur valeur leur assurait d’avance une si belle place. 
11 devait leur paraître dur de renoncer à leur part dans la curée mondiale, 
à laquelle l'islam avait invité leurs compatriotes de Qais et de Hindif, 
mourant de faim dans leur âpres solitudes. Les rares Taglibites, ayant 
embrassé la religion du vainqueur, s’y étaient décidés sans enthousiasme 
et passaient, nous l'avons dit, pour mauvais musulmans (3). Le saiyd des 
. Taglibites de Koûfa, quoique musulman, continua à boire du vin en com- 
pagnie d’Ahtal et ne consentit pas à voiler sa femme (4). 

Cela leur avait valu, s’il faut en croire un hadît (5), attribué à 
Mahomet, d’être proclamés « les plus misérables de tous les Arabes » (6). 
On n’avait pas osé leur imposer la capitation ; pour ces chrétiens obstinés, 
il avait fallu inventer une fiscalité, pouvant s’accommoder avec leur amour- 
propre d’Arabes indépendants (7), très chatouilleux sur le point d’hon- 
neur. À l’effet de conserver leur religion, ils consentaient bien à un sacri- 


(1) Un bon nombre, et non des moins marquants, étaient demeurés chrétiens ; nous 

aurons à en nommer quelques-uns. Pour cette .CoAtSSEe du Sawäd nous renvoyons aux An- 
* nali de Caetani. 

(2) Cf. Chantre, p. 4. 

(3) Voir plus haut p. 159-60. Lo Taglibite, perdant 20 garçons en une journée (Aÿ., 
XX, 128, 2-8), donc polygame, ne fut pas nécessairement musulman. On compta des 
polygames parmi les Arabes chrétiens. ‘Askari après avoir justement averti de la fréquen- 
te confusion entre WT et a nomme pour Taglib une dizaine de édbioûn ou de réwia 
anciens. Zushif al-mohadditin, Ms. B. Kh. 

(4) Qotaiba, Poesis, 304. L'usage du la> ne s'était pas encore généralisé parmi les 
musulmans ; nous le prouverons plus tard. 

(5) Et d'autres (cf. Moslim, I, 80), comme Sal si XI h peuvent aussi viser Les 
Taëlibites ; à moins que ce ne soient des accès de mauvaise humeur des Médinois contre 
l'Iraq en général ; ou une manifostation de l'opposition entre l'Occident et l’Orient de la 
Péninsule, sur laquelle le Prof. (Vollers Schriftssprache und Volkssprache}a attiré l'attention. 

(6) Ibn al-Faqiïh. 196, 8. 

{7) Voir surtout Balâdori, 182, 8. 
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fice d’argent, mais non à être mis sur le pied des +51 (1), à être consé- 
quemment exclus de la famille arabe. “AIS avait menacé, s’il devenait le 
maître, de les astreindre à la ÿizia (2). Mais le calife de l’Iraq manquait 
trop de prestige pour réussir là, où ‘Omar avait échoué. Son homonyme 
‘Omar Il voudra reprendre la tentative. Interrogé par lui, Hasan al-Basri 
déconseilla de modifier une situation, acceptée par le plus grand de ses 
prédécesseurs (3). En d’autres termes lé pouvoir musulman s’avouait im- 
puissant à vaincre la résistance de la tribu chrétienne. 

Vers la fin du règne de Mo‘âäwia, Taglib constituait toujours une 
grande et puissante tribu (4). Le scoliaste des Nagdid Gartr (402, 8) met 
à l'actif du fougueux Gahhâf ibn al-Hokaim la mort de 28,000 Taglibi- 
tes. L’exagération manifeste de ce chiffre (5) témoigne combien, jusque 
sous les Marwânides, il fallait compter (6) avec une tribu si fière (7) et si 
entreprenante qu’on disait en manière de proverbe : « sans l’apparition de 
l'islam, Taglib aurait tout envahi »! 

Etablis dans les vastes et fertiles plaines de la Mésopotamie, ils 
avaient déversé par-délà les fléuves, enserrant la péninsule, le trop-plein 
de leur population. Grands éleveurs de chevaux (8) — de l’aveu de tous, 
ils possédaient la plus belle race chevaline (9) — enrichis par le passage 


() Balädori, loc. cit. 

(2) ‘lgd, IE, 855. 

{3) Stra de ‘Omar IT, 18 recto. Ailleurs, 78 verso, ‘Omar II fait distribuer aux pau- 
vres de Taglib la sadaga, recueillie dans leur tribu. 

(4) Poëte royal, p. 60. 

(5) Sur le nombre des Taëlibites cf. Qotämf, Divan, [V, 24. 

(6) LAS 54 5. Balädori, 181, 4 à. d. L.; 182, 2 a. d. 1.; Tab, I, 3174. 7, 20. 
Sous les Marwânides — période où l'islam commence à se montrer plus exclusif— des Tag- 
libites soufflettent un gouverneur, prince omaïiyade. L’injure, d'ailleurs gratuite, demeura 
impunie. Aÿ., X, 98. £ ; 

(7) Comp. LS or 551; la pièce de Ahtal, Divan, Ms. du Yémen, 18-22; l’introduction 

‘de Barth, VII, au divan de Qotämi. 

(8) Sotard' Nasrdn., p. 186-87 ; amésa, 846, 2 ; Morassa', 81, 1. Un simple clan 
taÿlibite équipe 2000 cavaliers. A7., XI, 62 en bas. Surtout Ahfal, loc. cif., 18-22 ; Pat: 
tachement des Taëlibites pour leurs'chevaux. Mofaddaliyat, XX XII, 19 ; Ahtal, Divan, 
224, 5; 324-827 ; Qotâmi, Divan, VI, 28. 

(9) Nagd’id Gartr, 475. 
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des caravanes, qui coupaient leur pays, exploitant pour leur compte la 
navigation de l'Euphrate (1), ils prétendaient que leurs sabres suffisaient 
à défendre ces richesses, leurs femmes (2) et leur territoire, ouvert de 
toutes parts (3). Malgré leur nombre et l'extension des districts, occupés 
par eux, depuis le ‘Omän, les bords du Tigre jusque vers la vallée de 
l’Oronte et la Damascène (4), ils avaient su se préserver de l’émiettement, 
où s’éparpillaient les forces des autres grandes tribus ; celle de Bakr par 
exemple ; fractionnées en bafn ou sous-tribus, dont l'importance avait 
éclipsé le nom de la tribu-mère, et menant parfois entre elles des guerres 
acharnées. Les Banoû Taglib formaient une compacte et puissante unité, 
en dépit de l'illustration des clans particuliers. Interrogés sur leur nasab, 
ils répondaient fièrement : Tuÿlib (5). Le 2 unique : Yéla Taïÿlib, rap- 
pelant constamment la communauté d’origine, leur garantissait une co- 
hésion, imposant le respect à leurs voisins, trop souvent leurs adversai- 
res (6). C’est ce qui les signalait en même temps à l’attention des habiles 
souverains, régnant.à Damas et désireux d’exploiter cette réserve de 
forces vives. 

Une partie de la tribu avait depuis longtemps franchi l’Euphrate 
pour s'établir sur la rive syrienne du fleuve (7). Ils y occupaient les step- 


(1) Poëte royal, p. 60 : So‘ard’ Nasrän., 189, 6 ; ajoutez peut-être la navigation ma- 
‘ritime. Les Taglib (?), établis dans les îles Farasän (Mer Rouge), cf Yäqoût, III, 497, 
ont dû y aboutir par mer. 

(2) Ahtal, Ms. Yémen, 18-22 ; Qotâmi, Divan, VII, s’indigne lorsque, contre les mena- 
ces des Azd on lui propose d'’implorer Ibn Zobaïr : Taglib lui suffit. VII, 1-8. 

(3) Hamdsa, 287, 1 v. ; 347, 3-4 v. Mofaddaliydt, XXXII, 19. 

(4) Cf. Poëte royal, p. 60. Ahtal, loc. cit. ; Tab., Il, 1792, 5 ; 1798, 5. 

(5) “gd, IL, 56, 14, etc.; 65-66. 

(6) Aÿ., XX, 126-28. La raison, donnée par ‘Jgd, 11,56 pour expliquer leur cohésion— 
un phénomène dans l’éparpillement arabe — paraît suspecte de malveillance jalouse pour 
la tribu chrétienne : Jai Û Ge Alt es Je LS 3 LRQ A. Si les Taglib figu- 
rent pou dans les atydim de la éähiliya, c'est qu'ils évitérent de se méler aux stériles 
luttes des tribus de l’Arabie. De bonne heure émigrés en Mésopotamie, ils avaient trouvé à 
leur activité un meilleur emploi que de se disputer la possession de quelques arpents de 
sable, 

(7) Balâdori, 182, 4. 
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pes situées entre Manbig, Rosâfa et la montagne de Bi$r (1), districts 
confinant vers le Sud aux établissements de Kalb et de Gassân, c’est-à- 
dire aux régions de Palmyre et de Howwärin. À la bataille de Siffin (2), 


# 


tandis que leurs frères mésopotamiens avaient rallié ‘Al (3), ces Taglibi- 
tes s'étaient rangés (4) sous les étendards de Mo‘äwia. Dans cette fraction 
des Taglibites, devenus Syriens par l'habitat, on distinguait le clan des 
Gto$am ibn Bakr, un des plus illustres de l’ancienne Arabie (5). Dans son 
sein était né (6), quelques années avant Yazid, fils de Mo‘âwia, un enfant, 
destiné à une grande célébrité poétique sous les Omaiyades. On le nom- 
mait Ahtal. 

Dans le Chantre des Omiades (T) nous avons exposé en quelles cir- 
constances l’héritier du trône fit la connaissance du jeune Taglibite. Irrité 
de l’hostilité incessante des Ansârs contre la dynastie (8), Yazid méditait 
d’en tirer vengeance. À cet effet il jeta les yeux sur Ka‘b ibn Go'ail, qu’on 
pouvait à cette époque considérer comme la poète officiel des Omaiya- 
des(9). Ka‘b, musulman convaincu, quoique Taglibite, fut épouvanté de la 


(1) Cf. Poëte royal, p. 47, 60-62; Kdmil, 486, 3, — La version, qui fait pénétrer par 
le Nord en Syrie Hälid ibn al-Walid, le fait également surprendre les Taglib à Bisr. Nous 
en retenons cette indication topographique. Le sujet vient d’être magistralement traité par 
Caatani, Annali, IL, 1192-1240. | 

(2) Tab., I, 2206, 13 ; Ibn al-Atir, I, 165, 2. 

(3) Voir p.ex. Dinawari, 155, 16. Quand Qotâmi, VIF, 10 se vante d'avoir tué 
‘Obaïidallah fils de ‘Omar, il entend désigner ges cousins da Bakr. Cf. Tab., I, 3314-3315. 

(4j Motäwia établit des Taglibites à Koûfa pour s'y faire des partisans. Cf. Tab, 1, 
1920. Il comptait donc sur leur dévoñment. 

(5) ad, I, 53 d. 1.; Chantre, 7. Comp. aussi Aÿ., VIT, 169, 6 à. v. d., où l’on voit 
les Bakrites, malgré leurs anciens différents avec Taÿlib, accepter d'ordinaire l'arbitrage 
de Akhtal : cettte distinction rendait hommage encore plus à l’illnstration aristocratique 
dn u* qu'au remarquable talent du poète. Voir ANagd’i Garir, 266, 2 vers; 
Ahtal, Divan, 178, 6, etc. 

(6) Si toutefois nous avons ou raison de placer vers 640 de J. C. la naiseance de Ah- 
tal, cf, Chantre, p. 6. ; 

(7) Voir p. 38, etc. 

(8) Voir Chantre, loc. cit. et AFO, 11, 150-51. 

(2) Cf Dinawari, 170, 191 ; Tab., I, 8315 ; Kdmil, 184-85. On le rencontre chez les 


Omaiyades du Higäz. Aÿ., XXI, 196, 9 (lisez 49» ) ; Hotaï'a, XIV, 1. Cf. AFO, Il, 154. 
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mission, et fit à sa place agréer son jeune contribule (1) Ahtal. Yazid n’eut 
pas à se repentir de cet arrangement. La satire, composée par le chrétien, 
eut un retentissement immense (2), au point de nécessiter l’intervention 
de Mo‘âäwia. Ce dernier se laissa arracher par les Ansârs la permission de 
couper la langue (3) — punition classique pour le higà’ virulent (4) — à 
l’audacieux poète de Taglib, tout en avertissant sous main son fils (5). 
Celui-ci, se découvrant alors, entra en scène et sa protection déclarée sau- 
va le barde de Taÿlib. En retour, Ahtal ne marchanda pas à son protecteur 
l'expression de sa reconnaissance et depuis lors, on peut le dire, il devint 
le compagnon inséparable de Yazîd. A ce dernier il faut reconnaître le mé- 
rite d’avoir, en devinant le premier la valeur du futur chantre des Omai- 
yades, assuré à la dynastie l’appui précieux de son talent. 


XX 
PELERINAGE À LA MECQUE. 


LE SÉJOUR DES CHRÉTIENS EN ARABIE 
Le vis À MÉDINE 


MARIAGES DE VAZiD 


On le vit bien, lorsqu’en l’année 51 de l’hégire (6), Yazid accomplit 


(1) Le terme 3 , employé par Ka‘b, était forcé. Ahtal avait au moins l'âge de Ya- 
zid. Il était déjà connu comme poète sous le gouvernement d’Ibn ‘Amir dans l’lraq. Cf. 
Abhtal, Divan, 290, 1-5. 

(2) On la rappellera à tout propos aux Ansärs. Cf. ‘lgd, TL, 155, 6. 

(3) La longueur de la langue chez un satirique était un indice de virtuosité : ; voir 
exemples dans Gähiz, Baydn,I, 29. Le châtiment consistait donc à la leur raccourcir. Comp. 
Qotaïba, Poesis 170 ; 182, 15. 

(4) Aÿ., XI, 96, 3 a. d. 1; ZDMG, XLVI, 19, 20, 28. 

(5) Ahtal, Divan 360 ; “gd, IIl, 148-144. Ahtal s'était principalement attaqué aux 
Banoû Nagéâr, proclamés par Mahomet la première maison parmi les Ansärs. Tirmidi, 
Sahth, 11, 325. 

(6) Ou en l’an 50 (670-71 de J.-C.). Cf. Tab. Il, 94. 12. En tont cas, après la mort de 


34 
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le pèlerinage de la Mecque (1). Ce pèlerinage lui fut probablement imposé 
par son père, désireux de l’arracher à ses plaisirs et de le présenter au 
monde musulman, que dans la pensée du calife, il devait gouverner un 
jour. Il comptait alors un peu plus de 25 ans. Ne pouvant se soustraire 
à ces ordres, le prince prit garde de transformer sa visite aux lieux 
saints en un pèlerinage de pénitence. 

La route du hagg n'avait pas encore cet aspect désertique qu’on 
lui connaît de nos jours. Jusqu'à l’extrémité méridionale de la chaîne des 
Sarât, le pays demeurait peuplé, ou gardait des traces de l’activité humai- 
ue. À partir de là, le chemin des pèlerins utilisait l’ancienne voie commer- 
ciale de l’encens, où l’on retrouvait encore nombre des stations, édifiées 
par les Sabéens, les Nabatéens et autres races entreprenantes de l’ancien- 
ne Arabie (2). Mais le voyage était long. Même en empruntant le service 
accéléré du bartd (3), il exigeait douze jours (4). Ilen fallait près du triple 
par les moyens ordinaires de locomotion. Le long de la route, Yazid se 
ménagea la jouissance des plaisirs, qu’il avait goûtés dans ses bâdias de la 
Palmyrène et ses villas du Goûta. A cet effet il avait emporté des échan- 
tillons des meilleurs crus syriens (5). Il n'oublia pas non plus d'emmener 


Hasan. Hosain, comme on verra, visite Yazid à Médine. Pour l’année de la mort de Hasan, 
voir les dates dans Nawawi, 205. 

(1) Mas‘oûüdi, IX, 57; Ya‘qoûbi, IL, 284 ; Tab., IL, 156. 

(2) C'est la voie du S À 655 , nom éminemment suggestif. La construction de la voie 
ferrée de la Mocque va permettre d'en faire le relevé. Nons n'admettons pas toutefois la 
suite ininterrompue de localités, imaginée par le hadit , depuis le Higâäz jusqu'à Damas. 
CF, Osd, I, 115, 8, ete. On a reproduit le même cliché pour le désert, compris entre l'Iraq 
et la Syrie. 

(3) Yazid l’a-t-il utilisé ? Rien ne le prouve. 11 n’est jamais question du barfd à pro- 
pos du pèleriage des Omaiyades, et de leur nombreux cortège. 

(4) 11 faut 20 jours pour avoir à Médine une réponse du calife. I. S., Tabag., V, 289, 
19. Tab., 11, 406, 5 parle de 12 jours entre Médine et Damas. Cf. Ag., V, 166 en bas: 
Pour la résistance d'un dromadaire et les plus forts raids des Bédouins modernes, voir 
Doughty, Travels, Il, 519. ) 

(5) C£ Ag., XIV, 635. 
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son ami, le poète Ahtal (1), grand appréciateur, nous le savons (2), du vin 
de Bait Râs (3) ; un produit depuis longtemps estimé en Arabie, à côté de 
celui de Baisân et d’autres localités syro-palestiniennes (4). 

La présence d’un chrétien dans les villes saintes de l’islam ne doit pas 
nous surprendre outre mesure. L’éclectisme religieux des chrétiens ara- 
bes (5) ne leur inspirait aucun scrupule sous ce rapport. Dans le divan de 
Ahtal (6) on trouve à propos de la Ka‘ba et des dogmes de l'islam des ex- 
pressions, qui détonnent sur les lèvres d’un croyant comme lui. On cite 
même un prince de Hira, allant après son baptême en pèlerinage, à la 
Mecque (7T)etcetexemple ne demeura pas isolé (8). Chez ces princes chré- 
tiens et polygames, le phénomène ne doit pas trop nous susprendre (9). 
Tant demeura forte sur ces esprits, réfractaires à l’influence de l'Évangile, 
l'attraction des vieilles coutumes ! De là aussi, chez le même Ahtal(10), la 


(1) Abtal, Divan, 359; Ag., VIL, 178. Dans Chantre, p. 46, n. ?, j'ai eu tort de con- 
sidérer ce détail comme apocryphe. Je croyais alors à l'exécution rigoureuse de la mesure 
de ‘Omar, exclnant de l'Arabie les infidèles. Comment les rites orthodoxes envisagent le 
. séjour de ces derniers à la Mecque, voir Goldziher, Zähiriten, p. 62, n. 1. 

{2) Ahtal. Divan, 207, 19. 

(3) Probablemont l'ancienne Capitolias, à une heure au N. O. de Irbid (‘Agloûün) ; 
très bien sitaée pour la culture de la vigne. laquelle y est de nos jours complètement né- 
gligée. Voir plus haut, p. 246. 

(4) Divan de Näbiga, XXVI, 9 ; Hamdäni, Guztrat, 129; Ahtal, 8, L. 6; B., 106,5 
Vin de Baïisân, chanté par Hassâän ibn Tâbit, Kdmul, 73, 17. 

(5) Poëte royal, 27, ete. Dans la revue Anthropos, 1], 6738-74, la P. Anastase essaie 
de présenter Ahtal comme Rakoëst ; opinion fort originale, pour laquelle on désirerait une 
bonne référence et avant tout la réfutation du monophysitisme des Taglibites. 11 aurait 
fallu débuter par là. 

(6) Cf. 2438, 7 ; 316, 10 ;B., 171, 6. Of. Chantre, 16, 24, etc. 

(7) Ibn Ph 19, 18. 

(8) Près de la Mecque. parmi les stations du pèlerinage, un endroit avait _ le 
nom de &,Laïl 55,» . Cf. Snouck-Hurgronje Het Mekkaansche Feest, p. 28. Pour les chré- 
tiens de Gassän, cf. Moglim, Sahir, I, 362, 15. 

(0) CPPAT AI 22, 30; 

(10) Aÿ., VIT, 173,13. M. Margoliounth fait assister les B. Hanifa chrétiens au «pa- 
gan festival at Mina». J. R. A: S., 1903, 490 note. Il s’agit de la foire (mausim), te- 
nue en ce lieu ; ils repoussent hontensement la prédication de Mahomet (Ibn Hisäm, 283), 
comme avaient fait avant eux les Kalb chrétiens. Ibid., 282. 
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manie de jurer par Alât et ‘Ozzâ ; manie assez inoffensive, mais tout de 
même caractéristique. À vant lui, le ‘Tbâdite ‘Adf ibn Zaid attestait dans le 
même vers et la croix et le dieu de la Mecque (1), alliance hétéroclite, il- 
lustrant la nature spéciale du christianisme arabe des nomades, : 

Quand nous aurons à étudier les effets de la mesure, décrétée en prin- 
cipe par ‘Omar (2) et excluant les non-musulmans de l’Arabie et spéciale- 
ment du Hiÿâz, nous constaterons que l’exécution en fut limitée; peut-être 
visait-elle uniquement les chrétiens de Naërân — ‘Omar les redoutait — 
et certains centres juifs du Nord-Ouest de la Péninsule (3). À Médine nous 
voyons le calife ‘Otmân rechercher la société d’un chrétien de Taiy, Aboû 
Zobaid, dont le nom reviendra encore (4). Sous le califat du même ‘Otmän 
et de ses deux premiers successeurs, on rencontre assez fréquemment la 
mention des « Nabatéens de Médine » (5). Les termes de Nabatéen et d’A- 
rabe s’excluant (6), ce devaient être des commerçants ou des paysans chré- 
tiens, originaires de Syrie et de Mésopotamie, appelés au Higâz, sans doute 
pour y cultiver les a/dées ,La1 des grands seigneurs médinois (7). 

Leur présence ne doit pas plus nous surprendre que celle des Juifs, 
réduits au rôle de fermiers de l'islam (8) dans les oasis, conquises sur eux 
par le Prophète (9). Jusque sous les ‘Abbâsides nous rencontrons dans ces 
parages des enfants d'Israël, admis à séjourner et — détail plus significa- 


(1) A3. LE, 24 d. L, edalls 24 Lo. 

(2) Ou plus vraïisemblablement abritée sous son patronage, comme beaucoup d'autres 
mesures. On ne peut, sn tout cas, la faire remonter à Mahomet. ‘AI devenu calife est prié 
par les Nafränites de rapporter la mesure prise contre eux par ‘Omar. Il 86 refuss a chan- 
ger une décision de son prédécesseur. Ni ‘Ali ni les chrétiens ne mettent en avant le Pro- 
phète. Cf. Tumhid, p. 232. 

(3) Balâdori, 28-29; 84, 5 ; 85, 1 ; 66, 6 ; 67, 1. 

(4) Ag., XI, 24 en bas. 

(5) ‘qd, Il, 157 ; 278, 18 ; Ag, XV, 72, 11. 

(6) Cf. ZDMG, 1905, p. 450; excepté dans la satire, cf. J. Hell, ZDAMG, 1905, p. 599. 

(7) Ces domaines 86 trouvaient dans les environs de Médine. Cf. Aÿ., XIIT, 150, 11 ; 
MFO, 1I 131. Médine possédait un 1-41 GS. 

(8) L'insalubrité de Haïbar força d’y laisser les premiers habitants, les Médinois n’y 
pouvaient vivre, ni les Bédouins. Cf. Doughty, Travels, | 286 ; IL, 110. 

(9) Balâdori, 29-35. 
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tif — à faire acte de propriétaires (1). Rappelons la mère du Mahzoû- 
mite, morte chrétienne : on la laissa enterrer par ses coreligionnaires, 
présents à Médine. La décision de son fils ne comporte pas d’autre signi- 
fication : Ë» y dst es Ual 4 (2). Sans sacrifier au paradoxe, nous croyons 
pouvoir affirmer que jamais les chrétiens ne furent plus nombreux à Mé- 
dine que depuis la mort de Mahomet, à la suite de son agrandissement 
et de sa transformation en capitale. Les professions libérales — nommons 
la médecine et l’enseignement (3) — ainsi que les métiers indispensables 
à la vie d’une grande cité, se trouvaient monopolisés par les « gens de 
lécriture ». Sur son lit de mort ‘Omar déplore leur grand nombre dans la 
ville sainte de l'islam (1. S. Tubag., 244, 21). 

Regrets naïfs, si vraiment il porta le décret de bannissement ! Lui- 
même paraîtrait l'avoir oublié, ou ne s’être pas soucié d’en presser l’exé- 
cution. Il emploie des fonctionnaires chrétiens, comme Aboû Zobaïd et le 
prépose aux sadagdt, impôt d’un caractère presque sacré (4). Sous son ca- 
lifat les esclaves rempliront Médine et l’un d’eux lui portera le coup 
fatal (5). À Hasan fils de ‘Ali on fait honneur de la conversion d’une 
chrétienne de Médine (6). Nous observons la même situation à la Mecque. 
Un médecin chrétien y vécut jusque vers la fin de la dynastie marwânide:; 
alors seulement il se décida à changer de religion (7). Cette ville possé- 
dait un «cimetière des infidèles » du temps d’Ibn Zobair (8) ; le besoin 
s’eu faisait donc sentir. Au 10° siècle, le géographe Maqdisi signale un 


-peu partout des Juifs au Higâz. Quant à l'Arabie, il constate que ces 


(1) Balâädori, 75, 12. 

(2) Ag, IL 32. 

(3) Bobäri, Il, 432, G ;1. S., Tubag., III, 251, 10. On siguale comme extraordinaire 
la présence d'un médecin arabe, 257-58. Voir plus haut les détails sur les pédagogues. 
Pour les médecins, jusque sous les Abbâsides, la qualité de chrétien se trouvait être une 
recommandation. Gâhiz, Avares, 109. 

(4) Hizdna, IL, 155. 

(5) “gd, Il, 259 ; cf. Tabag., HI, 257-58 ; A7., XX, 181. 

(6) I. S., Tabag., V, 210, 2. 

(7) L.S., Tabag., V, 365, 18. 

(8) Aj., XIII, 40, 7. Pour l’Arabie orientale cf. AFO, Il, 403-07. 
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derniers s’y trouvent en plus grand nombre que les chrétiens (1). Cela 
inviterait à conclure à la présence des deux confessions, même à cette épo- 
que tardive. 

Quelque temps après le passage de Yazid au Higâz, nous voyons Ho- 
nain, un musicien chrétien de Hira, séjourner à la Mecque, à l’époque mé- 
me du pèlerinage (2). L’enthousiasme qu’on professait au Higâz pour son 
talent devint fatal au malheureux artiste. Il mourut à Médine écrasé sous 
l'effondrement d’une maison, où ses nombreux admirateurs s'étaient réunis 
pour l’applaudir (3). Quand Yazid, devenu calife, se verra forcé de répri- 
mer la révolte des villes saintes, il n’hésitera pas à y envoyer des soldats 
chrétiens, les propres contribules de Ahtal. Ils’y conduisirent, et plus tard 
au siège de la Mecque, avec le sans-gêne de soudards chrétiens, assurés de 
l’impunité. « Ils piétinèrent — Ahtal s’en vante — les sanctuaires de Mi- 
nà et entassèrent montagnes sur montagnes (4) ». Plus tard sous « la dy- 
nastie bénie », un .HäKimite fera à un Juif de ses amis la proposition de 
l’amener au hagg (5). La présence de Ahtal aux côtés de Yazid ne dut 
donc produire aucune sensation à Médine. Parmi les Omaiyades l'usage 
s’établira de se faire accompagner de poètes au pèlerinage (6). 

Après avoir essayé de tromper la longueur de la route en écoutant 
les vers de son ami (7), Yazid arriva à Médine probablement monté sur les 
mules fringantes, aux harnais dorés, qui avaient tant impressionné les 
Médinois au premier pèlerinage de son père Mo‘âwia (8). En cette ville, il 
se jeta avidement sur les distractions très-variées qu’elle lui offrait. 
Elles abondaient à l’époque du pèlerinage, comme nous l’apprennent les 


(1) lil sul, 95, 15. 

(2) Aÿ., H, 121-192. 

(3) Aÿ., IT, 127. A la fin du califat de ‘Omar, Aboû Moûsä amène à Médine son se- 
crétaire chrétien. Qalqaéandi, I, 39 en bas. 

(4) Abtal, Divan, 50, 4. Allusion aux quartiers de roche, lancés sur la ville par les 
« manganiq » ? 

(5) ‘lgd, III, 167, 8. 

(6) Comp. Tab., II, 1338. 

(7) Ahtal, Divan, 359. 

(8) Cf AG. I, 12 en bas. Pour les selles dorées, comp. #bid., I, 101 en hant. 
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poésies de ‘Omar ibn Abi Rabf'a. L’Ovide arabe y forme le souhait de pou- 
voir alternativement tous les deux jours assister à un haÿg ou à une ‘omra; 
aucun temps, déclare-t-il, ne se prêtait mieux aux aventures (1) que la 
réunion de cette cohue — l’expression est de ‘Abdarrahmän ibn ‘Auf (2). 
Yazid put donc, et en plein jour, fréquenter les réunions des musiciens et les 
recevoir chez lui. Comme l’Ansârien No‘mân ibn Baëîr (3), il voulut pren- 
dre sa revanche des restrictions que lui avaient imposées en Syrie l'opinion 
publique et la volonté paternelle. Après la bataille de la Harra les soldats 
syriens tuèrent le grand artiste SVib Hâtir, malgré les preuves qu’il leur 
avait données de sa virtuosité musicale (4). Au Hiÿäz, nous le savons, on 
se piquait d’une plus large tolérance et d’un goût plus raffiné. Le culte 
de la musique y était entretenu par les membres des plus saintes familles. 
En faveur des artistes, Ibn Ga‘far dépensait les largesses des Omaiyades, 
que l’exclusivisme des ‘Alides, monopolisant à leur profit le dévouement 
politique de la $f‘a, ne lui permettait pas de consacrer à l’acquisition de 
partisans. (5) 

Avec plus ou moins d’entrain il était imité par les autres Hâ$imites(6). 
Comme jadis les fils de Noé, nos annalistes ont jeté sur ces faiblesses le 
manteau de leur indulgence, pour se retourner aussitôt avec indignation 
contre Yazid. « De son temps — ainsi s'exprime Mas‘oûdi (7) — la musi- 

(1) Aÿ., VII, 55-56 ; 58, 17. 

(2) ss ol sl) peu 5 BohäriE,1V, 147. Ajoutez l'habitude pour les fem- 
mes au Higâz de sortir la nuit : 9 &415% onfsil SL . Gâhiz, Haiawdn 1, 147 ; se réu- 
nissent de nuit à la mosquée pour traiter de poésie. Aÿ., I, 150 ; prennent part au fawdf 
nocturne. Aÿ., II 179, 2 a. d. 1. Comp. Badr ad-din Al-‘Aint, sol mé , III, 231, 232. 

(3) Aÿ., XIV, 121. 

(4) Aÿ., VII, 190. On Ie voit pourtant reparaître postérieurement à cette date. Cf. 
Ag., IV, 159 : ce serait donc encore un nom à rayer de la liste des victimes de la Harra. 
Nous aurons à prouver combien le nombre en a été exagéré. 

(5) FO, II, 68-71 ; IT p. 229, n. 9 et 286 aqq. 

(6) Les descendants directs de ‘Abbâs montrèrent plus de réserve ; eur le trône de 
Bagdad ils prendront leur revanche. Beaucoup de Hâ$imites, il est vrai, vinrent sous les 
premiers Marwänides s'établir dans l'ancien pays d’Edom, autour de Homaima. Aussi les 


voit-on plus rarement apparaître dans les annales de Médine. 
(7) Prairies, V, 157. 
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que fit son apparition à la Mecque et à Médine ; on s’abandonna aux di- 
vertissements profanes (1) et on commença à boire du vin en publie. » 

Nous savons à quoi nous en teuir sur la valeur de ces accusations. 
Fil faut en croire l’Aÿdni, c’est au commencement du gouvernement de 
Marwân à Médine, donc bien avant le califat de Yazid, que Farazdag (2), 
fuyant devant Ziäd, vint dans la ville sainte se distraire en compagnie des 
chanteuses (3). Les pleureuses, amenées par Ibn ‘Amir, se permettaient 
aussi de donner des séances musicales au public médinois (4). Puis vin- 
rent les fameux concerts, organisés par ‘Izzat al-Maiïlà”;, Yazid dut certai- 
nement aller l'entendre. Car l'énorme éfoile, que le plus robuste chameau 
ne pouvait enlever, mettait en avant ce prétexte pour attirer chez elle les 
plus hauts personnages (5). « Ce fut elle qui mit la musique en vogue à 
Médine et qui inspira aux hommes et aux femmes le goût passionné du 
plaisir que cet art procure (6). » Ils arrivaient du Higâz, en compagnie de 
‘Abdallah ibn Ga‘far, les musiciens dont Mo‘âwia redoute la fréquentation 
pour Yazid, ou qui s’empressent d’aller à Howwärin égayer la solitude du 
jeune prince (7): Celui-ci pendant son séjour à Médine suivit seulement le 
courant, établi bien avant lui. À son avis, Là seulement on comprenait la 
musique ; c’est là qu’il fallait aller la goûter ! (8) 

S'il s’y abandonna avec ferveur, c’est une question de tempérament, 
où l’on ne peut engager plus avant la responsabilité du jeune prince, sous 
peine de se laisser aveugler avec l’auteur des Prairies d'or par les préven- 
tions Sf'ites. À 


(1) On peut traduire aussi avec M. Barbier de Meynard : « l'usage des instruments 
symphoniques (malähi) s'établit ». 

(2) Alors au début de sa carrière et vers l’époque où se place le pélerinage de 
Yazid. 

(3) Aÿ., XXI, 197, 5. qd, IL, 156, 10 a. d. 1. 

(4) Aÿ., VIL 188, 16. 

(5) A5. IL 162; XVI,18-20; VIII, 89-90, autre musicienne, fréquentée par Abdar- 
rahmên ibn Tâbit et Ahwas, contemporains de Yazid, lequel à ce propos fit preuve d’une 
véritable chevalerie. 

(6) Caussin de Perceval, Notices sur les Musiciens arabes, p. 8. 

(7) Voir le chap. précédent ; et notice de Säib Hâtir, Ag, VIE, 188-190. 

(8) ‘gd, I, 146. 
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Pendant la gähiliya, la Mecque avait été le sanctuaire de l’usure et 
de la débauche. Faisant monnaie de tout, les Apres marchands de Qorais 
exploitaient avec une égale ardeur la religion et l’honneur des femmes. Le 
double fléau sévissait avec une fureur spéciale pendant le pèlerinage. En 
réservant toute sa sévérité pour l’usure, en tolérant la mof'a, en la prati- 
quant lui-même (1), Mahomet consacra pour ainsi dire la corruption dans 
son entourage : la mot'a n'étant au fond qu’une variété de l’ancienne 
prostitution. Le réformateur pensa être quitte en essayant de restreindre 
l'autorisation au temps du mausim et aux Sahâbis (2) : cette dernière to- 
lérance en dit long sur la moralité des saints de l'islam. Sévèrement in- 
terdite par ‘Omar et par ‘Otmân, cette ignominie se maintiendra jusque 
sous Je troisième calife, favorisée par l’exemple du Maître et abritée sous 
le patronage des Hä$imites, comme ‘Ali et Ibn ‘Abbâs (3). Ce fut un bon- 
heur pour les Sofiänides d’avoir de bonne heure émigré du Higâäz. Du 
temps de ‘Omar ibn Abi Rabf'a, le #r2ausim tournait encore en saturnale. 

Pourtant l’engoûment de Yazid pour le vin paraît avoir provoqué 
un certain étonnement à Médine. Non pas que les buvettes y aient fait 
défaut ni les clients à ces établissements. Sous ce rapport la cravache de 
‘Omar se trouva impuissante à extirper un abus, hautement réprouvé par 
le Qoran ; avec quel succès ? nous aurons à l’examiner plus tard. Conten- 
tons-nous pour le moment d’étudier les résultats obtenus à Médine, qua- 
rante ans après les débuts de la croisade antialcoolique, si courageuse- 

‘ment entreprise par Mahomet. 
Dans l’effort tenté par le calife ‘Omar (4) pour faire de Médine la 


(1) Moslim, Sahih, I, 3845-51 : textes nombreux à l'appui, avec des atténuations aug- 
gestives. Les femmes «s'offrant elles-mêmes au Prophète» ; autant de preuves de la mot‘a 
pratiquée par lui. » 

(2) Moslim, Sahth, I 350, 4 L6& do Jens wteoY Fall g ai LS; on peut tradui- 
re aussi : elle sévissait surtout parmi les Sahäbis , et en dehors du mausim. Ibid, 1, 395. 

(3) Moslim, Sahth, I, 345, 349 ; Caetani, Annali, I, 111 ; Osd, Il, 260, 261. À la 
Mecque on continua à la pratiquer jusque sous Ibn Zobair. Moslim, Sahth, I, 396. Efforte 
pour en diminuer l'odienx; la permission aurait été limitée aux époques da 5à. BohäriE, 
III, 204. 

(4) Mahomet et Aboû Bakr le précédèrent dans cette voie en exilant les mohannat de 
Médine. Osd, IV, 268, 6 ; Bohäri E, IV, 82 ; Tirmidi, Sahth, I, 271. 
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cité modèle de l'islam (1), la passion du vin attira surtout les sévérités de 
l’implacable calife, lui-même jadis un fervent ivrogne (2). Dans la ville 
sainte, de nombreux cabarets étaient tenus par des Juifs et par des chré- 
tiens (3). Des Taqafites musulmans et même des Qoraisites (4) exploi- 
taient cette industrie. ‘Omar fit incendier des cabarets (5). Réussit-il à 
fermer les autres ? 

Il est permis d’en douter. On continuait à vendre du vin aux propres 
fils du calife. Parmi ces derniers plusieurs paraissent avoir été de 
vrais alcooliques, étalant dans les provinces le spectacle de leur ivresse. 
À Médine ‘Omar se vit forcé d’en fustiger un au point de le rendre ma- 
lade (6). On Je nommait Aboû Sahma (7) ; il avait l'ivresse brutale et 
violentait alors les femmes dans les rues de Médine (8). Aboû Sahma 
marchait sur les traces de son père : un des premiers usages de sa puis- 
sance califale fut de déshonorer une veuve, coupable de demeurer fidèle 
à la mémoire de son mari (9). Grand partisan du fouet, ‘Omar appliqua 
le même châtiment à un autre ivrogne, Qodâma ibn Maz'oûn (10), un 
proche parent à lui, et ancien combattant de Badr (11), appartenant par 


(1) Cf. MFO, Il, 57. 

(2) Ibn Hisâm, 227 a. d. L.; 228, 2. 

(3) Ag. IV, 104, 5 a. d. 1; XI, 187, 1 ; XXI, 152, 11 ; Hamis, Il, 252 ; ‘Jgd, LL, 
151, 7, etc.; I. S., Tabag., HE, 202 ; V, 40. Parmi ces cabaretiers, Mandgib al-‘A$ara, Ms. 
B. Kh., VIII section, nomme le Juif Nosaika. ; 

(4) C£ A3ÿ., VI, 60 ; Bohâri, Kitdb al-Boyoû‘, n° 103 ; Moslim, Sahth, 1, 464. 

(5) L. S., Tabag., HI, 202, 12 ; V, 40 ; Ibn al-Gauzi, Mandqtb ‘Omar tbn al-Hattab, 
Ms. B. Kh., ( Térth, n° 529). Le Prophète menace de brûler les maisons de ceux qui 8’ab- 
sentent des réunions du Vendredi. Cf. Lil SSI, Me. B. Kh., ( Hadät, n°38). On voit par 
quelles mesures s’est imposée la pratique de l’islam. Nous doutons pourtant que Mahomet 
ait été jusqu'à décréter la peine de mort contre les ivrognes récidifs. Tirmidi, I, 272-78. 

(6) Cf. Hamis, loc. cit. ; ‘lgd, III, 403-404 ; Osd, III, 312, 416. 

(7) Ou Aboû Sohaima. Mandgib al<Afara, Ms. B. Kb. . 

(8) ‘Omar l'aurait fait expirer sous les coups en pleine mosquée de Médine. Mandgib 
al-‘A$ara, VII. 

(9) Voir plus haut, I.S., Tubaqg., VIII, 194, 6-20 : on ne sait ce qu'il fautle plus 
relever, ou le calme des narrateurs ou le cynisme de Omar. 

(10) ‘gd, IL, 403, d. 1. ; Ibn Doraid, Zétigdg, 81; Manägib al-‘Atara, VII. 
(11) C£.IL.S., Tabag., II, 289-090. Dans ce ménologe édifiant, rien ne laisse soupçon- 
ner les faiblesses du saint personnage. Nous devons la connaissance de ces dernières à l’in- 
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conséquent à la grandesse de l’islan. Sous Mahomet (1) et Aboû Bakr . 
le add pour les musulmans, surpris en état d'ivresse, s’était borné à 40 
coups. ‘Omar, en cela approuvé par les Sahâbîs éleva ce nombre à 80. Le 
désordre avait donc augmenté, semble-t-il ; car on voit les pénalités 
suivre une marche ascendante à mesure qu’on touche à la fin du règne 
(Bohâri E, IV, 140). 

En dépit de la sévère répression, de nobles personnages coutinuaient : 
à boire et jusqu’au temps du Ramadan (2). Plusieurs, comme le fameux 
saiyd bédouin, Manzoûr ibn Zabbân prétendaient ignorer la défense qora- 
nique. L’orgueilleux nomade, peu ferré sur la théologie islamite, n'avait 
retenu peut-être que la 2° sourate (v. 216), où la boisson est: présentée 
comme une chose indifférente (3). Quand ‘Omar cssaya de lui redresser 
les idées, il reçoit pour toute réponse : « Une religion qui interdit le vin, 
doit être détestable » (4). Parfois la peine classique du fouet se trouvait 
impuissante ; alors le calife recourait au bannissement. Mais les exilés fu- 
rieux passaient sur les terres de l’empire et à la religion chrétienne (5). 
Durant une ronde de nuit (6), ‘Omar fait irruption dans une demeure. Il 
y surprend un vieillard, occupé à boire en écoutant une chanteuse. « O 
honte ! s’écrie le calife zélote. — La honte retombe sur l’espion, violant le 
sanctuaire de la famille ; toutes choses défendues par le livre d'Allah !» 
Le califese retira, emportant cette leçon méritée. 


discrétion des recueils d'ana et des collections plus récentes. Osd, IV, 199. I] faut surtout 
savoir gré à la maladroïte activité de la littérature des Mandg:b et ladd'il. Fréquemment 
ces panégyriques imprudents montrent les saints de l'islam sous un jour particulièrement 
odieux. Sur l’ivrognerie chez les ‘Omarides, voir p. ex. Ibn al-Gauzi, Mandgtb ‘Omar, Ms. 
B. Kh.; Bohäri E, II, 268 : ‘Obaidallah fils de ‘Omar s'y adonne. 

(1) Cf SUD) lat US, Ms. B. Kh.,( Hadit, n° 20*}. Le Prophète et son succes- 
seur se contentaient dans ce cas de sonfflots ou de coups de savate. ‘Omar aurait transfor- 
mé ce hadd en flagellation. Bohäri E, IV, 140 ; Tirmidi, I, 272. 

(2) Cf. Ibn Hagar, Il, 841 en bas ; Ag., XIII, 118. 

(3) Cf. “gd, HI, 17, 1. Qoran, XVI, 69. Sur la chronologie des versets relatifs au vin, 
cf. Nôldeke, (esch. des Qorans, 147, n. 2. 

(4) Ag. XI, 55-56 ; XXI, 261. 

(5) Ag. XII, 118 ; L. S., Tabag., IIl!, 202,12 ; Ibn Doraid, l$tigég, 81, d. 1. 

(6) Le trait est emprunté à Mandgtb al-A$ara, VIH, Ms. B. Kh. 
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A Tâif, la cité des, vignes, devait revenir l’honneur de produire le 
premier dans la longue série des poètes bachiques de l'islam, le joyeux 
Aboû Mihgan, l’Horace du Parnasse arabe. Pour le corriger ‘Omar avait 
usé sa cravache sur son dos, puis il avait voulu l’exiler dans une île de la 
Mer Rouge (1). Tout fut inutile ; témoin ce distique du Tagafite impéni- 
tent : 

« Le vin, ma foi, se fait rare ; en dépit des châtiments et des inter- 
dictions de l'islam. | 

Je continue à le boire pur, de bon matin, pour me mettre en gaîté ; 
puis je le mêle avec de l’eau ! » (2). 

La tradition, désireuse de sauver la mémoire du vaillant guerrier, 
qui se distingua à la bataille de Qâdisiya (3), représente Aboû Mihgan 
comme s’étant amendé à la fin de ses jours. Nous éprouvons de la peine à 
accorder cette conversion 27 extremis avec l’épitaphe qu’il s'était com- 
posée : 

« Après ma mort, enterrez-moi au pied d’une vigne, dont les sucs 
puissent abreuver mes os en poudre ; 

Ne m’enterrez pas dans la plaine, de peur que dans la tombe je ne 
goûte plus de son jus ! » (4). 

Sous ‘Otmân et les Omaiyades la répression se fit moins violente. 
Alors l’on entend des poètes ansâriens se vanter publiquement de leur 
passion pour le vin (5). D’autres protestent ne boire que du vin véritable 
et non pas une décoction de raisins secs. Tous se môquent des défenses 
« proclamées par les gorrd’ contre le jus de la vigne 41 ae Uu155 241 151» 
(Aÿ. 1, 86 en bas). A les entendre parler, l'interdiction n’aurait pas 


(1) Aÿ., XXL, 210 ; Balädori, 258, 9, à Dahlak, la Nouvelle Calédonie des Omai- 
yades. Cf. Index de l'Aÿdni, 8. v. 

(2) Aÿ., XXI, 216 : “Jgd, lIl, 404. Dans Aÿ., X, 95 ces vers sont attribués à un au- 
tre poète buveur, Oqaïsir. d 

(3) Après l'avoir châtié, Sa‘d ibn abi Waqqâs, charmé de 82 bravoure, finit par lui 
donner carte blanche, Balädori, 258. ; 

(4) AG. XXI, 215. Comp. Qotaiba, Poests, 252, où Mo‘âwia rappelle ces vers au fils 
d’Aboû Mihgan. Ce dernier croit devoir excuser son père devant le calife abstème. 

(5) Cf. Qotaiba, Poests, 98 : Ag., XX, 117, 120. 
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d'autre origine. Il faut excepter les accès de zèle des gouverneurs du 
Higâz, et avant tous de l’énergique Marwân ; se voyant périodiquement 
forcés de sévir contre le débordement et de fermer les tavernes. Avec une 
police, composée, comme le fut alors celle de Médine, de chrétiens (1), on 
dut assister à la répétition de l’aventure, arrivée aux gendarmes musul- 
mans de Koûfa. Envoyés pour arrêter le poète Oqai&ir, ils se laissèrent 
corrompre ou, pis encore, s’enivrèrent avec lui (2). Aussi n’était-il pas 
rare de rencontrer des buveurs, couchés ivres-morts dans le ruisseau de 
Médine (3). 

Vers ce temps s’était formée une réunion (4) choisie, sorte de club 
fermé (5), et composée des membres des plus saintes familles islamites (6). 
On y distinguait le petits-fils de ‘Abdarrahmân ibn ‘Auf, membre du col- 
lège des « ‘A$ara » ou « Moba$$ara », celui de Omm Aïman, affranchie et 
nourricière du Prophète, — si toutefois elle ne lui fut pas rattachée par 
de véritables liens de famille (7) —, l'arrière petit-fils de l’Ansärien 


(1) De Aïla ; voir plus bas et AFO, I, 18. 
(2) Ag, X, 91. 
- (3) LS. Tabag., V, 101, 26, ete. 

(4) M. Goldziher l'a déjà signalée dans M. S., I, 27. RL Qotaiba, Ma‘drif, 81. 

(5) C£ Aÿ., XVIII, 66,8 et 5 a. d. L. — Si Omm. Aiman eût été une « maulât » or- 
dinaire, son descendant n'aurait pu faire partie d'un cercle aussi select. La haute société 
professait alors des idées fort peu démocratiques au sujet des maulâs ; terme fréquemment 

* synonyme d'esclave. A7., VI, 5, 1.10 ; IX, 87, 4 ; 38, 5 ; Tab., II, 859, 1 a. d. 1. ; Baiha- 
qf, 294, 14. Aboû Sofiän proteste de ge voir mis sur le même pied que Biläl, Sohaib, et 
Salmân— noms illustres entre tous dans la primitive église musulmane ! — Ce dernier 
aspire à être gendre de ‘Omar ; il échoue devant les protestations des fils du calife et de 
‘Omar. Gäbiz, Mahdsin, 164-65 ; ‘Igd, III, 271-72. Aboû Bakra et ses descendants se 
trouvent fort embarrassés du titre de maulà du Prophète. A S., 1, 137-138. Ibn Zobair 
traite d’esclave un maulà de Mahomet. ‘Jgd, 11, 139, 13 à. d. 1. Ceux-là pourtant étaient 
rangés parmi les 51,41 ou di JS. 

(6) Un autre cercle de buveurs médinois, mais encore plus aristocratique, était com- 
posé du fils du calife ‘Otmân, de Walid ibn ‘Oqba, de ‘Abdarrahmän, le frère de l'Omaiya- 
de Marwân, ete. Cf. Ag., II, 80-84. 

(7) Le mystère plane sur la personnalité de sa mère. Mahomet donne à Omm Aiman 
le titre de mère, et ajoute en la désignant : «Voilà tout ce qui reste de ma famille ». L.S., 
Tabaq., VII, 162, 17; Nawawi, 857, 5: a À #1 . Pourquoi avec la tradition, ingénieu- 
8e à sauver les apparences, recourir à la aupposition d’une « hâdina », difficilement con- 


— 278 — 


‘Owaim ibn Sâ‘ida, canonisé de son vivant par le fondateur de l'islam (1). 
Tous les membres — nous avons seulement nommé les plus en vue — 
étaient d’intrépides buveurs (2) ; mais avec une certaine discrétion (3). 
Aussi, ajoute l’Aÿéni (loc. cit.), «cela ne faisait tort ni à l’acceptation de 
leur témoignage ni au maintien de leur considération et de leur prestige», 
tant l'opinion publique à Médine avait fini par se blaser ! Voici un échan- 
tillon des vers, composés en ce milieu ; ils en caractérisent clairement les 
tendances et l’esprit. Le nom de leur auteur, autre membre actif du club 
médinois, leur donne même une saveur particulière, Ils sont du fils du 
très pieux Ansârien Aboû Aiyoûüb, mort plus tard sous les murs de Cons- 
tantinople (4), pendant l’expédition commandée par Vazid en personne : 
ce dernier ne les eût pas désavoués : 

« Allons ! remplis ma coupe ; moque-toi des critiques et arrose des os, 
destinés à pourrir. 

C’est mourir que de tarder à boire son verre ou de lé laisser. Aller 
au fond, voilà la vie ! » (5) 


ciliable avec la misérable enfance du Prophète ? Pour une esclave, ce dernier traite Omm 
Aiman avec beaucoup de faveur ; il Iui concède des domaines (Moslim, Sahih, 58), lui as- 
sure d'avance le Paradis. L. S. Tabag., VIII, 162, 26 ; 163, 8. D'après un passage d'Iba 
Sa‘d, où l'on signale sa prononciation défectueuse, elle auraît été d'origine étrangère. Ta- 
bag., VIEIL 163, 12, etc.; Nawawi, 856. Mahomet, on le saït, fut parfois appelé fils d’Aboû 
Kabéa. En vuo d’écarter ce patronymique génant, la tradition orthodoxe présente Aboû 
Kabéa comme un maulà du Prophète (I. S., Tabag., Il!, 33) et se contente de le nommer, 
comme en passant, elle si prolixe au sujet de Zaïd «le bien-aimé ». Nous trouvons suspecte 
l’analogie du processus adopté pour constituer un état civil au couple de « maulâs » Aboû 
Kabéa et Omm Aiman. Cf. Qastaläni, 1, 95 en hant. Toute l'histoire de cette mauldtest 
remplie d'invraisemblances. Elle survit à Mahomet: cela lui fait environ 63/65 ans. Ajou- 
tez-en 20 pour avoir pu être sa -2b- ; Omm Aïman aurait donc eu son fils Osäma—àla mort 
de Mahomet il comptait 19 ans — vera l'âge d'environ 65 ans. Dans Les Sahih, ses Fadd”l 
viennent immédiatement après ceux des épouses ; elle se voit spécialement bonorée par les 
duumvirs, À. Bakr et ‘Omar. Moslim, Sahth, I1,249-50. 

(1) LS., Tabag., II, 30-31. 

(2) Ag. XVIII, 65-66. 

(3) Ag, XVIIL, 66,8 et5 a. d. 1. 

(4) Voir plus bas. 

(5) Ag, XVIII, 66 en bas. 
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Dans un cercle médinois voisin, des buveurs, tous Qoraï$ites et con- 
temporains de Yazid, célébraient à la fois : ‘ 

« Le vin, importé de la région de Beyrouth (1), liqueur claire et 
vierge, et celui qu'avait produit le terroir de Baisân ». 

(2) UE os La rue 91 bis Lilo Co SD Le Le 

De ces cercles, d’autres illustres personnages de Médine auraient 
également pu faire partie. Nommons un neveu d’Ibn Zobair (3), un petit- 
fils de ‘AF (4), et l’élégant ‘Obaidallah, le propre fils d’Ibn ‘Abbâs. Ce 
dernier (5) ami intime de Ahtal fut également — au témoignage de ce 
poète — avec Hâlid, fils du calife ‘Otmäân (6), le compagnon du Tagli- 
bite dans ses visites aux tavernes. De l’Ansârien ‘Abdarrahmân, fils du 
poète Hassân, on disait communément à Médine : « si tu trouves une am- 
phore de vin, tu peux, sans grande crainte de te tromper, la supposer sor- 
tie de sa cave (7) ». Il n’était donc pas dénué de fondement le reproche 
de ‘Obaïidallah fils de Ziâd, accusant d’ivrognerie les ‘Alides et les Hâi- 
mites de Médine (8), comme aussi l’invective de Ahtal, traitant les An- 
sârs en bloc d’alcooliques (9). Les ‘Alides seront plus tard accusés de se 
livrer à la boisson. Leur faisait-on des représentations à ce sujet, ils au- 
raient argué d’une dispense en leur faveur, consignée dans le livre secret 
de la $f'a, al-Gofr (10). 

C’est qu’au Higäz on se vantait de savoir vivre. Même l’austérité s’y 


(1) Le vin du Liban ; c’est le sens de © s'2ÿ 5° 5» . Pline mentionne également les Be- 
rytia vina. 
(2) Ag. IL 86. 
(3) ‘gd, LI, 404, 3. 
(4) Ag. V, 176,8 ; 1.58. Tabag., VIIL, 348, 8. 
(5) ‘od, UM, loc. cit. ; Ahtal, Divan, 27, 6, etc. et note du scoliaste. D’après Hosri, I, 
70, ces vers auraient été prononcés au sujet d’un fils de Hosaïn ibn ‘Ali et appartiendraient 
à un autre poète. 
(6) Cf. Ahtal, Divan B., 174. 
(7) “lgd, ,151, 7; etc. 
(8) Tab., LI, 266, 17. 
(9) Ahtal, Divan, 8; Aÿg., XII, 148. 
(10) Cf. Tumhid, Ms. B. Kh., p. 243 ; probablement une charge sonniîte. Le Tamhid 
est un panégyrique et un plaidoyer pour le calife ‘Otmän. 
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montrait aimable ; la galanterie et la piété s’y donnaient la main. Avec 
quelle miséricordieuse indulgence Ibn ‘Omar, ce modèle de vertu, n’adres- 
se-t-il pas des observations à une pèlerine impudente ! Et le nésik Ibn 
Mosaiyab était fier d’opposer La piété tolérante de sa province Jai ske 5e 
3% aux exagérations des odieux (-24) Iragains. Vazid y arriva dans des 
dispositions d’esprit analogues; il dut se trouver à l’aise dans cette société 
médinoise (1), où, au témoignage de Marwân, un témoin autorisé, la corru- 
ption était universelle (2) et résistait à la répression des autorités(3). Elle 
s’étalait dans la rue. Pour échapper à ce spectacle, le célèbre ‘Orwa ibn Zo- 
bair alla se fixer au ‘Aqïq (4). Un jour, Yazfd était à boire quand on annonça 
la visite de Hosain, fils de ‘Al. Par égard pour ce personnage, précipitam- 
ment il fit enlever les coupes où pétillait le vin des meilleurs crus de 
Syrie, dont l’arome s’était répandu dans l’appartement. Hosain le perçut 
en entrant sans toutefois distinguer la nature de cette odeur insolite. 
« Vraiment, s’écrie-t-il, ce parfum est exquis et je ne m’imaginais pas que 
sous ce rapport on pût nous surpasser (5). — C'est, répondit hardiment le 
fils de Mo‘âwia, un produit de fabrication syrienne. » Puis il se fit appor- 
ter un verre, le vida et voulut en offrir un second à Hosain. C’en fut assez 
pour obliger le fils de ‘Alf à se retirer promptement (6). Au moment où 
le pieux Hosain faisait cette démonstration, son propre fils ‘Ali se trouvait 
peut-être à boire en compagnie du chrétien Ahtal (7). 
En partant pour le Higâz, Vazid était déjà marié à lâhita, descen- 
(1946 1, 161. ; 
(2) svp LU Tult +25, vers de Marwân à Farazdaq. A3., XXI, 197, 19. Au lieu de 
sys , on trouve sine . AG, XIX, 48. 
(3) Les témoignages abondent. Voñ celui du célèbre Auzä‘i. Ta‘älibi, Rasd'il, p. 105, 
12 ; Jod, II, 269, 2 à. d. L.; Gâhiz, Avares, 204; Wellhausen, Reich, p. 35 et 101. 
(4) WE urln d 20 ln à Tahqtq an-Nasra, Ms. B. Kh, De nos jours la situation 
n’a guère changé. Les Médinois, m’écrit un correspondant musulman sont NUL Reg 
: JS 25 (Lettre de Médine, 9 de Df’1 Higga 1324). Comp. Doughty, Travels, I, p. 151. 
(5) Les Häkimites faisaient une grande consommation de parfums. J/F0, II, 59, 69. Il 
a été plus haut question de Mahomet. 
(6) Aj., XIX, 68. 
- (7) Hosri, L 70. 
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dante de ‘Abd$ams et mère de ses deux fils Mo‘âwia et Hâlid (1). De 
là, sa konia de Omm Hâlid (2) et aussi celle de Yazid (8), lequel l’aurait 
combinée avec le nom de son cadet, Hâlid. Le prince paraît avoir été 
un bon mari. Sur lé chemin du hagg nous le surprenons à soupirer au 
souvenir de sa femme (4). D’après un dicton, conservé de lui, le bonheur 
idéal consisterait à vivre dans un coin ignoré, à côté d’une compagne 
aimée et digne de l'être (5). Ce sentiment lui aurait inspiré le vers tant 
admiré des Arabes et proclamé par Ibn Sîirin le plus noble de leur 
littérature (6) : 

« Quand je fais un pas, quand je m’écarte d’une heure, je suis torturé 
par le regret d’avoir quitté Omm Hâlid (7).» — À Médine Yazid contracta 
une seconde union (8) dans la famille du calife ‘Omar. Ce mariage a pu 
être conseillé par la politique de Mo‘äwia, désireux de se rapprocher des 
milieux médinois. L’empire, pris par la nouvelle épousée sur le cœur de 
Yazid ne fut pas du goût de Omm Hâlid. Son mari lui adressa à ce sujet 
des consolations poétiques, l’engageant à faire bon accueil à la Médi- 
noise dans la résidence de 1fowwärin (9). Nous ignorons comment elles 
furent acceptées. Mais comme dans tous les harems nombreux — et celui 
de Yazid ne tarda pas à s'enrichir encore (10) — il pouvait être question, 
non de paix, mais de trêves. Vazid ne tarda pas à renvoyer, la descendante 
de ‘Omar. Par dépit(1 L) elle épousa ‘Obaïdallah, fils de Ziàd, qu'elle savait 


(1) Ag. XVI, 88 ; Tab,, II, 429. 

(2) Ahtal, Divan, 289 : elle la prit en échange de celle de Omm Häkim. Aÿ., XVI, 88. 

(3) Tab., IL, 428, 12 ; Ahtal, Dervan, 94, 8 ; ‘lgd, IL, 148, 2 d.; Ag., XI, 42, vers de 
Motawakkil. 

(4) Let SEA . Aÿ., VIL 178, 3 a. d. L.; ahl — fomme. 

(5) Qotaiba, ‘Oyoûn, 312, 6 ; Kitdb al-F@dil, 441 ; on l'attribue aussi à Ziâd. 

(6) mal ID Eu at, 

(7) “Aini, Ms. B. Kh., XI, p. 48. 

(8) Avec Omm Miskin, arrière petite-fille du calife ‘Omar. ‘Ain, loc. cit., l'appelle 
Omm Bakr. Fréquemment les femmes portaient deux konias, parfois même dès leur nais- 
sance. 

(9) Aÿ., XVI, 88 en bas. 

(10) Tab., IT, 429. Un autre beau-père de Yazid est nommé dans Baïhagi, 64, 5. La 
liste de Tabart est incomplète, 
(11) 5 
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en mauvaise intelligence avec Yazid. Après sa mort elle passa à un troi- 
sième muri. Brouillée avec lui, cette arrière petite-fille du second calife 
osa lui faire cette brutale déclaration : « Je ne t’ai pas épousé par amour, 
mais pour laver une faute » (1). 

Ajoutez les rivalités de tribu. A l’instigation sans doute de sa mère, 
Yazid rechercha une alliance matrimoniale chez les Kalb (2). Dans les 
palais omaiyades, entre princesses kalbites et qaisites, c’était à qui vante- 
rait les membres de sa tribu (3), qui obtiendrait des situations privilégiées 
à ces parents bédouins, devenus les oncles et les gendres des Omaiyades. 
De là des différents, compromettant non-seulement la tranquillité du pa- 
lais, mais parfois celle de l’empire (4). Cette situation atteindra son plus 
haut degré d’acuité après la mort de Yazid, comme nous le verrons en 
son lieu. Pendant ce séjour à Médine, Ga‘da la veuve de Hasan fils de ‘Ah, 
s’il faut en croire les écrivains S'ites, rappela à Yazid la promesse de 
l’épouser, comme récompense d’avoir assassiné son premier mari. Pour 
toute réponse le prince lui fit dire: « Nous t’avons jugée indigne de Hasan 
et nous, pourrions nous accommoder de toi ? » (5) Nous savons heureuse- 
ment à quoi nous en tenir sur la valeur de cette légende (6), dont nous 
rencontrons ici un nouveau développement. 

Yazid accomplit à plusieurs reprises, comme prince héritier, le pèle- 
rinage aux villes saintes. Devenu calife, les préoccupations politiques 
l’obligeront à y renoncer (7). 

De retour dans la Palmyrène, le fils de Mo‘âwia y reprit la vie de 
prince sans souci, en compagnie de son inséparable Ahtal. 


(1) ‘Aini, Ms. B. Kb., XI, p. 49 Ve ais fe Et Eos . 

(2) Balâdori, 62 ; Ibn Hagar, [, 178, n° 1968. 

(3) Comp. une mofähara entre les épouses de Walid I. Une scène entre Maisoûn et 
Fähita. Ibn al-Atir, IV, 58, 54 ; nous l'analÿserons plus tard. 

(4) Cf. Hamdsa, 260, 656-59. Hälid, fils d’une Qoraïéite, excite les Arabes de Kalb 
contre ceux de Qais parce que les premiers étaient les « ahwâl » de son père Yazid. Ag. 
XVI, 91 d. 1. Quoique hostile alors à Kalb, Ahtal, en faveur de Yazfd, célèbre sa «ho'oñla» 
Kalbite. Divan, 172, 1. ù 

(5) LüY Jo 8 CN 925 5 ol. Mafdrig al-Anwdr, Ms. B. Kb. 

(6) Cf. HFO, IL, p. 41, etc. M 

(7) ‘Aini, Ms. B. Kh., XI, 47; comp. Agÿ,, VII, 104, 17-19; Ibn al-Atir, IV, 53 en bas. 
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Tout réunissait les deux amis : tous deux jeunes, amis du vin, de la 
poésie. Nous avons déjà signalé la diffusion du talent poétique dans la 
famille d’Aboû Sofiân (1). Les branches collatérales participaient égale- 
ment à cet avantage. Nommons Aboû Qatifa fils de Walid ibn Oqba, poè- 
te lui-même, fils et frère de poètes (2). Sous ce rapport, dans la série des 
califes omaiyades la première solution de continuité commencera avec 
Walid I, fils et neveu de poètes, petit-fils de ce Marwäân, priant Allah de 
le débarrasser de l’amour des vers. Ce dernier sentiment fit regretter à 
Yazid que le poète ‘Orwa ibn al- Ward n’eût pas laissé une fille, afin de 
l'épouser (3). On trouve un peu partout des échantillons poétiques, laissés 
par l’héritier de Mo‘âwia (4). L’éloge du vin — est-il besoin de le dire ? 
— en occupe la majeure partie. Du temps d’Al-‘Ainîi, il circulait un divan 
très connu, attribué à Yazid, mais d’une authenticité déjà suspecte (5). Si 
nous possédions ce recueil, peut-être pourrions-nous y surprendre la col- 
laboration de Ahtal et vérifier si, comme il se le permit à l'égard de Ga- 
rîr (6), Yazid s’appropria les vers du Taglibite. 


XXI 


YAZID ET LA SOCIÉTÉ DES CHRÉTIENS : 
CE QU'EN PENSA Mo‘ÂwiA. L'ISLAM, RELIGION DES ARABES. 
JUIFS ET CIRÉTIENS DANS L'ARABIE PRÉISLAMIQUE : 


COMMENT ILS Y FURENT JUGÉS. 


Mais la qualité de chrétien n’était pas faite pour lui déplaire dans 


(1) Cf MFO, Il, 147. 

(2) Cf AG., I, 16 ; 18. 

(3) Aÿ., IL, 190, 5 a. d. 1. 

(4) Gâhiz, Haiawdn, 1V, 23; A5. I, 104 ; Il, 136 ; XIII, 154 ; XIV, 63, 119 ; XVI, 
88 ; Ahtal, Divan, 359, 360, 889 ; Mas‘oûdi, V, 157 ; 161-62. 

(5) (lisez Jon ) Jin 91 D just lus 1 JB psg olus D. CAini, XI, 49, Ms. 
B. Kh. Les vers sur Gilliq, Gähiz (Haiawän) les attribue à un autre rimeur. Voir plus 
hant la discussion, relative à cette localité, p. 243-44. 

(6) Aÿ., VII, 52, 59 ; et aussi de A‘éà : voir plus haut, 
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Ahtal. Elle les mettait l’un et l’autre bien plus à l’aise. Quand Yazid 
voulut commander à Ka‘b ibn Go‘ail une satire contre les Ansâriens (1), 
ce dernier s’écria épouvanté : « Autant voudrait me proposer l’aposta- 
sie !»(2) Le chrétien taglibite ne pouvait éprouver de pareils scrupules. 
Si Vazid le lui eût demandé, il aurait caricaturé Mahomet. Ahtal a dû 
composer à Howwäârîn, après une partie de vin avec Yazid, la pièce go- 
guenarde (3), débutant par ce vers irrévérencieux : 

« Nous avons bu à en mourir, comme au bon vieux temps de la $âhi- 
liya, alors qu’on ignorait jusq’au nom de Mahomet». 

Un jour qu’ils étaient à boire, Vazid ordonna à Ahtal de le prendre 
en personne comme sujet d’une satire. Le poète s’exécuta, comme il fallait 
l’attendre d’un tel virtuose ; seulement il dépassa le but. Mis en fureur 
par ces rimes cinglantes, le prince souffleta son ami !« Bâtard ! lui cria=t- 
il, je ne t'avais pas demandé tout cela ! » (4) 

Mo‘âwia désapprouva-t-il cette intimité avec deux chrétiens, le fils 
de Sargoûn et l’Arabe de Taÿlib ? Il n’y paraît pas. Nos recherches anté- 
rieures (5) nous ont permis de conclure à la sincérité de ses convictions 
musulmanes. Mais toujours modéré, il ne paraît pas avoir exercé de prosé- 
lytisme autour de lui. 

Sur cette question de la tolérance, Mo‘äwia partagea les idées des 
plus intelligents parmi ses contemporains. Quelle opinion se faisait Ma- 
homet sur la future expansion de sa religion ? Sa pensée lui assigna-t-elle 
une mission universelle ? Il serait téméraire de l’affirmer. Mahomet borna 
longtemps ses efforts au seul Hiÿâz: encore désespéra-t-il d’y entamer 
jamais la masse des Bédouins (6) et d’avoir raison de leur indifférence 
religieuse. Plusieurs versets du Qoran attestent ce sentiment découragé. 


(1) Cf Dinawari, 277, 5-6. 

(2) ‘gd, LIL, 143 ; Ag., XIV, 128. 

(3) Divan, 321, 4. Le vers suivant contient une allusion déplacée, à la résurrection 
du Christ. | 

(4) Ahtal, Divan, 388, etc.; Baïhaqi, 286-87. Comp. trait analogue entre les poètes 
Hazin et Kotaiy. A7., VIIL, 30. 

(5) Cf. MFO, Il, 104-05. 

(6) Cf Osd, IV, 128, 6 a. d. L.; Qoran, XLIX, 14. 
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Dans le traité, conclu avec les Nagrânites, il s’interdit à lui-même toute 
tentative de propagande (1). Au cours des nombreux wa/fd, reçus par lui, 
il est question de sa reconnaissance comme envoyé de Dieu— la tradition 
le prétend du moins — ; mais l’adhésion (2) politique (8) revêtait à ses 
yeux une importance au moins égale. Comme le montre son attitude ex- 
pectante envers La Mecque et Täif et avec les ra//is, il paraît avoir 
beaucoup compté sur le temps pour amener au Qoran les esprits des cita- 
dins du Higâz. En attendant ce résultat, il exigeait le versement intégral 
des taxes convenues. | 

Vers la fin de sa carrière, dans la sourate neuvième, véritable hotba 
guerrière, Mahomet a résumé la ligne de conduite à observer vis-à-vis 
des « gens de l'écriture ». Or dans ce programme il est question non de les 
prêcher mais de « les combattre jusqu’à ce que, de guerre lasse, ils patent la 
gizia ». (4). Voilà comment il entend faire «triompher la religion de vérité 
sur toute religion » (5). Le triomphe, entrevu par lui, est exclusivement 
politique ; il préconise l’assujettissement d’une caste à l’autre, et non pas 
une conquête religieuse, celle des intelligences et des cœurs. (Comp. Cae- 
tani, Annali, Il, 1083). La 555, l’invitation à l’islam n’est pas une condi- 
tion indispensable. (Tirmidi, Sah£, I, 292). 

À Ja même époque, dans ce cerveau agité, où les idées successives se 
heurtaient tumultueusement, la formule de l'islam, «religion nationale 
des Arabes », aurait fini par surgir. Ce fut du moins la théorie préconisée 

par ses successeurs immédiats, Aboû Bakr et ‘Omar (6). Resterait à savoir, 


(1) Balädori, 64, 13 ; 65 ; 71, 13. 

(2) Le signe sensible en était lo paiement du 5155 , toujours mentionné. La distinc- 
tion, établie par lui ( Qoran, loc. cit. } entre l'isldm et l’imdn, comprenait — je le soup- 
çonne du moins — dans l'islam, l'adhésion politique. Voilà pourquoi il reproche aux Bé- 
douins d'avoir seulement admis l'islam à l’exelusion de la foi. Pour l'insistance sur le Za- 
kdt pendant la période médinoise cf. Grimme, Aohammed, !, p. 57. Sur l'opportunigme reli- 
gieux des Bédouins, voir R. Geyer, Memnon, 1°, (1907), 202-041. 

(3) Cf. Qastaläni, 1, 129 : A 9 Js5s SU »HeVI et encore ail LUI HV , 1bid. 

(4) Qoran, 1X 19 * 

(5) Qoran, IX, 28. 

(6) De là, la politique, suivie par ce dernier envers Nagrân et Taglib ; de là aussi la 
répression impitoyable de la ridda. 
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si sur ce point ils n’ont pas élargi le plan primitif du Maître (1), comme 
cela leur est arrivé en d’autres circonstances. Le Prophète aimait à dési- 
gner du nom de ommati, ma nation, l’ensemble de ses adhérents, sans dis- 
tinction de tribus. Celles-ci, il aurait souhaité les voir fusionner sous la 
bannière de l'islam. Le terme de onma x paraît avoir eu pour les con- 
temporains de Mahomet la signification spéciale de communauté religieu- 
se (2). Un poète, adversaire de Mahomet, appelle également ses sectateurs 
nt JT, famille de Mahomet (3). Dans les premières années de l’hégire, 
rien de plus fréquent que cette expression «ommat Mohammad » pour. 
désigner la ÿamd'a islamique. Ces indices suffisent-ils pour attribuer au 
Prophète la claire perception d’une religion universelle ? Certains orien- 
talistes l’ont pensé (4) et les Sahïh l’affirment (5) ou plutôt essaient de 
se le persuader, au moyen de hadît prophétiques, comme les suivants : 
« Parmi les envoyés d'Allah, je compterai le plus d’adhérents », et encore : 
« tous les bommes croiront en moi » ; maïs ce bienheureux moment sera en 
même temps «le signal de la fin du monde » (6). La plupart de ces hadit 
sont morsal, émanent d’inconnus, comme le maulâ ‘l'aubân ou d’imposteurs 
notoires, comme Aboû Horaira. D’autres fois ils paraphrasent le verset 
du Qoran (XX XIV, 27) : «nous t’avons envoyé à tous les hommes ». Dans 
ce passage, comme le montrent le contexte (7) et la concordance gorani- 
que (8), il s'agit des Arabes et des contemporains du Prophète ; ou bien 


(1) Dans Moslim, Sahih, I 54, 2 — hadit très suspect — le Prophète affirme seule- 
ment, pour tous les Arabes HV ojs 4, la nécessité de croire en lui, s'ils veulent échapper 
à l'enfer. 

(2) Cf. Wellhausen, Æhe, p. 475, n. 1. Comp. Qoran. II, 106 ; X, 48 ; XVI, 38. 

(3) Qotaiba. Poesis, 60, 1. 

(4) Cf. Caetani, Annali, I, 204, 208, 726. 

{5) Par ex. Bohäri, I, 98, 4 a. d. ]. 

(6) Moslim, Sahth, I, 53, 55. Cf. #bid, 147 ; II 862. Mahomet affirme avoir reçu les 
clés de la terre ; parmi les Prophètes aucun ne verra arriver autant d'adhérents à son 
bassin ; sa nation occupera toute la terre. Bohäri E, IV, 175, 209 ; Tirmidi, Sakth, 1, 298, 
8 a. d. [.;, 294, 4:11, 72. 

(7) Comp. Qoran, XXXIV, 28. 

(8) US n’a pas un sens universel : comp. Qoran, Il, 204, 86, surtout 128 ; les autres 
versets, cités en faveur de l'universalité de l'islam sont: III, 90; XXI, 107; XXV, 1. Comp. 
Gâhiz, Haiawdn, V, 25. 


— 287 — 


de ce triomphe extérieur, de cette suprématie hiérarchique, politique, que 
fréquemment Mahomet prédit à sa religion (@oran, IX, 83; XL; VIN, 
28 ; LXI, 9). En ce sens, Farazdaq (Hell, 184 d. v.) et ses confrères ont 
appelé l'islam « la religion du genre humain, &s1 4 ». La sauvage répres- 
sion de la ridda fut motivée non par le refus de réciter la prière musul- 
mane — c’est la version officielle — mais par celui de payer la sadaga, 
signe du lien et de la vassalité politiques. Dans ce refus Aboû Bakr vit-il 
uue preuve d’apostasie ? I1 faudrait le prouver. Il suffisait à sa politique 
d'y trouver un casus belli (1). 

Pour cadrer avec l'explication traditionnelle, l’expédition de Hâlid 
ibn al-Walîd aurait dû avoir pour unique objectif la soumission des Bé- 
douins apostats. Ceux-ci, dans la défection générale, ne formèrent qu’une 
infime minorité. À la mort de Mahomet aucune grande tribu du centre et 
du Yamâma n'avait embrassé l'islam. Certaines avaient seulement accep- 
té d’entrer dans la confédération médinoise (2). Aux invitations de Ma- 
homet, les engageant à embrasser l'islam, les Tamimites s’étaient con- 
tentés de répondre : «seules les tribus de brigands vous ont reconnu » ; 
allusion fort claire aux Gifâr et aux clans pillards, fixés dans lès environs 
de Médine (3). Celle de Solaim, si voisine de Yatrib, continuait à mani- 
fester peu de sympathie à l'islam (4). Aboû Bakr voulut châtier non l’a- 
postasie, mais la rupture du lien politique. Le nouveau souverain ne con- 
sent pas à voir diminuer son autorité ni le nombre des confédérés de 

. Médine. Ce point de vue primait à ses yeux la question religieuse. Et 
nous voyons les grands Sahäbîs partager cette opinion. Salmân — un Ira- 
nien pourtant — redoute la conversion des barbares +35 . Jusqu’à la fin de 


(1) !1 avait besoin d’une guerre arabe, s'il ne voulait demeurer simple émir de Médine. 
Dans cette claire-vue éclata son sens politique. Le refus d’un licou de chameau, déclara-t-il, 
lui suffirait pour déclarer la guerre ; la profession de foi ne suffit pas à ses yeux. En cette 
occurence il se montra plus fin politique et plus intransigeant que ‘Omar. Cf, Moslim, Sa- 
hih, 1, 22-28. - 

(2) Caetani, Annalt, II, 445-51. 

(3) Cf. Bohàri, II, 385, 

(4) Caetani, Annali, II, 92. Même dans celle de A$$a*, le porte-drapeau 8e convertit 
seulement après Honaïn. Qotaiba, Ma‘drif, 107, 8. 
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sa carrière, Omar paraît avoir pensé comme lui. Sur son lit de mort, il 
gémit de voir Médine envahie par des musulmans, étrangers à la race des 
conquérants(1). Les Arabes, il ne cessait de le répéter, devaient former la 
matière #% de l'islam (2) ; c'était nationaliser l'islam, le déclarer religion 
arabe. 

Comme l’a fort bien vu l’auteur des Mohammedanische Studien 
(1, 73-74), la théorie de l’universalité de l’islam a été, sinon inventée, du 
moins propagée par les non-Arabes. Elle leur servit d’argument pour re- 
vendiquer légalité politique. L’argument sera repris par les So‘oûübiya(3) 
dans leur réaction contre l'impérialisme. A leur tour les Arabes s’en 
empareront pour y trouver la justification de leur droit de conquête (4). 
Ainsi, comme il arrive souvent, d’un même principe les partis tireront des 
conclusions opposées. Avec l’évolution de la nouvelle théorie, l'islam 
deviendra la religion non seulement des hommes, mais des ÿinn (5). 

Nous ne serons donc pas surpris de trouver Mo‘äwia peu disposé à 
favoriser la propagande musulmane. Comme toutes les questions, intéres- 
sant le gouvernement de l’état, la multiplication des maulâs le préoccu- 
pait (6). A-t-il prévu les complications que cette caste créerait à ses suc- 
cesseurs dans l’Iraq ? Nous l’ignorons. Mais dans sa répugnance on n’est 
autorisé à voir ni fierté ni indifférence religieuse — on a trop abusé de 
cet argument contre les Omaiyades — mais bien plutôt la réalité pratique 
d'intérêts matériels, très nettement aperçus. Comme l’empereur romain, 
propriétaire d'immenses domaines, sur lesquels vit une population de co- 
lons, attachés à la glèbe » (7), le calife arabe se voyait devenu le plus 


(1) IL. S., Tabag., IIL!, 244, 21, etc. Osd, IV, 75. 

(2) Tab., I, 2724, 18. La sollicitude du calife mourant pour les « dimmis » a pour 
but la conservation et la multiplication de ce capital humain, propriété do la gamd'a ; pas 
un mot pour les amener à l'islam. Ce silence explique les regrets du moribond sur Ja 
multiplication des musulmans, étrangers à l'Arabie, dans la ville de Médine. 

(3) Cf. ‘gd, Il, 86, etc. 

(4) et de [eur supériorité sur les maulds. Igd, 11,91; Tamyiz at-tuiyh (éd. Caire), 218. 

(5) Ibn Hagar, Il, 31. Comp. Ibn Hazm au sujet de Mahomet lu ls ile JS ae Ji 
En oiVl os Met. Cf. Jbidl al-Qids cité dans Goldziher, Die Zdhirtéen, p. 99, n. 2. 

(6) Cf. ‘lgd, Il, 91 en bas. 

(7) Fr. Cumont, Religions orientales dans le paganisme romain, p. 5. 

Li 
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riche propriétaire de ses états (1). Cette situation lui conseillait de ne rien 
innover, de ne pas inquiéter les dimmîs dans leurs sentiments religieux 
afin de mieux les river au sol. Favoriser leur passage à l'islam, ç’eût été 
provoquer une crise, dont instinctivement on redoutait les conséquences. 
La profession de foi musulmane, la qualité de maulâ s’accordaient mal 
avec la condition de serf de la terre. On retrouvait la même situation dans 
le reste de l’empire. (2) Partout ils étaient 1 Jet — comme on aimait à 
les appeler (3) — et cela dans toute la rigueur du terme. 

Les protégés étaient censés exploiter le sol au profit de la gamâ'a isla- 
mique ; ils étaient ses tributaires, SK, Jai , dira encore Yazid III dans sa 
hotba d’intronisation. Cette qualité formait la raison d’existence juridique 
au sein de l'empire de ces ilotes, chargés d’engraisser les conquérants du 
fruit de leurs sueurs. En les inquiétant dans leurs croyances, on les aurait 
poussés à l’émigration. Comme l'expérience permettait de le constater, 
leur passage à l'islam entraînait fréquemment leur établissement dans les 
villes. De toute façon on aboutissait à voir diminuer leur nombre (4) ; au- 
tant de menaces pour la prospérité du domaine national, pour la gizia et 
le harâg, sources alimentant le trésor. À détourner ces dangers, souverain 
et sujets trouvaient un égal intérêt. Sous les derniers Marwänides on fini- 
ra par perdre de vue ces principes d’une politique intelligemment égoïste, 
contre laquelle ‘Omar IH s’efforça de réagir (5). 

. En maintenant le séafu quo, trouvé par lui, Mo‘âwia retarda les 

complications économiques, que devait causer l’imprudence du fils de 
‘Abdal‘azfz : la diminution de l’impôt personnel (Ut j) — les convertis 
ne pouvant plus être assujettis à la capitation — le dépeuplement des 


(1) C£ MFO, Il, p. 127-141. 

(2) Là encore le domaine d'état finit par se confondre avec celui du souverain : nou- 
veau trait de ressemblance avec l’empire romain. Ya‘qoûbi, Il, 278-79, assigne à Mo‘ä- 
wia des possessions LS Le  . Cf. AFO, I, 139. De là l'obligation pour certains souve- 
reins, comme ‘Abdalmalik, de se constituer un dl tatyb. 

(3) Bohäri, I, 330 ; Tabag., V, 277, 17 ; Moslim, Sahth, 1, 263, 7 ; Becker, Papyrt 
Schott-Reinhardt, passim. 

(4) Cf, Tab., Il, 1835, 3-4, 

(5) Stra de ‘Omar Il, 87 recto. 
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campagnes, cause de ruine pour le ardÿ, l’entassement dans les misr de 
néophytes mécontents et prétendant à un traitement de faveur, au paie- 
ment d’un ‘af®, onéreux pour le trésor. Sous ‘Abdalmalik le problème 
prendra une telle gravité que l’énergique Haggâg se verra forcé pour le 
résoudre de sortir de la légalité stricte. Dans le but d’arrêter la diminu- 
tion graduelle des impôts, causée par la conversion des frébutaires (1), il 
renverra dans les campagnes, en compagnie de leurs qorrà’, des milliers 
de maulâs et les attachera de nouveau à la glèbe (2), comme de simples 
4älia, où colons fugitifs (3). Cette mesure lui permit de biffer leurs noms 
du divan (4) et de réaliser ainsi d’importantes économies, compensant 
dans une certaine mesure la diminution de la taxe personnelle. 

Comme la majorité de ses contemporains, Mo‘âwia avait gardé nom- 
bre de préjugés, hérités de la £ähiliya. Avant Mahomet, les Arabes 
avaient traité le culte comme une question secondaire, intéressant seule- 
ment l’intérieur de la tribu (5). Dans les poésies des Juifs arabes de la 
gahiliya, la religion occupe aussi peu de place que chez leurs confrères 
chrétiens (6). De là l’erreur des orientalistes, qui ont fait usage de ce 
criterium pour conclure à la faible diffusion du christianisme dans l’Ara- 
bie préislamique. En élargissant les idées, le Qoran avait permis de soup- 
çonner que le culte d'Allah pouvait réunir tous les enfants de l’Arabie. 
Mais l'islam n’avait pas encore suffisamment pétri les intelligences pour 
les entraîner au-delà de cette conception : un progrès énorme, quand on 


(1) pebet 26 mt Jat os ST S #31 dl, Tab., II, 1122, 18. Ainsi écrit Haggâg à 
‘Abdalmalik, établissant un lien de causalité entre les deux événements. Les fonctionnaires 
de ‘Omar II lui écrivent dans le même sons. Sira, 87 recto. 

(2) Cf. ‘lgd, Il, 93. 

(3) Il on sera question sous Walid I. Cf. Becker, Papyri Schott-Reinhardt et Zeit. fi 
Assyr., 96-97. 

(4) Ce motif est clairement indiqué #45 L£4 ol . “Jgd, loc. cit. On voit de quel poids 
les considérations financières pesaient sur la politique. De cette conduite de Hag£äg rap- 
prochez cette parole de ‘Omar Il: ul dlbels Gal al Eur SL Gt 54 Slal Seb, 
Stra de ‘Omar, 118 recto. : 

(5) Comp. pourtant la remarque de Wellhausen, Reste, p. 216. 

(6) La remarque est de Nôldeke dans Beitraege sur Kentniss der Poeste der alten 
Araber p. 56, n. 2. 
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considère le particularisme invétéré des Arabes! On s’égare, croyons-nous, 
lorsqu’on fait naître dans la Péninsule l’idée d’une religion mondiale. Le 
Qoran n’a pas même soupçonné ce caractère du christianisme. ‘Isâ y ap- 
paraît, comme envoyé à une omma, à une société particulière. Pour dé- 
nationaliser l'islam, pour présenter Mahomet comme le « Prophète des 
blancs et des noirs » (1), il faudra le contact des grandes religions mono- 
théistes universelles. Ce sera la tâche réservée aux deux premiers siècles 
de l’hégire. La nouvelle théorie devra surtout son succès aux efforts 
incessants des maulâs, directement intéressés à son triomphe. Or l’activité 
intellectuelle des maulâs commence seulement à se faire sentir sous les 
Marwânides. 

Mo‘âäwia peut bien avoir sollicité les Arabes de Syrie, comme les Ta- 
noûh (2) et les Taglib, obstinément attachés à la religion chrétienne. 
C’étaient des frères arabes : en les gagnant, il s’attachait définitivement 
d’excellentes recrues pour sa cavalerie, décimée par les meurtrières expé- 
ditions dans la Romanie. Mais il ne se crut pas le droit (3) d’aller plus 
loin et d'employer tes moyens coercitifs, comme les ‘Abbâsides le feront à 
l’égard de Tanoûh. Quant aux dimmifs, désireux de s’affilier à la nouvelle 
société, ils devaient subir le stage humiliant de la clientèle, en qualité de 
maulé. Ils conservaient leur fortune mobilière ; mais les propriétés des 
néophytes demeuraient à leur ancienne communauté, chargée d’acquitter 
l'impôt à leur place (4). L'état prétendait ignorer ces changements de 


(1) ad, IL, 88, 18. On emploie aussi souvent l'expression de noir ef rouge — Arabes 
et non Arabes. Ibn Doraid, Iftigdg, 281,9 ; Kâmtl, 264, 7 ; Ya‘qoübi, IL, 151, 246 : Gà- 
biz; Opuscula, 15 ; Hatawdn, V, 25; Tab., I, 2911, 8 ; 804, 12 ; Dinawari, 281, 15. Dans 
Mas‘oûdi, V, 380 *1,+> désigne les Perses et non les «Himiarites». L'assassin de la chamelle 
du prophète Sdlih, le type de l’homme funeste, est 251 2 ,e>l. Qotaiba, Ma‘drif, 11, 10, 
Voir dans Gähiz, Haiawdn, V, 101-02 toute une anthologie de citations poétiques sur les 
S35l et les >t. Le 51 est surtout »';2. Ceux-là ne comptaient pour rien, lesquels 
ge Vo 2914 Voud WaËt atS. Ahtal, cité dans Gâhiz, Hatawdn, V, 166, 7. 

(2) Un certain nombre embrassa l'islam. Balâdori, 144-45 ; Mas‘oùdi, IV, 365-66. 

(3) 1 se conduira de même dans l'affaire de la cathédrale de Damas; nous en parlerons 
au califat de Walid I. 

(4) Cf Kremer, Herrschende Ideen, p. 461. 
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religion et continuait à percevoir le total primitif du harâg (1). Les mau- 
lâs étaient censés indemnisés par les privilèges, attachés à leur nouvelle 
situation et par le ‘at4” auquel ils pouvaient prétendre à certaines condi- 
tions. Sans se montrer opposé à des adhésions individuelles, surtout de 
personnalités influentes, l’habile administrateur qu'était Mo‘âwia a dû 
se défier des conversions en masse et en redouter les conséquences pour les 
finances de l’état. Si, contrairement à l’Iraq, où ils se comptaient par mil- 
liers, il est rarement question des maulâs en Syrie, si jamais ils n’y for- 
mèrent une caste, comme dans le Maérig, la politique libérale et expec- 
tante des Sofiânides — nous le soupçonnons du moins — ne fut pas étran- 
gère à ce résultat, dont la province et le gouvernement n’eurent qu’à se 
féliciter. 

Malgré son attitude sceptique à l'égard des poètes, Mo‘âwia ne pou- 
vait ignorer l’influence, exercée par eux sur l’esprit des Arabes. Dans les 
débuis de la dynastie des Omaiyades les poètes arabes se rangèrent en 
plus grand nombre parmi leurs adversaires. Pour un poète syrien, on en 
compte dix, originaires de l’Irâq ou du Higâz. Nous avons montré précé- 
demment (2) comment l’habileté des califes de Damas réussit à gagner des 
partisans parmi les rimeurs de ces provinces hostiles. De là sans doute les 
égards, témoignés de bonne-heure par les Sofiânides au poète taÿlibite 
Ka‘b ibn Go‘ail (3). Sur ce dernier, Ahtal offrait l'avantage d’un souffle 
poétique, incomparablement plus vigoureux. Son début dans la satire 
politique (4) avait prouvé, à la grande satisfaction du souverain, satis- 
faction tout intime et savamment cachée sous les dehors d’une sévérité de 
commande. Mo‘äwia, tout en demeurant décidé à ne pas lâcher la bride à 
la « langue de taureau » (5), ne voyait pas d’inconvénient à laisser cette 
menace, suspendue sur la tête des réactionnaires du Higâz et d’ailleurs. 


{1) Dans le principe on imposa aux tribntaires un impôt global, ne varietur, « qu'ils 
vinssent à augmenter ou à diminuer ». Ibn ‘Asâkir, I, 139 verso. 

(2) Cf MFO, I, p. 155-56. 

(3) Cf. ZDMG, 1900, p. 463 ; Chantre, p. 10. 

(+) Voir plus haut, p. 265 en haut. 

(5) Ka‘b ibn Go‘ail s'était servi de cette qualification, en désignant Ahtal au choix 
de Yazid. 
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À ce point de vue l'intimité de Yazid avec le poète chrétien, destiné à 
prendre bientôt rang parmi les princes de la satire arabe, devait plutôt 
entrer dans les calculs du souverain, heureux d’assagir ses adversaires 
sans recourir à des moyens violents. C'était, conformément à sa maxime 
favorite, laisser reposer le sabre là, où la langue suffisait. 

Et puis, il ne faut pas se lasser de le répéter, le gouvernement des 
Omaiyades, das arabische Reich (1), comme l’a si bien caractérisé Well- 
hausen, ne voyait pas de mauvais œil les chrétiens, avant tout ceux d’o- 
rigine arabe, Dans ce régime, si exclusivement national, la question de 
religion ne faisait pas oublier celle de la race. Le parti des So‘oübiya (2) 
n’avait pas encore fait son apparition. On en découvre seulement des traces 
sous les Marwänides (3). Mais en admettant pour lors son existence (4), le 
mouvement $o‘oûbite eût plutôt favorisé les Taglibites auprès des Omaiya- 
des, se sentant et se proclamant les champions de « la grande idée arabe ». 

À l’encontre de leurs compatriotes juifs, les chrétiens, dès avant l’is- 
lam, jouissaient en Arabie d’une véritable considération. Quand Mahomet 
vint faire à Täif ses premiers essais de propagande (5), nous voyons les 
maîtres de deux esclaves chrétiens prévenir ces derniers de ne pas échan- 
ger leur religion «beaucoup meilleure » contre celle de l’aventurier (6). A 
la Mecque les chrétiens qoraiites, contemporains du Prophète, ne sont pas 
inquiétés (7) et jouissent de tous leurs droits de citoyens. Si aux chrétiens 
. on reprochait une certaine humanité à la guerre (8) — reproche honora- 


(1) Nous l'avons déjà dit, jamais titre de livre no fut mieux choisi. 

(2) C£ 41 S,, I, 147, etc. 

(3) Ag, IV, 120, 121. 

(4) Ou ne peut faire un So‘oûbite de Dagfal, Arabe authentique, mais souvent désa- 
gréable pour ses compatriotes. Cf. Hosri, LIT, 200; 4£ S., I, 180. La haine des So‘oûbites 
s'étend jusqu’au chameau. Cf. Gähiz, Hatrwdn, 1, 117. 

(5) Ou simplement chercher une protection contre l’ostracisme de l'aristocratie 
mecquoise. 

(6) Ibn Hisâm, 280-81 ; Tab., I, 1202. 

(7) Sprenger, Mohammad, T, 82 ; certains, comme Waraga, cousin de Hadiga, sont 
particulièrement considérés. 

(8) $o'ara’ Nasrdn., p. 190, 4. 
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ble, mais pas toujours mérité (1) — on ne leur contestä jamais le privilège 
de la nationalité. Les Ansärs se montraient aussi fiers de leur parenté 
lointaine avec les Gassänides qu’ennuyés d’entendre rappeler leur voisina- 
ge et leurs rapports avec les Juifs de Vatrib. Jamais, comme pour ces 
derniers, on n’entend traiter les chrétiens de descendants de singes (2). 
En raisou même desa rareté, la propreté était particulièrement esti- 
mée en Arabie, celle des habits surtout (3). Dès que les pluies d'hiver ont 
déterminé au fond des wâdis un filet d’eau courante, on voit les nomades 
s’empresser d’y plonger leur garde-robe (Aÿ., VIE, 85). Allant plus loin, 
les poètes s'étaient avisés de présenter cette propreté extérieure comme 
l’indice de l’honneur et de la loyauté (4). Le héros devait être * 3 ou 55 
sua. (5) L'expression finira par prendre une signification purement mora- 
le: être sans tache. Aussi Lit-on au sujet de ‘Omar: Lai jus Lit: à eu(6). 
Les Arabes — et avant tous Mahomet — constataient en même temps 
chez les Juifs l’absence de cet indice (7), tandis qu’on ne les entend jamais 
adresser le même reproche à leurs compatriotes chrétiens (8). Dès lors le 
vocable de Juif apparaissait comme une grosse injure, équivalant à la qua- 
lification de mohannat (9). Jamais les Arabes ne s’avisèrent de ridiculiser 


(1) Témoin la guerre entre Qais et T'aglib. Chantre, p. 136. 

(2) Balädort, 24, 7,a. d. 1.; ‘lgd, Il, 147, 17. Les Gassân auraient continué à subsis- 
ter presque vers la fin du moyen-âge. Qalqaéandi, Nihdia, Ms. B. Kh., JA TS 
su ( lisez LE) 6 4 DU ge Gb UOU 01. 

(3) Nombreuses références daus Goldziher, ZDMG, 1892, p. 502-038 ; Baïhaqi, 486, 
7, etc. ; Ag., 1, 142, 7. 

(4) Hamdsa, 764 d. v.; Qotaiba, Oyoün, 346, 13. 

(5) Aÿ., I, 120, 4 a. d. 1; IV, 59, 15; 108, 6 a. d. L.; V, 175, 11; VIIL, 38, 8 à. d. I. 
un vues Ge 8,41. 

(6) SL. sy à mm NOES, Ms, B. Kh., ( Hadit, n° 543). 

(7) Ibn Doraid, 1éfigdqg, 315, 2 a. d. L.; Tirmidi, Sahth, IL, 131. 

(8) Pour l'estime entourant les chrétiens, cf. Machrig, 1904, 608 seq.; textes réunis 
par L. Cheiïkho. Voir dans Aÿ., XI, 24, 7 à. d. 1. , avec quello déféronce le calife ‘Otmän 
parle à Aboû Zobaid. Dans les Sahth, les SL vont aux Juifs de préférence aux chrétiens. 

(9) Tirmidi, Sahih, I, 276. Pour faire accepter un habit au trés austère ‘Omar Il, on 
le lui dépeint comme 22% 455,4 wi . Stra de ‘Omar II, 59 recto. 
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les cérémonies religieuses des chrétiens (1). Aux fêtes, aux détails de la 
liturgie chrétiennes les poètes aimaient à emprunter leurs plus brillantes 
comparaisons (2) ; les héroïnes du nasib étaient éblouissantes comme les 
flambeaux, comme les icones des églises (3). Ces poétiques admirations ont 
pu mettre les puritains en garde afin d'empêcher l'introduction de ces 
nouveautés dans le culte de l'islam (4). Entre musulmans et chrétiens ne 
subsistaient pas les pénibles(5) souvenirs, laissés par les luttes de Mahomet 
contre les Juifs de Médine et des oasis du-Higâz. Les Juifs y avaient déplo- 
yé si peu de courage! et le Prophète une absence totale de sens moral. 

Au contraire les plus fières tribus de la Péninsule se glorifiaient 
d’être chrétiennes. À ce titre, les Bédouins ne prononçaient qu’avec 
respect les noms de Gassân, de Bakr, de Taglib, des Banoû Hanifa. 

À Médine l’entourage de Mahomet avait longtemps vécu sous la 
menace d’une invasion de ces Gassänides (Bohâri E, IV, 27), les rois du 
Sim, comme on se les représentait. Toute l'Arabie avait jadis tressailli, en 
apprenant la victoire, remportée par les chrétiens de Rabl‘a sur les Perses 
à la journée de Doû Qâr. Les plus anciens musulmans pouvaient attester 
avec quels ménagements il avait fallu traiter ces compatriotes, si on ne 
voulait les jeter dans les bras de leurs ennemis. Pendant la gâhiliya, les 
chrétiens passaient pour les porte-drapeaux de l’intellectualisme, pour les 


(1) Sur le mépris pour les Juifs en Arabie, voir Bohäri, Il, 357, n° 28 ; Wellhausen, 
Shizzen, IV, 14-15, Reste, p. 280 ; dans I. S., Tabag., VIII, 88-90 la notice de Safiya, l'é- 
pouse juive de Mahomet ; Moslim, Suhih, I, 7404: ; Tirmidi, IT, 823. Le mépris des chré- 
tiens arabes pour leurs compatriotes juifs éclate dans la satire de Ahtal contre les Ansârs. 
Un gouverneur du Yamäma oblige les Juifs à payer la > du Christ. ‘gd, Il, 129. Même 
à Moïse le hadit attribue une attitude ridicule. Bohäri, Il, 368, 10 ; 402; Gâhiz, Haiawdn, 
L 184. 

(2) Cf. Goldziher, ZDMG, 1893, p. 174-75. 

(3) a mular, A. I, 102, 3 ; IV, 49, 18; V, 142, 5 a. d.l; VIII, 56, 15 a. d.1 
Chant nocturne des moines; zèle des chrétiens pour orner leurs églises. Gähiz, Haiawdn,], 
28, 29° 

(4) L'enthousiasme des poètes montre qu'elles ne choquaient pas le génie arabe. 

(5) Au lieu de Sie su les Juifs adressent aux musulmans la salutation de »l- 
ais . Voir les Sahik., p. ex. Tivmidi, 1, 175 ; on y retrouve partout la trace des tirail- 
lements entre les deux communautés. 
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possesseurs du Xfdb (1), du livre, de l'écriture, objets mystérieux aux 
yeux des populations primitives. Il semble bien que dans le Qoran Ma- 
homet les ait qualifiés de fidèles +" (2). Nous ignorons (3) si dès lors 
on leur appliquait le dernier verset de la première sourate ; mais on vou- 
lait bien y attribuer l’épithète la moins dure (4) aux disciples du Christ, 
l’autre était réservée aux juifs. 

Les moines, composant alors le clergé chrétien de l’Arabie (5), 
étaient entourés d’un respect particulier (6). Afin d'exprimer leur admi- 
nistration pour l'attitude digne et austère de certains han‘, les Arabes 
leur donnaient volontiers le titre de réhib (7). On exaltait l’hospitalité 
des religieux, leur ascétisme (8). Les plus décidés de leurs admirateurs 
étaient précisément les poètes (9). Ces hommages rappelaient aux con- 
temporains de Mo‘âwia le souvenir d’un culte et d’une civilisation, dont 
on reconnaissait implicitement la grandeur et la force morales. Si les 


(1) On entend par là de préférences les chrétiens. Cf. Qastaläni, I, 147. 

(2) Qoran, V, 7, explication contestée par Geïger, Was hat Mohammad aus dem Ju- 
dentum aufjenommen, p. 8. D'après Is même auteur (p. 22-23), Mahomet se serait mon- 
tré plus favorable aux Juifs qu'aux chrétiens ; assertion difficile à concilier avec oran, Il, 
71; V, 85, où on signale la duplicité des Juifs et où ils sont déclarés ennemis des musul- 
mans. Autres textes et accusations, réunis par Grimme, Mohammen, I, p, 67-69. 

(3) Verssts bienveillants pour les chrétians, Qoran, V, 85 ; LNII, 27. 

(4) Cells de oje ; égarés ; cf. Nôldeke, Gesch. des Qordns, p. 125. 

(5) Poëte royal, p. 8. Le clergé ds Nagrân était composé de moines. Balâdori, 64, 13; 
Sprenger, Mohammad, 1, 178, n. 2. 

(6) Poëte royal, p. 32, ete.; Lettre de‘ Abdalmasth al-Kindi, p. 6. 

(7) Sprenger, op. cit., I, 32-33; Ibn Hagar, Il, 486, 8 a. d. I.;, AF0, 11, 57. A Médi- 
ne Je célèbres Aboû ‘Amir «le moine ». 

(8) Chsikho, Allusions ; Poëte royal, loc. sup. cit.; ZD MG, 1892, 48-44 ; vers de Nä- 
biga et de Rabl‘a ibn Magroëm. I. S., Zabaq., Il, 99, 10 ; allocution d’Aboû Bakr. Tab. I, 
1848-50 : apocryphe ou non, alle atteste Ia vénération pour: les moines ; Goldziher dans 
ZDMG, 1893, p. 174-75. Leur hospitalité, Sira de ‘Omar II, 64 recto. 

(9) Los poètes islamiques ne paraïssent pas avoir hérité de l'admiration de leurs pré- 
décesseurs pour les religieuses, ( suv ces dernières cf. ÂZ S., 11, 296). Elles leur fournis- 
sent l'occasion ds grossiéres plaisanteries. Aÿ., XI, 132, 4 ; Qotaiba, Poesis, 229. Les an- 
ciens poètes se montrèrent plus respectueux. Cf. Aÿ., XX, 23, 13 ; Hotaï'a, LXX VIII, 10 
st commentaire de Goldziher. On attribuait à Mahomet ce dicton : bel of #5 &1 54e Jah, 
Cité dans Tamyiz attatyb, Ms. B. Kh,; l’auteur ajoute et avec raison : 4 Jel Y. 
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rois de Hîra avaient renoncé à leurs superstitions, on l’attribuait aux 
exemples de dévoûment, de loyauté héroïques, donnés par deux chrétiens. 
Seule, leur religion dans la nuit de la gâhiliya, avait pu, disait-on, leur 
inspirer cet héroïsme (1). 

Enfin nulle part dans la Péninsule préislamite, les chrétiens n’a- 
vaient été comme les Juifs, réduits au rôle humilié de tributaires (2). 
Lorsqu’au début du califat de ‘Omar, les Arabes chrétiens se refugièrent 
sur les terres byzantines, l’émir des croyants n’hésita pas à menacer l’em- 
pereur de représailles, s’il ne renvoyait les fugitifs (3). Aurait-il fait une 
pareille démarche en faveur des Juifs arabes ? Nous ne le pensons pas. 
Sans la brusque diversion, opérée par l'islam, l’Arabie était en passe de 
devenir chrétienne (4). 

C’est le cas rappeler ici Ja mesure, prise par Marwäân (5). 

Au fond de la Mer Rouge, dans un cul-de-sac étroit, végète de nos 
jours la bourgade de ‘Aqaba, qui vient d’avoir son heure de célébrité (6). 
Aux temps de Mo‘âwia ou lui conservait son nom ancien de Aïla. Jusque 


(1) Gähiz, Mahdsin, 15. Margoliouth, Mohammed, p. 88, cite sans référence la délo- 
yauté du banifite Hauda ibn Alf ( et non Adi). Si dans A9., XVI, 79-80, 8on attitude pa- 
raît ambiguë, quoique conforme anx traditions de l'honneur, compris dans le sens de la 
&ähiliya, la version de Tab., 984-87, beaucoup plus naturelle, eat tout à l'avantage du 
chef chrétien. Sous les ‘Abbâsides on se montrait fier de se rattacher à sa descendance, 
. Aÿ., VI, 15. 

(2) Comme à Tâifet à Nagrân. Balâdori, 56, 66. Les conquérants arabes les avaient 
également trouvés tributaires en Egypte. Ibn Batriq (éd. Cheïkho), II 26, 8. Cette aitua- 
tion humiliée a dû inspirer le jugement du Qoran,[,7: 44e wsail. Rien d'étonnant après 
cela si, pour démonétiser Hâlid al-Qasri, ses détracteurs lni fabriquent une généalogie 
juive. Ag., XIX, 57. Trait anaiogue { ‘gd, Il, 153,3), pour un descendant d'A. Moûsà 
Aéfari ; pour Ibn Affat. I. S., Tabag, V, 46. 

(3) Tab., 1, 2508. La menace des Taglib de passer en Anatolie force ‘Omar à la con- 
ciliation. Balâädori 181, G et 3. a. d. 1. ; 182, 4, 11 a. d. I, 

(4) Cf. Margolionth, op. cit., 129; C. Becker, Christentum und Islam, p. 8, est du mé- 
me avis. 

(5) Rappelons que eur la demande des chrétiens, danse la capitnlation de Jérusalem, 
‘Omar interdit aux Juifs le séjour dans cette ville { Tab., I, 2405, etc. }, malgré les servi- 
ces, rendus par eux pendant la période des /ofoh aux envahisseurs, 

(6) Voir V. Bérard, Le Sultan, l'Islam et les Puissances, p. 176-79. 
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vers la fin de la domination byzantine en Syrie, cette échelle, installée au 
contuct de l’Arabie et de l'Occident, avait servi d’entrepôt au trafic des 
aromates et des épices, venus de Arabie et des Indes. Comme dans tous les 
centres commerçants, on y rencontrait des Juifs. Trompé par cet indice 
le géographe encyclopédisie Yâqoût a déclaré Aïla ville juive (1). La 
grande majorité de la population était incontestablement chrétienne ; 
chrétienne aussi l'autorité gouvernant la cité : son chef chrétien est même 
qualifié de roë de Aila (2). Lorsque Marwân, l’énergique gouverneur de 
Médine, voulut organiser La police en cette cilé, il alla recruter 200 
gendarmes parmi les chrétiens de Aïla (3). Personne ne protesta contre 
leur présence dans la ville sainte. La tentative eût sans doute mal réussi, 
s’il avait voulu leur substituer des Juifs. Les Omaiyades auraient égale- 
ment causé un véritable scandale, si au lieu des Kalbites chrétiennes, ou 
des filles de chrétiens, ils avaient voulu introduire au palais des fiancées 
israélites (4). Il ne manquait pas pourtant de Juifs — on l’a vu — à cette 
époque en Arabie. Mais nulle part ils ne formaient plus de tribu. Culti- 
vateurs (5), cabaretiers, brocanteurs (6), exerçant tous les métiers, leur 
position sociale était trop déconsidérée pour ne pas rejaillir sur le pou- 
voir (7). L'existence d’états chrétiens, comme l’Abyssinie et Byzance, 
capables — l'expérience l'avait prouvé — de s'intéresser à leurs coreli- 
gionnaires, et leur servant au besoin de retraite, contribuait également à 


(1) Yâqoût. I, 422, 1-10 ; suivi par Margoliouth (Mohammed, p. 422) et autres. 

(2) Bohârill, 141, 6 a. d. 1.218, 15 Aÿ., X, 62, 5; Gähiz, Hatawdn, VI, 83 en haut; 
Ya‘qoûbi, Géoyr., 8340-41. Aila conserve son importance commerciale sous les Marwänides. 
I. S., Zabaq., V, 19, 10 etc.; fréquemment nommée dans les hadit, comme terme d’une 
grande distance. Moslim, Sahth, 1, 85, 5 à. d, 1.; 86, 5 ; IL, 208, 210 ; Caetani, Annal 
11,255, note. 

(3) Ag. IV, 156, 7, comme il faut lire AFO, I, 13, n. 4. 

(4) Une tradition, attribuée à Ibn ‘Abbäs, défendait d’épouser les filles taglibites. 
Balädori, 182, 1. Nous avons vu quel cas on en faisait. Elle sort de la même officine que 
celle de Ibn al-Faqîh, 196, 8. 

(5) Voir plus haut. 

(6) Cf. Hotaï'a, Il, 3, avec le commentaire de Goldziher. 

(7) Voir dans Doughty, Travels, II, index, s. v. Nasara et Yahoëd, l'opinion que se font 
d'eux les Bédouins modernes. Tout en n’arrivant pas toujours à établir la distinction. leur 
estime va de préférence aux premiers. 
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la considération de la religion du Christ. Cet avantage manquait aux 
Juifs, «objets de la colère divine » (1), comme on le lisait à la première 
page du Ooran. : 

Les préférences de Yazid pour la société des chrétiens ne pouvaient 
donc produire aucune sensation, principalement en Syrie. Le christianisme 
demeurait toujours une religion distinguée, celle des « gens du Livre»; 
on en subissait la supériorité, même quand on ne voulait pas.la recon- 
naître. L'influence de l’impérialisme arabe accentuera bientôt l'expression 
de cette réaction. Nous aurons à en constater les progrès, sous la dynastie 
marwânide, vers la fin du règne de ‘Abdalmalik. 

A voir les Taÿlib, les Tanoûh et ceux des Bakrites, demeurés chré- 
tiens (2), servir dans les armées arabes, se distinguer à la conquête de la 
Perse (3) et se ranger respectivement sous les étendards rivaux de Mo- 
‘âwia et de ‘Al (4) au gré de leurs sympathies politiques, on pouvait 
se demander en quoi l'islam avait changé leur condition. L’étonnement 
augmente, quand on se rappelle que les contribules de Ahtal marchaient 
au combat, précédés de la croix et de la bannière de $. Sergius, leur 
patron (5). 

Si sur un point de l’empire islamite, le fanatisme aurait dû alors ma- 
nifester sa vivacité, ce devait être Koüûfa, la ville des qorrâ’, des mos- 
quées (6), le centre des Si'ites, des Hârigites et de toutes les réactions 
anti-dynastiques. Or nous y voyons le christianisme considéré et pratiqué 
à ciel ouvert. Les chrétiens y occupent des maisons, parfois contiguëés 
aux mosquées et utilisent ces dernières, comme chemins de passage (7). 
Mieux que cela : à la mosqué de Koûfa nous 'surprenons Ahtal en person- 


(1) Voir plus haut, p. 297, n. 2. Pour le sens, cf. Tivmidi, Sahtk, II, 158. 

(2) Voir plus bas détails sur Haggär ibn Abgar. 

(3) Voir le témoignage de Ahtal, Machrig, 1904, p. 481, 3; Divan, d'après le Ms. du 
Yémen, p. 18-21. 

(4) De même les Banoû ‘IgI, chrétiens, 8e déclareront plus tard pour Hosain avec leur 
saiyd Haggâr ibn Abéar. 

(5) Poëête royal, p. 80-81. 

(6) Presque chaque tribu possédait la sienne. Balädorf, 276, 278; Ibn al-Faqth, 182-S8. 

(7) Aÿ., IV, 182-883. 
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ne, une croix d’or au cou (1), entouré de l’aristocratie de la cité, et tran- 
chant en dernier ressort les questions, soumises à son arbitrage (2). 

Par suite des troubles incessants, agitant la cité, les prisons de Koûfa 
regorgeaient de pensionnaires. La surveillance de ces prisons, entraînant 
la charge de présider aux châtiments, infligés aux musulmans, ne pouvait 
donc être une sinéeure et pourtant nous la voyons parfois confiée à un 
chrétien (3). En dépit des efforts du Prophète pour substituer à l’aristo- 
cratie de la £gähiliya celle de l’islam (4), les Arabes conservaient aux an- 
ciennes familles, fussent-elles chrétiennes, toute leur considération. Parmi 
ces boyottät fameuses, celle de Ahtal, les Banoû Go$am ibn Bakr, figurait 
précisément au premier rang (5). Or un des articles du programme politi- 
que des Omaiyades fut le maintien d'excellentes relations avec l’aristocra- 
tie bédouine. 

À cette époque précise on distinguait à Koûfa une famille bakrite, 
illustre entre toutes, celle de Hagéâr ibn Abgar (6), demeurée chrétien- 
ne (7) avec tout son clan, la grande sous-tribu des Banoû ‘Il, dont on 
disait que « la croix était le Ba‘l » (8). Les funérailles du père, Abgar ibn 
Gâbir, avaient fourni aux chrétiens l’occasion d’une grande manifestation. 
Croix en tête, au milieu des chants et de nuages d’encens, (9), le cortège 


(1) La mosqnée sert fréquemment de tribunal: cf Qotaiba, ‘Oyoñn 92, 4, parce 
qu'elle a remplacé le ns ou «35 S50 , où de nos jours encore se décident toutes les affai- 
res, en particulier les différends de la tribu. Cf. Doughty, Travels, I, 220, 222, 248, 850, 
352. Plus tard la mosquée est devenue édifice cultuel. Nous réservons pour le règne de 
Walid 1, d'étudier la marche de cette évolution. 

(2) Chantre, p. 81, 160, etc. 

(3) Aÿ., IV, 186, 9. Les 33 présentaient un caractère presque ne * ; ils étaient 
Et 55%. 

(4) C£ Nawawi, 309, 6 ; Osd, IV, 200, 5. 

(5) Na aqd’id Garir, 266, 2 vers : gd, II, 58, 2 a. d. 1. : &sdl 355 = nobles et non 
« Haïüserbesitzer » ou « Einsiedler », comme traduit R. Hartmann dans Die geogr. Nachrich- 
ten über Palaestina und Syrien in Halil az-Zähirt, p. 60. 

(6) Tab., III, 2529 ; Kémail, 174, 1 ; Ag., XIII, 46. 

(7) A part quelques rares exceptions. Tab., I, 2034, 5 ; comme le fougueux Sitite 
Sa‘sa‘a ibn Soûhän. ‘Jgd, IL, 65. à 

(8) Aÿ., XIII, 46-47 ; Tab., I, 3460. 

(9) Le Prophète aurait proscrit l'usage des feux, ndr, aux funérailles. Cf. 1.S., Tabag., 
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funèbre du vieux chef bakrite avait traversé la cité, précédé par le clergé 
chrétien et suivi par l’aristocratie musulmane, au grand scandale d’Ibn 
Molgam, s’apprêtant alors à frapper ‘A (1). Le fils hérita de l’influence 
du père ; il était le chef de tous les Rabï'ites de Koüfa (2) et le Saih incon- 
testé de Bakr, « la plus fière et la plus puissante tribu bédouine » (3). 
Quand Ziâd, après avoir instruit le procès du dangereux agitateur Hogr 
ibn ‘Adi, voulut envoyer le dossier à Mo‘âwia, il fit signer Hagéâr ibn 
Abgar avec les principaux notables iraqains ; signatures soigneusement 
triées par l’habile gouverneur (4), de façon à impressionner le calife (5). 
Au prudent monarque il fallait laisser croire que les sommités de la cité 
exigeaient un châtiment. 

Jusqu'à sa mort, Hagéâr continue à jouir de la même influence. Pen- 
dant les troubles du règne de Yazüd, il agit comme un des chefs de Koû- 


\ 


VI, 516 ; 52, 23 ; 53, 9 ; 77, 20; 185. 22, 27; 186, 4; III, 267, 1. Dans ZDMG, 1905, 
403-404, on interpréte #dr par encensoir ; ne serait-ce pas aussi flambeau, cierge? Maho- 
met, semble-t-il, aurait voulu interdire une coutume chrétienne, d’une introduction d'au- 
tant plus facile qu’on avait pris à Médine l'habitude d'enterrer la nuit. CF I. S., Tabaq., 
loc. cit. ‘Amroû ibn al ‘Asi interdit également le feu à ses funérailles. Osd, IV, 118, 7. 
Des torches parurent aux funérailles de ‘Aiéa. I. S , Tabag., VII, 53, 12 : 54; 62, 10, 
comme on fait figurer de l'encens à l'enterrement de Mahomet. OUsd, V, 545, D'après L.S., 
Tabag., V, 104, 28; 105, 5 oÙ — ici yen . Dans les deux cas, il s'agit d’usages chrétiens. 
L’insistance de la tradition pour les proscrire — voir dans Ibn Sad les notices des grands 
Sahäbis et des mères des croyants — permet de conclure à leur adoption au premier siècle 
de l'islam. Par ces emprunts la nouvelle religion tentait de créer une liturgie funèbre. 
L'essai échoua devant la résistance des faqih. Plus haut nous avons montré ‘Omar I emplo- 
yant à la mosquée un ;+x* , apporté de Syrie et— circonstance aggravante — orné de,j-ÿl.5 

(1) Tab., I, 3460, 1-10 ; Dinawari, 228. 

(2) Kdmil, 174, 

(3) Wellhausen, Skizzen, IV, 38. Le retentissement de la journée de Doùû Qâr l'avait 
énormément grandie. Pour la première fois, les Arabes avaient infligé un échec à un empi- 
re, réputé invincible. Cela explique comment leur vint la pensée de la conquête perse ; fni- 
tiative escamotée par l'intervention des Médinois. 

(4) Aÿ., XVI, 8 ; Tab, Il, 183. 

(5) Ibn ‘Asäkir, IV, dans sa notice de [aÿbâr, le présente comme rdwia de hadit ; 
dans ces lignes très courtes on ne rencontre aucune allusion au christianisme du chef 


bakrite. Aïnsi fait de son côté un auteur ancien, comme ‘Askari, Tashtf al-mohaddilin, 
Ms. B. Kh. Aurait-il fini par l'islam ? 
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fa (1) et entraîne à sa suite la tribu de Bakr, toute dévouée aux principes 
Sf'ites (2). On le voit courtisé et redouté par tous les partis, par tous les 
représentants du pouvoir, qui se succèdent dans l’Iräq. 

Cette situation spéciale nous permet de juger de l'influence, exercée à 
cette époque par l'islam, trop superficiel encore pour faire oublier aux Ara- 
bes les liens de la tribu. Cette situation se trouva favorisée d’ailleurs par 
l'attitude étrange des chrétiens arabes et parla nature de leur christianisme 
flottant (3), amorphe et, sous le rapport des dogmes (4), presque agnosti- 
que. À part certaines pratiques extérieures, l'Evangile, comme l’enten- 
daient les Bédouins, leur permettait de se montrer Arabes avant d’être 
chrétiens. L'histoire des conquêtes musulmanes en avait fourni des preu- 
ves. Le poète chrétien Aboû Zobaid, survenant pendant une bataille entre 
Perses et musulmans, oublie sa religion pour se battre vaillamment avec 
ses compatriotes (5). Ses convictions religieuses ne l’empêchèrent pas de 
se montrer impérialiste décidé et partisan d’une plus grande Arabie. D’au- 
tres — écart plus grave — continueront à vénérer le sanctuaire païen de 
la Ka‘ba (6). Voilà pourquoi ils ne peuvent se résoudre à garder la neutra- 
lité envers les partis politico-religieux, divisant alors le monde arabe. 
De là l’appui, accordé par les Arabes chrétiens de la Mésopotamie, à l’étran- 
ge agitatrice Sagâh. Parmi eux les Taglib avaient au moins l’excuse d’é- 
tre les « ahwâl » de l’aventurière (7), étrangement noircie par la tradition” 
musulmane, et qui fut peut-être une héroïne de la cause nationale contre 


(1) Tab. Il, 256, 619, 652, 804, 807. 

(2) Tab. Il, 234, 330; Dinawari, 248. 

(3) Ahtal, grand jureur ( Aÿ., VIT, 173, 18-22), ne s'interdit pas de jurer par « Al- 
lât». Aÿ., VII, 173, 18. Tous les Sémites ont la manie des serments ; elle demeure en vi- 
gueur chez les Bédouins modernes; cf. Doughty, Travels, |, 266. On cite de véritables 
tours de force en ce genre : 50 serments pour attestor l'innocence d'un gouverneur. Un 
autre ne parvient à trouver que 25 formules différentes, prononcées d’une teneur. Ba- 
lâdori (Ahlw.), 225. Sous ce rapport Allah dounait aux musulmans un déplorable exem- 
ples : dans le Qoran il accumule les serments. Ainsi fait le Prophète. 

(4) Poëte royal, 27, etc. 

(5) Balädori, 252, 6. 

(6) Voir plus haut. ' 

(7) Balädori, 99,3 a. d. L. 
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l'envahissement du Higâz. La rédda fut au fond la lutte pour ou contre 
l’hégémonie de Médine. A ce titre les chrétiens ne pouvaient demeurer 
indifférents. Mais rien ne les forçait à intervenir dans les querelles entre 
‘Alides et Omaïyades. Pourquoi inviter, comme le fit Hagbâr (1), le petit- 
fils du Prophète à venir revendiquer ses droits ? Le sentiment de la tribu, 
la cause de la province l’emportèrent encore en cette circonstance, 

Cet ensemble, choquant pour nous, mais s’harmonisant merveilleuse- 
ment avec la mentalité des Nomades, facilita aux islamites envers leurs 
compatriotes, disciples du Christ, la pratique de la tolérance, qu’ils auraient 
pu être tentés de refuser à leur qualité de chrétiens. Elle explique égale- 
ment comment l’intimité de Yazid avec le fils de Sargoûn et Ahtal ne pou- 
vait gêner la politique des Omaiyades. Un quart de siècle plus tard on 
pourra encore leur imputer (2), avec raison d’ailleurs, de préférer la socié- 
té des chrétiens, si tolérants, de Syrie au voisinage des fanatiques habitants 
du Hiÿâz. Un des principaux reproches, adressés par les littérateurs de la 
période ‘abbâside aux poésies d’Ahtal, c’est d’avoir par son talent fait ai- 
mer le christianisme (3). Nous pouvous, sans crainte de nous tromper, lui 
attribuer une influence analogue sur Yazid, déjà incliné à sympathi- 
ser avec les coreligionnaires de ses oncles maternels. 

‘ Un dernier incident va nous permettre de préciser les sentiments ani- 
mant Yazid, et sa situation à cette époque de sa jeunesse. 

On connaît déjà les difficultés, créées par les poètes à un politique aus- 
si expérimenté que Mo‘âwia (4) : nous voulons surtout parler de cette par- 
tie du répertoire poétique, appelée nastb et commençant dès lors à tourner 
en manie. Seuls, pensait-on, les bardes du Yémen, avant tout ceux de la 
tribu de ‘Odra, pouvaient le prendre au sérieux (5). Les autres, amoureux 


{1) Tab., et Dinawari, loc. sup. cit. 

(2) ‘qd, U, 142, 8. D’aprés ce passage, à cette époque la très grande majorité de la 
population syrienne professait le christianisme. Cette situation s'était à peine modifiée au 
temps du géographe Magdiai. Cf. Lil ist , 179, 15. 

(3) Ag. VIL 171 d. L.; 180. 

(4) Cf. MFO, Il, p. 144-58. 

(5) Cf. Aÿ, L 147, 16; 167. 
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rassis, alignaient des mots et des rimes (1). Ainsi l’exigeait l’ancienne 
poétique. Le doigté étonnant du souverain l’avait toujours tiré d’embarras 
dans ces délicates conjonctures, où son prestige, parfois même l’honneur de 
son foyer pouvaient se trouver compromis. En une circonstance pourtant, 
où éclate merveilleusement l'opposition des caractères, si diversenrent 
trempés, de Yazid et de Mo‘âwia, ce dernier se trouva à bout d’expédients. 
Il s'agissait de sa fille ‘Atika, chantée par Aboû Dahbal, un poète qo- 
raïgite de grande famille (2). Une première fois le calife avait essayé d’ar- 
ranger les choses en douceur ; ils intervint personnellement auprès du ri- 
meur imprudent : « De mon côté, lui avait-il dit, tu n'as rien à craindre. Je 
suis assez sûr de ma fille pour pouvoir compter sur elle. D'autre part, les 
jeunes poètes, je ne l’ignore pas, revendiquent la liberté absolue du nast. 
Personnellement je ne verrais pas d’inconvénient à leur accorder cette li- 
cence. Seulement je redoute pour toi le‘contact de Yazid et l’impétuosité 
de son caractère. À la fougue de la jeunesse il joint la fierté du rang 
suprême ! » (3) 
. Ce langage si sensé n’obtint pas le succès espéré. Aboû Dahbal se mit 
à envoyer à la princesse des poésies enflammées ; elles finirent par impres- 
sionner la fille du calife. Celui-ci ayant surpris la correspondance clandes- 
tine se trouva dans la plus grande perplexité. Il manda Yazid. Interrogé 
par son père sur Je parti à prendre: «Rien de plus simple, répondit le prin- 
ce ; un de tes serviteurs s’embusquera dans les rues de la Mecque et te dé- 
barräassera (4) de l’insolent ! » (5). À cette proposition Mo‘âäwia se redres- 


(1) Comp. AG, IV, 58, Jiiy ot GE © J : remarque à propos d'un poète; et 
au sujet de Kotaiyr: Sè& a J'- Aÿ., VII, 79, 6 a. d. L.; VIII, 36 ; 40. 

(2) Celle des Banoû Gomah. Un des leurs était vers co temps considéré comme le 
gaiyd de la Mecque. Aÿ., XIX, 14. Ils passaient pour riches et généreux. Osd, II, 23: La 
majeure partie des leurs demeura fixée à la Mecque. Tab., 11, 225, 9,etc.; Nawawi, 195, 
7; 820; Ibn Hagar, Il, 497 en haut; 1. S., Tabag., V ne. Azraqi, 393. Mo‘äwia rend 
hommage à la noblesse du clan gomahite. ‘gd, 11, 1387, 7. Pour celle d'Aboû Dahbal, cf. 
Aÿ., VI, 155 ; 165 en bas. - - 

(3) 20 mil La a D bp LS, die Gil sg De EÙ ST. A7, VI, 159. 

(4) Yazid devait se rappeler les exemples, laissés par le Prophète. Ibn Hisäm, 995- 
96. Dans ‘Jyd, I, 265 on lui fait donner l'ordre d’assassiner un hérétique futur. 

(5) Plus loin Yazid déclarera les Gomahites ses halif. Comment concilier cette décla- 


ration avec son attitude ? 
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sa . « Tuer un Qoraiïsite ! Mais cet éclat donnerait de la consistance aux 
fictions de sa muse (1) et nous rendrait l’objet de la risée publique. — Mais, 
émir des croyants, il vient de composer une nouvelle pièce ; toute la Mec- 
que la connaît et le bruit en est arrivé jusqu’à moi!» Le souverain se la 
fit réciter. Aboû Dahbal y décrivait les tourments de son cœur et son déses- 
poir de n’avoir pu arriver jusqu’à la princesse. 

Mo‘âwia respira. « Me voilà maintenant rassuré! Puisque de son pro- 
pre aveu, il n’a jamais entretenu ma fille, rien de plus aisé à terminer. » Il 
se décida incontinent à entreprendre le pèlerinage. Arrivé à la Mecque, il 
combla, selon son habitude, de présents les Qoraiéites, sans en excepter 
Aboû Dahbal. Le sachant célibataire, il lui facilita les moyens de conclure 
un brillant mariage. Ainsi, grâce au hilm intelligent de Mo‘âwia, se termi- 
na ce roman, qui manaçait de finir par un épilogue tragique (2). 

Furieux, nous ignorons à quel propos, contre Bâhila, Mo‘âwia dit un 
jour à un Arabe de cette tribu : « il me prend envie d’embarquer tous les 
Bâhilites sur un navire et de les noyer au fond de la mer. — Alors, répli- 
qua le Bédouin, les Banoû Omaïya peuvent s'attendre au ressentiment des 
nôtres.» Yazid conseilla de punir de mort l’insolent. Mo‘âwia se conten- 
ta de l’engager dans une expédition, d’où il ne revint plus. « Cela vaut 
mieux, dit le calife à son héritier, et couvre mieux notre responsabilité (3)». 

Nous ne savons comment Yazid apprécia alors la solution. Mais mal- 
gré l’impétuosité du jeune prince, ces leçons de choses n’ont pu manquer de 


. l’impressionner. Nous en aurons la preuve en exposant les événements de 


son règne. S'il eût été alors servi par des collaborateurs comme Ziâd et 


(1) Ainsi penseront plus tard ‘Abdalmalik et Haggag : iho 4 Ete ol. Aÿ., VI, 
26, 12 ; 28 ; 39-40. 

(2) 49, VI, 158-161, Le trait paraît avoir été composé plus tard. Comme il arrive 
fréquemment, les vers — ici ceux d'Aboû Dahbal — sont authentiques. L'imagination des 
rdwias à brodé eur ce fond : la mention de la Hadrä’ (ici ‘1241 T4 ) et de Gairoûn a fait 
appliquer à la famille de Mo‘âwia une simple fiction poétique, un vulgaire nasfb. Sur le 
même canevas d'autres rdwias ont composé une aventure encore plus romanesque, Cf. Aÿ., 
VI, 161-62. La mention d’eunuques à la cour de Mo‘âwia (Aÿ., VI, 159 en bas), rendait 
l'ensemble déjà suspect. ‘ 

(3) sools Si Ms . Gâhiz, Hatawdn, Ill, 132. 


39 
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Marwân, les annales omaiyades n’auraient eu à enregistrer ni la Harrâ ni 
-Karbalä. 


XXI 


CAMPAGNES DE YAZID. SIÈGE DE CONSTANTINOPLE. 


En étudiant plus haut le système d’éducation des princes omaiyades, 
nous avons pu constater la largeur d'idées dont s’inspira Mo‘äwia. Tout 
en s’efforçant de préparer Yazid à ses hautes fonctions, il évita, conformé- 
ment au conseil du sage Ahnaf, de pousser à bout cette nature ombrageuse. 
Jamais le souverain ne s’offusqua de voir son fils vivre dans la société de 
chrétiens, de se faire une cour de poètes et d’y accueillir parfois les musi- 
ciens du Higâz. Dans les éddia de Howwärîn et de Gilliq Pétiquette pouvait 
se montrer moins sévère qu’au palais d’al-Hadrä’. Cette liberté d’allures, 
cette humeur légèrement boudeuse, Mo‘âäwia les désapprouva-t-il dans son 
for intérieur ? Nous n’oserions l’affirmer. Il savait faire la distinction entre 
les gestes, tolérés chez un souverain et chez un prince du sang. Yazid n’a- 
vait pas encore été reconnu comme héritier présomptif. L’attitude du prin- 
ce était de nature à lui concilier trois catégories de ses sujets, dont il lui 
importait de garder les sympathies : les Bédouins, les chrétiens et les poè- 
tes. Même parmi les Hä$imites, certains, comme Ibn Ga‘far, admiraient la 
_crânerie du jeune Sofiânide et, reconnaissant en lui un des plus chevaleres- 
ques descendants de ‘Abdmanâf, l’ancêtre commun, il escomptaient d’avan- . 
ce les bénéfices qu’ils pourraient en retirer: St ve qu ol o 03 of 3259 dis 
4 il (1). 
Mais parfois l’écho des fêtes bruyantes, organisées par Yazid, parve- 
nait aux oreilles de son père. C’était vers l’époque, où les troupes musul- 
manes se voyaient décimées sous les murs de Constantinople (2) par Le feu 


(1) Ag, VIT, 104,8. 
(2) C£ Lebeau, Histoire du Bas-Empire, XIII, p. 102, etc. Sur ce siège et sur le feu 
grégeoïs, voir excellente étude du Prof. J. de Goeje dans Homenaÿje a D. Fr. Codera, p. 90, etc. 
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grégeois, par les intempéries des saisons, par les ravages de la peste et de 
la petite vérole. Pour combler les vides, causés dans leurs rangs, il fallait 
incessamment envoyer des renforts. Mo‘âwia songea à mettre à leur tête 
son fils Yazid. C'était l’arracher à sa vie de plaisir, objet de scandale pour 
les puritains, et en lui fournissant l’occasion de se couvrir de gloire, facili- 
ter le projet de sa proclamation, comme héritier présomptif. Un événement, 
comme la prise de la capitale byzantine, aurait fait tomber toutes les oppo- 
sitions. 

Pas n’est besoin de mettre en avant, avec des annalistes plus ou moins 
gagnés aux prétentions ‘alides, certaine convention de Mo‘âwia, assurant 
sa succession à l’insignifiant Hasan. De cette convention on ne retrouve 
aucune mention dans les textes anciens. Maïs, cette réserve faite, nous 
souscrivons volontiers à la conclusion d’un écrivain d’ailleurs obscur : la 
coïncidence de la disparition du fils de ‘Ali et de l'expédition contre By- 
zance a dû raffermir chez Mo‘âwia l'espoir de faire accepter Yazîd comme 
héritier présomptif (1). 

Voici comment Wellhausen esquisse le caractère des expéditions con- 
tre l'empire byzantin : « Vexés de voir la domination de la croix se main- 
tenir à côté d'Allah, les Arabes comprirent d’une façon plus idéale la 
guerre contre l’empereur que contre leurs autres ennemis et ne l’interrom- 
pirent jamais. De la sorte les souverains de Damas se rendirent populaires 
eten même temps dressèrent leurs troupes » (Kaempfe, p. 1). Mo‘âwia 


obéit-il à ces considérations? Rien n’empêche de l’admettre. De tout temps 


la Syrie a gravité dans la sphère d’attraction de l'Occident (2). En fixant 
à Damas son trône, Mo‘âäwia déplaça dans l'empire arabe le centre de gra- 
vité. Devenu monarque syrien, il devait obéir à la loi mystérieuse, ayant 
de tout temps entraîné les Syriens dans la direction du Couchant. Ce mou- ‘ 
vement devait le mener jusque sous les murs de Constantinople (3). Cet 


(1) ss &Y ( Constantinople } &3j1 os Je Jysss do À Jin ei ol Eye 555 
ou 9 Mal 93 dax ©! Je À 25,55 ou nel . Dowal al-isläm, Ms.B.Kh., { Tärth, n°42*). 

(2) Cf. Lammens, La Syrie et son ie géographique, extrait de la Revue des 
Quest. Scientif., Avril 1904. 

(3) Cf H. Winckler, dans Mité, VAG, 1906, p. 67. 
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entraînement inconscient constitue, croyons-nous, « l’idéalisme » entrevu 
par Wellhausen. : 

On en relève des traces incontestables dans le hadît (1). Tout en mon- 
trant Constantinople comme point de mire, la tradition, pour faire pren- 
dre patience, annonce cette conquête comme devant coïncider avec l’appa- 
rition de la dernière heure (2). Ailleurs elle la promet d’avance à la va- 
leur des Médinois. (3) 

Connaissait-on dès lors les prétendues promesses du Prophète, garan- 
tissant le paradis aux soldats de la glorieuse expédition ? Il est permis 
d’en douter. Ces hadît furent mis en circulation beaucoup plus tard dansle 
but de réchauffer le zèle pour les razzias dans la Romanie. Mais l’exemple 
du calife Solaimän montre combien, sous les Omaiyades, l’entreprise était 
populaire et flattait les prétentions de l'impérialisme arabe naissant (4). 
Pour nombre de musulmans orthodoxes la seule présence de Vazid sous les 
murs de Byzance efface les tares de sa vie ou arrête du moins sur leurs lè- 
vres les malédictions, dont elles l’auraient rendu si digne (5). 

Yazid ne pouvait nourrir ces préoccupations. Il se trouvait alors, non 
loin de Damas, sur les flancs du Gabal Qâsioûn, dans sa riante villa de Dair 
Morrân. Il y achevait sa lune de miel avec Omm Koltoûm, la nouvelle 
épouse, amenée de Médine (6). Un jour, pris de vin, il se laissa entraîner à 
déclamer des vers, franchement égoïstes : 

« Mollement étendu sur des tapis, vidant à Dair Morrân la coupe du 
matin, à côté de Omm Koltoûm, 


(1) Voici le plusétrange de ces hadit: «lo “oil Dlmol Jan Gti 9 [ LL TI] Las 35, 
.Tirmidi, Sahih, 11, 86, 4 en bas. 

(2) &UIN AUS pe. Tirmidi, Sahth, Il, 87 en bas. 

(3) Moslim, Sahih, Il, 365 ; elle sera précédée d’une descente des Byzantins Sleÿt 
RAT PE 

(4) Cf. de Goeje, Fragm. hist, arabic., p. 24-25. 

(5) Cf. Sabrâwi, Kitdb al-ithdf bihobb al-ardf, p. 62, etc. 

(6) Tab., Il, 429. 
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Je me soucie, ma foi ! fort peu des ravages de la vérole et de la fièvre 
parmi nos troupes à Chalcédoine. » (1) 

Cette fois la patience de Mo‘âwia se trouva à bout. « Par Dieu ! s’é- 
cria-t-il, il partagera leurs souffrances, ou je le désavoue ! » et il intima à 
son fils l’ordre de rejoindre le camp musulman du Bosphore. Pour détour- 
ner l’orage, Yazid envoya une supplique en vers au calife : elle dévelop- 
pait l’argument classique, manquant rarement son effet sur les vieux 
papas. 

« Si tu veux te débarrasser de ton enfant, tu n’as qu’à le faire partir 
et à l’exposer aux dangers de la guerre ! » (2) 

Le souverain tint bon et ne se laissa pas attendrir par cet appel à son 
cœur de père. Cette décision ne manquait pas de crânerie chez le vieux 
souverain, exposant à de réels dangers, le seul fils sur lequel il pouvait 
compter. Pour donner plus d’importance à ce nouvel envoi de secours, des- 
tiné à frapper un coup décisif, Mo‘âwia y enrôla tout ce que l’empire comp- 
tait alors d'illustrations médinoises (3), comme Ibn ‘Omar, Ibn ‘Abbâs et 
Ibn Zobair, peut-être avec l’arrière-pensée de voir les Byzantins le débar- 
rasser de ces deux derniers et redoutables intrigants. 

À Médine, parmi les «Auxiliaires », survivants du Prophète, on distin- 
guait alors un vénérable Ansärien, Aboû Aiyoüb, l'hôte de Mahomet 
quand ce dernier vint de Qobä se fixer à Médine et membre actif de toutes 
les campagnes du Prophète (4). Sa femme aurait obtenu les honneurs de la 
mo'ähät avec la favorite ‘Ai$a (5). Sans aimer les Omaiyades, il ne parta- 


(1) Ag, XVI, 33 : Yâqoût, Il, 697; Ya‘qoûbi, Il, 272; Mas‘oûdi, V, 62. Ce dernier 
les rapporte au siège de Tyane Ÿ1,bl . Peut-être assiégea-t-on dès lors cette ville, ou bien 
c'est un souvenir du siège, sous Walid I. 

(2) ‘qd, I, 306; Yâäqoût, loc. ctt.; Ibn.al-Atir, IL, 197. 

(3) Au moins une fois dans la vie il fallait avoir satisfait au devoir dn ÿ#hdd ; sinon 
on s’exposait à mourir dans l'infidélité SU 4» Lai Je le (Mahomet). Cf. SI Lai LE, 
Ms. B. Kh. 

(4) Nawawi, 652-658 ; I. S., Tabag., LIL?, 49-50. . 

(5) Cf. Mandgtb al“ A$ara, Ms. B. Kh., où je rencontre la première mention très sus- 
pecte, d'une mo’ähât féminine. 
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gea pas toutes les préventions de sa caste contre eux. Sa présence aux cô- 
tés de ‘AÏË est seulement prouvée, à la journée de Haroür&’ (1), mais ce 
mo'tazil ne consentit jamais à combattre avec lui les musulmans. Îl vivait 
dans la retraite à Médine, bourrelé de remords pour s'être, au temps du 
Prophète, absenté d’une expédition, commandée par un jeune homme (2). 
En guise d’expiation, il accepta avec empressement l'invitation de partir 
pour Constantinople. La présence de cette relique vivante ne pouvait ren- 
forcer l'expédition, mais elle devait en rehausser le prestige et augmenter 
sa popularité. Le vieillard mourut en route et comme dernière consolation 
demanda à Yazid d’être enterré aussi loin qu’on pourrait pénétrer sur le 
territoire ennemi (3). La tradition place son tombeau sur la rive asiatique 


du Bosphore (4). 

Yazid fit preuve de courage (5) pendant cette campagne, la plus dé- 
sastreuse du règne. I] y mérita le titre de Ds 55 (6), paladin des Arabes. 
Il y gagna aussi la petite vérole, dont il garda les traces toute sa vie (7). 


(1) Comme il est dit expressément dans I. S., Zabag., II, 49, 18. Comp. Dinawari, 
221, 3; 228, 14. D'après Hamis, Il, 271, 9, il aurait rejoint Mo‘âwia après Siffin. S'il 
avait fait alors adhésion au califs syrien, celui-ci eût sans doute cherché à l’employer. 
D'après uns tradition (Sprenger, Mohammad, I, p. XLVI), il était déjà cassé de visillesss 
sous ls califat de ‘Omar. Cela explique comment il tomba malads en ronte avant d'arriver 
sous les murs de Constantinople. On peut retrouver uns autre preuve de ses dispositions 
conciliantes dans le hadit attribué à son maulâ st probablement inspiré par lui: « paside 
martyre pendant les guerres civiles ». Tabag., V, 220, 8. Voir aussi AF0, Il, 6, 0. 2. 

(2)1LS., Tabag, TP, 50, 1. L'expédition ds Osâma ibn Zaid. L'épreuve était durs 
en effet: Osâma se trouvait être le fils d'un maulâ et d'Omm Aiïiman, uns négresse, escla- 
ve de Mahomet. 

(3) LS. Tabag., I, 50. 

(4) Aboû Aïyoûb succomba vraisemblablement = d'arriver en vus de Constanti- 
nople. Pour dissimuler sa tombe on la nivela en y faisant passer la cavalerie. Ainsi agis- 
saient les Arabes sn vus de prévenir des vengeancss posthumss. D’autres fois, à cet effet, ils 
détonrnaient un ruisseau. L'emplacement traditionnel, où se font couronner les sultans 
ottomans, offre donc peu de chances de renfermer les cendres d’A. Aiyoûb. 

(5) Cf. Ibn ‘Asâkir, VII, 186 ; Aÿ., XVI, 33 ; à la 8 à. d. L. lisez > au lieu de 44 

(6) Ibn Hagar, notice 2779. 

(7) ‘gd, Il, 310 en haut ; Hamis, II, 297. 
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Désormais il demandera à son père de le laisser prendre part au gihäd (1). 
Son vœu fut exaucé et il commanda la plupart des razzias estivales en 
Asie-Mineure (2). La nouvelle de la mort de son père viendra le sur- 
prendre, loin de la Syrie, pendant une « sâifa ». (3) Les poètes accusaient 
les Qorai$ites d’envoyer les autres se faire tuer à leur place (4), de préco- 
niser l'égalité quand il fallait s’exposer aux coups de l’ennemi, de 
l’oublier dans la distribution du butin : 


(5) pur ES 5 D, À D nb Er Got ad 
La vie active et militaire de Yazid venait de démontrer l’inanité de 
ces accusations pour le compte des Omaiyades. 


En prenant ici, après deux ans, congé de Mo‘âäwia, nous tenons à 
rappeler que, dans les pages précédentes, notre intention a été, non de 
composer les annales d’un règne, mais de réunir des matériaux, pouvant 
servir à l’histoire du premier calife syrien. Désireux de reconstituer les 
traits de cette originale figure, nous avons longuement insisté sur le ca- 
ractère tendancieux de l’ancienne annalistique musulmane. Si nous nous: 
sommes parfois arrêté aux grands faits du règne, c’est quand nous pen- 
sions pouvoir présenter une solution nouvelle, ou quand l’étude de ces 
événements permettait de pénétrer plus avant dans la connaissance de la 
politique de Mo‘âäwia. 


(1) Ibn al-Atir, IV, 53 d. 1. 

(2) Ag. XII, 112 ; “gd, 1, 145, 1. 

(3) Voir plus loin le règne de Yazid. Cette campagne en Romanie cadre mal avec 
l'hypothèse d'un traité de paix, conclu avec Byzance à la fin du règne de Mo‘âwia. Cf. A. 
Müller, Der Islam, 1, 851. Seulement l'échec du siège de Constantinople fit ralentir les 
opérations militaires contre l'empire grec. 

(4) Hamdsa, 667, 1-2. 

(5) Aÿ., XIV, 40. 
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La nature même de ces études détachées, destinées à paraître par 
sections inégales dans un recueil périodique, expliquera les redites, l’ab- 
sence d’ordre chronologique, celle d’une liste bibliographique complète, 
et aussi le développement de certaines questions spéciales. Nous nous 
flattons en revanche d’avoir signalé les sources utilisées, d’une façon assez 
précise pour permettre le contrôle. Alors surtout que nous avons cru de- 
voir nous écarter des opinions courantes, nous avons voulu multiplier les 
références. À nos confrères de décider si nous avons erré dans l’interpré- 
tation des originaux. 


ABUS, STATUTUS 


GOUVERNEUR DE PHÉNICIE (ca. 293-305). 


PAR LE P. L. JALABERT, S. J. 


Au cours d’une excursion collective de l’Institut archéologique amé- 
ricain de Jérusalem (American School of Archaeology), qu’il conduisait 
en sa qualité de directeur, M. le professeur B. W. Bacon a relevé dans la 
région de Bâniâs, une inscription (1) qui avait échappé aux précédents 
voyageurs, dans un pays cependant incessament battu par les touristes et 
les archéologues. 

L'emplacement où gît l'inscription, entre Abîl et Tell el-Qâdy est 
décrit avec une précision qui ne laisse rien à désirer et permettra de re- 
trouver facilement la pierre : « We were then less than half a mile west 
of the bridge Gisr el-Ghajar, on our way to Banias, having left Abil 
(Abel of Beth-Maacah) less than an hour behind us to the west and loo- 
king directly east over Tell el-Khadi (Dan) to the splendid castle of 

: Subebeh (Belfort) towering above Banias (Caesarea Philippi) » (p. 315). 

Le bloc de basalte qui porte l'inscription se trouvait sur le bord de la 
route. « The stone was a basalt boulder similar to those which -complete- 
ly cover the fields at no great distance, but of unusual size, and doubtless 
chosen for its purpose (the marking of a boundary) because of its conve- 
nient shape. About 5 feet in total length, the upper part measuring about 
2 fcet by 1 1/2 and about 9 inches thick, presents on one side a fairly 
smooth and uniform surface for the lettering which covers it. This ap- 
pears to be due to careful selection of the block rather than to artificial 


(1) À New Inscription from Upper Galilee, dans American Journal of Archaeology, XI 
(1907), p. 315-820. 
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shaping. The lower part, probably once sunk in the ground, though the 
stone lay prostrate on the surface when discovered, was about 3 1/2 
feet in length, broader and thicker than the upper third, and less even in 
surface. Minute and careful examination revealed no trace of lettering 
on it. The copy of inscription (letters averaging 1 1/2 inches in height) 
follows : 
AIOKAHTIANOC 
KAIMAZIMIANOC 
CEBKKAI 
KO@NCTANTIOC 
5 KAIMAZIMIANOC 
KECAPECAIOONAI È 
OPIZONTAATPOY 
ETIOIKIOYXPHCIMI 
ANOYCTHPIXOH 
10 NEEKEAEYCAN 
DPONTIAIEAI 
CTATOYTOYTOYAI 
AKHM 
Sont pointées comme douteuses les lettres suivantes : 
lig. 8 : le premier K ; — lig. 8 : les deux derniers | ; — lig. 1i : le 
dernier caractère ; — lig. 13: AK. - 
M. Bacon a fort bien vu l'intérêt de cette inscription et l’article qu’il 
_ vient d’y consacrer renferme de judicieux rapprochements (1). Cependant, 
sur certains points, il n’est point arrivé à résoudre toutes les difficultés ; 
sa lecture même, quoique substantiellement. exacte, est susceptible de 
quelques améliorations et, comme il a eu l’heureuse inscription de publier 
deux photographies de l’inscription (2), les corrections se trouvent avoir 
une base solide. 
Une première série de rectifications a déjà été proposée dans une note 
anonyme de la Aievue Biblique (Janvier 1908, p. 153-154) : 


(1) Il y manque cependant un renvoi à un texte analogue signalé plus loin. 
(2) La fig. 1 couvre les lig. 1-11 ot la fig. 2 les lig. 4-13 : les deux facsimilés sont 
très suffisamment vonus ot permettent de contrôler presque tous les caractères que M. B. 


signale comme douteux. 
î 
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Lig. 3 : lire CEBB au lieu de CEBK ; — lig. 7 : la lecture AFPOYC 
semble très probable et donne une construction plus satisfaisante que 
AFPOY de la copie Bacon. J'y ajouterai une lecture nouvelle pour les lig. 
12-18 : AIACHM au lieu de AIAKHM . La photographie ne laisse pas la 
moindre hésitation sur ce point ; malheureusement elle ne permet pas de 
distinguer si ce mot était abrégé ou si la finale en est effacée. . 

Après avoir indiqué la mention de la Tétrarchie, M. Bacon traduit le 
texte, sans toutefois le transcrire, de la manière suivante : 

The emperors named « have ordered (this) stone to be set up to define 
the boundary of the farm adjoining the villa of Chresimianos (?) (placing 
the work) under charge of the officier appointed for this purpose through 
the assessor ». (1) 

À ce premier essai d'interprétation, la note de la fievue Biblique ap- 
porte certains améliorations. On observe que la lecture de M. Bacon, 
&yp05 érouiou est aussi peu justifiée que difficilement explicable ; que sa 
traduction « a country estate » (p. 320), glosée ailleurs « the farm adjoi- 
ning the villa of... » (p. 317), manque au moins de précision. L’auteur 
ajoute : «les champs en question ont bien l’air d’être ceux d’une métairie 
au nom de Chrésimianos » (p. 154) ; dans la traduction qu’il donne du 
texte (p. 153), il traduit : « les champs du bourg de Chrésimianos ». 

De ces deux sens, le premier me paraît être le bon. Les exemples — 
qui ne sont point rares — du mot éroturv révèlent, en effet, le sens d’an- 
‘nexe, métairie, villa (2) plutôt que celui de bourg, qui, d’ailleurs, s’accom- 
moderait mal du nom propre qui vient après. 

Xonouuavés, malgré le doute qui pèse encore sur la lecture des deux 1, 


(1) La traduction du dernier membre de phrase est proposée en vue de la restitution 
poovrit émarérou toirou x xmratropoc, suggérée à M, B., dans ses éléments principaux, par 
la finale du texte analogue de Namr (Dittenberger, Orientis graect inscr. sel., 769, cf. éga- 
lement 612). 

(2) Cf. v. g. C.1.G. 1730, 5774438 5 on trouve la mention d'un énotuov dans la dé- 
dicace au Zeïç Boués de Burdj Bâkirhä publiée par Prentice (Hermes, XXXVIL, p. 118). 
Le sens d’érotuoy n'est pas différent dans les textes classiques et dans les papyrus, cf. 
notamment Mahaffy and Smyly, The Finders Petrie Papyri XLUHI (2) 1v 14; mL 35; 
LXVI a. v11.24 ; LXVIL 8. 1 5 ; XC a. n 1. 20 ; XCIX L10 et 17 ; CXII g. 1. 9, ete... 
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paraît certain ; le nom, déjà connu (1), semble nouveau en Syrie. Il pa- 
raît très probable que ce C'Aresimianos était quelque affranchi, propriétaire 
d’une grosse métairie, ou préposé à l’exploitation de domaines ruraux 
confinant soit à des biens domaniaux impériaux, soit au territoire d’une 
commune : la borne aura été placée administrativement, pour trancher ou 
prévenir quelque contestation de limites entre les propriétaires ou admi- 
nistrateurs de terrains contigus. 

Jusqu'ici aucune difficulté. La finale de l'inscription est un peu plus 
embarrassante. Rejetant la conjecture de M. Bacon, opovrièt émioréros vof- 
rov, la Revue Biblique propose de lire goovrièt ‘Elou crerob robrou Dix xmu- 
[ofropos]. ‘Ekou, nous dit-on, ne serait-il pas pour ‘HAfs ? Employé ellipti- 
quement, en sous-entendant &pyov, ovurés désignerait « une sorte de ma- 
gistrat ? » qui serait bien en situation ici. Le démonstratif qui suit, robrov, 
rappellerait érofos, ou serait à entendre au sens absolu: « le magistrat (?) 
préposé à cela ». On aboutirait done au sens que voici : «érigée sous l’in- 
tendance d’Elias, magistrat (?) dudit [lieu] par le censeur ». 

Aïnsi manipulé, le texte prend une tournure insolite et je ne crois 
pas que le sens qui en résulte ait chance d’être exact. Notons d’abord que 
la correction ‘EMov en ‘HAlos n’est pas justifiée pour l’époque à laquelle 
nous reporte notre monument. Il est bien plus obvie de recourir à la per- 
mutation entre e et «, dont le texte nous offre déjà deux exemples : né6æ- 
ess, crnaty0%ve (2) : sous le bénéfice de cette substitution, nous retrouvons 
la transcription correcte du gentilice Ae/ius, Alos. Cela posé, si, comme 
le facsimilé en fait foi, il faut lire la finale : vo5 Braxonu(orérov), le groupe 
de leitres intermédiaire nous donne le cognomen d”’ Atos. L’énigme se 
résout alors le plus simplement du monde ; on lira : opovrèt (Aï)Mou Zre- 
robrou (3) toÿ Bixcnu(orérou). 


(1) C.ILL. XIV, 32618 = Waltzing, Etude historique sur les corporations romaines, 
t. HI, n° 2265. 

(2) Même incertitude d'orthographe dans l'inscription similaire et de même date de 
Djermâäna (Mélanges, I, p. 150) où l'on trouve, à côté de saisapeg, è Euaf [aevcav] et le mé- 
me ’Eï{ou ! (Voir plus loin) 

(3) Le cognomen Sfatutus, moins fréquent peut-être que Restitutus (cf. v. g. T. Ael. 
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Le teneur totale de l'inscription sera donc : 

Aouknravès xaù Mafuyuavèc cef(acroi) noi Kovorévruos na Maémiavès né- 
capes Afov Buopffovra dypods Érouwlou Xoraavob ornoylive Enéeucav opovride 
(At)Alou Eraroÿrou +05 Bixsnu(orérou). 

On le voit, le texte acquiert une importance nouvelle, car il nous 
révèle le nom d’un personnage officiel qui réclame sa place dans la pro- : 
sopographie si clairsemée des provinces de Syrie au IT et au IV® siècle. 

* 
x 

Aelius Statutus n'est cependant pas tout à fait un inconnu, bien que 
l’histoire n’ait pas conservé son nom (1). J’ai publié, il y a deux ans, une 
inscription de Djermâna (S. E. de Damas) qui a une parenté très étroite 
avec celle qui nous occupe (2). L'état de conservation déplorable de la 
pierre ne m’avait pas permis alors d'arriver à une lecture ferme de l’en- 
semble du texte. Je le reproduis à nouveau pour tâcher d'améliorer quel- 
ques-uns des points demeurés douteux et le signaler à l'attention des 
épigraphistes. 


_ 


AMOKAHTIANOC 

K////AZIMIANOCBB 
HIIDNCEENT OC 

WUUXAN OC 

5 WI AICAPEC 
WIN AIOPIZIONT A 

C/O VE A AP CON 
HKMZOYIAKGOBCHOBENAC 

CZPIXOHKEEK AZ 

10 AMYCANOPONZZZ 
AIEAYOYCHATON 
TOYTOYAIACHZYYZ 


Restitutus, proc. Syrtae Palaest., Dessau, 1482), n’est point rare cependant, cf. v. g. C.I.L. 
Il, 4521, 5554, 11598, 1201457 ; [4839, 4867, 61721] ; cf. Eruroros, C.I.G., 1508. 
(1) M. H. Dessan a bien voulu m'assurer, après examen, que la Commission de la 
Prosopographie de l’Académie de Berlin ne possède encore aucune fiche au nom d’Aelius 
Statutus. 
(2) Mélanges de la Faculté Orientale, T, p. 150, n° 19. Ilest étrange que ce rappro- 
chement ait totalement échappé aux deux premiers interprètes. 
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Lig. 3: le Z est très douteux ; — lig. 6 : V1 de ZIONTA n’est pas 
sûr, ce peut être un simple accident de la pierre ; — lig. 7 : le C est dou- 
teux, ce peut-être la moitié d’un &© ; — lig. 8 : le C n’est pas sûr ; — lig. 
9 KE : incertain ; — lig. 11 : Y incertain. 

Il n’y a pas de doute qu’il ne faille Lire à la fin (p)pov[rtfèt (AÏ)A (Cou 
XfrJærolé}rou +où Sixon[uoréroo]. : 

Voilà donc deux mentions d’Aelius Statutus et c’est dans les mêmes 
circonstances que, les deux fois, il fait acte officiel au nom des empereurs. 
Ces deux textes ne nous renseignent malheureusement qu’imparfaitement 
sur les fonctions qu’il exerçait et l’on ne peut dire, à première vue, à quel 
titre il intervient dans ces régularisations de limites. 

Deux inscriptions de la Tétrarchie, relevées l’une à Namr, (1), l’au- 
tre à ‘Aqrabà (2), rappellent des opérations tout à fait semblables. Or, 
dans ces deux textes, dont Le libellé est identique à celui de l’inscription 
qui nous occupe, l'opération cadastrale est attribuée à un censitor : 

Namur... opovrièt M{doxou) *Apçlou Doloiyl{d)os r(psqu)r(echaotou) xn(v) 

cefropos (3). j 

AQRABÀ... opovridt Aouxlou Kaux. & …. mvatropis (4). 

Fant-il en conclure qu’Aelius Statutus ne serait ni plus ni moins 
qu’un nouveau censitor. Je ne le crois pas. Les censitores sont générale- 
ment de rang très secondaire (5), témoin M. Arrius... de l’inscription de 
Namr, simple primipile, et l’on ne s’expliquerait guère de voir un « per- 
fectissime » remplir de telles fonctions, ni à plus forte raison de voir don- 
ner ce titre, qui n’était pas encore totalement démonétisé, à de si minces 


personnages (6). 


(1) Dittenberger, Ortentis graect inser. scl., 612 — Inscr. graecae ad res rom, I, 
1252. 

(2) Dittenberger, tbid., 769 — Inser. graecae.., IL, 1112. 

(3) Ditt., op. cit., 612. Le nom propre est restitué différemment par Clermont-Gan- 
neau (RAO, I, p, 4) : Offuxlos et par Cagnat (Inser. graecae…., III, 1252) : Doé[Olo. 

(4) Ditt., op. cit., 169. Clermont-Ganneau et Cagnat lisent Kmé[uov]. 

(5) CE O. Hirschfeld, Die Kaiserlichen Verwaltungsbeamten bis auf Diocletian?, p. 55 
et suiv. 

(6) C£ O. Hirschfeld, 4841. p. 451 et aniv: 
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Peut-on admettre, par contre, que nous ayons dans Aelius Statutus, 
un gouverneur de province, un praeses, fryeucv ? Si le fait n’est pas absolu- 
ment certain, il est du moins assez probable. Il n’est point rare, en effet, 
de voir le simple titre de Buaonuévtaros, au lieu de Aauroératos qui serait 
mieux en situation, donné aux praesides du IH siècle. En voici au moins 
deux exemples : 


BostRA. "Ex zpovolas M(&)o(nou) [lérpou +05 Bixc|np(orérou)] fyeu(évos) (1). 
DER‘ÂT. … mpovole Iouviou "OAbuxou roù Duxo[nu(orérou) ] fyeu(évos) (2). 


On pourrait multiplier les citations, cf. v. g. Le Bas-Waddington, 
591, 1966 4 (il n’est toutefois pas sûr qu’il s’agisse là d’un gouv.); /nser. 
graecae ad res rom.….., TI, 384, 434. 

Par ailleurs, il n’y à pas d’objection à tirer de la formule qui carac- 
térise l’action d’Aelius Statutus : opoyrièt …. Bien que dans les deux seuls 
textes où nous trouvons ce libellé, en Syrie, il caractérise l'intervention 
d’un censitor, on ne peut affirmer qu’il y ait là un usage exclusif; ni, à 
plus forte raison, pourrait-on arguer de ce que le nom d’un gouverneur est 
généralement introduit par êxt. Si la formule ëzi +où Davos ro Diaonporérou 
(ou Axurporérou) paraît être d’un usage régulier toutes les fois que la men- 
tion du gouverneur doit servir d'indication chronologique, il n’y a là rien 
d’obligé : ainsi la formule peu protocolaire xpovolx, èx rpovoixs, se trouve-t- 
elle aussi bien introduire des noms de gouverneurs que des noms de petits 
employés et de particuliers. 

Je crois donc suffisamment vraisemblable et probable que le « perfec- 
tissime » Aelius Statutus avait rang d'éysuév. Si le fait est exact, il n’est 
pas difficile de déterminer la province dans laquelle il exerçait ses fonc- 
tions. On sait que, vers 198 (3), la province de Syrie fut coupée en deux et 


(1) Waddington, 1909 = Inscr. graecae..., 1324. 

(2) Inser. graecae..., 1286. : 

(3) C'est on 198 qu’apparait pour la première fois lo titre de leg. Augg. pr. pr. pro- 
vènc. Syriae Phoenie. (Waddington, 1844). Cf. Saglio-Pottier, Dict, des Antig..., s. v. Pro- 
vincia [V. Chapot]. ; 


— 320 — 


donna naissance aux provinces de Syria Coele et de Syria Phoenice. Cette 
dernière comprenait, en dehors de la Phénicie proprement dite, la région 
intérieure d’'Héliopolis, d’Emèse, de Damas et de Palmyre, avec l'Auranite, 
la Batanée et la Trachonite qui ne furent réunies à la province d'Arabie 
que sous Dioclétien (1). Quels qu’aient été les remaniements secondaires 
opérés par Dioclétien dans la répartition des provinces syriennes, la pré- 
sence simultanée du nom d’Aelius Statutus dans le texte de Djermäna et 
dans celui de Gisr el-Ghajar paraît démontrer clairement que le territoire 
au Sud de Damas et la région de Bâniâs(2), et peut-être même tout l'Her- 
mon, faisaient partie de la Phoenice.Nous connaissons déjà pour la période 
comprise entre 292 et 305 deux Praesides de Phoenice : Crispinus, Prae- 
ses Phoeniciae, en 292 (3) et Sossianus Hiéroclès v. p. praeses provin- 
ciae (4); Aelius Statutus doit probablement être ajouté à la série des gou- 
verneurs de cette période. Malheureusement on ne peut fixer qu’approxi- 
mativement, entre mars 293 et mai 305 (5), l’administration d’Aelius 
Statutus qui prit une part assez active, comme on peut le constater par les 
deux textes que nous possédons actuellement, à le vaste opération cadas- 
trale dont les provinces de Syrie semblent avoir été le théâtre sous la Té- 
trarchie (6). 


(1) Cf Marquardt et Mommsen, Manuel, t. IX, p. 873-874 (de la trad. franc.) ; 
Waddington, n° 2081 ; Pauly-Wissowa, Realencyelop., s. v. Arabia [von Rohden]. Cette 
question sera reprise et largement traitée par M. Brünnow dans le vol. III de s2 Provin- 
cta Arabia (sous presse); il est donc inutile d'entrer dans plus de détails. Cf. encore E. 
Kuhn, Die staedt. u. buerg. Verfassung des roem. Reichs bis auf die Zetten Justinians, W, 
p. 198 et suiv. - 

(2) Après la division de la Syrie (et dé ses annexes) en 7 provinces, vers 585, au té- 
moignage d'Hiéroclés, Paneas faisait partie de la Phœnice {Dowixn répaaos), cf. Marquardt. 
op. ct. p. 377 et Kuhn, op. cif., p. 8384. 

(3) Cf. Cod. Lust., I, 23 (Marquardt, op. cit., p. 875, n. 7). 

(4) Inscription du camp de Palmyre, Waddington, p, 2626. 

(5) Constance Chlore et Maximien Galère sont créés Césars, le 1° mars 293, mais 
avant même cette date, dès le début de l’année, la suscription des constitutions impériales 
porte la mention ef Caesares à la suite du nom des Augusies ; le 1° mai 305, abdication 
solennelle de Dioclétien et de Maximien Hercule. 

(6) Cf. Dussaud, Mission…, p. 298. 


Si semblables qu’elles soient entre elles, les inscriptions de Djermäna 
et de Gisr el-Ghajar ne sont cependant pas deux expéditions du même tex- 
te. Ici, il s’agit de limiter d’une part les propriétés de Chresimianos, mais 
on ne nous dit point de quel territoire on les sépare ; là, au contraire, il 
paraît bien que la borne a été placée pour définir l’ager de deux localités 
voisines, tout comme à Namr et ‘Agrabâ(1). Malheureusement les indica- 
tions topographiques qui seraient intéressantes demeurent obscures et il est. 
difficile de faire fond sur la copie d’un locus desperatus dont je ne puis ga- 
rantir l'exactitude absolue. M. Clermont-Ganneau a été cependant tenté 
par le problème et il a bien voulu me soumettre (26 octobre 1906) quel- 
ques conjectures que j'enregistre ici pour le cas où elles pourraient mettre 
quelque chercheur sur la vraie voie ou faciliter la révision du texte sur 
l'original. 

« Je me demande si, à la lig. 8,la graphie CHOBENAC (?) ne cacherait 
pas le nom de S’heîné ou S’heïnât (S.-0. de Djermâna ). Le groupe... 
AAPGN (?) fait penser à Dâreya, (à l’O. de S’heîné), ou à Hammäré (N.-O. 
de Djermâna ) ou encore à Doummär ( N.-0. de Damas). Pour le groupe 
OYIAKGB (lig. 8), avec corrections paléographiques ( v. g. quelque chose 


(1) J'ai déjà (Mélanges, L, p. 150-151) rapproché de ces textes quelques inscriptions 
similaires ; il faut y joindre encore la limite relevée à El-Hijâne par Wetzstein (Ausge- 
waehlte.. Inschriften, n° 172, p. 315) et Fossey (Bull. de corr. hell., XXI (1897), p. 57, 
n° 60). Le texte semble avoir été gravé en double exemplaire. MeGép(o)v Gtopifwv peraëd 
Toéluv x Apayapuéuy : telle est la leçon qui semble se dégager de l'examen critique des 
deux copies ; mais il n'est pas aisé de marquer sur la carte l'emplacement des deux loca- 
lités. Cependant Toléwv correspondraîit assez bien à Touloûl eé-éahfbât (S. de Hijäné). 
Etant donné le pou de consistance du texte, il y a lieu de se demander si le second nom 
(OAOATAPMEAUN [Fossey] APALAPMEAUGN [Wetz.]) ne serait pas une défor- 
mation dn propre toponyme antique de Djermäna v. g. FEPMANUDN (?) ; mais il ne se- 
rait point prudent d'affirmer. 
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comme ZIMAAAKUON ?? peut-être précédé de K[urxp]?) on pourrait proposer 
Zemelka (N. de Djermâäna). » 

Les problèmes sont posés plutôt que résolus; mais on voit assez linté- 
rêt des monuments de cette sorte, qui nous livrent un à un les toponymes 
anciens de toutes ces petites localités dont l’histoire n’a pas conservé le 
nom. 


Ore Place (Angleterre), 20 Février 1908. 


NOMES DE LEXICOGRAPHIE HEBRAIQUE 


par le P. Paul Joüon, s. 3. 


L'expression 55 359" au sens de s'appuyer sur quelqu'un, 
s’abandonner à qn., se confier en qn. 


Rosenmäüller, dans ses Scholia (in Job 27,10) mentionne, sans l’adopter 
toutefois dans sa traduction, une remarque de Schnurrer qui ne manque 
pas d'intérêt : « Schnurrerus hæc verba (55m *55-S5-ox) ab Alexandrino 
monet scite versa: ph Eye rxppnotav évavrlov «rod, qui similiter 22,26 habet: 
elra èv rappnoix on évavrt Kuotou, et videri omnino hanc significationem 
confidentiae etiam reliquis locis Iesai. 58,14 et Ps. 37,4, convenientiorem 

quam quæ huic verbo vulgo tribuitur delectari Deo, quamvis fatetur, 
esse inter utramque non magnum discrimen. » Sauf les derniers mots, la 
remarque de Schnurrer me semble fort juste. Le sens se confier à, sans 
doute avec une nuance particulière comme s'appuyer sur quelqu'un, s’a- 
bandonner à lui en toute confiance, se reposer sur lui, est tout à fait en 
situation dans les passages indiqués, comme nous allons le voir ; et de 
plus les LXX, dans trois cas et la Peshitto dans trois cas également dont 
un seul est commun avec les LXX, ont reconnu cette signification. Le 
Targum et la Vulgate, au contraire, ont admis partout le sens de se délec- 
ter, faire ses délices de. 

Dans Job 22,26, l’idée de confiance est nettement indiquée par le pa- 
rallélisme. Eliphaz, après avoir engagé Job à rentrer en grâce avec Dicu, 
lui dit : 
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Car alors tu pourras t’appuyer sur le Tout-Puissant ; 
tu pourras lever ton front vers Dieu. 
27 Tu le prieras et il t’exaucera, 
et tu t’acquitteras de tes vœux. 


LXX : raopnouodion (al. évraoonoi4on). 


C’est une pensée analogue qui est développée dans le second passage 
de Job (27,10) : 


L’(impie) s’appuie-t-il sur le Tout-Puissant ? 
Invoque-t-il jamais Dieu ? 


LXX : ph éqe (riwé) raoonolav. La Peshitto traduit d’une façon plus 
exacte encore : ol fume Vs y U. Le sens prendre ses délices serait ici 
manifestement déplacé. 


Ps. 37,4 appartient à un développement sur la confiance en Dieu. Le 
parallélisme de nu: (v. 8) avec s55nn indique assez clairement le sens de 
ce dernier verbe : 


3. Aie confiance en Jéhovah. 
4. Abandonne-toi pleinement à Jéhovah. 


Le mot se retrouve au v. 1 1 avec une nuance analogue : 
Les humbles entreront en possession du pays ; 
ils s’abandonneront à une entière sécurité. 
Il n’est guère probable que l’auteur ait employé ici 55 555nn dans un 
autre sens qu’au v. 4. 


Enfin, Is. 58,14 : « Alors tu pourras Pappuyer sur Jéhovah » est bien 
rendu par les LXX : ëon reroulès ênt xio1ov et par la Peshitto : Lis Ns Not. 

Il est très remarquable que Rashi, qui ne connaissait pas les LXX 
ni la Peshitto, à ce que m’assure un savant juif distingué, a reconnu de 
son côté le sens de s'appuyer sur (Is. 57,4 s96 ; Ps. 57,4 piste ; Job 27,10 
20). : 

Comment la racine 55 a-t-elle pu aboutir à des sens aussi divergents 
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que confiance et délices ? Peut-être x» exprime-t-il originairement l’idée 
de dorloter, traiter d’une manière douillette et délicate. C’est ainsi qu’il est 
parlé (Deut.28, 56) d’une femme «qui n’essaie même pas de poser le pied à 
terre, tant elle est douillette et délicate Fve 2257» De là, au hiphil avec 
&y, se dorloter sur quelqu'un, s'appuyer doucement sur gn. en tout abandon 
(cf. =), s’abandonner à gn. (proprement : sur gn.). Quoiqu'il en soit du 
procès sémantique qui reste assez obscur, le sens s’abandonner à, ou plus 
exactement, en tenant compte de la nuance ajoutée par 5y , s’abandonner 
(à quelqu’un en se reposant) sur lui, ou s'appuyer sur qn. d’une façon con- 
fiante et abandonnée, ne semble pas contestable, et il ne convient pas de 
sacrifier ce sens à l’autre signification plus usuelle de la racine ;:» délices, 
plaisir. Dans un seul cas (Is. 57,4 +:5nn nn 55), notre expression semble 
se rattacher au sens de jouir : « Contre qui vous amusez-vous ? », c’est-à- 
dire : « De qui vous faites-vous un jouet ? de qui vous moquez-vous ?» Ce- 
pendant, ici encore, Rashi admet le sens de s'appuyer sur : 555 ). 

Je trouve une confirmation assez curieuse en faveur du sens indiqué, 
dans la la leçon supposée par la traduction de la Vulgate, Cant. 8,5. Les 
mots deliciis afluens, innira super dilectum suum semblent bien indiquer 
que le manuscrit utilisé par saint Jérôme portait: nppant niyni . Jérô- 
me, en effet, traduit deux fois 555nn par delicüs affluere (Job 22,26 ; 
Is. 66,11). L’un des deux mots est certainement une surcharge, surtout si 
Von reconnait à 5y miss le sens de s'appuyant sur, car alors les deux 
expressions sont synonymes. Il faut donc admettre que l’un des deux mots 
du manuscrit de saint Jérôme est une glose explicative. Mais lequel ap- 
partient au texte original ? Etant donné que 55 553nn se rencontre plu- 
sieurs fois dans la Bible, comme nous l'avons vu, tandis que 55 rpeamm 
est un kapazx legomenon, c’est sans doute ce dernier mot qui est la bonne 
leçon, et ns55n" du manuscrit de saint Jérôme doit être considéré comme 
une glose explicative du mot rare. J’en conclus qu’à l’époque du glossa- 
teur le sens s'appuyer sur de 55 ::5nn était parfaitement connu. —Serait- 
ce ce même mot nxynm que les LXX ont voulu rendre par l'étrange 
Aekcmxaviouém blanchie, blanche ? C’est bien peu probable, quoique Jas- 
trow donne à l’araméen :2? lé sens de éo soften the skin by ointments, ba- 
thing, etc. : 
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II 


MP = synonyme de NÉS conseil, dessein etc. 


Le mot "EN apparaît comme un isolé, sans parents connus ni en 
hébreu, ni dans les langues voisines. Ce fait, joint à son emploi relative- 
ment rare, explique pourquoi il a pu être interprété de façons si diverses 
soit par les anciennes versions, soit par les rabbins, soit par les modernes. 
K. J. Grimm a consacré à ce mot, dans le Journal of the American Oriental 
Society (t. XXII pp. 35-44), une étude soignée dont je cite la conclusion : 
«So we see that Hntin means «support», then «help, success, power, sour- 
ce of help, reliability » all very slight modifications of the original mea- 
ning. The various renderings, such as « subsistence, reality, essence, wis- 
dom, knowledge, intelligence, happiness, » eic., proposed by commentators, 
are not warranted. Nor can the connection of Hmgin with © be main- 
tained. The word must be considered a form fugtilat from a stem ast, « to 
support, to help.» Ayant voulu reprendre l'étude du sujet avec une mé- 
thode- différente de celle de M. Grimm, je suis arrivé à des conclusions 
notablement différentes qu’on me permettra d'exposer. J’ai tenu à écarter 
de mes recherches toute hypothèse étymologique qui aurait pu m’influen- 
cer dans la détermination du sens, et à partir des textes les plus clairs. 

En laissant de côté le Oeré de Job 30,22, il reste à examiner onze 
passages bibliques, plus un texte de l’hébreu retrouvé de Ben Sira (o 38,8). 
Tous les textes bibliques appartiennent, en fait, à la littérature dite « sa- 
- pientiale », sauf Mich. 6,9 où le mot est critiquement douteux : Is. 28,29 
lui-même est un texte relatif à la sagesse. On pourrait donc conjecturer 
que le mot n’est pas très ancien ; mais, d’autre part, si c’est un mot de for- 
mation savante et relativement récent, comment se fait-il que la racine 
dont on l’a tiré n’apparaisse pas autrement dans la langue ? 

Après mainte tentative dans des directions différentes, il me semble, 
à présent, que le mot, qu’il soit proprement «sapiential » ou non, est un 
synonyme de ñ#? et signifie conseil, dessein, spécialement sage conseil, 
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prudent dessein, sage résolution, et par une légère extension de sens, sages 
pensées, prudence et ( dans ©&\38,8) savoir-faire. 

Le parallélisme, qui fournit une aïde si précieuse en lexicographie 
hébraïque, favorise singulièrement le sens de conseil, avec ses diverses 
nuances. On trouve rm six fois avec d’autres mots signifiant conseil, 
dessein : À) avec NX? conseil, dessein : Is. 28,29; Prov. 8,14 ; avec le verbe 
ys* conseiller: Job 26,3; 2) avec n'ara réflexion, plan, dessein: Prov. 3,21; 
3) avec mad prets, desseins : Job 5,12 ; 4) avec Han mobsn conseils 
secrets de la sagesse Job 11,6. 

Bien que les anciennes versions aient souvent hésité ou mal compris, 
on peut dire cependant qu’elles ont traduit plusieurs fois d’une façon fort 
exacte, et dans bon nombre d’autres cas d’une façon satisfaisante. Au sens 
de conseil, on trouve dans les LXX four ( Prov. 8,21), dans la Vulgate 
consilium ( Prov. 3,21), dans le Targum 225% (Prov. 8,14; 18,1), Kn25% 
(Job 5,12). Au sens assez exact de prudence : LXX opévnois (Prov. 8,14); 
Vulg. prudentia (Job 26,3). Enfin, au sens approchant de sagesse, on trou- 
ve une fois sapientia dans la Vulgate, six fois xnin dans le Targum, 
trois fois fawa. dans la Peshitto. — On voit que, dans l’ensemble, c’est le 
Targum qui a le mieux compris notre mot. 

Mais dans les questions de lexicographie, l’autorité des anciennes 
versions, pas plus que l’étymologie, ne saurait être décisive. Il faut, de tou- 
te nécessité, que le sens proposé s'adapte sans effort à tous les textes sans 
en violenter aucun. Si l’hypothèse proposée vérifie toutes les données du 
problème, elle devra être considérée comme bonne, en philologie commeen 
physique. La cohérence de la traduction sera donc le critère dernier. En 
admettant la signification que je propose, tous les textes bibliques me sem- 
blent offrir un sens fort acceptable. J’en donne ‘ici la traduction avec le 
commentaire justificatif réduit au minimum. Je commençe par les textes 
les plus clairs. 


Job 5,12 : ( Dieu ) déjoue les -projets ( man ) des méchants ; 
leurs mains n’arrivent pas à exécuter ( leur ) dessein. 


Le parallélisme synonymique est parfait : les deux sliques offrent un 
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sens identique. Hswn nùy,Comme nyy nwy, signifie exécuter (et non for- 
mer !) un dessein : cf. Is. 80,1 ; 25. 17,23 ; et comparer Jér. 11,15. 


Is. 28,29 : Cette ( sagesse ) vient encore de Jéhovah des armées : 
Il inspire des conseils ( nxy ) étonnants, de profonds desseins. 


Le sens du second stique n’est pas que les conseils de Dieu sont mer- 
veilleux : c’est la science de l’agriculteur ( laquelle lui est inspirée par 
Dieu ) qui est étonnante. Le v. 29 qui forme la conclusion de la strophe 
27-29 a le même sens que le v. 26 qui conclut la strophe symétrique pré- 
cédente 23-26 : « C’est son Dieu qui l’instruit et lui apprend ces règles. » 
( Cf. A. Condamin : Le livre d'Isaïe ). 


Prov. 8,14: Dans la définition qu’elle donne d’elle-même, la Sagesse 
dit : 
J’ai les prudents conseils (nxy) et les sages desseins. 


Prov. 8,21: Garde les sages conseils et les desseins prudents (rar). 


Job 26,3 : Prétends-tu conseiller (nxy+) quelqu'un sans sagesse, 
en étalant ainsi tes sages pensées ? 


Job 11,6: Le mot bips fait difficulté, et l’on à proposé diverses cor- 
rections. Je lirais volontiers une forme de nb ,soit A1 N°22 (cf. Is. 28,29 
nyy nèbn). Quoi qu’il en soit de ce point, qui reste problématique, il y a 
parallélisme entre nn et n'a2n nraiyn : 

‘ Tlte révélerait les mystères de la sagesse, 
car ‘il est merveilleux ” en prudence. 


Job 6,13 : En moi plus de ressource, 
le conseil m’a fui. 

Je traduis Ars par ressource et non par secours ; le mot signifie ori- 
ginairement force ; cf. Job 26,2 « fortifier (ns ) celui qui est sans force » ; 
on peut rapprocher :f /ortifier, d’où secourir. — J ’emploie ici le mot consezl 
au sens qu’il a dans les phrases suivantes citées par Littré (s. v. conseil): 
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« Il a de tout conseil son âme dépourvue » (Malherbe) ; « Hélas! de quel 
conseil est capable mon âme ? » (Corneille). 


Job 12,16 : En lui la force et le conseil. 

( Comparer le sens de conseil dans cette phrase de Rollin, citée par 
Littré : « L'âge. . . n’avait fait que lui ajouter une maturité de conseil et 
de prudence » ). ; 


Les autres textes sont critiquement douteux. Dans Prov. 2,7 51 
fait difficulté ; on s’attendrait à un mot signifiant sagesse ou intelligence, 
soit m5v2 ; mais le premier stique signifie assez clairement : 


Il réserve aux justes les sages conseils. 

Prov. 18,1 est obscur ; le second stique paraît bien signifier 
cependant : 

En tout sage conseil ( qu’on lui donne), il s’'emporte. 

Dans Michée 6,9, le texte massorétique, qui est très douteux, signi- 
fierait : ( L’homme de }) sage conseil reconnaît ton nom. 

Enfin le texte de © 38,8 me paraît signifier : « afin que les sages con- 
seils ( le savoir-faire ) n’abandonnent pas les hommes ». 

Sur la question d’étymologie, j'avoue n’avoir rien trouvé de satisfai- 
sant. La racine ne peut être que «51; mais cette racine ne semble pas avoir 
donné d’autres formes én hébreu. Les racines 5, 5-1 qu’on a rapprochées 
ñe fournissent aucune lumière. Je me demande, mais avec grande hésita- 
tion, si l’on ne pourrait pas rapprocher la forme isolée :5#knn d’Is. 46,8 
qui me semble avoir le sens de réfléchissez, ou un sens voisin, à en juger 
par le parallélisme avec 55 55 25h qui signifie réfléchissez (et non: prenez 
à cœur!) ; comparer LXX : peravoñoxre et Pesh. aust} . Si ce rapprochement 
vaut quelque chose, le sens premier de H1#1n pourrait être réflexion, comme 
pour rw. Mais nous pouvons ignorer l’étymologie d’un mot dont le sens 
réel nous est assez clair (1). 


(1) Muss-Arnolt { Assyrisches Handwwærterbuch ) note sous le mot Asû 2 : physician, 
la racine ( sumérienne ) a-zu : properly Ænowing, wise. : 
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III 


APÈN — fort pour dominer ou gagner quelqu'un 


Le mot npvn se rencontre trois fois seulement dans la Bible (Gen. , 
16 ;,4,7;Cant. 7,11), et l’on n’est pas tombé d'accord sur le sens qu’il faut 
lui donner. Les anciennes versions, que j'omettrai de citer, pour plus de briè- 
veté, ont senti la difficulté sans la résoudre. Les modernestraduisent géné- 
ralement par désir ; plusieurs entendent désir sexuel (v. g. Barth, Efymolo- 
gische Studien, p. 46), ce qui est manifestament inexact pour Gen. 4, 17- 
Nesile,dans ses Marginalien(p.6), puisdans la Z.füralttestam. Wissenschaft, 
XXIV,312-315,révoque en doute l’existence, en hébreu, d’une racine p% 
au sens de désirer : pour lui } serait une faute de copiste dans les trois 
textes bibliques et c’est nañën retour qu’il faudrait lire partout. Il me sem- 
ble hautement improbable que la même erreur de copiste se soit introduite 
dans les trois passages. Je garde donc la leçon h5rtn, mais le sens de désir 
qu’on donne d'ordinaire à ce mot ne me paraît pas exact. 

Si nous examinons les deux textes de la Genèse sans préoccupation 
étymologique, nous constatons qu’ils contiennent tous deux une antithèse 
rigoureuse qui n’a pas été assez remarquée. Il s’agit, dans chaque cas, d’un 
effort fait pour dominer ou gagner une personne qui résiste victorieuse- 
ment à cet effort et ne se laisse pas dominer. Gen. 3, 16 signifie : «Tu 
t’efforceras de dominer (ou de gagner) ton mari, maïs c’est lui qui te do- 
minera. » Eve qui a si facilement gagné Adam à ses fins en lui persuadant 
de manger du fruit défendu, ne doit pas, pour autant, se flatter d’arriver 
jamais à dominer son mari : c’est l’homme qui dominera la femme. Même 
opposition dans Gen. 4, 7 : «Le Péché s’efforce de te gagner (ou dominer), 
mais c’est toi qui le domineras.» La proposition nominale employée dans ces 
textes, au lieu de la proposition verbale qu’on attendraïit, me semble expri- 
mer une idée d'intensité ou de constance dans l’action : « Tout ton effort 
sera vers ton mari. . . » ou : « Toujours tu t’efforceras de... », etc. On peut 
comparer pour cette nuance 1 Sam. 7, 17 man nanwnn ef son refour 
(était) à Rama, c’est-à-dire : «il revenait fowjours à Rama ». 
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Le sens que je propose pour Gen. 3, 16 ; 4, 7, doit être également 
admis pour Cant. 7, 11 où ilest parfaitement en situation”: «Je suis à mon 
bien-aimé et tout son effort est à me gagner. » Les versets précédents 9- 
10 : « Je monterai au palmier. . .» décrivent en effet, en termes imagés, la 
poursuite ardente, l’eforf passionné de l’Epoux pour gagner sa Bien-aimée. 

Resterait à savoir quel est en hébreu le sens primaire de la racine 
pô. Les mots de la forme tagtäl expriment volontiers l’action marquée par 
le verbe correspondant, comme Hosan action de fouler aux pieds, non ac- 
tion d'agiter, respn action de se tenir debout, (Cf. Gesenius-Kautzsch”,$857; 
Barth, Nominalbildung, $ 188 b). Mais le verbe qui a formé rp1%n n'existe 
pas dans la Bible : PÈn déborder appartient à une autre racine >15. En 
arabe, on peut rapprocher les racines 5,2 et 5; Toutes deux sembleraient 
expliquer assez bien le sens d’yfort. Le verbe sw qui signifie ordinairement 
désirer semble signifier originairement éendre, rendre tendu ; cf, Lane : 
5591 di Qi su , Le fied und made fast the tent-rope to the tent-peg. Le désir 
3,2 serait alors considéré comme une tension de l’âme vers un objet. Mais 
le © hébreu répondant rarement au à arabe, il reste douteux que patin 
corresponde à la racine 5w. Il semble préférable de rapprocher’n de la ra- 
cine SL pousser, presser v. g. du bétail devant soi. On dit : Gé ‘je GL , Ae 
urged such a one to intercede for him with me ( Lane). Dans cette explica- 
tion, Hpnn serait une sorte de poussée exercée sur un objet, et l’on pourrait 
comparer les images analogues des mots latins asus, instare. 


IV 


my à corriger en nx® dans Lam. 3,20 et Ps. 42,6. 


Les mots nb ( Xetb nvén ) (Lam. 8,20) et irminbn ( Ps. 42,6 et 
parallèles ) sont embarrassants pour les lexicographes. Le dernier mot 
viendrait de la racine rnw ( Siegfried-Stade, Brown ) et signifierait éfre 
courbé, et au figuré étre abattu, désespéré. Buhl voit dans les deux mots une 
racine I. "\Ÿ qui aurait le sens de s’écouler, se décomposer, se dissoudre. 
Brown n’admet au contraire qu’une seule racine 15 s’a//aisser, s’enfon- 
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cer (1). Pour lui, rtn exprimerait une dépression de l’âme, — Il me sem- 
ble qu’on obtient un sens beaucoup plus naturel en lisant dans les deux cas 
ÿ au lieu de #. La légitimité de cette minime correction au texte massoré- 
tique est confirmée par les considérations suivantes. Dans Lam. 3,20, les 
LXX (raradokesyhou ) ont certainement lu ñ"&® : ils traduisent en effet 
souvent ny parler de, s'occuper de, méditer sur, se plaindre par &dn\ecyéo : 
Ps. 69, 18 ; 77, 4, 1,13: 119, 15,28, 27, 48, 78 :et cf Gn. 246500 
même, le substantif ñ'ÿ est traduit par àdoñeoyta : 1 S. 1,16; 1 R. 18, 27: 
2 R. 9,11 ; Ps. 55,8. La leçon n'EN supposée par xxradohecyfsa donne un 
sens excellent : 
Mon âme se souvient et elle ‘ se plaint ?. 

Je remarque que le souvenir du passé, comparé aux malheurs du pré- 
sent, éveille souvent chez le poète hébreu un sentiment de tristesse et pro- 
voque sa plainte (Ps. 42,5,7; 77,4). — y Hrwn a le même sens que 
Sy senn de Ps. 42,6. La préposition “5 ne signifie pas en moë, mais contre 
moi, à mon détriment, à ma peine : c’est une sorte de dativus incommodi 
analogue au > du dafivus commod. Ces datifs pour moi, contre moi, sont 
difficilement traduisibles dans nos langues. 

Dans Ps. 42,6 (et parallèles ), je lirais également la racine (nv) Hs 

Pourquoi ‘ te plains-tu” , mon âme, et pourquoi gémis-tu ? 
Cette correction donne un parallélisme très parfait. mn et nv sont 
précisément associés Ps. 55,18 : 
Le soir, le matin, au milieu du jour, 
je ferai retentir ma plainte et mes gémissements, 
et il entendra ma voix. 
De même encore au Ps. 77,4 : 
Je veux penser à Dieu et gémir ; 
je me plains, ét mon esprit défaillit. 


(1) Je ne trouve pas, dans la Bible le verbe 74% an sens de s'enfoncer. Prov. 2,8 est 
le verbe 5% étre incliné profondément ; de même Ps. 44,18 : être prosterné ; dans Ps. 
49,15 il faut lire inÙ avec ce même sens. — Pour r4% au sens de se dissoudre, je trouve 
seulement Hab. 3,6 où ce verbe, lu par les LXX ( évéxnouv }, est demandé par le parallé- 
lisme : « Les montagnes sont mises en pièces et les collines se dissolvent ». 


+ 
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V 


*mn et NM — ma (malheur et malice). 


Les lexicographes, séduits sans doute par le rapprochement avec là 
racine arabe ss , attribuent à “5, Rita des significations qui me parais- 
sent un feu fantaisistes : chute, ruine, abîme (cf. ILoS), destruction, « enqul- 
Jing ruin » (Brown). Dans la Bible, le mot, qui est poétique, signifie sim- 
plement le #4/, soit le mal physique : malheur, calamité, fléau ; soit le mal 
moral : malice, méchanceté, iniquité. K n’y a donc pas lieu de supposer que 
la racine hébraïque 515 soit identique à la racine arabe 5, . Même dans 
Michée 7, 3 il est fort douteux que r1n signifie désir (= 535 ): c’est uni- 
quement le contexte qui indique qu’il s’agit d’un dés inique ; on peut 
fort bien traduire : « le grand exprime la malice de son âme » ; comparer 
Ps. 38,13 na 25. Dans Prov. 10,8, je lirais %n abondance, richesse, 
mot qui a été également supplanté par ir, d’après bon nombre de criti- 
ques, dans Ps. 52, 9. 


Au sens de mal physique, fléau, on trouve deux fois la forme 
(Is. 47, 11 ; Ez. 7, 26). 
Je traduirais donc : 
Ps. 57,2 : jusqu’à ce que le fléau soit passé. 
Ps. 91,3 : la peste de malheur, c’est à dire : le fléau de la peste. 
Prov. 19,18 : un fils insensé est une calamité pour son père. 
Job 6, 2 : ah! si l’on mettait dans un plateau de la balance 
mon offense (envers Dieu), et dans l’autre mon malheur 
(Vulg. : calamitas). 
Dans les autres textes, il s’agit du mal moral : 
Ps. 5,10 : leur cœur n’est que malice 
Ps. 38,13 : ils ont dit du #14/ (de moi). 
Ps. 52,4 : ta langue songe à dire du mal. 
Ps. 55,12 : l’iriquité est dans ses murs. 
Ps. 94,20 : trône d’iniquité. 


— 334 — 


Prov, 11,6 : les impies sont pris dans leur malice. 

Prov. 17,4: langue méchante (en parallélisme avec 1x-not lévre 
inique). 

Job 6,30 : mal, malice (en parallélisme avec n519 éniquité). 

Le texte de Job 30,13 est en mauvais état et fort obscur. 

I1 me semble que NA n’est pas le pluriel de 37: c’est un singulier 
abstrait en &, pour dé, comme on a NV25n sagesse auprès de 227 (cf. Gese- 
nius-Kautzsch, S 86 7 ). L'idée du pluriel n’apparaît dans aucun texte, 
sauf dans Ps. 38, 13 où le parallélisme avec NY2%2 pourrait faire croire 
à un pluriel ; mais PVO , qu’on rencontre seulement trois fois dans la 
Bible, à côté du fréquent 12% , est probablement lui-même un singulier 
en ôf. Les versions, sauf LXX (Ps. 88,13) traduisent toujours nn par 
un singulier. | 

Le mot devait êlre un peu recherché et, par conséquent, d’un usage 
restreint, car les anciennes versions ont souvent tâtonné. Elles ont fré- 
quemment vu l’idée de vanité, fausseté, mensonge. Le mot snwsns ou 
ble, tumulte, par lequel le Targum rend ordinairement #11 se rapproche 
du sens : calamité, fléau ; mais je soupçonne que cette traduction a été 
suggérée par une hypothèse étymologique. Daus Job G, 2, saint Jérôme 
a traduit fort exactement : calamitas. 


VI 
AYAT au sens de /orce, produit. 


Les dictionnaires citent sous le mot nur : Ex, 15,2 ; Is. 12, 2 ; Ps. 
118,14 et même Gen. 43,11, bien que, pour ce dernier passage, on décla- 
re qu’il est difficile de voir la connexion entre le sens probable du mot, d’a- 
près le contexte, et +7 musique, chant. Ces textes exigent, me semble-t- 
il, qu’on reconnaisse en hébreu une racine "5 au sens de /orce, laquelle 
n’était point inconnue des LXX. Dans Ex. 15, le stique 24 exprime l’idée 
que Jéhovah à secouru efficacement Israël et l’a sauvé d’un grand danger. 
Donner à nr le sens de louange ( = objet du chant ), c’est introduire une 
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idée étrangère qui rompt manifestement la pensée. Il faut traduire : « Jé- 
hovah est ma puissance et ma force : c’est lui qui m’a sauvé ». Un indice 
assez clair que +5 est un synonyme de +» , et que les deux mots sont pris 
per modum unis, c’est qu'on les retrouve ainsi accolés dans Is. 12,2 et Ps. 
118,14. C'était donc là une sorte d’expression toute faite, composée de 
deux mots à peu près synonymes, comme en français : us ef coutumes, bel 
et bien, sain et sauf ; en allemand : Art und Weise, auf Schrüt und Tritt, 
etc. Les deux composants font si bien corps qu’on se dispense de répéter le 
suffixe après le second. (1) Le traducteur grec d'Ex.15, 2 connaissait une 
racine “ay au sens de force, comme le témoigne le mot oxerxsris profecteur, 
aide, qui rend le mot hébreu d’une façon suffisamment exacte. 

Mais comme la racine était rarement usitée, on l’a facilement confondue 
avec la racine mar faire de la musique, chanter, et Von à pris nr au sens 
de Suvnou ( Ps. 118,14), avecus (Is. 12,2). 

Cette même racine "2 force donne une explication assez naturelle 
de ya ner dans Gen. 43,11, que je traduis : « Prenez des produits du 
pays ». Le mot na n’est pas pris ici au sens originaire de force, comme 
dans Ex. 15,2, etc, mais au sens dérivé de produit. L'évolution sémantique 
est normale ( l'effet pour la cause ) et nous avons des exemples tout sem- 
blables, en hébreu, précisement avec des mots signifiant /orce. Tout le mon- 
de admet que 5+r force signifie dans Joel 2,22 : produit, fruit : « Le figuier 
et la vigne ont donné leurs produits ». Dans Job 31,39 ns force signifie 
aussi le produit de la terre ( Vulg. /ructus) ; de même encore dans le texte 
purement prosaique de Gen. 4,12 : « Quand tu travailleras la terre, elle 
ne te donnera plus ses produits » ( Vulg. : fructus). Tel est encore le sens 
de 5 et de son synonyme x /orce dans Gen. 49,8 : « Ruben, tu es mon 
premier-né, mon fruit et mon premier produif » (et non : les prémices de 
ma virilité ; cf. LXX : &oyh révov pou). Dans tous ces exemples, on le voit, 
un mot signifiant force ( 5n, n2, jwn ) est pris au sens de produit de cette 
force, et en particulier au sens de production, fruit. Ce sens a été parfaite- 
ment vu par le traducteur grec qui rend psxn mar par xxprûiv rüs hs. 


(1) Voir d'autres explications proposées dans Gesenius-Kautzsch, Hebr. Gramm®1,8 80 g. 
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Cette traduction est parfaitement exacte : il n’y a rien à y ajouter. C’est 
donc à iort qu’on a pensé, encore ici, à la racine y fure de la musique, 
chanter. Bien entendu, notre HT n’a rien à faire avec la racine ,.; comme 
quelques personnes l’ont cru. 

Il est vraisemblable que le nom propre de personne TT se rattache à 
la même racine ver et signifie, par conséquent, « le fort ». 


VII 


DNBP0 — béquilles. 


Le sens de ce mot, qui se rencontre uniquement dans 1 Rois 18,21], 
est incertain. On traduit d'ordinaire : « Jusques à quand boiterez-vous des 
deux côtés ? » ou « entre les deux partis ?». Mais la préposition 5» semble 
bien annoncer ce sur quoi marche le boiteux. Les LXX comprennent : 
« sur vos deux jarrets ». Mais il ne peut guère s’agir des jarrets ou des 
jambes. « Boiter sur les deux jambes » a l’air d’une contradiction dans les 
termes (cf. 2 S.9,13). De plus, pourquoi aurait-on un mot si étrange pour 
désigner une chose aussi commune que les jambes ?Je vérrais donc dans 
Dy0 les instruments bien connus sur lesquels les boiteux s’appuient en 
marchant, à savoir les béquilles. Le sens serait donc : « Jusques à quand 
boiterez-vous à deux béquilles ? », c’est-à-dire : « Jusques à quand vous 
conduirez-vous comme des boiteux achevés, des boïiteux qui sont obligés 
de marcher en s’appuyant sur deux béquilles ? ». L'article est justifié par 
la considération que les deux béquilles forment un groupe défini: /es deux 
béquilles de tout boiteux. La béquille, dans sa forme la plus simple, n’est 
qu’une variété de bâton : c’est une simple branche d’arbre courbée, natu- 
rellement ou artificiellement, à l’une de ses extrémités. Or on trouve la 
forme n1pys au sens de branche dans Ez. 31,6,8 ; sans parler de >0 
qui signifie plutôt menue branche (Is. 17, 6 ; 27, 10). 


KEHRVERSPSALMEN 


VON 


HERMANN WIESMANN, s. 3. 


In der Zeitschrift der Deutschen Morgenlaendischen Gesellschaft, LAX 
(1905), 129-144 hat E. Baumann einen Aufsatz über die Kehrverspsal- 
men verôffentlicht. Er schickt zunächst eine Anzahl von Grundsiätzen vor- 
aus, die für die Feststellung von Kehrversdichtung massgebend sein sol- 
len. Dann untersuchter an der Hand dieser Regeln eingehend eine Anzahl 
von Psalmen, die angeblich und anscheinend diese Dichtungsform aufwei- 
sen. Dabei findet er, dass ein solcher Aufbau sich im Psalter «nur ein-oder 
zweimal als sicher, einmal als môglich darstellt ». Dieses Ergebnis sowie 
die ganze Art der Untersuchung sind danach angetan, bei dem Freunde 
der heiligen Lieder entschiedenen Widerspruch zu wecken und eine erneu- 
te Untersuchung zu veranlassen. Die vorliegende Arbeit nun hat den 
Zweck, die Frage über das Vorhandensein von Kehrverspsalmen noch- 
mals zu prüfen. Dass in ihr aber ausser diesem Punkte noch manche an- 
dere Dinge zur Sprache kommen, ist in der Natur der Sache begründet. 
Beginnen wir mit dem Psalm 107, bei dem Baumann «die Züge des Kehr- 
vers-und Strophenliedes im ganzen deutlich » ausgeprägt findet.' 


Ps. 107 (106). 


Schon Bellarmin hat die Anlage dieses Psalms im ganzen richtig er- 
kannt. Er sagt nämlich : « In hoc psalmo laudatur primo [V. 1-32] mise- 
ricordia Dei, qua liberat homines a quatuor communibus miseriis..… Dein- 
de in altera parte psalmi [V. 33-43] laudatur omnipotentia Dei, quae so- 
lo nutu mutat rerum naturas». Auch den Aufbau des ersten Teïles legt er 
dar : er bestimmt die Einleitang (V. 1-3) und die Gliederung des Haupt- 
teiles in vier Abschnitte und gibt zugleich deren hervorstechendste Eïi- 
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gentümlichkeït an, nämlich die regelmässige Wiederholung zweier Zeilen: 
Quater repetuntur duo versiculi : C/amavcrunt ad dominum, cum tribula- 
rentur, ct de necessitatibus corur l'iberavit cas(1), et Confiteautur donino mi- 
sericordine cius, et mirabilia cius fils hominum. Weïter untersucht er aller- 
dings den Aufbau der vier Strophen nicht, und doch findet sich in diesen 
eine bemerkenswerte Regelmässigkeit und Aebnlichkeit. Dem ersten 
Kehrverse geht nämlich jedesmal die Angabe einer Notlage voraus 
(V. 4.5; 10-12 ; 17. 18 ; 23-27), und zwar gibt die erste Zeile nur all- 
gemein die Klasse der Notleidenden an, während im folgenden die Not 
noch etwas weiter ausgeführt wird. Ferner folgt auf den ersten Kéhrvers, 
der den Hilferuf der Unglücklichen und das Eingreifen Jahves nur im all- 
gemeinen berichtet (V.6. 13. 19. 28), die nähere Angabe, wie die Ret- 
tung aus der jedesmaligen Not stattfindet (V. 7. 14. 20. 29. 80). Endlich 
verbindet sich mit dem zweïiten Kehrvers (8. 15. 21. 31), der zum Dank 
auffordert, noch eine die Strophe abschliessende Zeïle (V. 9. 16. 22. 32), 
die zweimal (V.9. 16) die vorhergehende Aufforderung ausdrücklich 
begründet und zweimal (V. 22.32) die gegebene Mahnung weiterfübrt 
und verstärkt. « Mit diesen Feststellungen haben wir vier Strophen von 
analogem Bau aufgefunden, deren konstantes Rückgrat der Doppelkehr- 
vers ist. Jede Strophe ist dreiteilig : Not, Hülferuf und Hülfe, Mahnung 
zum Dank » ( Baumann ). 

Bei der ähnlichen Anlage der Strophen sollte man nun auch einen 
gleichmässigen Aufbau, einesymmetrische Form erwarten. Diese ist aber 
nicht vorhanden ; denn in der überlieferten Gestalt haben die erste und 
die dritte Strophe sechs, die zweite sieben und die vierte zehn Zeïlen. Man 
kônnte nun zwar auf die Tatsache hinweisen, dass sich in allen Literatu- 
ren, auch in der hebräischen, Strophen von ungleicher Länge in ein und 
demselben Gedichte finden, und demgemäss die vorliegenden Gebilde als 
zurecht bestehend gelten lassen. Aber die diakritischen Zeichen der letz- 
ten Strophe legen doch die Vermutung nahe, die ursprüngliche Form sei 


(1) Genau gennomen, wird der Kehrvers im zweiten Stichus leicht abgewandelt: 
6. DS"Y, 13. und 19. DD", 28. ONE ; Vulg. 6. eripuit eos, 13. und 19. liberavit 
608, 28. eduxit eos. ù 
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vielleicht durch Zusätze gesprengt worden. Am nächsten liegt nun die 
Annahme, dass die erste und die dritte Strophe, die ganz gleichmässig und 
ziemlich glatt sind, ihre Gestalt unverändert bewahrt haben, dass also je- 
de Strophe sechs Zeilen oder drei Zeilenpaare umfasse. Sie bestätigt sich 
auch durch eine genauere Untersuchung der überschüssigen Glieder in 
der zweiten und der vierten Strophe. 

In der ersten und der dritten Strophe gehen dem ersten Kehrvers zwei 
Zeïlen voraus, die die jedesmalige Notlage angeben. In der zweiten Stro- 
phe findei sich ausser diesen beiden Zeiïlen noch eine dritte, V.1 1, die eine 
besondere Verschuldung als Ursache des augenblicklichen Unglücks 
hinstellt. Ein solch ausdrücklicher Hinweis aber fehlt in allen andern 
Strophen, er ist in diesem Gedicht auch wenig am Platze, da der Verfas- 
ser augenscheinlich nur Gottes wirksame Hilfe in den verschiedenen Nô- 
ten feiern will. Mit Recht wird daher dieser Vers von D. H. Müller, Duhm, 
Zenner, Grimme, Baumann, Minocchi, Briggs als Eindringling angesehen. 
Wohin er gehôrt, wird sich später zeigen. — Die so gewonnenen regel- 
rechten drei Strophen müssen uns zur Bestimmung der vierten dienen.. 
Dass der vorliegende Text hier nicht in Ordnung ist, zeigt das 5 inver- 
sum (1). Grimme sieht das ganze Stück V. 28-27 als Einschub an. Es 
«wird, meint er, (2) irgend ein phantasievoller Leser den Anfangsvers zu 
nüchtern gefunden und an seine Stelle eine Folge von fünf in ihrer Weise 
eigenartigen Verse selbst gedichtet oder von anderwärts her eingescho- 
ben haben». Dieses Vorgehen dürfte denn doch zu voreilig ein. Wir müssen 
vielmehr zusehen, ob wir aus diesem offenbar erweiterten Text nicht die: 
Bestandteile der Strophe herausschälen kônnen. Beïizubehalten sind zu- 
nächst die beiden Kehrverse 28 und 31 ; ferner der abschliessende Vers 32. 
Auch V.23 muss, wie uns scheint, stehen bleiben. Er weicht zwar von den 
übrigen Stropheneiïnsätzen in etwa ab, insofern er nicht unmittelbar eine 
Notlage anzudeuten scheint. Das wird auch wobl für Briggs der Grund 
gewesen sein, folgende Lesung anzunehmen : . 


(1) Vgl. Fr. Delitzach, Biblischer Kommentar über die Psalmen ; ferner ZATW, 
XXII (1902), 57 #. 
(2) Psalmenprobleme, S. 168. 
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Aber es ist zu bedenken, dass den Alten die Seefahrt bei dem Man- 
gel des Kompasses und anderer uns zu Gebote stehender Hilfsmittel als 
eines der gefährlichsten Wagestücke und somit schon an und für sich als 
eine Notlage erscheinen musste (1). Zudem ist das für die Juden zunächst 
in Betracht kommende Meer, das ôstliche Becken des Mittelineers, ge- 
wôbnlich stark bewegt und häufigen Stürmen ausgesetzt. In den übrigen 
Stropheneinsätzen V. 4. 10. 17 sind überdies die beiden ersten Stichen 
inbaltlich parallel, und sie haben die Notleidenden zum Subjekt. Schliess- 
lich scheint mir V. 25 anderswohin zu gehôren, während 23b nirgends 
untergebracht werden kann. Somit ist V. 23 als Eingang der vierten 
Strophe beizubehalten. Vier Zeïilen wären somit fest gelegt; erfordert wer- 
den noch zwei, je eine vor den beiden Kehrversen. Ein Vergleich der drei 
ersten Strophen zeigt, dass die dem Stropheneinsatz folgende Zeile sich 
stets mit den Notleidenden als logischem Subjekt befasst und dass sie die 
im Vorhergehenden angedeuteten Leiden weiter ausführt. Damit sind V. 
24 und 25 ausgeschlossen ( gegen Duhm). Die Wahl bleibt zwischen V. 
26 und 27, die inhaltlich so ziemlich gleich zu sein scheinen. Baumann 
entscheidet sich für V. 27, «der metrisch gefügiger ist ». Aus einem wei- 
ter unten (S.347) angegebenen Grunde enischliesse ich mich für V. 26. 
Für die Zeile zwischen den beiden Kehrversen bietet der überlieferte Text 
zwei Verse, 29 und 30. Duhm, Minocchi und Briggs geben V. 29 den 
Vorzug. Der entsprechende Vers in den übrigen Strophen hat Jahve zum 
Subjekt und berichtet ausdrücklich die Rettung aus der jedesmaligen 
Notlage. Dieselbe Anforderung muss man auch wobl hier an diese Zeïle 
stellen. Aber weder V. 29 noch V. 30 hat diese Eigenschaften. Auch 
sind beide mangelhaft; denn in V. 30 stosst der dreimalige Subjektswech- 
sel, ausserdem ist das Subjekt von nt unklar, endlich ist auch der 


(1) Vel. Wah. 14, 1-53; Diog. Laert. 1,8, 103 (”Avéyupac) pufdv vérrapas Suxréaoue 
Elvor ro méyos this vews, tosoïrov on voÿ Gavérou robs rAéovras @réyeuwv. Horaz Od. 1, 2, 9. sqq. 
Ii robur et aes triplex circa pectus erat, qui fragilem truci commisit pelago ratem 
primus. 
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erste Stichus im Vergleich zu den übrigen zu kurz. Desgleichen ist die 
Ausdehnung von 29b zu gering. Dagegen sind 292 und 30 vorzügliche 
Stichen, und verbunden ergeben sie eine Zeïle, die den obigen Anforderun- 
gen aufs beste entspricht. 302 + 29b, die offenbar zusammengehôren, sind 
also auszuschalten. Damit ist eine Strophe gewonnen, die den übrigen drei 
vollständig entspricht. Sie lautet : 
28 Die sich da einschifften auf dem Meer, 
Geschäfte trieben auf dem grossen Wasser, 
26 Sie stiegen hinauf gen Himmel, fuhren hinab in die Tiefe, 
ihre Seele verzagte vor Leid — 
28 Da schrieen sie zu Jahve in threr Not, 
und er rettete sie aus ihren Aengsten, 
29, Er stillte den Sturm zum Säuseln 
30 und führte sie zu dem ersehnten Hafen — 
31 Sie moegen Jahve preisen ob seiner Huld 
und ob seiner Wunder an Menschenkindern, 
82 Môgen hoch ihn preisen in der Volksgemeinde 
und im Kreise der Alten ihn rühmen ! 

Wie oben gesagt, geht den vier Strophen ein kurze Einleitung vor- 
aus (V. 1-3), ähnlich wie in Ps. 45 (44). Baumann hält sie für einen 
spütern Zusatz. Seine Gründe sind folgende : « 1) ist V. 1 eine für die Ge- 
samtkonstruktion unerträgliche Virwegnahme der Pointe V.8f.,15f.,21f., 
31 f. » Allein wenn diese Vorwegnahme auch unerträglich wäre, so be- 
wiese das nichts gegen ihre Ursprünglichkeit ; die Verfasser der Psalmen 
sind eben nicht alle Dichter erster Ordnung. Aber sie ist durchaus nicht 
unerträglich. Die überlieferte Einleitung ist gleichsam das Motto, das den 
Hauptgedanken des Psalms enthiält, so zu sagen ein Vorspiel, das den 
Grundton des Stückes angibt und ungezwungen zu dem Hauptteil über- 
leitet, der ohne diesen Vorspruch etwas unvermittelt anhübe. Einen ganz 
passenden Éin-und Uebergang bildet nun die Aufforderung zum Dank, 
gerichtet an alle, die nachher im einzelnen aufgeführt werden. Da über- 
dies in jeder Strophe die Mahnung, Jahve zu preisen, in besonderer Weise 
begründet wird, stôsst diese « Vorwegnahme » nicht im geringsten.— « 2) 
ist V. 1 kein Doppeldreier ». Man kônnte zunächst fragen, ob er denn' 
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überhaupt ein Doppeldreier sein müsse. Wenn ja, nun Baethgen und Grim- 
me halten ihn für einen solchen. Sollte aber eine Hebung fehlen, so kônn- 
te man mit Bickell, Flament, Duhm und Minocchi, ts-1555 hinzunehmen, 
das die LXX hier haben, der masoretische Text mit Unrecht an den 
Schluss des vorhergehenden Psalms verpflanzt hat. Die Doxologien am 
Ende der ersten drei Bücher schliessen ja alle mit « Amen, » sprechen so- 
mit zu Gunsten der LXX. Ueberdies würde der Ausruf « Alleluja » hier 
zu dem Charakter des Psalms ganz vorzüglich passen. — «3)ist V. 1 eine 
stereotype liturgische Formel ( vgl. Ps. 106. 118. 136), die geradezu 
Thema für besondere Variationen (Ps. 118, 1-4 ; 136) gewesen ist und 
als kurzes Motto für Danklieder redaktionelle Verwendung gefunden hat 
(Ps. 106. 107). » Zunächst dürfte hier Ps. 107 nicht angeführt werden ; 
denn er ist eben in Frage. Dann kônnte man auch einige dieser Aufstel- 
lungen mit einem Fragezeichen versehen. Aber auch alle jene Eigentüm- 
lichkeiten des Verses einmal angenommen, sie sicherten noch nicht dessen 
nachträgliche Beifügung an dieser Stelle. Im Gegenteil, wenn diese For- 
mel mit solcher Vorliebe für liturgische Zwecke verwendet wurde, konnte 
sie ein Dichter, besonders wenn er keine starke Eigenart besass, recht sut 
zum Ausgangspunkt nehmen, vielleicht sogar mit der ausgesprochenen 
Absicht, sein Lied für den liturgischen Gebrauch geeignet zu machen. — 
« 4) ist die vorliegendeVerschmelzung der Formel mit dem Psalm, V.2f, 
eine Anleihe aus dem Psaln, die aber anders als der Psalin an die Exiliier- 
ten des Volkes Israel denkt (vgl. Jes. 35, 9 ; 62, 12) ». Die Annahme, der 
Vorspruch sei eine Anleihe aus dem Psalm, ist ganz willkürlich und be- 
ruht auf vorgefasster Meinung. Dass er mit dem Hauptteil übereinstim- 
men und organisch verschmolzen sei muss, ist denn doch eine ganz billige 
Anforderung. Die oben verzeichneten Anklänge an Isaias beweisen auch 
nicht, dass aufdie nach Babylon Verbannten angespielt werde. Denn der 
Ausdruck « Jahves Erlôste » ist so allgemein, dass er auf alle durch Jahve 
Befreiten passt.— Die gegen die Ursprünglichkeit des Einganges vorge- 
brachten Gründe sind also nicht stichhaltig. Da nun aber eine Einleitung, 
wie auch Baumann zugibt, unentbehrlich erscheint, uns eine andere 
aber nicht zu Diensten steht, haben wir keinen Grund, die überlieferte 
aufzugeben. | 
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Anders scheint es allerdings mit dem Abschnitt V. 33-48 zu stehen. 
Wie oben (S.337)gesagt, fasst Bellarmin ihn als einen zweiten Teil auf, der 
dem ersten Teil des Psalms vollständig gleichgestellt ist. Die für ein ly- 
risches Ganzes erforderte Einheit findet er darin, dass der Psalm ein Lob- 
led auf Gottes Barmherzigkeit und Allmacht ist. Die vollständige Ver- 
schiedenheit der beiden Teile nach Inhalt und Form scheint ihm keine 
Schwierigkeit gemachtzu haben. Auch M.Mlcoch scheïint zwei koordinierte 
Teile anzunehmen : « Vates sacer.… excitat ad gratias agendas Deo (1-3), 
qui miraculosum auxilium praestitit in deserto (4-9), incarcere et vinculis 
(10-16), in morbo periculoso (17-22), in immani maris procella (23-82), 
— Deo, cuius providentia manifesta apparet in fatis regionum et natio- 
num(33-43).»Nach Halévy befasst sich der Dichter im ersten Teil (4-32) : 
mit den verschiedenen Klassen, die Gott zum Dank verpflichtet sind, be- 
handelt im zweiten aber einen ganz anderen Gegenstand : « Le poète sem- 
ble faire allusion à la décadence des colonies ( phéniciennes ? } jadis pros- 
pères (33-40), qu’il compare au succès de la colonisation palestinienne 
(41-42). » Auch Baethgen nimmt den Abschnitt V. 88-48 als selbstän- 
digen Teil ; während nämlich der erste nachweist, wie Jahve in allen 
Lebensnôten geholfen hat, soll der zweite zeigen, was Israel in der mes- 
sianischen Zeit zu erwarten hat. Andere stellen die Verse 38-43 den vor- 
hergehenden vier Strophen gleich, so Hoberg, Le Hir, Emmanuel, Hitzig, 
Parisot, auch Delitzsch. Le Hir (1) z. B. sagt : « Après le début (1-3), il 
nous peint en cinq tableaux riches en images d’une hardiesse et d’une 
beauté admirables 1° des hommes égarés..…. 5° des affamés dont la terre 
ravagée était frappée d’une affreuse stérilité et auxquels il rend l’abondan- 
ce, tandis qu’il châtie leurs dévastateurs (33-42)». Aehnlich Fillion (2) : 
« Cinquième tableau : le bonheur et le malheur de l’homme dépendent de 
la Providence de Dieu. Vers 33-42». Emmanuel(3) meint: «Dans la derniè- 
re partie qui commence au v. 38 la forme n’est plus la même ; nous y 
voyons la ruine de Babylone mise en contraste avec la réédifacation de 


(1) Les Psaumes traduits de l'hébreu en latin. Paris, 1879. 
(2) Les Psaumes commentés. Paris, 1893. 
(3) Nouvel Essai sur les Psaumes. Mesnil-Saint-Loup, 1869. 
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Jérusalem ». Aehnlich Parisot (1) : « Dans la dernière partie du cantique, 
l’auteur sacré met en parallèle Babylone et Jérusalem, celle-ci triomphan- 
te après sa ruine, celle-là superbe, puis humiliée, le sort de l’une devenant 
par un juste retour, celui de l’autre ». Auch Zenner hielt den letzen Ab- 
schnitt für eine Strophe des Psalms, jedoch wegen des von den vier Paral- 
lelstrophen ganz verschiedenen Charakters für eine Zwischenstrophe, die 
zwischen der zweiten und der dritten Strophe einzufügen sei. Für J. A. van 
Steenkiste (2) ist der betreffende Teil «quaedam carminis conclusio, in qua 
laus Dei generali modo praedicatur et universa eius agendi ratio erga bo- 
nos et malos collaudatur ». Eine Anzahl von Schrifterklärern hält den 
letzten Abschnitt für einen späütern Zusatz, für einen Fremdkérper. Schon 
Hupfeld-Nowack, vermutete, dass er « ein fremdes, angelôtetes Stück sei». 
Duhm meint, die Ausführungen über Jahves Verhalten gegen Fromme 
und Unfromme, V.38-43, kônnten zwar eine gewisse Verwandtschaft mit 
V. 1-82 nicht verleugnen ; da sie aber der Disposition des ersten Seïles 
nicht folgten, seien sie gleich den Einsätzen eher eine Nachdichtung. 
Grimme (3)sagt : «Ueber V. 338-438 wird sich die Strophenform nicht mehr 
ausdehnen, da der Sinn deutlich eine so andere Wendung nimmt, dass 
man kaum umhin kann, Erweiterung des Psalns durch fremdes Stück 
anzunehmen». Auch Baumann scheïdet den Abschnitt von dem Psalm aus. 
Mir scheint mit Recht ; denn das Stück passt weder am Schluss noch in 
der Mitte des Psalms. Seiner Natur nach ist es nicht ein einfaches Nach- 
wort, das dem Vorspruch V. 1-3 gleichzuseizen wäre, sondern eine aus- 
geführte Erzählung. Von dem Vorhergegenden weicht es nicht bloss 
durch die Form ab, indem es aufdie gegebene Anlage gar keine Rücksicht 
nimmt, sondern auch durch den Inhalt ; denn es behandelt ganz andere 
Dinge. Baumann bemerkt ganz richtig : « In V. 83-43 ist zwar auch von 
der Wüste die Rede wie V. 4ff., aber nicht als einem Bereich, aus dem der 
Verirrte gerettet wird, sondern als einem Gegenstand gôtilicher Machtta- 
ten : Jahve segnet oder verflucht je nach dem Verhalten der Menschen », 


(1) Revue Biblique, HI (1894), 403. 
(2) Commentarius in librum psalmorum. Brugis, 1886. 
(3) Psalmenprobleme, S. 163 f. 
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Ton, Sprache und Darstellung sind in den beiden Teilen auch grundver- 
schieden. Der erste Teil ist durchsichtig und scharf umrissen, der zweite 
dagegen unklar und nebelhaft ; jener weist eine wahre Kunstform auf, 
dieser ist eine schlichte Aufzählung von Einzelheiten. All diese Gründe 
sprechen auch gegen eine Versetzung der Strophe in die Mitte des 
Gedichtes. Dazu kommt noch, dass V. 42-43 deutlich den Abschluss eines 
Psalms bezeichnen und die dritte und vierte Strophe nicht mehr hinter 
sich dulden. 

Der Psalm besteht demnach aus dem kurzen Vorspruch und den vier 
parallelen, gleich aufgebauten Strophen von sechs Zeilen. Die beiden re- 
gelmässig wiederkehrenden Reïhen kann man mit Recht als Kehrverse 
bezeichnen. Jede Strophe veranschaulicht in einem gut gewählten Bei- 
spiel das barmherzige und machtvolle Walten J ahves bei der Not der Sei- 
nigen. Jedes Beispiel aber ist in einem knappen, wohlabgerundeten und 
poetisch schônen Bilde ausgeführt. Von dem nun aller Auswüchse entklei- 
deten und einheitlich aufgebauten Liede gilt erst eigentlich, was Pari- 
sot (1) von dem in entstellter Form überlieferten sagt : « À qui douterait 
que la proportion, la mesure, le goût fussent l’apanage de la poésie hébraï- 
que, on pourrait proposer l’étude du morceau lyrique par lequel débute le 
cinquième livre des Psaumes. L’élévation des images, l’animation des ta- 
bleaux, mais plus encore la forme tout à fait particulière dans laquelle 
l’auteur inspiré encadre sa pensée, et la marche savante, étudiée, suivant 
laquelle il la développe, rendent en effet le psaume CVIT (CVI) spéciale- 
ment intéressant parmi les diverses compositions poétiques auxquelles il a 
plu à l’Esprit-Saint d’accommoder ses oracles ». Allerdings ist mir kein 
Gedicht bekannt, in dem sich der Kehrvers in dieser Weïse fände. Er ist 
aber nicht bloss eigenartig, sondern auch glücklich verwendet. Denn « an 
den Hôhe-und Ruhepunkten des Gedankenganges » regelmässig wieder- 
kehrend, trägt er vor allem dazu bei, dass der Psalm einen sostarken Ein- 
druck hinterlässt. Das Gedicht ist ja den Gedanken nach hôchst einfach, 
dem Aufbau nach in gewissem Sinn einférmig, aber der Kehrvers lässt 
die straffe, kunstvolle Form angenehm für Auge und Ohr hervortreten 


(1) Revue Biblique, HI (1894), 402. 
44 
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und giesst über das starre, nüchterne Gebilde eine liebliche Anmut aus. 

E. G..King (1) macht noch eine Bemerkung über die Reihenfolge der 
vier Strophen. Nach jüdischer Ueberlieferung seien die Verse 28-28 von 
ihrer Stelle gerückt ; nun sei es auffallend, dass von einigen Rabbinern 
vier Klassen von Leuten, die Gott zum Dank verpflichtet seien, in folgen- 
der Ordnung aufgezählt würden: a) Seefahrer, b) Wüstenwanderer, c) von 
Krankheit Genesene, d) aus dem Gefängnis Befreite. Er meint weiter, in 
der jetzigen Anordnung mache die vierte Strophe den Eindruck einer An- 
tiklimax. Dieser würde verschwinden, wenn man die vorstehende Anord- 
aung für unsern Psalm annähme ; denn in a) und b) seien blosse Natur- 
kräfte die entgegenstehenden Hindernisse, in c) aber sei es eine hôhere 
Machi, die Sünde, derentwegen sie leiden, in d) jedoch sei die Lage die 
allerhoffnungsloseste : im Gefängnis halle etwas wieder von den Worten 
« Lasciate ogni speranza, voi che’ntrate» (2). — Die vierte Strophe macht 
allerdings etwas den Eindruck einer fallenden Klimax. Aber die von King 
vorgeschlagene Ordnung môchten wir nicht befürworten ; denn die Ge- 
fangenschaft scheint uns nach der ganzen Darstellung nichtals das hôch- 
ste Elend bezeichnet zu sein, sondern vielmehr die schwere Krankheit. 
Man beachte die Ausdrücke « Schon nahten sie den Pforten des Todes » 
und « Er entriss aus der Grube ihr Leben ». Wollte man daher eine ande- 
re Reihenfolge der Strophen, so wäre die letzte an den Anfang zu setzen, 
die übrigen aber an ihrer Stelle zu belassen. 


Hoberg (3) bemerkt über den Text des Psalters: «Ohne Zweifel gibt es 
Psalmen, welche bei ihrer Aufnahme in das Gesangbuch der Juden keine 
Aenderung erlitten haben... Andere Psalmen wurden verändert ; aber 
das Auge des schärfsten Kritikers vermag diese Veränderungen nicht 
mebr sämtlich mit Sicherheit zu unterscheiden». Dass die oben ausgeschie- 


(1) The Psalms in three collections. Cambridge, 1898-1905, 
(2) Dante, Goettliche Komoedie, Hôlle, Dritter Gesang. 
(3) Die Psalmen der Vulgata?. Freiburg, 1906, S. XVIIL. 
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denen Stücke nicht zu dem ursprünglich vorliegenden Psalm gehôrten, 
dürfte mit ziemlicher Sicherheit festgestellt sein. Damitmochte man sich 
nun eigentlich begnügen. Allein man kônnte auch noch weiter gehen und 
fragen, woher dena die bezeichneten Zusätze stammen dürften. Soweit wir 
sehen, hat man diese Frage noch nicht beantwortet; aber vielleicht ist un- . 
ser Auge scharf genug, die Herkunft dieser versprengten Glieder zu ent- 
decken. 

Die beiden Psalmen 105 und 106 gehôren aufs engste zusammen ; 
der erstere behandelt die Guadenbeweïise Jahves gegen sein Volk vom 
Aufange der Geschichte bis zur Eroberung Kanaans, der letztere das sünd- 
hafte Verhalten Israels gegen seinen Wohltäter während der Einwan- 
derung und während des Aufenthaltes im Verheissungslande. Die Art der 
Behandlung des Themas ist in beiden Psalmen die gleiche. So kônnte 
man vermuten, es seien hier Parallelpsalmen beabsichtigt. Auffallend ist 
nur, dass Psalm 106 auch den Aufenthalt in Kanaan berücksichtigt, wäh- 
rend Psalm 105 mit dem Einzug abbricht. Delitzsch meint nun, Ps. 107 
sei mit den beïden vorhergehenden aufs engste verbunden, bilde mit ihnen 
eine Trilogie und habe denselben Verfasser. Diese Ansicht scheint uns 
unrichtig zu sein, die vorgebrachten Gründe beruhen auf einer falschen 
Auffassung von Ps. 107. Wobhl aber besteht eine enge Verwandtschaft 
des Abschnittes Ps. 107, 33-43 mit den Pss. 105 und 106 : Hier wie 
dort eine kunstlose Aufzühlung von Einzeldingen, hier wie dort zahlrei- 
che Entlehnungen, hier wie dort geschichtliche Erfahrungen. Sehen wir 
nun weiter zu, welchem von den beiden Psalmen das Bruchstück am näch- 
sten steht, so finden wir, dass es mit Ps. 105 die grôsste Aehnlichkeiït 
aufweist ; denn in beiden werden Gottes Wohltaten gegen sein Volk ge- 
priesen, in beiden bildet das Gefühl freudiger Dankbarkeiït den Grundton. 
Vielleicht wäre also Ps. 107, 33-43 mit Ps. 103 zu verbinden. Betrach- 
tetman den Ausgang dieses Psalms, so findet man, dass er sehr wenig befrie- 
digt ; man erwartet einen allzemeineren Abschluss. Daher haben bereits 
einige Erklärer vermutet, Ps. 106 habe ursprünglich die Fortsetzung 
des vorhergehenden gebildet. Ferner ist die Gedankenverbindung 
von Ps. 105, 44 und 45 auffallend; denn dass Jahve den Israeliten 
die Länder der Heiden gegeben habe, damit sie seine Gebote hielten, ist 
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ein ganz einzig dastehender Gedanke. Lässt man dagegen Ps. 107, 33 ff. 
auf 105, 45 folgen, so erhält man eine vorzügliche Fügung und zugleich 
einen guten Abschluss des ganzen Psalms. Denn Ps. 107, 42 f. bilden 
wirklich das Ende eines Gedichtes ; dann aber wird durch diese Ver- 
schmelzung die Geschichte der gôttlichen Gnadenspende weiter geführt, so 
dass sie auch den Aufenthalt im Lande Kanaan umfasst; denn in Ps. 107, 
33 f., spielt der Dichter augenscheinlich aufdasGericht über die Jordansau 
(Gn. 19, 24 ff.) an. Dieses ehemals verwüstete Gebiet wird wieder umge- 
wandelt, damit sich Israel dort niederlassen und sich glücklich entwik- 
keln kann. So werden die Pss. 105 und 106 zu vollständigen Parallelen. 
— Vergleicht man ferner Ps. 105, 8-11, so wird man die Verbin- 
dung von V.44 und 42 erwarten ; dass dieser letzte Vers hinter 41 nicht 
am Platze ist, liegt auf der Hand. V. 42 muss also hinter V. 44 gestellt 
werden. Ob V. 43 an seiner Stelle ist, konnte man füglich bezweifeln. 

In dem Bruchstück Ps. 107, 83-48 ist der V.40 mit einem : inver- 
sum bezeichnet, gerade wie die Verse 23-28. An seiner Stelle passt er 
offenbar nicht. Olshausen versetzt daher V. 40 vor V. 39, wodurch der 
Zusammenhang scheinbar besser wird. Nur scheinbar ; denn so muss V. 
89 auf die pass in V. 40 bezogen werden, der entstehende Gedanke ist 
aber sehr matt und ungreifbar. Das masoretische Wahrzeichen weist viel- 
mehr darauf hin, dass V. 40 in diesen Abschnitt überhaupt nicht gehort. 
Mit Recht wird er daher von Bickell, Duhm, Cheyne u. a. gestrichen. Da- 
mit man sich überzeuge, dass das Bruchstück Ps. 107, 33-43 den Ab- 
schluss des Ps. 105 bilde, lassen wir es hier mit den letzten Versen von 
Ps. 105 folgen. 

105, 40 Sie forderten (1), da liess er Wachteln kommen, 
und mit Himmelsbrot sättigte er sie. 

41 Er ôffnete den Felsen : da flossen Wasser, 

rannen in der Wüste als ein Strom. 

43 So führte er sein Volk in Freuden aus, 

unter Jubel seine Auserwählten 


(1) L. NT mit den alten Uebersetzungen. 
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44 Und gab ihnen die Länder der Heiden 
und liess sie den Erwerb der Vôlker in Besitz nehmen ; 
42 Denn er gedachte seines heiligen Wortes, 
das er Abraham, seinem Knechte, gegeben. 
45 Auf dass sie seine Gebote hielten 
und seine Gesetze bewahrten, | ](1) 
107, 33 Hatte (2) er Strôme in Wüste gewandelt 
und VWasserquellorte in Dürrnis, 
34 Fruchtbares Land in Salzsteppen 
wegen der Bosheit seiner Bewohner. 
35 Er wandelte [ nun } die Wüste zum Wasserteich 
und dürres Land zu Wasserquellorten 
36 Und liess die Hungrigen dort Wohnung nehmen 
und wohnliche Städte erbauen. 
37 Sie besäeten Felder und legten Weinberge an 
und erzielten reichen Ertrag. 
38 Er segnete sie, dass sie stark sich mehrten, 
. und Vieh gab er ihnen — nicht wenig. 
39 Und nahmen sie ab und sanken hin…. 
unter dem Druck des Unglücks und Jammers, [40] 
41 So entrückte er die Armen dem Elend | 
und machte Herden gleich die Geschlechter. 
42 Die Gerechten sehens und freuen sich, 
und alle Bosheit schliesst den Mund. 
43 Wer weise ist, der merke sich solches 
und beherzige (3) Jahves Gnaden ! 
In dieser Verbindung sieht man, dass der Gegensatz zwischen 
Ps. 107, 33 f. und 35-38, den Baumann so auffallend findet, durchaus 
berechtigt ist. Zu beachten ist auch, dass der Teil, der sich mit dem Aufent- 
halt in Kanaan befasst, ebenso allgemein gehalten ist wie derjenige in 
Ps 106. 
© (1) Streiche nb (LXX, Syr.). 
(2) Vielleicht wäre D% st. D'œ zu lesen. 
(3) L. jam (Hier. Syr.). 
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Die Herkunft des Bruchstückes Ps.107, 33-43 haben wir gefunden. 
Ob nicht die übrigen Zusätze des Ps. 107 ebendaher stammen ? Esist auf- 
fallend, dass in Ps. 105 hinter V. 89 mit keinem Worte die Rede ist vom 
Durchgang durch das Rote Meer, einem Lieblingsthema der hebräischen 
Dichter. Das mag für Briggs ein Grund mit gewesen sein, Ps. 105,38-45 
und 106, 1-8 zu streichen und Ps. 106, 9 unmittelbar mit Ps. 105, 87 
zu verknüpfen. Allein dieses Vorgehen kommt uns zu gewaltsam vor ; 
auch scheinen uns die beiden Psalmen in ihrem Ton zu verschieden, als 
dass sie mit einander zu einem einheïtlichen Gedicht verschmolzen werden 
kônnten. Es dürfte wahrscheiulicher sein, dass die Zusätze zu Ps. 107 
Teile von einem vor Ps. 105, 40 ausgefallenen Stück sind. Einige Erwä- 
gungen dürften uns darin bestärken. Ps. 107, 25 ist ganz geeignet, das 
Stauen des \Vassers zu bezeichnen, insbesondere dürfte on eher auftür- 
men als aufwühlen bedeuten. In V. 27b wird 5n5n auf die Aesyptier 
gehen, die wegen ihrer Weisheit berühmt waren, vgl. 1 Kg. 5, 10. Die 
« Wundertaten Jahves über der Tiefe », V. 24, sind ein passender Aus- 
druck für die Vorgänge am Schilfmeer. 22% V. 40a scheint die Aegyp- 
tier zu bezeichnen ; «nn bedeutet nicht bloss Ænoede , sondern: allgemein 
etwas Wirres, ein Durcheinander, ein Chaos, ganz geeïignet, den Ab- 
grund des Verderbens zu bezeichnen, in den die Aegyptier hineinstürzten. 
Uebrigens scheint auch in Job 12, 21-25, woher der Vers genommen ist, 
dem Sprecher der Untergang der Aegyptier vorzuschweben. Zu verglei- 
chen ist auchV.278 mit Job 12, 25b; beachtenswert ist es überhaupt, dass 
der Verfasser besonders im letzten Teil des Gedichtes eine Vorliebe für das 
Buch Job bekundet. Ps. 107, 11 kann füglich mit V. 40 oder mit V. 34 
verbunden werden. Esist übrigens wohl môglich, dass einige Glieder die- 
ses Bruchstückes verloren gegangen oder anderswohin versprengt sind, 
vielleicht nach Ps. 106; denn der dortige V.10, den Briggs streicht, wür- 
de nach Ps: 107, 25 vorzüglich passen. Wir lassen nun den Abschnitt 
im Zusammenhang mit Ps. 105 folgen. 
105, 36 Er schlug alle Erstgeburt in ihrem Lande, 

die Erstlinge aller Manneskraft, 
87 Und er führte sie hinaus mit Silber und Gold, 
kein Strauchelnder war unter seinen Stämmeu. 
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88 Die Aegyptier freuten sich über ihren Abzug ; 
denn sie hatten Schrecken vor ihnen beko“men. 
39 Er breitete Gewolk als Schutzdecke aus, 
und mit Feuer liess er die Nacht erleuchten. 
107, 25 Er gebot, und ein Sturmwind entstand 
und türmte empor die Wogen (des Meeres). (1) 


11 Weil sie den Geboten Gottes getrotzt 
und den Rat des Hochsten verachtet, 

40 Schüttete (2) er über die Fürsten Verachtung aus 

und liess sie irren in einen Abgrund ohne Ausgang. 

27 Sie schwankten und taumelten wie Betrunkene, 

und all ihre Weiïsheit wurde zu Schanden. 

24 Jene sahen die Werke Jahves 

und seine Wundertaten in der Tiefe, 

302 Und sie freuten sich, dass sich gelegt.…… 

29b dass sich geebnet die Wogen (des Meeres). (1) 
105,40 Sie forderten, da liess er Wachteln kommen, 

und mit Himmelsbrot sättigte er sie u. s. w. 

. Ganz befriedigend ist der Abschnitt ja nicht, aber vielleicht findet 
ein anderer etwas Besseres. Uebrigens stellen wir diese zweite Anordnung 
des Textes nur als môglich hin, dagegen scheint uns die Zugehôrigkeit 
des Abschnittes Ps. 107, 33-43 zu Ps. 105 sicher zu sein. 

Man kônnte noch fragen, wie diese starken Verschiebungen zu Stan- 
de gekommen seien. Vielleicht wurden die Bruchstücke durch irgend ei- 
nen zufälligen Umstand von dem Hauptteil desGedichtes getrennt und spä- 
ter an falscher Stelle nachgetragen. Dass sie gerade hier eingefügt wurden, 
mag in den äussern Ankkingèn seinen Grund haben. In Ps. 107, 4 ff. ist 
von der Wüste die Rede, ebenso in 107,38 ff. Dazu kommen noch Berüh- 
rungen im eïnzelnen, besonders zwischen V. 36 und V. 4. 5.7. Für den 


(1) Lo “53 (Syr.). 
(2) L FoÙ (Syr., Targ.). 1 
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Einschub in Ps. 107, 28-28 lag der Grund sehr nahe. — Wann diese 
Veränderungen stait gefunden haben, ist nicht zu bestimmen. Es ist aber 
wahrscheinlich, dass damals die Pss.105, 106 und 107 schon zusammen 
gestellt waren, sei es in oder ausser dem Psalter. Hat der Sammler der 
Psalmen sie in dieser Gestalt vorgefunden und unverändert aufzenom- 
men, so muss seine kritische Tätigkeit in einem eigentümlichen Lichte 
erscheinen. Sind die Umstellungen aber später eingedrungen, so kann man 
daraus entnehmen, dass die Texte der heïligen Schriften doch vielfach 
freier behandelt worden sind und mehr gelitten haben, als mancher gern 
glauben môchte. Waren die drei Psalmen schon vor der Aufnahme in den 
Psalter verbunden, so spricht alles dafür, dass die Scheidung des vierten 
Buches der Psalmen vom fünften nicht in der Entstehungsweise des Psal- 
ters begründet, sondern dass sie eine künstliche ist. Dann wäre Ps. 106,48 
als eine Anleihe aus 1 Par. 16, 36 anzusehen. 


Ps. 80 (79). 


Für diesen Psalm lässt Baumann den Kehrvers als môglich gelten, 
doch hat er gegen ihn noch starke Bedenken. Abschliessend sagt er: 
« Demnach ist wohl môglich, dass Ps. 80 ursprünglich ein dreistrophiges, 
kehrversloses Gedicht war, das mit Gebet (V. 2f.) einsetzte, darauf die 
Not angab (V. 5-7) und mit spezieller gefasster Bitte wuchtig schloss (V. 
17b-19). Der Kehrvers wäre dann liturgischen Ursprungs»(A.a.0.$.187). 
Er scheidet also das ganze Stück V. 9-17a aus dem Gedicht aus. Dieses 
Vorgehen begründet er in folgender Weïse : « V. 9-14. 162.17a.15bc 
(in dieser Reiïhenfolge) bilden.… nicht nur inhaltlich im Gedankengang, 
sondern auch formell eine geschlossene Einheit : sie bilden zwei symmetri- 
sche T'eile von je vier Doppeldreïern, deren erster die herrliche Entfaltung 
des von Jahve gepflanzten Weinstocks und deren zweiter Jahye aufdie 
traurige Verwüstung blicken lässt. Geradé in dieser Geschlossenheït ver- 
rät sich das Stück als Fremdkôrper. Als breit ausgeführte Allegorie (vgl. 
Is. 5, 1-6; Ez. 15,17 u. sonst; Mk. 12, 1-12) passtes nicht in einen Psalm, 
der sonst nur Metaphern verwendet (V. 2 Hirte Israels, V. 6 Tränenspeise, 
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. V. 18 Mann der Rechten ). » Diese Betonung der Einheiïtlichkeit und 
Unteilbarkeït richtet sich gegen eine Anzahl von Erklärern, die den Kehr- 
vers nach V. 12 einsetzen und ihn aus einem (anscheinend) verun- 
Staltsten Rest V. 15° wiederherstellen. Das tun z. B. Duhm, Briggs und 
selbst R. Cornely (1), der doch sonst allem modernen Schnickschnack 
abhold ist ; damit erhalten sie fünf gleichmässige, mit einem Kehrvers 
schliessende Strophen. Wie aus den angeführten Sätzen erhellt, wider- 
setzt sich Baumann nicht der Zerlegung des oben bezeichneten Stückes in 
zwei Teile, sondern der Einfügung des Kehrverses, weil der Gedanken- 
gang das nicht dulde. Darin aber dürfte er im Rechte sein. Denn V. 11 
und 12 sind inhaltlich durchaus parallel und gehôren zusammen, gerade 
wie V. 9 und 10. Es ist ganz unbegreiflich, wie man die beiden ausein- 
anderreissen und verschiedenen Strophen zuteilen kann. Mit V. 18 hebt, 
wie Form und Inhalt beweisen, ein ganz neuer Abschnitt an, der den blo- 
ssen Vers 12 nicht vor sich duldet. Briggs meint zwar, der Vers 12 
erôffne die Strophe, weiïl er die grüsste Ausdehnung des israelitischen 
Reiches angebe, somit den Grund für die politischen Verwicklungen und 
die geschilderte Unglückslage enthalte. Aber ein solcher Gelanke lag 
gewiss nicht im Gesichtskreis eines Dichters, der in dem ganzen Psalm 
seinem Volke überhaupt keine Schuld beimisst, der an dem Gedeiïhen des 

* Weinstocks nur eitel Freude hat und dessen Erneurung inständigst er- 

fleht. Zudem schreibt der Dichter das Unglück nicht den grossen Nachbar- 

vôlkern, sondern unmittelbar Jahve zu. Die Einfügung des Kehrverses 
vor V. 12 ist also ungerechtfertigt ; ein Absatz ist vielmehr nach V. 12 : 
zu machen, wie er sich auch bei Hitzig, Delitzsch, Bickel], Flament, Chey- 
ne, Micoch, Zenner findet. So erhält man einen einheitlichen Abschnitt, 
eine regelrechte Strophe von vier Zeilen, V.9-12, die nicht im geringsten 
an Blässe des Gedankens leidet, sich vielmehr ganz gut neben den beiden 
ersten sehen lassen kann. Will man durchaus einen Kehrvers, so füge man 
ibn nach V. 12 ein, aber besser wird das unterlassen ; denn nach dieser 
herrlichen Schilderung erwartet man die Bitte des Kehrverses nicht, zu- 


(1) Psalmorum synopses. Parisiis, 1899. 
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dem würde der prächtige Gegensatz zwischen V. 9-12 und V. 13 ff. 
merklich abgeschwächt, 

Die Verse 18-20 sind in einem schlechten Zustand ; man braucht 
nur einen Blick in die kritischen Kommentare zu werfen, um sich davon 
zu überzeugen,. Die Verwirrung herrscht besonders in der Miite, V. 15-18, 
während Anfang und Schluss ziemlich gut erhalten sind. Aber trotz der 
Mangelhaftigkeit des Textes schimmern zwei Hauptgedanken deutlich 
durch : die traurige Verwüstung des Weïinstocks und die Bitte um Wie- 
derherstellung. Nach diesen Gesichispunkten haben die Erklärer, die den 
Text wiederherzustellen. suchen, die Gedanken auch gewéhnlich geord- 
net. Manche Psalmen schliessen ja auch mit einer Gebetsstrophe, während 
die Schilderung der Not vorausgeht. | 

Beginnen wir mit der letzten Strophe. Gewôhnlich rechnet man sie 
von V. 15b an und betrachtet V. 15° als einen verkümmerten Rest des 
Kehrverses. Mit Unrecht ; V. 15% ist der Anfang der neuen Strophe : 
& og mins ntm 15° entspricht der ersten Zeile der Strophe Ib, V. 5°: 
spy mas mins . Es ist auch in sich natürlicher, dass die eindringliche 
Bitte mit einer ausdrücklichen Anrede an Jahve beginnt als mit dem viel 
matteren V. 15bu5n. Aber wo ist der zu V. 15° gehôrende Stichus ? 
Gewiss nicht V. 15b,denn dieser ist parallel zu V. 15e; zudem enthält 
er nicht die geforderte Gedankenergänzung. Dasselbe gilt von V. 16*. 
Aber 16b würde zu 15* wohl passen, wenn nicht das vor 55 stünde. Zu 
beachten ist ferner, dass V. 16b wegen der ganz verschiedenen Konstruk- 
tion nicht mit 16° verbunden werden kann, dass V. 162 vielmehr mit 
V. 178 zu verknüpfen ist. Ewald und andere sehen nun V. 16b für eine 
Variante zu V. 18b an, von dem er durch das * vor +» und durch b=x 
abweicht. Ich halte V. 16 für ursprünglich ; er ist — nach Streichung 
des 1— mit V. 15a zu verbinden. Die Zeile würde also lauten : 

15a Jahve der Heerscharen, wende dich doch hin 
16b zu dem Sprôssling, den du dir gross gezogen. 

In ïhrer Allgemeinheït passt sie vorzüglich zu dem spezielleren Ge- 
danken, der nun folgt : 

15b Blicke vom Himmel herab und schaue 
15° und suche diesen Weinstock heim. 
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Die Zeile 162 + 172, die der Verwüstung gilt und die Bitte unter- 
bricht, gehôrt vor V. 15; schon Muntinghe und Reuss hatten vorgeschla- 
gen, V. 17 hinter V. 14 zu versetzen. « V. 17b hat noch niemand aus 
dem Zusammenhang erklären kônnen», sagt Duhm und versetzt ihn samt 
V. 19, der sich in diesem Psalm ganz fremdartig ausnehme, nach Ps 79. 
In V. 18 ist der Ausdruck 4% wx auffallend. Baethgen erklärt : 
« Der Mann deiner Rechten ist der Weinstock Israel, den Jahves Rechte 
gepflanzt hat, V. 16 ». Aber diese Bezeichnung wäre immerhin sehr son- * 
derbar. Noch unglaublicher aber ist es, dass +21 w1x und das parallele 
2sx;2 auf den Messias gehen sollen, wie Bellarmin und andere meinen, 
oder auf einen davidischen Fürsten, wie Emmanuel (1) und Halévy (2) 
annehmen. King (3) vermutet, mit beiden Ausdrücken werde Ephraim 
bezeichnet mit Beziehung auf Gn. 48, 17 ff. und 49, 22 ff, was jedoch 
sehr gesucht und unwahrscheinlich ist. Nach Hitzig hat der Dichter 
wohl Benjamin im Auge. Aebnlich Duhm : «In V. 18 vermute ich eine 
versteckte Hindeutung auf Benjamin und Juda und zweiïfle daher an der 
Richtigkeit von #x, wofür n wahrscheinlicher ist, und von Ex, 
ohne für letzteres Ersatz bieten zu kônnen (Hx-;25 Gn.49, 9?) ». Wegen 
der Erwähnung Benjamins in V.3 môchten auch wir annehmen, dass hier 
von ihm die Rede ist ; esist dann “2x zu lesen, das hier wie ofters 
kollektivische Bedeutung hat. Die jetzige Lesart ist unter dem Eïnfluss 
von V. 162 entstanden. Die Redensart 5ÿ += nn ist hier im feindlichen 
Sinn zu nehmen. In späüterer Zeit, da man Gottes Rache nicht mehr auf 
Benjamin herabflehen konnte, (vgl. unten S. 361 f.) hat man vermutlich 

SN 7222 statt sswmrwmx-bs gelesen ; dieser Ausdruck drang dann als 

SN 25 neben den ursprünglichen in den Text ein und wurde wegen 
der Aehnlichkeit mit 16b durch > rnxx zu einem Stichus ergänzt. So 
kônnte man sich die Entstehung der Varianten V. 16b und 18t erklären. 
V. }Sa kann füglich durch V. 17b ergänzt werden ; das Subjekt zu 
sax ist das kollektivische ss" wnx . Die dritte Zeile der letzten Sirophe 
lautet also : 


(1) Nouvel Essai sur les Psaumes, p. 174. 
(2) Revue Sémitique, III (1897), 124. 
(3) The Psalms in three collections, p. 843. 
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182 Es wende sich deine Hand gegen die Benjaminiten, 
17b  môügen sie vor dem Dräuen deines Angesichtes verschwinden! 
In V. 19 ist nn ein virtueller Bedingungssatz (1) ; den Nachsatz 
bildet xp: rw . Diesem letzten Glied ist, wie schon Baethgen bemerkt, 
der erste Siichus 192 parallel. Die überlieferte Stellung der beiden Glie- 
der ergibt eine verschrobene Konstruktion ; überdies ist der erste 
Stichus kürzer als der zweite, während fast regelmässig das umgekehrte 
Verhältnis obwaltet. Dagesen würde sich V. 19a hinter 19b vorzüglich 
ausnehmen. Aus allen diesen Gründen haben die beiden Glieder ihren 
Platz zu wechseln, so dass die Zeile lautet : 
19b Belebe uns wieder, so werden wir deinen Namen anrufen 
192 und werden nicht weichen von dir. 
In V. 20 ist der Kchrvers am besten erhalten ; nur ist sx (st. 
abs. ! ), hier wie oft Ersatz für ns , zu streichen und vor sx mit LXX 
 einzusetzen, wie es sich auch in V. 4 und 8 findet. Somit lautet die 
Schlusszeile : 
20. Jahve der Heerscharen, stell uns wieder her 
(und) lass dein Antlitz leuchten, dass uns Heil werde ! 
Diese (estalt des Kehrverses ist auch in V. 4 und 8 anzunehmen. 
Somit hätten wir die letzte Strophe gewonnen ; der Klarheit halber las- 
sen wir den Text hier folgen. 
7 NNLCN SE IOE N2T2TD MINAE 1 ] Ba 
 DNT jpa pot lc FIN Da 027 ] 5b 
LAON 59 nain J'7b 90 DONS qensnn ] 82 
po MOINS JOa NA Tama Wnn ]9b 
+200 702 SNA Van PINAY nn 20. 


Wenden wir uns jetzt der vorletzten Strophe zu. Von ihr sind V. 13 
und 14 vorhanden, beide gut erhalten. Ferner gehôrt hicrher die Zeile 
162 + 17* , die an der überlieferten Stelle stôrt. Besondere Schwierig- 
keit bietet hier das Wort "22 , ein #rx£ Aeyéuevor. Schon die alten Ueber- 


(1) Gesenius-Kautzsch, L'ebraeische Grammatik?1. Leipzig, 1902, $ 109 hi. 
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setzer waren sich über dessen Bedeutung nicht einig. Hieronymns (et 
radicem, quam plantavit dextera tua), Syr., Targ. betrachteten das Wort 
als Substantiv, LX X (xx xaréoriout «ùrév ) als Verbum. Auch die neueren 
Erklirer sind geteilter Ansicht ; die meisien nehmen ein Zeïtwort an und 
verbessern daran herum. Riehm liest 551 (mp. von 5), das Briggs 
unwahrscheinlich findet und dafür eher das Polel #5 gelten lassen will. 
Wellhausen schlägt 523154 (von 3) vor. Duhm vereinigt das Wort mit 
dem vorhergehenden und liest 229 Ÿ ;ähnlich Briges, der "2PA und tx 
statt =wx liest. Wir selbst haben früher 227 vorgeschlagen. Andere 
Ausleser fassen #55 als Hauptwort, so Ewald, Hitzig, Halévy, mit der 
Bedeutung Zweig, Absenker, Setzling, Pflaenzling , wozu auch Hupfeld- 
Nowack hinneigt. Graetz, Cheyne, Ehrlich lesen n2M. Das grosse 3 des 
überlieferten Textes deutet vielleicht auf ein Verderbnis hin, vielleicht 
ist es aber auch nur eine masoretische Schrulle ; vgl. V. 142, Am natür- 
lichsten fasst man das Wort als ein Substantiv auf; dafür spricht auch 
jedenfalls das folgende Relativum. Für V. 172 schlägt Wellhausen noch 
die Lesung 79% und #05 vor, wohl mit Rücksicht auf V. 17b, Unsere 
Zeile lautet also : 
162 Und der Setzling, den deine Rechte gepflanzt, 


172 ist vom Feuer verbrannt, vernichtet, oder : 
164 Und den Setzling, den deine Rechte gepflanzt, 
172 werden sie mit Feuer verbrennen, vernichten. 


Daran würde sich als Schlusszeile der Kehrvers anschliessen, der mit 
Recht von den meisten Erklärern beigefügt wird ; denn er ist hier ganz 
passend und macht ferner diese Strophe den beïden ersten und der letzten 
ähnlich. 

Betrachten wir jetzt einmal den Aufbau des Psalms, so finden wir, 
dass er aus zwei Strophenpaaren und einer alleinstehenden, mittleren 
Strophe besteht. Die beiden ersten Strophen, V. 2-4 und V.5-8, gehôren 
dem Inhalt und dem abschliessenden Kehrvers nach zusammen. Die 
mittlere Strophe, die sich allein mit der Vergangenheit und der Zeit des 
Gliückes befasst, steht für sich und hat den Refrain nicht. Die vierte 
Strophe, die das augenblickliche Elend schildert, gehôrt zu der Schluss- 
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strophe, welche die aus dem Leïdenszustand fliessende Folgerung, das 
Bittgebet, enthält. Alle Strophen haben vier Zeïlen, nur die letzte hat 
fünf: Das ist gewiss auffallend. Man kônnte vermuten, die letzte Strophe 
habe eine überschüssige Zeile, etwa V. 182 + 172. Allein keine Zeile ist 
hier in sich verdächtig, und die Bitte gegen die Feinde .ist in solchen 
Psalmen ganz gebräuchlich. Nun ist es eine gewchnliche Erscheinung, 
dass in den Psalmen die Strophen nicht absolut, sondern bloss paarweise 
gleich sind. Daher kônnte es auch sein, dass in der vorletzten Strophe 
eine Zeile fehlte. Sehen wir näher zu, so finden wir, dass sich die Zeiïle 
162 + 172 nicht gut an V. 14 anschliesst. Der ganze Gedanke, dessen 
abweichende Fassung und das \ vor ::5 weisen darauf hin, dass nach 
V. 14 eine Zeiïle ausgefallen ist. In dem Strophenbilde müsste man 
also nach V. 14 den Ausfall einer Zeile andeuten. 

Duhm findet im Gegenteil zu viel Stoff in diesem Psalm und ver- 
pflanzt eine Anzahl Stichen nach Ps. 79, die mir dort aber herzlich 
schlecht zu passen scheinen. Zufällig aber finde ich, dass dort in Zenners 
Psalmenkommentar der V. 7 ausgelassen ist, weil er den Gedankengang 
unangenehm unterbricht, sich nach den Versen 1-4 äusserst matt aus- 
nimmt und im Rahmen der Strophe überschüssig ist. Vielleicht wäre 
diese Zeile ein aus Ps. 80 versprengtes Stück. Machen wir den Versuch ! 
Dieser Vers findet sich auch Jer. 10, 25, lautet dort aber 2pyrnn ‘55x12 
+ vobn am nai nom néons. Mit Recht betrachtet man bsm als 
Dittographie von +55 . Nach diesem Abstrich haben wir einen vorzüg- 
lichen Vers. Würde dieser etwa hinter Ps. 80, 14 passen ? npyn ist 
eine gewôbnliche Bezeichnung Nordisraels (vgl. Is. 9,7; 17, 4 ; Am. 
7,2. 5. Os. 12,8 ; Mich. 1,5), um das es sich in diesem Psalm han- 
delt. nwù, mag manes als Awe oder als Wohnsitz nehmen, würde sich 
auch gut fügen. In der Zeile V. 162 + 174 zeigen die Ausdrücke «mit 
Feuer verbrennen » und « abschneïden », dass es sich hier nicht mehr um 
die Tiere des Waldes und Feldes handelt (V. 14), sondern um menschli- 
che Wesen, oder richtiger, dass der Dichter die symbolische Ausdrucks- 
weise von V. 14 zum Teil aufgegeben hat. So würden denn die beiden 
Zeilen ein gutes Verspaar ergeben ; in dieser Verbindung empfehlt sich 
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die oben angefübrte Lesung Wellhausens 7292 und fn92 vorzüglich (1). 
Man kônnte noch den Einwurf erheben, dass mit der dritten Zeiïle die 
bildliche Ausdrucksweïse unterbrochen werde. Allein es ist zu beachten, 
dass auch in der dritten Zeile der letzten Strophe die Allegorie aufgege- 
ben wird, sodass die beiden Strophen gleichmässig aufgebaut erscheinen. 
Ueberdies dürfte es ganz passend sein, dass vor dem Kehrvers, der au- 
sserhalb der bildlichen Redeweise steht, ausdrücklich angedeutet wird, 
wer mit diesem «Selzling », diesem «Weinstock» gemeint ist.—Es fragt sich 
noch, welcher Zeit die Verba der beiden Zeilen angehôren. An und für 
sich kônnen sie die Vergangenheit sowohl wie die Zukunft bezeichnen. 
Aber aus V. 14 und V. 15 erhellt, dass der Weinstock, wenn auch be- 
rupft und benagt, immerhin noch besteht, dass also das Schlimmste, « das 
Verbrennen, das Abschneiden », noch nicht eingetreten ist. Somit würden 
die Verben der Zukunft angehôren, »= Ps. 79,7 wäre versichernd. Diese 
Auffassung dürfte auch der ganzen Haltung des Psalms am besten ent- 
sprechen (vel. $S. 361 f.). 

Die Versetzung des Verses 79, 7 erkläre ich mir also : In Ps. 80, 
15 ff. liegen offenbar Verderbnisse vor ; die Verse sind von ihbrer Stelle 
gerückt und später zum Teil unrichtig zusammengesetzt worden. Der 
Kehrvers ist ganz verloren gegangen. Der Vers 79, 7 war ebenfalls ver- 
sprengt und wurde von einem bibelfesien Leser nach Ps. 79 versetzt, weil 
sich dort ein Glied, V. 6, findet, mit dem er Jer. 10, 25 zusammensteht. 
Duhm streicht zwar Ps. 79, 6 ; dafür scheint mir aber kein hinreichender 
Grund vorzuliegen. 

Die so erhaltene Strophe lautet also : 


5 777 992955 AN ni ni ne 80, 13 
LD TD Ti 9% AN 0012) 14 
+ VADA V7 NAN ADN 2PETNR VND 79, 7 
: NNOD DNS DDND 172 JM YDIAES 7251 80, 16a 
G ADD TD NAN DOVDT MANAE HN ) 


Ueber die ersten Strophen sind noch einige Bemerkungen zu ma- 


(1) Man beachte anch die gleiche Form mAnK in V. 13b. 


- 
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chen. 1m ganzen Gedicht haben wir Distichen. V. 8a kann also füglich 
nur mit V. 2 verbunden werden, wie Fr. Buhl es in der neusten Ausgabe 
des Psalters auch hat. Aber der Stichus ist im Vergleich ‘zu den übrigen 
b-Stichen zu lang. Ferner ist die Erwähnung Benjamins zwischen den 
Vertretern des Nordreiches Ephraim und Manasses sehr auffallend. 
Auch steht ein Paseq hinter 2x. Duhm, Grimme, Briggs streichen 
deshalb 55521 . V. 8b ist als a-Stichus zu kurz. Ich vermute daher, dass 
avs2 nach 81 zu versetzen und zu lesen sei : ÿaw2(-55) qnmains ns: 
(my mit sy wie Zach. 9, 13). Die Begründung hierfür findet sich im 
folgenden. 

Zum Verständnis des Gedichies ist es vor allem notwendig, die vor- 
ausgesetzte geschichtliche Lage richtig zu erfassen. Darüber aber gehen 
die Ansichten der Erklärer weit auseinander. Hitzig und Olshausen 
verlegen den Psalm in die Zeit der Makkabäer. Nach Duhm ist «das Ge- 
‘dicht schwerlich vor dem 2. Jahrhundert entstanden ». Hupfeld-Nowack 
sagt : » Am wahrscheïnlichsten scheint mir die Abfassung unter den ge- 
drückten Verhältnissen der nachexilischen Zeit, wo Juda durch die an- 
wohnenden Vôülker, besonders die Kuthiäer, stark zu leiden hatte ; m.Æ. 
ist der Psalm als Gebet Judas zu fasseu, daher auch V. 8 die Nichter- 
wähnung Judas ; aus dieser Zeit erklären sich auch Verse wie 13 ff » 
Nach Baethgen ist «der Psalm sicher nachexilisch.. Er mag während der 
Note des 5. Jahrhunderts gedichtet sein ». Briggs lässt den Psalmin 
Babylon entstanden sein. Halévy geht noch weiter zurück : «La 
description reflète la dernière agonie de Jérusalem avant d’être prise par 
les Chaldéens ». Kessler verseizt das Gedicht in die Zeit zwischen 722 
(Éroberung Samarias) und 701 (vergebliche Belagerung Jerusalems durch 
die Assyrer). Hengstenberg sieht das Lied als eine Klage Judas über 
die Wegführung der zehn Stimme und Bitte um deren Zurückführung 
an. Delitzsch und Thalhofer-Schinalzl verlegen den Psalm in die letzten 
Zeïten des nôrdlichen Reiches, wo der Druck Assyriens bereits schwer 
auf dem Volke lastete. Dieser letzten Ansicht schliesse ich mich an. Der 
Verfasser des Psalms gehôrt dem Nordreiche an ; denn Jahve wird ge- 
beten, sich an Eplhraim und Manasses (— Joseph) huldreich zu zeigen ; 
ebendieselben sind aber auch offenbar gemeint, wenn es im folgenden 
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heisst « Stell uns wieder her und lass dein Antlitz leuchten, dass uns Heil 
werde !» Ferner muss das Nordreich noch bestehen ; denn wie aus V. 7. 
13. 14 hervorgeht, ist das Volk noch im heiligen Lande. Also ist das 
Lied nicht in der assyrischen (noch viel weniger in der babylonischen) 
Gefangenschaft entstanden, sondern vor dem Zusammenbruch des 
Reiches i. J. 722. Aber die Lage ist schon eine sebr gedrückte, das Volk 
hat schon viel gelitten und ist der Willkür seiner Nachbarn ausgesetrt ; 
aber Rettung ist noch môglich, und die Erneurung der ehemaligen Herr- 
lichkeit wird erfleht. AI diese Einzelzüge finden sich am ehesten in den 
letzten Jahren vor dem Untergang geschichtlich vereinigt. Die Lage 
war damals folgende. Von Phacee, dem Kônig Israels, und Rasin, dem 
Kônige Syriens, überfallen, hatte Achaz, Kônig von Juda, den assyrischen 
Kônig Theglathphalasar zu Hilfe gerufen. Dieser eroberte das ganze 
Land Israel, nahm mehrere Gebietsteile weg und verpflanzte eine Menge 
Einwohner in die ôstlichen Provinzen seines Reiches. Das Kônigreich 
Israel blieb zwar erhalten, aber in Abhängigkeit von Assyrien, und Osee, 
der Nachfolger Phacees, hatte einen schweren Tribut zu zählen (2 Kg. 
15-17). In Israel musste die alte Feiudschaft gegen Juda, den Urheber 
all dieses Unglücks, jetzt den HG6hepunkt erreichen ; vielleicht hatte das 
gedemütigte Volk auch noch von seinen südlichen Grenznachbarn allerlei 
Plackereien zu erleiden. So lässt es sich erklären, dass der Dichter die 
Strafe Goites auf seine Stammesbrüder herabfleht. Dass diese unter dem 
Namen « Benjamin » erscheinen, ist ja etwas auffallend. Aber einmal 
“waren die Benjaminiten die unmittelbaren Nachbarn und konnten sie 
am ersten bedrücken ; dann werden die ÿaw52 2 Richt. 1, 21 gleich- 
gesetzt den mm" "2 Jos. 15, 68. Endlich mochte Benjamins Verhalten 
um so schmerzlicher empfunden werden, als es den beiden Josephsstäm- 
men besonders nahe stand. Als sich aber später die Verhälinisse geändert 
hatten und das Lied in den Psalter aufgenommen wurde, konnte der 
Text in V. 8 und 18 nicht so beibehalten werden, und so kamen die oben 
angedeuteten Aenderungen auf. 
Lassen wir jetzt den Psalm in der Uebersetzung folgen. 


46 
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Gebet um die Wiederherstellung Israels. 
(4,4 —4— 5,5) 
IE 


2 Hirte Israels, o habe doch acht, 
der du Joseph leitest wie eine Herde, 
Du Cherubimthroner, o erscheine doch 
3 vor Ephraim und Manasses ! 
Biete auf deine Heldenkraft (gegen) Benjamin 
und komme uns zu Hilfe ! 
4 Jahve (der Heerscharen), stell uns wieder her 
und lass dein Antlitz leuchten, dass uns Heil werde ! 


Ib 


5 Jahve der Heerscharen, wie lange noch 
grollst du bei dem Flehen deiner Knechte ? 
6 Du speisest uns (1) mit Tränenbrot 
und tränkest uns (2) mit Zähren reichlich, (3) 
7 Machst uns zum Zankapfel für unsere Nachbarn, 
läissest uns (4) der Spott unserer Feinde sein. 
8 Jahve der Heerscharen, stell uns wieder her 
und lass dein Antlitz leuchten, dass uns Heil werde!(Sela) (5) 


II 


9 Eïnen Weinstock hobst du aus Aegypten aus, 
vertriebst Heiden und pflanztest ihn ; 


(2) L. Sn$55nn (LXX, Hier.). 

(2) de pen (LXX, Syr., Hier.). , 

(8) ww nya ist ein dunkler Ausdruck ; vgl. BzA, IV (1902), 583. 
(4) L. 155 (LXX, Hier., Syr.). 

(5) LXX NT, 
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10 Du machtest Raum vor ihm, und er schlug Wurzel, 
und er erfüllte mit seinen Wurzeln das Land. 

11 Er bedeckte (1) mit seinem Schatten die Berge 
un:l mit seinen Zweigen die Gottes-Zedern, 

12 Er sandte seine Ranken bis zum Meere aus 
und bis zum Strome seine Schôsslinge. 


IIT* 


13 Warum hast du eingerissen sein Gehege, 
dass 1hn alle berupfen, die des Weges zichen ? 
14 Eszernagt ihn der Eber aus dem Walde, 
und das Wild des Feldes weidet ihn ab. 
(Ja, sie werden Jakob noch auffressen und vertilgen, 
und seine Au werden sie verwüsten, 79,7), 
16* Und den Setzling, den deine Rechte gepflanzi, 
17% werden sie mit Feuer versengen, vernichten. 
( Jahve der Heerscharen, stell uns wieder her 
und lass dein Antlitz leuchten, dass uns Heil werde! ) 


EXb 


15° Jahve der Heerscharen, wende dich doch 
16 dem Sprôssling wieder zu, den du dir gross sRoEen | ! 
15v Blicke vom Himmel herab und schaue 
und nimm dich dieses Weinstocks an. 
18* Es komme deine Hand über die Benjaminiten, 
17b  môgen sie vor dem Dräuen deines Antlitzes verschwinden! 
19 Belebe uns wieder, so wollen wir deinen Namen anrufen 
19% und wollen nicht weichen von dir. 
20 Jahve der Heerscharen, stell uns wieder her 
(und) lass dein Antlitz leuchten, dass uns Heil werde | 


(1) L.n®2 mit dem Subj. 5x (LXX). 
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Der Psalm ist herrlich aufgebaut ; er besteht aus zwei Strophenpaa- 
ren und aus einer Zwischenstrophe. Die parallelen Strophen sind durch 
den Inhalt und die Form (gleiche Länge, Kehrvers) als zusammengehôrig 
bezeichnet und durch den Ausdruck « Jahve der Heerscharen », der sich 
am Schluss der Strophen und am Anfang der Gegenstrophen findet, mit 
einander verkettet. Die beiden Sirophenpaare entsprechen sich auch im 
Inhalt: Bitte und Klage, nur ist das erste Paar mehr allgemein, das zweite 
mehr besonders gehalten, und die Anordnung ist umgekehrt (chiastisch). 
So entspricht die erste Strophe (I) der letzten (Illb): Bitte, die zweite 
(Ib) der vorletzien (I°) : Klage. Zu beachten ist noch der gleichmässige 
Anfang der Gegenstrophen Ib und IL mit Jahve der Llcerscharen und 
die einleitende Frage zu Beginn der Klagestrophen Ib und IT°.Von diesen 
beiden Strophenpaaren ist nach Inhalt und Form scharf abgetrennt die 
alleïnsitehende Mittelstrophe (IT) : Sie hat den Kehrvers nicht, sie geht 
auch allein auf dieVergangenheit und die Zeit des glücklichen Gedeihens. 
Mit ihrer herrlichen Allegorie bildet sie den Hôhepunkt des ganzen Ge- 
dichtes. So ist der Psalm eïn treffliches Beispiel von Chorlieddichtung.. 

Zum Schluss noch ein Wort zu den Einwänden Baumanns. Das Stück 
V. 9-17 ist nicht so einheitlich geschlossen, wie er uns glauben machen 
will;es vertrigt bloss nicht den Kehrvers nach V. 11 oder 12, sonst 
gehôrt es mehreren Strophen an, hat selbst eine Lücke zwischen V. 14 
und 17%, Somit kann es sich durch seine Geschlossenheïit auch nicht als 
Fremdkôrper erweisen. Warum ein Psalm, der einige Metaphern (V. 2 
und 6) verwendet, die breit ausgeführte Allegorie nicht vertragen soll, 
ist wohl ein Geheimnis Baumanns. Alle andern Erkläürer finden gerade in 
dieser prächtigen Allegorie eine hervorragende Schônheit des Gedichtes. 
Auch wird niemand, der nicht voreingenommen ist, behaupten, dass die 
Strophen Il und II gegen die andern « all zu blass » seien ; sie stehen an 
Kraft und «bestimmter Färbung» hinter den übrigen nicht im geringsten 
zurück. Und der Kehrvers ? Als dritte Bedingung für Kehrversdichtung 
fordert Baumann « das wenigstens annähernde Ebenmass der durch den 
wiederkehrenden Passus abgegrenzten Stücke », als vierte «die Durchfüh- 
rung des Kehrverses in einem und demselben Psalme ». Beide Aufstel- 
lungen kann man beanstanden. In unserm Gedicht hat die Mittelstrophe 
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(IL) den Kehrvers nicht; man kann nicht behaupten, dass er dort noitwen- 
dig ist, ja man würde ihn dort vielmehr ungern sehen ; andererseits kann 
man auch nicht leugnen, dass der Psalm eine wirkliche Kehrversdichtung 
ist, denn der Refrain stellt sich mit einer bestimmten Gesetzmässigkeit 
ein. Die « durch den wiederkehrenden Passus abgegrenzten Stücke » sind 
hier zwar nicht vollständig, aber doch annähernd gleich, allein wesent- 
lich ist das nicht ; denn hätten 7. B die beiden letzten Strophen je zehn 
Zeïlen, so würde der Psalm immer noch ein Kehrversgedicht sein. Es 
genügt eben die Gleichheït der parallelen Strophen. So unbegründet die 
Behauptung ist, der Psalm habe ursprünglich nur drei Strophen umfasst, 
cbenso willkürlich ist die Annahme, der Kehrvers habe anfänglich 
gefehlt und sei liturgischen Ursprungs. Allerdings kann jemand immer- 
hin sagen : «Ich bin der Ansicht, dass der Refrain nicht vom Dichter her- 
rübrt, sondern der liturgischen Verwendung zu Liebe beigefügt ist ». 
Nun, solange das jemand nur als seine persônliche Meinung hinstellt, 
kann man ihm das füglich nicht verwehren. Anders aber verhält es sich, 
wenn er diese seine Ansicht als wissenschaftlich begründet hinstellt und 
für sie Anerkennung verlangt ; denn dann liegt ihm die Beweisführung 
ob. Da kann er jedoch nur einen Punkt anführen, nämlich dass der Kehr- 
vers für den Gedankengang nicht unenthehrlich ist. Aber daraus folgt 
hôchstens die Môglickeit des liturgischen Ursprungs, für die Tatsächlich- 
keit ist damit nichts bewiesen ; denn in derselben Weise findet sich der 
Kehrvers in griechischen, lateinischen, deutschen, englischen, franzôsi- 
schen, italienischen und spanischen Liedern und Gedichten. Er 
braucht an seiner Stelle nicht unentbehrlich, sondern bloss passend zu 
sein. Das ist er aber in unserm Psalm ohne allen Zweifel. Er stôrt niemals 
und ist auch nirgends müssig. In Str. Ib und 1118 bedarf das keines Bewei- 
ses. Aber auch in Str. Ia und IILL ist er als Bitte keine leere Wiederho- 
lung ; denn er drückt den cigentlichen Gegenstand der Forderung viel 
wenauer und bestimmter aus als die vorhergehenden Verse der betreffen- 
den Strophen. Man kann auch nicht behaupten, dass V. 20 durch den 
Ausblick in V. 19 überholt werde ; eristeine Verstärkung der in V. 19 
ausgesprochenen Bitte « Belebe uns wieder ! » Aber selbst wenn er über- 
holt wäre, würde das nichts verschlagen ; denn er führt so den Schluss 
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des Gedichtes auf den Grundton und auf die gegenwärtige Lage zurück. 
So ist denn der Kehrvers an seiner Stelle durchaus passend, aber nicht 
bloss passend, sondern überall von der glücklichsten Wirkung. Nimmt 
man ihn weg, so raubt man dem Gedicht seinen wundervollen Re:iz, seinen 
mächtigen Eindruck und ein gutes Stück seiner lyrischen Stimmung. 
Rein liturgische Zutaten dagegen verraten sich als solche schon dadurcb, 
dass sie das Gedankengefüge durchbrechen oder doch im Ton vollständig 
abweichen oder nur ganz äusserlich angeleimt sind. Man braucht Ps. 
136 (135) oder Ps. 95 (94) im Invitatorium zur Matutin nur aufmerksam 
zu lesen, so wird man sich alsbald von dem liturgischen Ursprung des 
Responsoriums überzeugen,-aber auch deutlich den Unterschied erkennen, 
der zwischen jenem Responsorium und unserm Kehrvers besteht. Dieser 
passt so genau zu dem Gedanken und so vortrefflich in die Stimmung des 
Gedichtes, dass das Ganze in einem Gusse aus der Seele des Dichters her- 
vorgesprudelt sein muss. 


Ps. 42+43 (41+42). 


Gegen diese beiden Psalmen hat Baumann so viele Bedenken, dass es 
unmôglich ist, auf alle Einzelheiten einzugehen. Unsere Besprechung'ist 
daher mehr positiv gehalten und gibt so indirekt die Antwort auf die erho- 
benen Einwürfe. Die noch verbleibenden Schwierigkeiten werden am 
Schluss besprochen. 

Nach fasteinmütiger Ansicht gehôren die beiden Psalmen zusammen 
und bilden ein einziges Gedicht. Das erkannte schon Eusebius (1). Zwar 
haben, wie jetzt Baumann, vor einigen Jahrzehnten Hengstenberg und 
Hofmann (2) gegen diese Verbindung Bedenken erhoben ; aber diese wer- 
den allseitig als hinfällig anerkannt. Die vorzüglichsten Gründe für die 
Zusammengehôrigkeit der zwei Stücke sind folgende. Beide haben zu- 
nächst denselben Inhalt, die gleiche Lage und Stimmung: Ein Israelit lebt 
fern von Jerusalem in der Verbannung ; von Heimweh nach dem Hause 


(1) Migne, P. Gr., XXII, 880. 
(2) Theologische Studien und Kritiken, XX (1847), 925. 
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seines Gottes verzehrt, hat er auch noch unter dem Hohn seiner heidni- 
schen Umgebung, die Jahve verspottet, schwer zu leiden. In wehmütigen 
Weisen schüttet er nun sein Herz aus : bald klagt er über seine unbarm- 
herzigen Feinde, die ihn so hart verunglimpfen, bald über seinen Gott, 
der diese schwere Heimsuchung über ihn verhängt, und bittet um Auf- 
hebung der Verbannung und um Heimkehr zum Hause Gottes. Das ist der 
beiden Psalmen gemeinsame Gegenstand ; diese Situation spiegeln auch 
beide deutlich wieder : der Schmerz über sein hartes Geschick, die heisse 
Sehnsucht nach Jahves Wohnung, das mit dem Zweifel ringende Ver- 
trauen und die männliche Ergebung finden in beiden in gleicher Weise 
ihren Ausdruck.—Dazu kommen dann noch zahlreiche Uebereinstimmun- 
gen in formeller Hinsicht. Vor allem ist hier der dreimal fast wôrtlich wie- 
derkehrende Stropherabschluss 42, 6.12; 43, 5 zu beachten: dieselbe Fra- 
ge, dieselbe Beruhigung. Dazu gesellt sich die Wiederholung'bedeutsamer 
Ausdrücke in gleicher oder äbnlicher Form z. B. snm2% H%5 42, 10b und 
“nm m5 48, 2b ; ferner aux yno2 5 np nus 42, 106 und «TP nb 
ans pra Tonns 43, 2cd, In Ps. 42, 9ab hejsst es xs miton boy (1), 
von nm und in Ps. 43, 3* wird entsprechend geñleht 4x TS now . 
Man vergleiche ferner as nm 42, 3e und sn 48, 8c, sowie nur 
43, 42, — Ferner ist das Ineinandergreifen der Gedanken zu bemerken. 
Ps. 42, 2-5 schildern in starken Ausdrücken die Sehnsucht, das Antlitz 
Jahves zu schauen, und sprechen die Hoffnung(2) aus, dereinst unter lau- 
tem Jubel in den Tempel einzuziehen ; was hier heiss ersehnt und gehofft 
wird, das wird in Ps.48,3 f. ebenso inständig erfleht, und die Häufung der 
Ausdrücke, die weitläufige Entfaltung des einen Gedankens, welche die 
Innigkeit der Bitte und die kindliche Freude an dem Zukunftsbilde so 
lebhaft bekunden, entsprechen deutlich den ausgedehnten und farbenkräf- 
tigen Schilderungen des Verlangens und Érwartens. Insbesondere stim- 
men die Ausführungen 42, 5c-f und 48, 4 dem Gedanken nach auffallend 
überein. Ps. 43, 1 £. ist ferner die notwendige Weïterführung des Gebetes 
Ps. 42, 10 f. Denn 42, 10 geht der Dichter auf die Aufforderung « Singe 


(1) So wird zu Jesen sein. 
(2) 42, 5 c-f wird am besten von der Zukunft verstanden. 
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mit mir ein Bitigebet » (9c) ein, beschränkt sich aber 10 f. nur auf eine 
Klage über seine Leiden, die eigentliche Bitte folgt erst 43, 1 f. Diese 
Bitte aber entspricht der Klage : in 42, 4e. 10 f. beschwert sich der Un- 
glückliche über das Gebahren seiner Feinde, 48,1 € bringt die dazugehô- 
rende Ergänzung, die Bitte um Befreiung von ihnen. Diese Gedankenver- 
knüpfung der bciden Psalmen ist so enge und so wesentlich, dass Ps. 42 
ohne Ps.43 ein Bruchstück wäre: es fehlte ihm der Hôhepunkt, die künst- 
lerische Abrundung, der befriedigende Abschluss. Weit mehr noch aber 
ist Ps. 43 auf seinen Vorgänger angewiesen. Allerdings, wenn manin 
dem einen Psalm alles ausscheidet, was von dem andern vorausgesetzt 
wird, dannistes leicht, die Notwendigkeit der Trennung nachzuweïsen.— 
Ein weiteres Merkmal für die Zusammengehôrigkeiït der beiden Psalmen 
ist auch das Fehlen einer Ueberschrift in Ps. 43, während alle andern 
Psalmen der Korachgruppe (42-49), ja alle Psalmen des zweiten Buches 
mit Ausnahme von Ps. 71 dieselbe aufweisen. Endlich kônnte man noch 
die Tatsache anführen, dass in 37 Handschriften B. Kennicotts und in 9 
Handschriften J. B: de Rossis die beiden Psalmen verbunden sind ; da sie 
aber in den alten Uebersetzungen getrennt sind, so ist diese Vereinigung 
kein zwingender Beweis für die frühere Ueberlieferung ; sie mag von Ab- 
schreibern herrübren, die die Zusammengehcrigkeit erkannten. Freilich 
nimmt ein alter Midrasch (1), der nur 147 Psalmen zählt, Ps. 42 und 43 
(ebenso 9 und 10,32 und 33) zusammen. Môglich, dass die Trennung aus 
liturgischen Gründen veranlasst wurde oder aus der Absichi, für die Psal- 
men die Zahl 150 zu erhalten. 

Der Text des Gedichtes ist zwar hier und da beschädigt, aber doch 
nicht derartig, dass man zu keiner ziemlich befriedigenden Lesung gelan- 
gen künnte. Er umfasst 33 Zeilen, die mit Ausnahme des zweiten Refrain- 
verses sogenannte Qinaverse sind. Diese Zeiïlen sind nun unregelmässig 
auf die drei Strophen verteili : die erste enthält elf, die zweïte zwolf, die 
dritte zehn. Hitzig meïnt nun, diese Ungleichheït sei beabsichtigt: sie ha- 
be den Zweck, die zweïte Strophe als «Mitte und HGhepunkt vor dem Her- 
absteigen der Rede » zu bezeichnen. Allein eine so einfache, in die Augen 


(1) Vgl F. Delitzsch, Bibliseher Kommentar über die Psalmen. 
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springende Wahrheïit, dass diese Strophe die Mitte bildet, bedurfte wohl 
kaum einer so dunklen Andeutung. Ebenso dürfte es doch sehr zweifelhaft 
sein, obin der zweiten Strophe der Hôhepunkt erreicht werde; die meisten 
würden diesen sicherlich eher in der dritten finden. Die Mehrzahl der 
Erkkirer sehen denn auch in der Ungleichheit der Strophen einen Mangel 
und suchen ihn auf verschiedene Weiïse abzustellen. Duhm, Cheyne, 
Briggs wiederholen nach Ps. 43, 2 die Zeile 42, 4cd — ] Icd und lassen 
in der zweïiten Strophe eine Zeile aus. Grimme nimmt für jede Strophe 
acht Zeïlen an, streicht in 42, 5ab #5 55pænt und 5°. Schlôgl weist jedem 
der drei T'eile zehn Zeilen zu, scheidet in dem ersten 42, 5ef, in dem zwei- 
ten 42, 1Ocd und ] lcd aus. In Zenners Psalmenerklärung wird aus der 
zweiten Strophe die Zeïle 42, 8ci in die dritte vor 43,3 versetzt. Dieses 
Auskunftsmittel scheint das beste zu sein ; denn darit wird der überlie- 
ferte Text môglichst geschont und eine gute Lesung erzielt. Die Zeile 42, 
Sci sieht an falscher Stelle ; sie unterbricht augenscheinlich den Gedan- 
kengang und dürfte wohl die IHauptschuld daran tragen, dass der ganze 
Abschnitt unverständlich ist. Ist die Gleichheit der Strophen hergestellt 
und sind einige Unebenheiten des masoretischen Textes ausgeglichen, so 
erscheint der Psalm als einer der schônsten der ganzen Sammlung. 

Da viele Bedenken Baumanns aufeiner unrichtigen Auffassung der 
zweiten Strophe beruhen, so lassen wir diese hier in der Uebersetzung 
folgen. 

42,7% Gebeugi ist in mir meine Seele, 

darum gedenke ich deiner [d. h. Jahves]. 

7e Vom Lande des Jordans und der Hermonsgipfel, (1) 
vom winzigen (?) Berge (2) 

8° Ruft Woge der Woge zu 
unter dem Widerhall deiner Felsen (3) : 


(1) Gewôhnlich wird Ted mit Tab verbunden. Aber 82 fordertoffenbar eine Ortsbe- 
stimmung, diese ist aber in 7cd zu suchen. 

(2) Der Sinn des Gliedes kann nicht mit Sicherhoït bestimmt werden. 

(3) gx wird gewôhnlich mit « Wasserstrahl, Wasserfall » (vgl. LXX) wioder- 
gogeben, Allein Grimme ( Psaimenprobleme, S.49) bemerkt mit Recht, dass die Bedeutung 
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9? « Tag und Nacht enthietet (1) 
Jahve seine Gnade ; 
9e Singe (2) mit mir ein Bittgebet 
zum lebendigen Gott ! » 
10* Sagen will iéh zu Gott : « Mein Fels, 
warum hast du mich vergessen ? 
10e Waruw muss ich trauernd dahinschleichen 
bei F'eindes Druck ? 
11° Lauten Hohn — gebein(zermalmenden ) (3) — 
bieten mir meine Dränger, 
11e Da sie ständig zu mir sagen : 
« Vo ist dein Got ? » 
12% Was bist du gebeuqt in mir, moine Seele, 
und'was stürmi es in dir? 
12e Harre auf Jahve, denn noch werde ich ihn preisen 
als meines Antlitzes Heil und meinen Gott. 

-Wer diese Strophe für sich und in Bezug auf das ganze Gedicht un- 
befangen betrachtet, muss zugeben, dass sie einen trefflichen Gedanken- 
gang aufweist und gutin den Rahmen des Liedes passt. Insbesondere sind 
alle Bedenken Baumanns gegen V. 10 f,, die er vor 43,3 versetzen will, 
ganz hinfäillig. es mms ist durchaus kein Flickwort, das die folgeude 
Anrede an Gott « passrecht » machen soll, sondern ist nach der Aufforde- 
rung des V. 9 ganz an seinem Platze. Der Sänger geht auf die an ibn ge- 
richtete Mahnung ein und beginnt sein Gebet zum lebendigen Gott. V. 
10 f. sind im vorhergehenden auch hinreichend vorbereitet durch den 
Hinweis auf das Benehmen der Feinde, 42, 4cd, und durch die Ermunte- 
rung in V. 9. Es ist doch ganz natürlich, dass der Sänger mit der Bitte 


hier unmôglich ist ; es ist entweder eine andere Bedeutung, etwa « Stein, Felsen » an- 
zunehmen oder ein anderes Wort etwa Fin zu lesen. 
(1) Die Gliederung ist gestôrt : L Y70m 59h nes HO Don, 
(2) L. NT (Zenner). 
* (3) Der Text ist verderbt; es liogen viele Verbesserungsvorschläge vor ; ich lese 
JNTAX> A(tN) Mat, 
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betreffs seiner Feinde anhebt (42, 10-43, 2) und dann erst das andere 
Auliegen, die Heimkehr, vorbringt, schon deshalb, um einen eindrucks- 
vollen Abschluss zu gewinnen. Der erste Teil ist ganz kunstvoll ange- 
legt ; er beginnt mit der wehmütigen Klage gegen Gott und einem Hin- 
weis auf seine Leiden, 42, 10 f., dannerst bringt er dieeigentliche Bitte 
vor, 48,1, und kehrt dann, den Kreislauf vollendend, wieder zu der Klage 
gegen Gott und der Schilderung seiner Leiden zurück. Gerade diese Wie- 
derholung der Klage und der Schmerzensschillerung ist ungemeiïn be- 
zeichnend : sie bringt so recht die tief eingewurzelte Ueberzeugung zum 
-Ausdruck, dass der Israelit ein Anrecht hat auf den Schutz Jahves und 
zeigt zugleich, wie tief der Stachel des Schmerzes in seinem Fleische sitzt. 
Die Schilderung der Leiden ist übrigens leicht abgeändert : in 42, 11 
kommensie von den Feinden her, die inihmseinen Gott,seinen Felsen, belei- 
digen, — damit wird seine Sache zu Jahves Sache — in 43, 2 + 42, 8d 
dagegen widerfahren sie ihm von seinem «schützenden Gott », der für ihn 
eiutreten müsste—damit wird Gott mit leisem Vorwurf an seine Verpflich- 
tung erinnert. Ps, 42, 10 ist demnach keine «unsinnige, wieder auszu- 
schaltende Wiederholung », sondern ist ganz an seinem Platze. Wie näm- 
lich andere elegische Gedichte, in denen nur ein einziges Gefühl herrscht, 
weist auch unser Psalm keinen streng logischen Fortschritt auf; sein 
Gang folgt vielmehr « dem Wogenschlag der Empfindungen » (1): diesel- 
ben Gedanken kehren mehr oder minder verändert in allen drei Strophen 
wieder. Daher ist es denn auch nicht auffallend, dass ausser den gedank- 
lichen Anklängen sich auch ôfters formelle Wiederholungen finden, z. 
B. 42, 4cd und 11ed; 42, 10 und 43, 2; 42, 6* und 7'; 42, 5a (2) und Tv. 
Solche Wiederholungen aber sind nicht stets das Zeichen eines schlechten 
Geschmacks, auch beeinträchtigen sie nicht immer die Güte einer Dich- 
tung — man vergleiche z. B. die Stufenpsalmen — selbst wenn sie an- 
scheinend regellos sind ; sie konnen gerade in ihrer eigentümlichen Form 
von der besten Wirkung sein. Und das ist hier ohne Zweifel der Fall. 


(1) Hupfeld-Nowack, Die Psalmen3. Gotha, 1888, I, 597. 
(2) Es ist wohl HN oder ATSN zu leson. 


— 872 — 


Ein besonders glücklicher Kunstgriff des Verfassers ist auch die 
Anwendung des Kehrverses. Dieser bildet nicht bloss eine Formschônheit, 
sondern er steigert auch bedeutend den Eindruck des Gedichtes. Das kann 
er aber nicht, wenn er, wie Baumann meïnt, manchen Ausführungen des 
Psalms widerspricht, sondern nur, wenn er mit der Sprache, den Gedanken 
und der Stimmung des Ganzen übereinstimmt und an einem passenden 
Platze steht. Und das tut er auch wirklich. Zwar weicht die letzte Zeiïle in 
der Versform von den übrigen ab; aber eben weil sie den Abschluss bildet, 
verschlägt das nichts, wie Baumann selbst zugibt. Die Ausdrucksweise 
jedoch ist vollständig entsprechend : dieselbe Eigentümlichkeit, dieselbe 
Kraft, dieselbe Lebhaftigkeit. Schon die Verkettung der zweiten Strophe 
mit der ersten (vgl.6ab und 72) bezeugt diese Uebereinstimmung.Der Inhalt 
widerspricht auch nicht im geringsten dem der übrigen Zeiïlen. Die Frage 
« Was bist du gebeugt in mir meine Seeleh fragt nämlich, wie auch Bau- 
mann schliesslich eingestehen muss, nicht nach dem Grunde, sondern nach 
dem Recht der Verzagtheit, sie umschreibt die Aufforderung « Sei doch 
nicht verzagt ! » Diese aber ist Ps. 42,6 ganz berechtigt, auch wenn man 
aus 42, 2-5 die Ursache der Beunruhigung längst kennt. Ja, sie ist an 
dieser Stelle gerade sehr passend, mag man nun Ps. 42, 5e-f von der Ver- 
gangenheiït oder besser von der Zukunft verstehen ; denn angesichts des 
bezaubernden Bildes, das er sich ausgemalt, bangt und zittert seine Seele 
in dem beängstigenden Gedanken, der zwar nicht ausgesprochen wird, 
sich aber auf dem Untergrunde seines Bewusstseins deutlich kundgibt, in 
dem Gedanken : « Wird sich dieses Glück auch wohl (wieder) verwirkli- 
chen ?» Wie feinsinnig, dass der Dichter diesem eben aufkeimenden Zwei- 
fel begegnet und die noch nicht ausgesprochene Frage beantwortét : « Seï 
doch nicht verzagt, meine Seele, sondern vertraue dech auf Jahve, ich 
werde an den Jubelfesten(1), von denen du träumst, sicherlich noch einmal 
teilnehmen ». Auch die Selbstaufforderung «Harre auf Jahve! » bei einem, 
der mit allen Fasern nach Gott verlangt, berührt nicht so seltsam, wie 
Baumann meint. Gewiss, Verlangen nach Gott hat der Sänger schon, aber 


(1) «9 d. i. ich werde an der nn, der gottesdienstlichen Danksagung (100,4) 
am Tempel, noch wieder toilnehmen. » Bæthgen. 4 
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es fehlt ihm das feste, unerschütterliche Vertrauen, das geduldige Ver- 
harren, die vollkommene Iingebung an Jahve. Ebenso glücklich ist der 
Kehrvers 42, 10. Alle Kluten rufen dem Verbannten zu : « Jahve ist 
gnadenreich und hilfsbereit; bitte ihn doch um seinen Beistand!» So wen- 
det er sich denn vertrauensvoll an Jahve : « Warum hast du mich verges- 
sen ?» und klagt ihm seine Not. Aber da er zu dem Bittersten kommt, dem 
Hohn seiner Feinde, läuft er Gefahr, den eigentlichen Zweck seines Gebe- 
tes zu verfehlen. Er will sich zum Vertrauer aufrichten; aber bei dem Ge- 
danken an die spôttische Frage « Wo ist dein Gott ?», die ihm gleichsam 
leibhaftig in die Seele tônt, droht er wieder den Boden unter den Füssen 
zu verlieren. Darum unterbricht er sein Gebet, schilt sein zaghaftes, un- 
ruhiges Herz, beschwichtigt und stärkt es durch den Hinvweiïs auf seinen 
Helfergott. Die Einfüigung des Kehrverses ist hier geradezu ein psycholo- 
gisches Meisterstück. Baumann behauptet zwar, der Kehrvers passe hier 
nicht, weil das Gottvertrauen, zu dem sich der Sänger aufrafft, bereits in 
42, 11 verspottet, also vorausgesetzt werde. Allein die Frage « Wo ist 
dein Gott», die auf eine Niederlage Israels hindeutet (vel. 2 Kg. 18, 34), 
verspottet zunächst das ganzeVolk, dastôrichtgenug gewesen,einensoohn- 
mächtigen Gott wie Jahve zu verehren ; nach altorientalischer Anschau- 
ung War nämlich die Niederlage eines. Volkes die Niederlage seines 
Gottes und ein Grund, sich von ihm abzuwenden. Der Spott trifft also 
nicht unmittelbar das bestehende Gottvertrauen des Dichters, sondern ist 
viel aligemeiner zu nehmen. Aber angenommen, die Frage wolle das Fest- 
halten der Israeliten an Jahve, ja selbst das Vertrauen auf sein hilfrei- 
ches Eingreifen verhôhnen, so ist der Kehrvers doch noch immer berech- 
tigt ; denn mag der Dichter seiner heidnischen Umgebung gegenüber 
auch stets an Jahve festhalten, so kann er sich doch in stillen Stunden, 
wenn all das bittere Weh seine Seele durchzieht, des Misstrauens nicht 
erwehren. Jahve zôgert ja so lange mit seiner Hilfe, und sein Herz ist so 
heiïss, so ungeduldig, so heimwehkrank ; kann es da wunder nehmen, wenn 
sein Gottvertrauen erschüttert wird? Gegen diesen unseligen Zweifel nun 
kämpft der Dichter beständig an und sucht sich zu geduldiger Ergebung 
und starkmütigem Vertrauen emporzuringen. — Wie in Ps. 42, so ist der 
Kehrvers auch in Ps. 43 sehr passend. In 43, 1-4 bittet der Sänger um 
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Erlôsung aus der Fremde und um Heiïmkehr nach Sion und malt sich sei- 
nen ersten Gang zum Tempel in den herrlichsten larben aus. Aber die 
Verwirklichung dieses gl‘nzenden Bildes liegt noch in der Zukunft, Jahve 
zôgert noch immer und die Gegenwart ist so düster. Mit feinem Verständ- 
nis deutet der Dichter an, dass auf dem Grunde seiner Seele noch immer 
leise Regungen der Furcht nachzittern. Aber auch diesen letzten Rest 
des Widergôttlichen will er aus seinem Ilerzen verbannen, um sich mit 
vollem Vertrauen seinem Gott hinzugeben. Die Mahnung ms som 
und die Hoffnung ss 15 sind hier also ganz passend. Es ist überhaupt 
nicht einzusehen, wie sie durch den in Form einer Bitte gekleideten Aus- 
blick in 43, 4 «überholt » werden kônnten. Ja, man kann noch weiter ge- 
hen und sagen, dass die im Kehrvers ausgedrückte Zuversicht erst hier 
am Schlusse in ihrer eigentlichen Begründung und vollen Bedeutung 
erscheint. —Mit der Stimmung des Psalms steht die des Kehrverses eben- 
falls in bestem Einklang : der elegische Ton, die Mischung von Kreude 
und Trauer, das Zagen und Sehinen, das Hangen und Bangen, die den 
Psalm durchziehen, finden in ihm einen vollkommnen Widerhall. 

Es erübrigt noch, einige Einwürfe Baumanns zu widerlecen, die im 
vorhergehenden noch nicht erledigt sind. Zunächst soll 42, 4cd ein Zusatz 
sein. « Die Not, über die sich der Singer V. 2-7 beklagt, ist sein Fernsein 
von Gott und Gottes Haus. Wo sein Gott ist, kann er ganz genau sagen, 
aber er kann nicht zu ihm. Der h6hnische Zweifel von Widersachern am 
Gottesschutz des Beters ist hier nicht motiviert, durchaus am Platz aber 
im Zusammenhang von 43, 1 f.; 2, 10f. ; 43, 3». Wie schon oben gesagt, 
ist das Leid des Sängers nicht das blosse l'ernsein von Gott, sondern das 
durch die Taktlosigkeit seiner Umgebung so recht fühlbar gemachte 
F'ernsein von Gott. Gerade das Gebahren seiner Widersacher ist es, was 
seinen Sehnsuchtsschmerz immer wieder aufstachelt und seine Wunde 
nie vernarben lässt. Daher ist es ganz natürlich, dass dieser bedeutsame 
Umstand hier sogleich erwähnt wird. Es kommt aber gar nicht darauf 
an, dass der Unglückliche ganz genau angeben kann, wo sein Gottist, 
sondern dass er seine Gegner von dem Dasein, der Macht und dem Schutz 
seines Gottes zu überzeugen vermag. Aber das ist ihm eben unmôglich, 
das begründet aber auch den hühnischen Zweïfel seiner Widersacher. Zu- 
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dem ist jene Frage «Woist dein Goti?» dieVeranlassung, dass er uns zeïgt, 
wo er seinen Gott finden wird, im Tempel zu Jerusalem (42, 5).— « Der- 
selbe Gott, dessen Gegenwart V. 2 f. als Erquickungstrank heïss ersehnt 
wird, überschwemmt V. 8 mit seinen Zorneseluten den Psalmisten, Hier 
ist es Gottes Dräüngen, 43, 1f. aber Feindes Drüngen, worunter er seufrt. 
Bald ist Gottes Gleichgïltigkeit (bes.42, 10 f.), bald Gottes Grimm (42,8) 
die Ursache alles Elends . » Darin soll ein Widerspruch liegen. Solange 
der Sänger in den Leiden der Verbannung stéhnt, ist Gott, der sie zulässt, 
für ihn ein Zürnender, der die Fluten seines Grimmes über ihn ausgiesst. 
Hat er aber die Heimkehr erlangt — und das ersehnt er von ganzem Her- 
zen — dann hat Gottes Zorn auch aufgehort, dann ist auch seine Gegen- 
wart für ihn ein Erquickungstrank. Welcher Widerspruch da bestehen 
soll, ist nicht einzusehen. Mit Recht kann der Dichter sein Unglück seiner 
feindlichen Umgebung zuschreiben, sie ist eben die nächste Ursache ; er 
kann es aber auch von Gott herleiten, denn er ist die entferntere Ursache, 
iasofern er diese Heimsuchungen über ihn hat hereinbrechen lassen. Got- 
tes Grimm kann als Ursache alles Elends hingestellt werden, insofern 
Gott die harten Prüfungen über ihn verhängt hat, Gottes Gleichgiltigkeit, 
insofern Gott den langdauernden Leidenszustand nicht aufhebt. — Die 
Verkettung von 42, 7 mit 6 besteht zurecht, auch wenn sie im ganzen 
Gedicht vereinzelt ist; es handelt sich da nicht um «trümmerhafte Wieder- 
holungen », sondern um bewusste Kunst. 42, 7 gehôrt auch nicht « über 
V. 6 hinweg der Gedankensphäre nach zu V. 2-5», noch ist er eine Va- 
riante zu 42, 5. Die Zeile nimmt den Gedanken von 42, 6 und 42, 5* 
wieder auf, bringt damit das wehmütige Hin-und Hersinnen trefflich zum 
Ausdruck und vermittelt den Uebergang zum folgenden. 

Der Wechsel der Personen, der Uebergang von der Aussage zur An- 
rede an Gott in 42, 1-9, ist kein Beweis dafür, dass man den Psalm mit 
43 habe konformieren wollen. Derartige für uns auffallende Uebergänge 
finden sich in den Psalmen sehr häufig. Uebrigens wäre die Einfügung 
von Anreden doch ein recht ungeeignetes Mittel, eine befriedigende Ueber- 
einstimmunge herbeizuführen. Andererseits soll « die Erinnerung an 42, 
1-7 die Anfügung von 48,3 f. veranlasst» haben ; allerdings, aber es war 
die Erinnerung, oder vielmehr der gesunde Sinn des Dichters selbst, nicht 
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eines spätern Ueberarbeiters. 42, 2-5 lassen wirklich erwarten, dass 
etwas über die Rückkehr zum Tempel gesagt werde. Dass aber die beiden 
Verse 438, 3 f. mit dem vorhergehenden nicht aus einem Guss sind, wird 
von Baumann nur behauptet, nicht im entferntesten bewiesen ; denn dass 
Anklänge an diese Zeilen sich auch in andern Psalmen finden, verschlägt 
uichts ; die Sache wiederholt sich eben.—Baumann meint, die Schwierig- 
keiten, die er vorgebracht habe, kônnten nicht durch einzelne Streichun- 
gen (42, cd, 8. 9) beseitigt werden, der Schaden liege viel tiefer. Solche 
Streichungen sind aber auch nicht nôtig, ja unbegründet. Wenn man 
nach Belieben streicht, dann ist es allerdings nicht schwer, für die beiden 
Psalmen eïne « andersartige Situation » herauszubringen. — Von all den 
Bedenken, die geltend gemacht sind, halten wir keines für becründet. 
Aber selbst wenn sich kleinere Widersprüche oder sonstige leise Verstôüsse 
wirklich vorfinden, so würden sie noch sehr wenig gegen die Ursprüng- 
lichkeit des Kehrverses und die Einheït des Gedichtes beweisen ; in ei- 
nem Stücke, das sich wie das vorliegende fast in demselben Gedankenkreis 
bewegt, wären sie leicht erklärlich. Wollte man übrigens in gleicher 
Weise manche lyrische Gedichte neuerer Dichter zerpflücken, so kônnte 
man zu ähnlichen Ergebnissen kommen wie Baumann mit diesem Psalm. 

Wenn Sievers (1) zu Ps. (42 + 43) erklärt, für sein Empfinden fie- 
len die einzelnen Bibelverse zu sehr auseinander, als dass er sie sich stro- 
phisch gebunden denken kônnte, so täuscht ihn eben sein Empfinden. Je 
drei Gruppen von (5+4-+2) Zeilen verbinden sich zu strophischen Einhei- 
ten ; innerhalb dieser Gruppen aber sind die Zeïlen recht gut unter einan- 
der verknüpft. 

Die fünfte Regel Baumanns für den Kehrvers lautet : « Auf keinen 
Fall darf der wiederkelirende Passus einen Gedankenkreis oder Satz- 
zusammenhang unterbrechen ». Dass der Satz nicht unterbrochen werden 
darf, ist ohne Zweiïfel richtig ; im allgemeïnen gilt das auch für den Ge- 
dankenkreis. Aber der vorliegende Psalm zeigt, dass hier doch Ausnah- 
men moôglich sind ; denn Ps. 42, 12 ist der Kehrvers ganz passend und 
sehr wirksam, und doch kann man 48, 1 ff. als Fortsetzung des Ps.42,10 


(1) Studien sur hebr. Metrik. Leipzig, 1901, L 8 105. 
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begonnenen Gebetes ansehen, jedenfalls gehôrt Ps. 48, 1f. zu dem Gedan- 
kenkreis von 42, 10. Allein man kann auch annehmen, der Dichter habe 
mit 42, 11 sein Gebet einfach abgebrochen und hebe Ps. 48 ganz von 
neuem an. 

Das vernichtende Urteil Baumanns über diesen Psalm ist hôchst un- 
gerechtfertigt. Der Verfasser hat uns in seinem Lied ein wahres Kleinod 
echt lyrischer Dichtung geschenkt. Die lebhaften Empfndungen seines 
Gemütes weiss er voll und ganz zum Ausdruck zu bringen und zwarin 
einer reichen, mustergiltigen Form. Eines seiner Kunstmittel aber ist der 
Kehrvers. Dieser drängt die stets auseinander flutenden Gefühlswogen 
immer wieder zurück und zwängt sie in das enge Bett eines regelrechten 
Strophengebildes, er hält den Grundton des Liedes aufs bestimmteste fest 
und verleiht ihm durch seine mehrmalige Wiederholung jene gewaltige 
Kraft, der kein empfindsames Herz widerstehen kann. 


Ps. 99 (98). 


Ueber die Gliederung dieses Psalms sagt Olshausen : « Trotz der 
Wiederkehr des Mi #1? am Schlusse von V. 3 und 5, vgl. mit V. 9, so- 
wie der ganzen refrainartigen Formel V. 5.9 will sich doch keine regel- 
mässige Strophenbildung ergeben. Vielleicht rührt dies von dem nicht 
unversehrten Zustande her, worin der Text überliefert zu sein scheint.… ‘ 
Ein Hauptabschnitt ist jedenfalls hinter V. 5 ». Damit hater ganz rich- 
üg die Punkte angegeben, die für die Einteilung nach Strophen massge- 
bend sein müssen : der tiefe Einschnitt vor V. 6 und der Kehrvers V. 5 
und 9; zugleich hat er aber auch den Grund dafür bezeichnet, dass sich 
auf den ersten Blick keine gleichmässigen Strophengebilde ergeben. Da 
die angedeutete Gliederung von allen anerkannt wird, so verbleibt uns 
nur die Festlegung des Kehrverses und die Untersuchung des übrigen 
Textes. 

Betrachten wir zunächst den Kehrvers. Dieser ist in V. 9 unversehrt 
erhalten und bildet ein gutes Tristichon. Der entsprechende V. 5 weicht 
in zwei Punkten von ihm ab. Zunächst ist der Stichus 5b gegen 9b leicht 
abgeändert ; in 5? findet sich nämlich die Wendung 54 nn, während 
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96 vwp sn bietet. Sachlich jedoch ‘decken sich die beiden Ausdrücke ; 
denn « der Schemel seiner Füsse » bezeichnet Jahves «heiligen Berg», den 
Sion, auf dem der Tempel des Herrn stand. Die zweite Abweïchung be- 
steht in der Verkümmerung des dritten Stichus. Aber wir sind berechtigt, 
diesen nach V. 9e wieder herzustellen ; denn die unleugbare Aehnlichkeït 
des V. 5 mit V. 9 spricht deutlich dafür, dass ein wirklicher Kehrvers 
und somit ein vollständiger dritter Stichus beabsichtigt war. Ueberdies 
kônnen wir uns'die Stôrung dieses Gliedes leicht erklären, nämlich durch 
den Einfluss des mangelhaften Stichus 3b. x in 5cist aus der falsch 
verstandenen Abkürzung ‘8 ’n—="nèx mins entstanden. Das vor m1s> 
fehlende *5 aber ist uns noch in drei Handschriften, ferner in LXX se R 
T, Vulg., Ar. erhalten. Somit hätten wir den Kehrvers gewonnen. 
Wenden wir uns jetzt den übrigen Versen zu. Hupfeld-Nowack 
meint, der Refrain teile den Psalm in zwei ungleiche Teile von 5 und 4 
Versen. Diese Ungleichheit zweier Kehrversstrophen ist gewiss schon an 
und für sich verdächtig. Beachtet man ferner die oben von Olshausen 
angedeutetenTextschäden, so darf man vermuten, dass sie nicht ursprüng- 
lich ist, sondern auf Verderbnis beruht. Schauen wir zu,ob wir mit 
einiger Wahrscheinlichkeit die regelrechte Gestalt wiederherstellen kôn- 
nen. Dem V. 9 geht ein Tristichon V. 8 voraus. Es ist gut erhalten. Eini- 
ge stossen sich zwar an der Verbindung von 5>; mit +» wegen, die sich 
sonst nicht findet. Aber diese Fügung ist durchaus nicht unnatürlich, 
daher wohl môglich. Nur darf man om“ nicht in subjektivem Sinne 
fassen ; denn der Gedanke wäre hier, wo es sich um die gôttlichen Wohl- 
taten handelt, ganz unpassend ; man muss es vielmehr mit Symmachusund 
Hieronymus in objektiver Bedeutung nehmen, dann aber passt der Stichus 
vorzüglich in den Gedankengang. Von den zahlreichen Versuchen, den Sti- 
chus zu verbessern, sind die meisten rechtunglücklich. Erwähnenswert ist 
our der Vorschlag Fr.-Bubhls, der BP: (von n>; reinigen ) lesen will. Liest 
man dann noch mit Herz "920 st. ty ( vel. LXX où éxdinüv rl révre à 
rvrndebpara xbräy), so erhält man einen Stichus, der mit 8b einen guten 
Parallelismus bildet. Doch scheint mir die überlieferte Fassung besser 
zum Ton und Inhalt des Psalms zu passen, — Diesem Tristichon entspricht 
in der ersten Strophe der V. 4. Dieser ist für zwei Zeïlen zu kurz, für ein 
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Tristichon zu lang. Zudem bietet er in seinem ersten Teil eine nicht unbe- 
deutende Schwierigkeit ; denn « die Stärke des Kônigs liebt das Recht » 
(Hupfeld-Nowack) oder « eines Kônigs Gewalt, der das Recht liebt, hast 
du festgestellt in Geradsinnigkeit » (Delitzsch) sind unerträglich. Unmôg- 
lich ist auch die Verbindung von V. 4* (als Objekt ) mit sw in V.3 
(Ewald, Baethgen) schon wegen des dazwischenstehenden ma #15»; auch 
wäre die Verbindung zu hart und die rhythmische Gliederung gestort. 
Nicht übel ist der Ausweg des alten Houbigant, T* zu lesen und es mit 3b 
zu verbinden. Duhm schlägt vor, =nx wow zu streichen; damit erhält man 
eine gute Gliederung und Fügung und einen vorzüglichen Gedankengang. 
Daher nehme ich diesen Vorschlag an und scheide das Glied vor der Hand 
aus. Das erhaltene Tristichon Eisst nichts zu wünschen übrig. 

Den zwei Tristichen gehen in jeder Strophe drei Distichen voraus, 
die aber zum Teil mangelhaft sind. Besondere Schwierigkeit macht der 
zweite Teil des V. 7. Manche fassen 1% ebenso wie 25 ns als Relativ- 
satz auf. Dazu aber bemerkt Kessler (1) ganz richtig : « Die Periode wür- 
de dann äusserst schleppend sein. Bei der in der Uebersetzung gegebenen 
Fassung als Hauptsatz kommt die Gegenseitigkeit in dem Verhältnis zwi- 
schen Jahve und Israel besser zum Ausdruck ». Ich folge Kessler, ergänze 
aber vor 42% mit LXX xea A T die Partikel «5, die das Verhältnis dieses 
Satzes zum vorhergehenden noch besser hervorhebt. Der Relativsatz jrs 
“as ist für einen Stichus zu kurz ; wahrscheinlich sind ein oder mehrere 
Wiôrter verloren gegangen. Da uns die alten Uebersetzungen keine Hilfe 
bieten, sind wir auf Mutmassungen angewiesen. Im folgenden Verse steht 
nUD srès mir ; dieses würde in unserm Stichus gut passen. Das Glied 
kann nun aber in V. 8 nicht entbehrt werden ; somit lese ich es doppelt. 
Durch Haplographie konnte der Ausdruck leicht verloren gehen. — In 
der ersten Strophe finden einige den Stichus 2b etwas zu kurz; daher liest 
Duhm op" zweimal, während Cheyne, auf Ps. 47, 3 verweisend, 722 vor 
nas crgâänzt. Einfacher wäre es, ranox hinter 17° einzufügen, das vor 
dem einigermassen ähnlichen sx: leicht übersehen werden konnte. Al- 
lein notwendig ist eine Ergäünzung nicht, da auch sonst einzelne Stichen 


(1) Die Psalmen. München, 1899. 
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zu wünschen übrig lassen. Grôsser ist die Schwierigkeit in V. 3. Dass der 
Text hier schwerlich unversehrt ist, zeigt schon die Lesung der LXX. 
Zunächst ist der zweite Stichus zu kurz ; aber er kann füglich ergänzt 
werden durch das aus V. 4 ausgeschiedene sx 5owo. In 32 kônnen die 
indetermimierten Adjektiva nicht als Attribut zu sw gefasst werden ; 
Briggs liest daher OÙ , das aber nicht befriedigen kann. Wellhausen 
stôsst sich an dem Suffix der zweiten Person und liest deshalb *2%. Al- 
lerdings gehôrt der Vers sowohl seinem Gedanken und seiner sprachlichen 
Fassung nach als auch dem Strophenbau nach zu V. 1 und 2 ; somit ver- 
dient das Suffix der dritten Person ohne Zweifel den Vorzug. Aber die 
grammatische Schwierigkeit wird damit nicht gehoben. Ich vermute da- 
her, dass das Suffix * aus » entstanden ist ; das Suffix 1 war durch irgend 
ein Versehen ausgefallen und wurde durch das aus *3 verderbte Suffix der 
zweiten Person ersetzt. Auf diese Weiïse erlangen wir übrigens noch einen 
andern Vorteil ; sa 5153 kann jetzt nämlich parallel zum folgenden Sti- 
chus gefasst werden. — Somit hätten wir zwei Strophen von gleicher 
Länge gefunden, ohne dass es bedeutender Eingriffe in den Text bedurft 
hätte. 

Besondere Schwierigkeiten bereitet hier aber noch die Frage nach 
der Einheit des Gedichtes. Die zweite Strophe scheint nämlich so stark von 
der ersten abzustechen, dass man an ibrer Zusammengekôrigkeit zweïfeln 
oder doch vermuten künnte, es sei vielleicht ein Zwischenstück ausgefal- 
len. So bemerkt Olshausen zu V. 6-8 : « Der Inhalt dieser Verse schliesst 
sich an das Vorhergehende überaus lose an, und ein innerer Zusammen- 
hang ist so wenig zu erkennen, dass man glauben würde, ein vollig fremd- 
artiges Fragment vor sich zu haben, wenn nicht der Refrain V. 9 diesem 
Stücke seinen Platz in dem Gedichte zu sichern schiene., Es mag daher 
eher anzunehmen sein, dass vor V. 6 eine Lücke im Texte entstanden ist, 
wodurch die natürliche Verknüpfung mit dem ersten Teïle des Psalms 
zerrissen wurde ; dafür spricht zugleich der Umstand, dass V. 6. 7 sich 
aufeine im Verhergehenden enthaltene Zeitbestimmung zu beziehen schei- 
nen, die jetzt vermisst wird. Während nämlich der Inhalt dieser Verse 
entschieden der Vergangenheit angehôrt, ist die Form der Säize (bisV. 74 
einschliesslich ) von der Art, dass sie, um in Bezug auf die Zeit richtig 
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aufgefasst zu werden, eine vorgängige Bezeichnung der Vergangenheit 
voraussetzen, und grade diese fehlt ». Briggs dagegen begnügt sich nicht 
mit der Annahme einer Lücke, sondern betrachtet die zweite Strophe ein- 
fach als einen spätern Zusatz. Aber schon der Kehrvers sollte von einem 
so gewalisamen Verfahren abhalten. Viel eher wäre man geneigt, mit 
Olshausen den Ausfall einer oder mehrerer Strophen anzunehmen, Jedoch 
auch das ist nicht nôtig. Allerdings wenn man wie Olshausen V. 6 und 7 
von der Vergangenheït auffasst, dannist kein Zusammenhang da, dann 
sieht man auch nicht ein, in welchem Sinn und zu welchem Zweck diese 
Tatsachen angeführt werden. Hupfeld-Nowack sieht in dem zweiten Teil 
einen Rückblick auf die Geschichte der Führung durch die Wüste, der 
den Nachweis führen soll, dass Jahve ein verzeiheniler, aber auch ein rä- 
chender Gott ist. Bei einer solchen Auffassung kann natürlich von einer 
Einheit oder einer Abgeschlossenheit des Psalms keine Rede sein. Aber 
die Behauptung Olshausens, dass die Verse 6 und 7 von der Vergangen- 
heit aufgefasst werden müssten, ist unrichtig; daher setzen sie auch nicht 
eine vorgängige Bezeichnung der Vergangenheit voraus, die allein eine 
richtige Auffassung der Zeit ermôglichen soll. Der Inhalt dieser Verse wi- 
dersetzt sich einer präsentischen Auffassung auch nicht im geringsten. 
Besser als die Deutung Olshausens und Hupfelds war schon die Auffas- 
sung Hitzigs. Er betrachtet Moses, Aaron und Samuel als noch im Him- 
mel tätige Fürbitter, (vel. 2? Makk. 15, 12. 14) mit denen Gott in der 
Wolkensäule redet. « Die genannten Personen, sagt er, sind annoch seine 
Priester, rufen ihni jetzt noch an und — werden erhôrt : was der Verfas- 
ser damit begründet, dass Gott dieselben, die Vorsteher der. Theokratie, 
vordem bei Leïbes Leben gnädig erhôrt hat. Dass sie aber erhürt werden, 
ist jetzt Lebenden von Belang, wenn sie nicht für sich, sondern für Israel 
bitten. » In dieser Auslegung kônnte man zur Not die Einheïit des Psalms 
gerettet schen ; denn der Hauptgedanke der zweiten Strophe ist hier auf 
die Gegenwart bezogen. Allein in der Erklärung ist doch manches schief. 
Zunächst sieht man nicht ein, warum Gott zu diesen Verstorbenen in der 
Wolkensäule redend gedacht wird. Ferner ist es sehr gesucht, in V. 8 die 
Begründung für das Erhôrtwerden der genannten Männer zu finden ; 
denn V. Tbc ergibt eine bequemere Begründung, und V. 8 müsste den 
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Gedanken, dass sie « vordem bei Leibes Leben gnädig erhôrt » worden 
seien, viel deutlicher zum Ausdruck bringen, wenn man ihn darin finden 
sollte, Hitzigs Auslegung hängt mit der ganzen Auffassung des Psalms 
zusammen; dieser macht auf ihn den Eindruck, dass der Glaube an Jahves 
Unnahbarkeit und die Festigkeit seines Thrones der Stirkung und Neu- 
belebung bedürftig war und dass es nach Lage der Sachen wohl zweck- 
mässig war, daran zu erinnern, dass Israel seine Fürbitter im Himmel ha- 
be. Aber mit dieser Ansicht dürfte er wohl so ziemlich allein stehen. Der 
Psalm macht vielmehr den Eindruck, dass Jahves Kônigsherrschaft sich 
in ihrem vollen Glanze zeigt und den Singer zu seinem Lied begeistert. 

« Die Erwähnung des Moses, Aaron und Samuel muss in Beziehung 
stehen zu dem sonstigen Inhalt des Psalms, nämlich dem Gericht über die 
Vülker und dem der Gemeinde gewährten Heïl» ( Baethgen ). Das tut sie 
aber nicht, wenn sie bloss ein geschichtlicher Rückblick auf die Vergan- 
genheit ist. Jene drei Männer müssen demnach noch jetzt unter den Prie- 
stern und Anrufern Jahves sein, noch jetzt muss Jahve zu ihnen aus der 
Wolkensäule reden. Das ist aber auf zweierlei Weise môglich. Einmal 
kann der Dichter das gegenwärtige Geschlecht, dem Jahves Heïl zu teil 
geworden ist, mit seinen Vorfahren vom Anfang der Geschichte Israels 
an als ein moralisches Ganzes ansehen. Die lange Reïhe der Geschlechter 
von dem Tage an, da Jahve Israels Kônig ward, bis herab auf die gegen- 
wärtige Stunde bilden sozusagen eine Familie, das grosse, auserwählte 
Volk des Jahvekônigs. Darunter befinden sich also auch jene drei Riesen- 
gestalten der Vorzeit ; sie gehôren zu den treuen Beobachtern des Geset- 
zes, nehmen eine hervorragende Stellung ein unter den Priestern und 
Jahveverehrern. Jim Hinblick aufihr fürbittendes Eintreten nun redet 
Jahve wie früher, so auch jetzt noch immer zu den Seinigen aus der Wol- 
kensäule. — Dann kônnen wir aber auch annehmen, der Dichter rede nur 
von dem jetzigen Geschlecht, das eine Kundgebung von Jahves Kônigs- 
macht erfahreu hat. So fasst er jene drei Mäaner nicht individuel auf, 
sondern typisch als die Vertreter des gläubigen, gehorsamen, zwischen 
Gott und dem Volke vermitteluden Israels, er spricht nicht von ihnen 
selbst, sondern von ihren geistigen Nachkommen. M. a. W. unter dem 
Jahve treu ergebenen Volke sind Männer vom Schlage des Moses, des 
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Aaron und Samuel vorhanden. Wo sich aber solche Vermittler finden, da 
spricht Gott noch immer zu den Seinigen aus der Wolkensäule d. h. er 
erhôrtibr Flehen und tritt mit seiner unwiderstehlichen Macht für sie 
ein, um sie gegen die sie bedrückenden feindlichen Mächte zu schützen.— 
Dieser Auffassung steht nichts im Wege. Sie bietet überdies den Vorteil, 
dass sie den Psalm als ein eiuheitliches, abgeschlossenes und unversehrtes 
Gedicht anzusehen gestattet. Da andrerseits keine Anzeichen von grôsse- 
rer Versiümmelung des Psalms oder von Verschmelzung fremdartiger 
Bestandteile vorliegen, ist jene Auffassung, die allein das vorliegende 
Stück als ein dichterisches Ganzes zu würdigen vermag, auch ausschliess- 
lich berechtigt. 
Die Uebersetzung des Psalms würde also lauten : 


Jahve, Israels grosser Koenig. 


1 


1 Jahve waltet als Kônig — die Vôlker zittern, 
der Cherubimthroner —es bebt die Erde. 

2 Jahve ( der Heerscharen ) ist gross in Sion, 
und erhaben ist er über alle Vülker. 

3 Sie preisen seinen Namen ; denn gross und furchtbar, 
heilig ist er, Gerechtigkeit liebend. 


4 Eine Kônigsmacht hast du errichtet, 
Billigkeit, Recht und Gerechtigkeit 
hast du in Jakob eingerichtet. 
© Erhebet Jahve, unsern Gott, 
und werft euch nieder vor dem Schemel seiner Füsse, 
(denn ) heilig ist Jahve, unser Gott ! 
II 
6 Ein Moses und Aaron sind unter seinen Priestern, 
ein Samuel unter den Anrufern seines Namens : 
Sie rufen zu Jahve, und er antwortet ihnen, 
T in der Wolkensäule redet er zu ihnen; 
(Denn) sie beobachten seine Mahnungen und das Gesetz, 
das ihnen gab (Jahve, unser Gott). 
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8 Jahve, unser Gott, du erhôrst sie, 
ein nachsichtiger Gott bist du ihnen 
und ein Rächer ihrer erlittenen Unbilden. 
9 ÆErhebet Jahve, unsern Gott, 
und werft euch nieder vor seinem heiligen Berge, 
denn heiliq ist Jahve, unser Gott | 

Das vorliegende Gedicht gilt dem Kônigtum Jahves wie die Psalmen 
93 und 95-98, mit denen es im Ton, Ausdruck und Inhalt grosse Aehn- 
lichkeït hat. Man kann daher füglich annehmen, dass er mitihnen dersel- 
ben Zeit angehôrt und denselben geschichtlichen Hintergrund hat. Lassen 
sich nun diese näheren Umstände auch nicht mit Bestimmtheit festlegen, 
so ist doch soviel sicher, dass ein ganz bedeutsames Ereignis vorangegan- 
gen sein muss, in dem sich Jahve als Israels Kônig glänzend bewäbrt hat. 
Hierzu nehmen aber die einzelnen Psalmen in verschiedener Weiïse Stel- 
lung. Unser Gedicht behandelt nun das Kônigtum Jahves selbst. Die ersée 
Strophe feiert die erhebende Tatsache, dass Jahve Sions grosser, heiliger 
und gerechter Kônig ist (V. 1-3), bestätigt dann in der Form der Anrede 
diese Aussage (V. 4) und fordert schliesslich zur Verehrung dieses heili- 
gen Kônigs auf (V. 5). Die zweife Strophe preist diesen Kônig als den 
mächtigen Schirmvogt seines Volkes, das ihm treu dient und sich vertrau- 
ensvoll an ihn hält (V. 6-7), bestätigt dann in der Form der Anrede diese 
freudige Wahrheït (V. 8) und fordert zum Schluss wieder zur Verehrung 
dieses heïligen Kônigs auf (V. 9). 

Aus diesem kurzen Aufriss ergibt sich schon die kunstvolle Anlage 
des Psalms. Die drei ersten Zeilen der beiden Strophen entsprechen sich 
nach Form ( Distichen — Aussage ) und Inhalt ( Angabe einer Tatsache) 
Ebenso verhalten sich die beiden vierten Zeilen : sie sind Tristichen und 
bekräftigen in Form der Anrede die voraufgehende Ausführung. Die letz- 
ten Zeilen endlich sind dem Gedanken nach vollständig gleich, dem Aus- 
druck nach nur leicht von einander abweichend. Dieser einheitliche Auf- 
bau der Strophen ist ganz natürlich und beeinträchtigt die freie Entfal- 
tung des lyrischen Affektes nicht im geringsten, schmiegt sich vielmebr 
dem Gedanken ganz ungezwungen an und verleiht ihm eine angenehm 
berührende Gesetzmässigkeit, Abrundung und Abgeschlossenheit. 


Mit Recht wird das Gedicht zu den Kehrverspsalmen gerechnet. Da- 
für spricht sehon dieUeberlieferung, die uns den Refrain, wenn auch nicht 
unversehrt, so doch in solcher Gestalt erhalten hat, dass an seiner ur- 
sprünglichen Form nicht zu zweifeln ist. Innere Gründe aber stehen dem 
Kehrvers nicht entgegen. Denn wie oben nachgewiesen, passen die durch 
ihn abgegrenzten Stücke dem Inhalt nach ganz gut zusammen und bilden 
ein einheitliches, abgeschlossenes Ganzes. Ton und Stimmung sowie Spra- 
che und Stil sind in beiden Teilen gleich. Jeder Abschnitt ist auch in sich 
nach Inhalt und Form einheitlich und abgeschlossen, die äussere Ausdeh- 
nung der beiden Strophen ist die nämliche. Der Refrain selbst passt auch 
vorzüglich zu dem Inhalt und der Form des Gedichtes und findet sich an 
Stellen, wo er dem gedanklichen Ausdruck Schônheït, Kraft und Schwung 
verleiht. Ueberdies dient er nicht bloss dazu, die kunstvolle Anlage des 
Psalms hervorzuheben und zu erhôhen, sondern ihm auch den Charakter 
des Liedmässigen aufzuprägen. 

Von den übrigen Psalmen kônnten als Kehrverslieder noch Ps. 56 
und 57 in Betracht kommen. Aber der Text der beiden Psalmen ist so 
verderbt und der Gedankengang so dunkel, dass bis jetzt noch keine ganz 
befriedigende Erklärung, Anordung und Gliederung geboten ist. Darum 
sehen wir hier von deren Behandlung ab. — Auch schalten wir die Psal- 
men aus, in denen die Strophen nur durch die sogenannte Entsprechung 
(Responsion) verbunden sind. Wir haben hier nur den eigentlichen Kehr- 

“vers im Auge. | 

Werfen wir zum Schluss noch einen Rückblick auf unsere Untersu- 
chung. Jedem Unbefangenen muss sich die Taisache aufgedrängt haben, 
dass der Text unserer Psalmen an manchen Stellen wirklich stark gelit- 
ten hat. Und zwar ist der ursprüngliche Wortlaut nicht bloss vielfach 
verändert, verstümmelt, verwischt, sondern auch verschoben, zerrissen 
und mit fremden Bestandteilen durchsetzt worden. Diese letzteren Text- 
schäden aber sind gerade der Grund, dass die Feststellung der ursprüng- 
lichen Form zuweiïlen mit so ungeheuren Schwierigkeiten verbunden ist . 
Aber bei all diesen Stôrungen ist das Urteil Baumanns « Kaum ein Psalm 
ist ein einfaches, heiles Stück » eine arge Uebertreibung. Es beruht eben 
auf einer unleugbaren Voreingenommenheit gegen die Ueberlieferung, 
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auf übertriebenen, ganz ungerechtfertisten Anforderungen an die litera- 
rischen Erzeugnisse eines so weit zurückliegenden Zeitalters und aufeiner 
masslos vernichtenden Behandlungsweise der vorliegenden Texte. Be- 
trachtet man den Weg, welchen die Psalmen haben zurücklegen müssen, 
bis sie auf uns gekommen sind, so kann die tatsächliche Entstellung 
des Textes nicht einmal sehr überraschen. Denn nach der Uebersetzung 
der Septuaginta zu schliessen, stammt sie aus früher, wahrscheinlich 
vor der kanonischen Festlegung des Psalters liegender Zeit. 

Ein zweites, erfreulicheres Ergebnis unserer Untersuchung ist die 
Feststellung der Kehrversdichtung in den behandelten Psalmen. Wäh- 
rend Baumann den Kehrvers nicht im engern, sondern im weitern Sinne 
‘ (d. h. mit Einschluss der blossen Entsprechung) nimmt und ihn trotzdem 
nur ein-oder zweimal als sicher und einmal als môglich hinstellt, haben 
wir nachgewiesen, dass der Refrain, und zwar der eigentliche, in den 
vier obigen Gedichten als ursprünglich anzuerkennen ist. Dass von den 
140-150 Stücken des Psalters sich vier als Kehrverslieder darstellen, ist 
auch für die hebräische Poesie, die ihrer Natur nach zu dieser Kunstform 
hinneigt, ein ganz angemessenes Verhältnis. 

Von grôsserer Bedeutung ist jedoch der Umstand, dass der Kebrvers in 
den obigen Fällen mit Glück und Geschick angewandt ist. Er ist keine 
blosse Spielerei, kein leerer Flitter, sondern ist mit den Gedichten entwe- 
der organisch verschmolzen oder gibt ihnen doch eine künstlerische 
Abrundung und Umrahmung. Damit aber erhôhter nicht bloss ïhre 
Formschônheit, sondern steigert auch die Kraft ihres ästhetischen Ein- 
drucks und verleiht ihnen einen ganz eigentümlichen Stimmungsreiz. 


Druckfehler-Berichtigung. 


S. 338 Z. 8 v. u. lies genommen. S. 842 Z. 14 v. v. lies Verschmelzung. 
S. 340 Z. 18 v.u. » 850 st. 347. S. 344 Z. 4 v.o. » letzten. 
S. 841 Z. 16 v.u. » eine. Z. 10 v.u. » Vorhergehenden. 


S. 852 Z. 5v.u. In dem richtig zitierten Satze steckt offenbar ein Fehler ; nach 
« Weinstocks » muss ein Verbum, etwa « schildert », eingeschoben werden. 


Ausflüge 


IN DER 


ARABIA PETRÆA' 


von D' B, Morrrz. 


Zu Beginn des Sommers 1905 und 1906 machte ich Ferienausflüge 
an der Mekkabahn (1), die mich 1905 nach Ma'ân, im Juni 1906 bis 
Tebûk führten. Die Bahn selbst war 1905 bis auf etwa 20 km. südlich 
von Ma‘ân befahrbar, im Jahre darauf nur bis Mudauara (557 km. von 
Damaskus). Die Ueberwindung dieser gänzlich wasserlosen Strecke sowie 
der Abstieg in die Schlucht von Bain il ghûl hatten ganz besondere 
Schwierigkeiten bereitet. Von dort aus ist der Bau mit bewunderswer- 
ther Schnelligkeit weiter gegangen : am 15. August 1906 erreichte die 


* Nous anrions vouln, dans l'intéressant récit de voyage qu'ou va lire, rendre le plus 
exactement possible les sigles de transcription adoptés par l’auteur. Cela ne nous a mal- 
heureusement pas été toujours possible, ot nous prions M° Moritz de vouloir bien nons excu- 
ser. Nous signalons entr’autres notre emploi de g à la place de Æ avec un point au-dessous, 
pour la lettre 5 , p.ex. Quseir ‘Amra ; de même l'usage de l'accent circonflexe pour 
toutes les voyelles longues, sans distinction, Nous avons dû écrire Mfeschetta avec deux t 
pour compenser l'absence d’un autre signe qu’aurait désiré l’auteur sur le second e. Pour 
plusieurs toponymes ot autres noms, M° Moritz à préféré avec raison transcrire selon la 
prononciation locale, p. ex. Mudauara pour Mudauwara, Maddin pour WMadd’in, ete. Nous 
adoptons ploinement sa manière de voir ; et nous le prions, en finissant, d'agréer uno fois 
de plus nos remerciements pour son aimable collaboration. N. D. L. R. 

(1) Offiziell Higâzbahn genannt. Bei dieser Gelegenheit môchte ich allen Offizieren 
und Ingenieuren, vor allem dem Erbauer der Bahn Meissner Pascha für die freundliche 
Aufnahme und Fôrderung, die ich überall fand, meinen Dank aussprechen. 


— 388 — 


Lokomotive Tebûk (692 km.), schon im Jahr darauf Madâin Sâleh 
(980 km.) 

Von einzelnen Punkten der Bahnlinie unternahm ich Ausflüge nach 
Westen und Osten, deren Ergebnisse im folgenden kurz mitgetheilt 
werden. : 


= 


MA'AN 


Das heutige Ma‘ân ist ein Doppelort (1). Der Hauptort, das südliche 
Ma'ân früher M. el higâzije, jetzi mehr M. el masrîje genannt, ist der 
Sitz eines von Kerak ressortirenden Kaïimmakam und wichtige Station 
der Telegraphenlinie Damask-Medina sowie der 1905 gebauten Zweig- 
linie nach el ‘Aqabe. Es mag gegen 2000 Einwohner haben, bei denen 
trotz aller Mischung mit fremden der syrische Typus durchaus überwiegt. 
Etwa einen Kilometer nôrdlich davon und durch einen flachen Hügel 
getrenni liegt das zweite viel kleinere Ma'ân, Schâmije (2). So uralt auch 
die Orte sein müssen, von Alterthümern hat sich nichts erhalten, und auf 
meine Frage wurde nur versichert, dass wenn gelegentlich etwas zum 
Vorschein küme, es gewissenhaft zerstôrt würde (3). 

Der einzige, allerdings recht erhebliche Rest aus Ma‘âns alten Zeiten 
befindet sich ausserhalb der Orte. Es ist dies eine grossartige Wasser- 
versorgungsanlage, um die sich verschiedene andere Bauten gruppiren. 

Die Hochebene von Ma'‘än (1060 m. ü. M.) wird von mehreren 
Wadis durchfurcht, welche die wohl immer mehr abnehmende Regen- 


(1) Der knapp 3 km. nach SO gelegene Bahnhof der Higâzbahn mit einem Dutzend 
solider europäischer Gebäude kônnte als Ma‘ân No. II gelten. Ma‘ân, Der‘â und Tebük 
sind vorlaufig die 3 grossen Depots der Bahn. 

(2) Die Bezeichnungen Kebir und Saghir, die Brünnow für beide giebt, habe ich 
nicht gehôrt. Den Artikel hat der Name keinesfalls. 

(3) Da durch den Ban der Bahn viel Geld nach Ma‘än gekommen ist, so sind die 
Leute wenig traitabel geworden. 


TareL | 
Man 


Antike Ufermauer am Wadi Ma‘ân. 


Alter Canal N. O. von Schämije. 


Mündung des Canals in das Reservoir. 
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masse, die noch auf dem Ostabhang des Scherâ-gebirges niedergeht (1), 
in die Ebene nach Osten abführen. 

Ein solches Wadi passirt man auf dem Wege von Ma‘ân nach Petra 
zweimal, das erste Mal eine knappe halbe Stunde hinter Masrije, das 
:weite Mal eine weïitere halbe Stunde später. Dieses Wadi, dessen Ur- 
sprung nicht weit nordwestlich von dieser Stelle liegen kann, läuft dieses 
Stück südlich parallel mit der Petrastrasse, etwa 200 m. von ihr entfernt, 
wendet sich dann nach NO (erster Kreuzungspunkt), umgeht das Dorf 
Schâmije auf der Nordseite und fliesst dann in hauptsächlich ôstlicher 
Richtung nach der Wüste ab (2) ;.in dem unteren Theïl heisst es Wadi 
Schämije. : 

An der Stelle nun, wo die Petrastrasse es das zweite Mal schneidet, 
also eine knappe Wegstunde westlich vom Ort, ist es auf seiner linken 
Seite stellenweise durch hohe und starke Ufermauern eingefasst. Das 
grôsste erhaltene Stück ist ca. 80 m. lang und 4 m. hoch, aus grossen 
Blôcken mit festem Môrtel erbaut ; wenig nôrdlich davon befinden sich 
Gebäudereste. Weiïter unterhalb sodann, wo es gezwungen durch ein an- 
deres von SW einmündendes Wadi nach NO umbiegt, erscheint ein alter 
unterirdischer Canal, erkenntlich an den Erdhaufen, welche die Luftlôcher 
resp. Einsteigsoffnungen bezeichnen (3). Dieser Canal fing offenbar das 
(Hoch ?-) Wasser des Wadi auf und führte es an dem Nordrande von 
Schâmije herum. Freilich verschwinden die Spuren des Canals an der 
_ NW Ecke des Dorfes infolge der nach dieser Richtung erfolgten Ausdeh- 
nung desselben. Jedoch weiter an der Nordseite erscheint er wieder und 
wird an der NO Seite des Dorfes oberirdisch, um eine tiefe Terrainfaltezu 
überschreiten ('Taf. I). Dann wird er zwar wieder unterirdisch und 
läuft in einem Bogen um einen Abhang des Plateaus nicht weit von dem 


(1) Ein Landregen von über 24 Stunden, der 7-8.V. in Petra niederging und den 
Bach so zum Anschwellen brachte, dass der Sîq fast unpassirbar wurde, war auf der 
Ostseite des Scherâgebirges nur ganz schwach gewesen. In Ma‘ân gar hatte man kaum 
ein paar Tropfen gemerkt. 

(2) v. Domaszewski bei Brünnow, Provincia Arabia II, p. 3 sagt « das von Osten 
auf Ma‘ân sich hinzieht » (!). 

(3) Wie sie zwischen Damask und Homs 80 häufig sind, 
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hier jäh abfallenden, wohl 20 m. tiefen und 100 m. breiten Wadi Ma‘ân, 
in dessen Bett die Gäürten und Felder von Schâmije liegen (1), wendet sich 
darauf nach SO und erreicht die Flche des Plateaus, auf der er eine rein 
ostliche Richtung einschlägt. Da das Plateau sich nach O senkt, wird der 
Canal auf einer aufgemauerten Leitung weitergeführt, die bald die Hühe 
von 2 1/2 m. bei einer Stärke von 2, 80 m. erreicht. Die Wasserrinne ist 
anfangs nur 0,25 m. breit, verdoppelt sich aber später, und beide Rinnen 
erreichen schliesslich eine Breite von O, 70 — 0, 80 m. In etwa 1/2 km. 
Entfernung von Schâmije bricht der Aquädukt plôtzlich unter ca. 45° 
schräg zur Oberfläche des Plateaus ab, um in ein Reservoir von etwa 50 m. 
im Quadrat und mehr als 6 m. Tiefe zu münden. Südlich von diesem Re- 
servoir bildet sich im Terrain eine Einsenkung, die sich nach O bald zu 
einem Wadi entwickelt, dem Wadi Ma‘ân, das zunächst in OSO, dann in 
SO Richtung laufend das Plateau an seiner Südseite begrenzt. In dieser 
Einsenkung südôstlich vom Reservoir finden sich parallele Steinreihen, 
ob Reste von Häuseranlagen oder Griber ? Ein grôsseres Gräberfeld ist 
etwa 1/2 km. weiter südlich beim Bau der Bahn durchschnitten worden. 
Soweit ich sehen konnte, waren es einfache Hockergräber, die mit rohen 
Steinplatten bedeckt waren. Aus dem Reservoir wurde das Wasser 
durch Schôpfmaschinen, etwa wie die ägyptischen Sâqien, wieder geho- 
ben in einen anderen Canal, der zunächst etwa 800 m. weiït an der Nord- 
seite eines Felshügels entlang läuft. Auf diesem sind noch schwache Reste 
alter Bauwerke sichtbar, die mit Rücksicht auf die Lage eine Befestigung 
gewesen sein müssen (2). Auch die an seinem Ostabhang gelegene Ruine 
el Hammâm (3) ist bei dem Bau der Eisenbahn gründlich zerstort worden, 
und von den Bauten, die sich nach Norden bis an den Südrand des Wadi 
Schâmîje ausdehnten, sind nur noch Spuren übrig. Doch kehren wir zur 
Wasserleitung zurück. 


(1) Die Getroideernte fand Ende der ersten Maiwoche statt. 

(2) Ob dies das grosse Castell ist, an welchem das muhammedanische Heer auf seinem 
Zuge nach Muta rastete, und das wahrscheïinlich von dem Ghassaniden Hârit b- Gabale 
gebaut war? ë 

(83) Vgl. die kurze Beschreibung Domaszewski's bei Brünnow 11,8. 
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Von dem genannten Felshügel läuft sie in O 10° N Richtung auf das 
Wadi Schâmfje zu, ändert dicht an seinem Rande angelangt die Richtung 
und läuft oberirdisch nach O 30° S über das sich allmählich senkende 
Plateau. 

, Die aufgemauerte Leitung, deren Hôhe im Verhältniss zur Senkung 
des Plateaus zunimmit, ist mit grôsster Sorgfalt ausgeführt. Die 50 cm. 
breite und 35 em. tiefe Rinne ist cementirt. Das Plateau selbst ist auf sei- 
ner Nord - wie der Südseite von einer Mauer eingefasst, die den Biegun- 
gen der Wadis in graden resp. geknickten Linien folgt ; die Nordmauer 
am Wadi Schâmije hat die Hauptrichtung O 5°N, die Südmauer am Wa- 
di Ma‘ân O 30°S$. Beide Mauern sind aus losen Blôcken aufgeschichtet, 
die Zwischenräume mit Schotter und Kies ausgefüllt. Die Hôhe beträgt 
wie die Stirke nur 0,75 m. und kann wohl nie bedeutender gewesen sein. 
Stellenweise sind hinter dieser Mauer d. h. nach dem Plateau zu in etwa 
5 m. Entfernung Reste eines Parallelwalles sichtbar. 

Nach 25 Minuten = ca. 2 1/4 km. von der Ruine Hammâm trifft die 
Südmauer auf die N W Ecke eines 45 m. im Quadrat haltenden Baues na- 
mens el Muträb (1), der auf einem runden, in das Wadi Ma'ân vorsprin- 
genden Hügel liegt. Eine genaue Beschreibung desselben ist bei Brünnow 
IL, p. 4, 5 gegeben ; ich füge nur hinzu, dass der Hof des Baues 32 m. im 
Durchmesser hat und auch Mutrâb wie Hammäâm bei dem Bau der Eisen- 
bahn als Steinbruch gedient hat. (2). 

Von Mutrâb läuft die Mauer noch einen reichlichen halben Kilome- 
ter weiter nach Südost, biegt dann plôtzlich nach Nord ab und durchquert 
das Plateau unter N 18°0, um auf seiner .Nordseite die das Wadi 
Schâmije begleitende Mauer zu erreichen. 

Diese hatte an der Stelle begonnen, wo die Wasserleitung nach dem 
Verlassen des Reservoirs an das Wadi Schämîje herangekommen, dort 
umgeknickt und seinen Lauf über das Plateau angetreten hatte. Auch 


(1) Die Namensform Umm el trâb, die sich bei manchen Reïisenden dafür angegeben 
findet, ist für einen Steinhaufen unmôglich. Bekri ire erklärt 4,241 als : à Ga 12 


Sd 51 4 Vi oeyY Jenle 
, (2) Die Eisenbahnstation ist von hier etwa 2 1/2 km. nach SW entfernt. 
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dieser Wall, gleichfalls stellenweise von einem Parallelwall begleitet, 
folgt allen Windungen des meist steil und bis 25 m. tief in das Terrain 
“eingerissenen Wadi Schämije in hauptsächlich ôstlicher Richtung, bis 
er nach 2? 1/2 km. auf eine ähnliche Castellanlage stôsst wie die Südmau- 
er. Doch ist dieses erheblich grôsser als Mutrâb ; es bildet ein Rechteck 
von 58 (NO Seite): 62 (SO Seite) Schritten, mit einem 42: 45 m. grossen 
Hof, um den herum die Zimmer liegen. In drei Ecken desselben befinden 
sich noch zimmerartige Einbauten. Die 0, 75 m. dicken Wände bestehen 
nicht aus Mauerwerk, sondern aus blosser Steinpackung mit Schotterung 
zwischen den Aussensteinen. Das Thor liegt an der NO Seite. In 6 1/2 m. 
Entfernung davon erhebt sich eine jetzt verfallene Parallelwand, an des- 
sen SO Ende in 10 m. Entferuung vom Bau eine Cisterne von 2 m. Durch- 
messer liegt. Auch für dieses Castell wurde der Name Muträb genannt, 
was vielleicht nicht richtig ist ; das wirkliche Muträb ist ca. 1 1/4 km. 
davonin SW gelegen. Nach diesen beiden Castellen trägt das Plateau den 
Namen Suhil il gl&. Ich môchte noch bemerken, dass an beiden Castellen 
ebensowenig wie an den \WVällen und der Wasserleitung irgendwelche 
Spuren von Inschriften, Ornamenten etc. sichthar waren. Mit Ausnahme 
von unbedeutenden Gefässscherben war aufdem ganzen Plateau an klei- 
nen Alterthümern nicht das geringste zu finden. 

Von dem nôrdlichen Castell läuft der Wall etwa 3/4 km. in NNO 
Richtung weiter, eine Strecke lang begleitet von einem 20 m. nach innen 
gelegenen Kieswall, führt dann hartam oberen Rande des Wadi Schämi- 
je nach Osten entlang, bis er nach etwa 1/4 km. aufhôrt, anscheinend 
zerstôrt durch das vom Plateau in das Wadi abstürzende Regenwasser. 

Die Wasserleitung läuft wie oben bemerkt auf dem Plateau in OSO 
Richtung, wobei sie von dem Nordwall etwa 850, von dem Südwall nur 
400 m. entfernt bleibt, Etwa 1 km. nordôstlich von ( dem südlichen) 
Mutrâb zweigt sich eine andere gleich grosse Leitung nach N 20° 0 ab 
in der Richtung auf die Nordmauer zu, aber ohne sie zu erreichen. An der 
Abzweigungsstelle sind rechts und links Reste von Häusern, etwa 400 
m. nôrdlich davon neben der Zweigleitung eine ca. 20 m. im Durchmes- 
ser haltende, aber ganz verschüttete Cisterne, deren Lage durch einen 5m. 
hohen Erdhügel markirt wird. Die Hauptleitung geht in der ursprüngli- 


Tarez Il 
NTAAN 


Ruine il Hammän und Sahil il Glâ°. 


Verlauf d. nordl. Seitenarmes d. alten Canals in der Wüste. 
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ten Richtung weiter, passirt nach etwa 1/2 km. die ôstliche Umfassungs- 
mauer des Plateaus, erweitert sich nach einigen hundert Metern zu einem 
viereckigen Bassin und bricht ca. 1/2 km. von der Mauer ganz unvermit- 
telt in der Steppe ab, offenbar unvollendet. Das Plateau senkt sich von 
“hier an schneller zu einer weiten Niederung, deren dunkler Boden wäh- 
rend des grôssten Theiles des Tages wie ein wogendes Meer flimmert. Hier 
münden die beiden Wadis, die in regenreichen Jahren wie 1906 eine 
reiche Vegetation hervorrufen, wie geschaffen zum Unterhalt grosser 
Kamelsherden. In der terra incognita im Osten liegt eine gute Tage- 
reise, also = 50—60 km. entfernt, eine weite Bodensenkung mit Wasser- 
lachen, namens Giafar, die es den feindlichen Stämmen Suchür, Scherärât 
und Beni ‘Atfje ermôglicht, ihre Ghazus gegeneinander mit weiter 
Umgehung von Ma’än auszuführen. (1) 

Wozu diente nun die beschriebene Anlage ? 

Von Domaszewski hält sie (2) für eine rômische Festungsanlage. Er giebt 
aber selbst zu, dass das Castell Muträb nicht vertheidigungsfähig war, 
sondern als blosses Wachtlokal gedient habe, wie dann wohl auch das 
nôrdliche ( von ihm nicht besuchte ). Wozu aber Wachtlokale soweit in 
der Wüste und auf Punkten, die keinen sonders weiten Ausblick in das 
Terrain gewähren, wie der Hügel von Hammäm ? Und wozu die langen 
Wälle, die bei ihrer Niedrigkeit erst recht nicht vertheidigungsfähig 
waren ? 

Den Aufschluss über den Zweck der Anlage scheint mir die Wasser- 
leitung zu geben, die ersichtlich mit viel grüsserer Sorgfalt als die Be- 
festigungen angelegt offenbar die Hauptsache bei derselben war. 

Da die Wasserleitung nicht gedeckt ist und ersichtlich auch nie ge- 
deckt war, weder der Hauptarm noch die Zweigleitung zu einem er- 
sichtlichen Ziele führen, weder zu Gebäuden noch einem Bassin irgend 
welcher Art, an den beiden Castellen weit vorübergeht, so kann es keine 
gewohnliche Wasserleitung gewesen sein. Als einfachste Erklärung bie- 


(1) Die türkische Regierung pfegt sich in diese « Familienangelegenheiten » der 
Stämme nicht zu mischen. 
(2) bei Brünnow II. 


/ 
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tet sich die, dass es eine Tränkrinne war zur gleichzeitigen Tränkung 
einer grossen Menge Thiere und zwar Kamele, wenn man die Hôhe der 
Rinne in Betracht zicht. 

Ich môchte also in der ganzen Anlage einen grossern Karawanenla- 
gerplatz sehen. Die Wasserleitung war bestimmt, hunderte oder tausendé 
von Kamelen gleichzeitig zu tränken, die Wälle des Plateaus genügten 
vollauf, das Entlaufen der Thiere zu verhindern, und die beiden Castelle 
dienten allerdings als Wachtlokale, aber nur zur Beobachtung resp. 
Bewachung des grossen Lagerplatzes und der Kamele, wenn sie in den 
Wadis und der Ebene weïideten, vielleicht aber auch gleichzeitig als 
Wohnung für die Karawanenleute und als Depots für ihre Waaren. 

Ist diese Erklärung richtig, so haben wir hier eine Hauptstation der 
alten Karawanenstrasse von Südarabien nach Syrien vor uns, vielleicht 
die Station, wo sich die grosse Strasse in die syrische nach Damask und 
die südpalästinische übér Petra nach Ghazza theilte (1). 

Ueber das Alter dieser Strasse haben wir eine historische Angabe in 
der minäischen Weïhinschrift des ‘Ammi-Sadok (2) von ungefähr 1000 
v. Chr. Inihrist von dieser Karawanenstrasse die Rede, als deren End- 
punkt im Süden Ragmat, (3) im Norden Ma'ân genannt werden. 

Auffallen darf, dass Ma‘ân im Alterthum fast gar nicht mehr 
erwähnt wird. Sicher ist wohl, dass von den verschiedenen 5152 im Alten 
Testament keines unser Ma‘ân ist, sondern alle in Palästina zu suchen 
sind. Nur mit den 55% IL. Chron. 26,7 kônnen vielleicht die Bewohner 
von Ma‘ân gemeint sein ; doch ist die Lesung nicht sicher, die LXX hat 
dafür Mwzæo wie in 20,1 für D“ und in der Syrischen Uebersetzung 


(1) Einen Moment dachte ich auch daran, die Localität für einen Halteplatz des 8y- 
rischen Darb il-ha£g zu halten, der bisweilen sein Routier geändert hat. Aber einmal ist 
derselhe wohl stets übor Ma‘ân selbst gegangen, und sodann wäre eine solche Anlage für 
muhammedanische Zeit etwas unerhôürtes. 

(2) Glaser, no. 1155 ; s Hommel, Ver neue arabische Landschaftinamen, p. 321 f. 

(3) Kann wohl kaum identisch sein mit Peyux roc des Ptolemäus, das er an den 
persischen Golf verlegt. Und Peyux der LXX in Genesis 10, 7 ist die Uebertragung des 
hebraischen 22" ; al80 :£,. Hamdäni ( Geographie von Arabien ) nennt in Sudarabien 


ein 2:55 164, 4 und &+} 80, 18. 109, 6. 
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fehlt der ganze Passus v.7—1/2 8. Auch von den klassischen Schriftstel- 
lern wird kein Name genannt, der an Ma‘àn anklingt. Ptolemäus zählt 
die umlicgenden Ortschaften in Arabia Petraea auf : 

Tézox 

Xatroux 

Aÿasx = Hauarra der Tab. Peuting auf der Strasse von Aila nach 
Petra, das moderne Quhaira (1) : 

Zavaäa wohl zu verbessern in Zadxxdx — Zadagaita der Tab. Peut. 
zwischen Hauarra und Petra, jetzt ‘Ain Sadaqa (2) 

*“ASgov = ,25i, noch jetzt Adruh (3). 

Der Lage bei Ptolemäus nach kônnte aber nur das von ihm als Ortin 
Arabia Felix genannte ’Apæyxÿx als Ma‘ân in Betracht kommen. Die Form 
Asauava ist ersichtlich verdorben und als aus (X) «px (x) pxxv entstanden 
zu denken. Oder steckt in der ersten Hälfte der Name 31% Vielleicht 
kommt noch einmal eine Inschrift zu Tage, die den alten Namen bringt. 


Il 
PETRA 


Das Stadigebiet von Petra ist auffallend klein. Es hat von Ost nach 
West (Farase — Uram il biâra) einen,von Nord nach Süd etwa 1 1/2 km. 
Durchmesser. Hier kann nur die offizielle Stadt, die Paläste der Konige, 
Tempel u. s. w. Platz gehabt haben. Da aber Petra in erster Linie eine 
Handelsstadt war, so muss das Geschäftsviertel ausserhalb gelegen haben, 
zumal da die grossen Handelskarawanen nicht gut nach der Stadt hinein- 
kommen konnien. 

Zunächst môchte ich betreffs der Noaéiins der Haupttheile des 
Gebirgszuges, der das Thal von Petra im Westen abschliesst, einige 


(1) s. Brünnow, Prov. Arabia I, 473 ff. 

(2) Sind die beiden letzten Identificationen richtig, 80 ist die Unterdrückung des 5 
in der griechischen Wiedergabe der Namen auffallend. 

(3) So noch jetzt ausgesprochen, nicht Olruh. 
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Nachträge zu Brünnows Standard work geben. Wenn man auf dem gro- 
ssen Opferplatz steht, erblickt man im iussersten Südwesten einen langen, 
etwas gewolbten Bergrücken, il Halûli; an ihn schliesst sich nach rechts 
( Norden ) il Barra mit einer viereckigen Felsmasse aufseiner Spitze. Il 
Barra stürzt nach Norden steil ab und hängt scheinbar nicht zusammen 
mit dem imposanten Felsen Amm ( = Umm } il biâra, dessen Spitze eine 
ebene Fläche bildet. Es ist der Berg, der auf Brünnows Spezialkarte von 
Petra in 1/10000 sich links von dem Worte Süd in der Bezeichnung Süd- 
westwand befindet. Auch dieser Berg stürzt steil nach rechts ab und ist 
durch eine tiefe Einsenkung von dem darauf folgenden il Habîs getrennt. 
Durch den Unterlauf des Baches von Wadi Müûsa (1), dessen weitere Un- 
tersuchung durch seinedichteVegetation erschwert wird, wirdel Habîs von 
der il Dêr-gruppe geschieden (2), die nach Norden mit einem kegelformi- 
gen Felsen abschliesst. Das Südwestende der Dêr - gruppe heisst Amm 
— umm )el'‘aräbît. Darauf folgt weiter die Gruppe il Ma'aisra (3), von 
jenem Standpunkt als zwei Berge erscheinend, einem viereckigen und ei- 
nem kegelf‘rmigen. Die niedrigeren Felsgruppen auf seinem Ostabhang 
heïssen Mar‘as Hamdân (4). Die von ihren Abhängen herunterkommenden 
und in den Bach von Wadi Müûsa sich ergiessenden Wadis heissen von 
West nach Ost : Wadi il Ma‘aisra, Wadi Turkmân oder Turkmânije (5), 
Wadi il Hisch , Wadi Cherâb il Nasârâ. (6) Im Norden wird das Thal 
von Petra geschlossen durch den flach ansteigenden Grebel il bédâ, an den 
sich nach Südost der Gebel il melth anschliesst. Der sanft nach West ab- 

fallende Abhang desselben heisst Umm il sahün. 
Die südôstliche Gruppe heisst Madras. Es ist dies der alte 16h 


(1) Seinen Namen el Siaq ( Brünnow ) kann ich gegen el Siagh ( Musil) verbürgen- 

(2) Auf einem kleïinen Plateau oberhalb des « Dèx » fanden wir die frischen Spuren 
eines grossen ninr. 

(3) = « die kleïine Presse ». 

(4) Brünnow schreibt Mar‘as. Es ist leicht môglich, dass hier verschiedene lokale 
Aussprachen vorliegen ; meine Führer waren aus Elgi. 

(5) Wie Brünnow giebt. Da Musil ( bei Brünnow il, p. 329 zu 135, 13) die Richtig- 
keïit bezweifelt, so fragte ich ausdrücklich danach. 

(6) Brünnow giebt den Singular Chirbe. 


Tarez II 
PETRA 


- “Opferplatz auf il Ghubte nach S. 
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sche Name des Berges, denn er findet sich schon in der Inschrift des Heilig- 
thums des Dû Scharâ (1). Betreffs des noch immer unerklärten Namens 
Stq, der sich vielleicht auch einmal als nabatäisch entpuppen wird, môch- 
te ich nur erinnern, dass auch in Midian ein Gebel il Sig existirt (2) ; und 
was ist unter dem Wort zu verstehen in der Stelle bei Muqaddasi p. 44 : 
Jet dal jt 2015 ? Der Name el Mér bei Brünnow ist richtig (gegen 
Musils Nemér }). Neben dem spitzen el Mêr ist rechts der langgestreckte 
ed Djisch amm er retäm. Südlich von der Gräbergruppe el Chân ist ed 
Djilif, dahinter Amm Difâje. 

Die beiden Obelisken anf dem Negr heissen Zibb ‘Atüf und Muntär 
en Negr. Der Stadtplatz, wenigstens die südliche Hälfte, wird el Mafcha- 
ra genannt wegen der vielen Thonscherben. Meist sind sie von einem sebr 
feinen rôthlichen Material und haben braune Zeichnungen. Bei manchen 
ist auf der Aussenseite ein Blattornament eingepresst. 

An der West — resp. Nordwestseite des Negr, el Farase, führt ei- 
ne Wasserleitung in Thonrôhren ( wie im Siq) das Regenwasser, das sich 
auf dem Plateau des Opferaltars sammelt, meist an einem antiken We- 
ge (3) entlang zu einem in den Fels gehauenen und cementirten Bassin 

(1) Brünnow, Inschrift 40 g, p. 210. : 

(2) Jebel el Sig bei Burton, Goldmines of Midian p. 129 ; eine Beschreïbung des Aus- 
sehns dieses Berges wäre von Werth gewesen. Im übrigen ist der Transskription von Bur- 
ton nicht recht zu trauen, wenigstens gebraucht er z promiscue für ; und > seïner 
persischen Aussprache ( oder Lesung der arabisch geschriebenen Namen ? ) entspre- 
chend = z. B. Jebel il abyaz, Lebaiyiz — Zu , el Baiza, Harrat el Awairaz uzzpll, 
Khizr, Kazi, Zaiba &s oder 4, Wadi el Hamz sel, El Humaïzah amexll , etc. 

Auch Musils Transskriptionen sind bisweilen nicht verstandlich ; z. B. in dem obi- 
gen Namen Harabt &l.s en Nasâra; Aila als Ila ( Brünnow II, 338) ; el Qerëên ist arab. 
nicht &l,äl, sondern él, Moje(t el Halde ) nicht >, sondern 3° eigentlich as ; El Ma- 
‘êsret el Kebire etc. ist unmôglich, ebenso Harabt el Fatûme, Fattñme me hat keinen 
Artikel und &l,s 80oll wohl &l,+ sein. | 

Nachtraglich finde ich bei Musil, Edom (11,217) den Namen Siq für zwei Localitäten: 
Siq Namala für ein von hohen Felswänden eingeschlossenes Wadi und (p. 193) einen 
Naqb es siq. 

(3) Der Weg ist haufig weggebrochen, zerstôrt und unsichtbar. Die scharfe Kritik 
Musile an den Angaben Brünnows fiber die Wege auf dio Felsen (II, p. 330 zu 173, 24 
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von 35 Schritt Länge, 6 Schritt Breite und etwa 6 m. Tiefe ; gegenwär- 
tig ist der Boden dick mit angeschwemmtem Erdreich bedeckt, in dem 
drei uralte Charrûb - Bäume (1) wurzeln. Das Bassin befindet sich etwa 
in 1/3 der Hôhe des Bergabhanges. An der Wasserleitung und unterhalb 
des Bassins sind eine Menge nabatäischer Graffiti in die Felswand ge- 
kratzt, aber häufig wenig lesbar mehr. Die meisten sind von Euting ge- 
sammelt und bei Brünnow (p. 263 ff.) verüffentlicht. Nur die folgenden 
habe ich darunter nicht gefunden. 
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 Garmu der Sohn des Nimr hat sich auch auf el Mér verewigt (Brün- 
now No. 282 g, p. 284). Der zweite Name ist vielleicht nnex zu lesen. 


und 188, 25) bsrührt eigenthümlich. Ein geübter Bergfex wird noch manchmal fortkom- 
men, wo ein minder geübter überhaupt keinen Weg sieht. Häufig genug stritten sich die 
Führer, ob es an dem und dem Abhang eine « sikke » gâbe. Den von mir oben angegebe- 
nen Weg hat auch Musil nicht. , 

(1) Andere Baumarten in Petra sind : âr‘âr, snknân ; butum, hamât (Feige). 
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Der Name des Vaters ist unklar. 


Die nôrdliche Stadthälfte wird an ihrer Ostseite von der Bergmasse 
el Ghubte &.51 (1) abgeschlossen. Der nächste Weg zu seinem Plateau 
führt unmittelbar am Ausgang des Siq rechts, also gegenüber der Chazne, 
in einem schluchtartigen Einschnitt.ziemlich steil in die Hôhe, ein ande- 
rer Weg in der Schlucht auf der Nordseite, wo noch Reste des alten Auf- 
stieges vorhanden sind. Oben auf dem Plateau befinden sich mehrere Cult- 
stätten, Opferplätze. Der grosste davon liegt auf der äussersten Nordwest- 
ecke, von wo man einen grossartigen Ausblick über die Stadt hat. Er ist 
12 m. lang (N — S) und in der Diagonale nach rechts ( Osten ) geneigt. 
An dieser Seite befindet sich eine Rinne zum Abfluss von Wasser und 
Blut (2). 


III 


GREJE (2535 


Die ersten Nachrichten über diesen Ort hat, wenn ich nicht irre, 
Wallin gegeben, der auf seiner zweiten Reise von Cairo nach Arabien im 
Februar 1848 auf dem Wege von Muëlih nach Tebük vou seiner Exis- 
tenz gehort hat. (3) 


(1) Von Brünnovw als Nordostwand bezeichnet; den Namen selbst schreibt er e/ Hubze. 

(2) Da ich die Maasse im einzelnen nicht nehmen konnte, so nnterlasse ich es eine 
Zeïichnung der Stätte zu geben ; ich empfehle späteren Besuchern den Platz zu genauer 
Untersuchung. 

(3) Im Journal of the R. Geograph. Soc. XX, p. 316. 

Wallin schreibt Karäyyä, was nach seiner Transskription Li 3 LL5 wäre; 68 ist abor zwei- 
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Weiïter nennt ihn Burton (1), giebt aber seine Position uurichtig an: 
« Further eastward and north ofthe pilgrim station Zât-Hajj, are the ruins 
of Karéyy4, süll unvisited by Europeans ». Nach ihm wird,soweit ich sehe, 
der Ort nur noch von Doughty (2) genannt, der ihn, ohne ihn selbst gese- 
hen zu haben, ziemlich genau placirt : « Ten miles westward upon our 
right hand, is a ruined site Gereyih of which the country beduins recount 
strange fables, but I hear of truthworthy persons it is inconsiderable. We 
came soon after to. our tents.. in an open plain el Kâ ». Von diesem 
Lagerplatz brauchte Doughty bis Tebûk 11 Siunden, also knapp 44 km. 
(s. u.). Da es von Dât el hagg bis Tebûk 90 km. sind, so lag Doughtys 
Lagerplatz etwa bei Bir Ibn Hirmäs. 

Schon in Ma'ân hatte ich mich nach Grêje erkundigt, aber ohne Re- 
sultat ; selbst der Name schien hier nicht bekannt zu sein. Auch auf dem 
Bahnhof von Mudauara (türk. Müdevvereh) (3) waren hunderte von Be- 
duinen der Beni ‘Atije anwesend, um ihre Kamele den Bahnbehôrden zu 
Transporten anzubieten. (4) Diesen Beduinen war der Name Grêje wohl 
bekannt, es war aber unmôglich, von ihnen Auskunft über die genaue La- 
ge des Ortes zu erhalten, oder l'ührer und Kamele zum Besuche dessel- 
ben. Ebensowenig Erfolg hatten meine Bemühungen auf den folgenden 
Stationen Hallât ‘Ammäâr (5) und Dât el hâgg. Erst auf der weiteren Sta- 


fl 


(1) Land of Midian I, 329. 

(CNT iris te 

(3) Das Gihän nurna nennt zwischen Ma'ân und Dât el hagg nach ea ,45 ( — (A. 
el Higäz » ) eine Station =ULL , die nur Mudauara als einziger Wasserplatz sein kann. 
Auch das spätere Manäsik el'hag£ kennt den Namen :LLL , giebt aber noch einen tür- 
kischen ali , 15 Stunden ( nürdlich ) von Ai ,4E ; die Qal‘a sei von einem Abdallah 
Pascha erbaut. Erst Seetzen und Burkhardt nennen den Namen Mudauara, als Erbauer 
der Qal‘a einen Osman Pascha. Heute trägt die Qal‘a das Datum 1319, wo sie renovirt 
wurde. Der Name sa rührt wahrscheinlich von der Lage in einem sandigen Kesselthal 
her, das nur nach Süden offen ist. Die Qal‘a selbst ist natürlich viereckig wie alle anderen. 

(4) Das Gebiet der Beni ‘Atije reicht von Batn il ghül im Norden, der geologischan 
und natürlichen Nordgrenze von Arabien bis südlich von Tebûk und weastlich zam Ostab- 
bang der Küstengebirge. 

(5) Die Station war nur provisorisch und wurde nach Fertigstellung der Bahnstrec- 
ko aufgehoben. Ueber die Namensform herrschte grosser Streit. Es wurden genannt 
Harrât Ammär, Härât A. selbst Hälät A. ( « die Nôthe von À. » ). Zur Erklärung der 
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tion! Bîr Ibn Hirmäs liess sich der Ausflug ermôglichen. Der dort statio- 
nirte Oberingenieur Nazif Bey (sun ss 2), ein Neffe des bekannten in 
Jerusalem als Bürgermeister verstorbenen Jusuf Zia eddin, interessirte 
sich für die Sache und unterzog die beiden beduinischen Postreiter der 
Station einem langen Verhôr, aus dem schliesslich hervorging, dass die 
Localität nicht mehrere Tagereisen, wie bisher behauptet worden war, 
sondern hôchstens eine entfernt sein konnte, ganz wie Doughty angiebt. 
Nazif Bey war so freundlich, nicht bloss die nôthigen Reit - und 
Lastthiere aus den Beständen der Station zur Verfügung zustellen, son- 
dern auch die Partie selbst mitzumachen. Die Mitnahme einiger Soldaten 
stellte sich als nützlicher heraus, als ich anfangs geglaubt hatte. (1) 
Einige Worte môgen über die Landschaft zwischen Dât el hagg und 
Tebûk gesagt sein. Dât el hagg liegt 690 m. ü. M. in einem flachen Kes- 
selthale, 602 km. von Damaskus. Das Terrain steigt bei km. 618 bis 
auf 720 m. und bildet ein Gewirr von niedrigen Sandsteinfelsen, namens 
24128 (2), durch die sich die Pilgerstrasse mühsam hindurchwindet, um 
dann eine etwa 1 km. lange Salzebene J:1 5 zu durchschreiten, die von 
der Eisenbahn an ihrer Westseite umgangen wird. Dann folgt eine weite 
Kiesebene, häufig bedeckt mit dunklen und rothen Porphyrstücken, die 
von dem Randgebirge im Westen herabgeschwemmt sind. Im Osten, d. 
h. 4-5 km. von der Pilgerstrasse und der sie begleitenden Bahnlinie, ist 
die Ebene (3) begrenzt von einer nicht zusammenhängenden Kette von 


1 


letzten Form wurde mir natürlich mit den üblichen Varianten die Geschichte erzahlt, 
die schon Doughty... giebt. Da eine Harra hier nicht exiatirt, 80 ist wohl die erste Form 
nicht correct. Vielleicht ist mit dem Namen nur der von der Pilgerstrasse in 760 m. Hôhe 
gekreuzte Haupttheïl des etwa 70 m. hohen Hôhenzuges gomeint. Weïter nach SO lôst er 
sich in eine Menge Kuppen und Spitzen auf, die Gebel Sche‘ite ::2£ genannt wurden. 

(1) Auf dem späteren Woge nach Mudauara machten wir einen Bogen nach Westen 
zu den Brunnen von ‘Aijène, westlich der Linie Dät el haÿg - H. ‘Ammär. Hier sahen 
wir eine Menge frischer Kamelspuren, und unser Führer gestand, dass sie von einem 
Ghazu herrührten, der uns in Grêje beobachtet haben musste. 

(2) In Damaskue der Name für die engen, meiat mehrfach gebrochenen Thorwege der 
Häuser. 

(3) Bei Doughty fälschlich Hisma genannt. Ein alter Dichter bei Jâqût 8. v. 5,4 
heïest sie x} 2. Hisma .… war vielmehr der alte Name des Randgebirges. Der Verfas- 
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Sandsteinhügeln in grotesken Formen, bald kegelformigen Piks, bald ta- 
felf‘rmigen Hôhen. Oestlich von der Station Bîr Ibn Hirmâs (6238 km. von 
Damaskus, 745 m. ü. M.) haben sie den Namen e/ Aÿdt. Eine der hôch- 
sten Spitzen derselben 980 m. ü. M. bestieg ich, um einen Blick in die 
terra incognita im Osten zu thun. Die Landschaft präsentirte sich so trist 
wie môglich. Nichts war zu sehen als dunkelbraune Hügel in den genann- 
ten Formen mit Sandverwehungen dazwischen, die häufig hoch an die 
Abhänge hinaufgingen. Die nächsten Hügel im Osten von etwa gleicher 
Hôhe wurden er Ziäjät wal Maddñ‘ genannt, weiter im Osten schienen sie 
niedriger zu werden. Im Süden wurde das Hügelgewirr überragt von dem 
imposanten Scherôra, dem Wahrzeichen von Tebûk, das schon von den 
Hôhen EH. ‘Ammâr sichtbar geworden war. Ohne Leben und fast ohne 
Vegetation gewährte die Landschaft ein Bild der Erstarrung und des 
Todes. Dass jedoch zeitweise hier Leben vorhanden ist oder war, beweisen 
die Pfade, die als helle Linien sich durch die dunkle Landschaft schlän- 
geln. Und dabei ist es mit dem Wassermangel nicht gar zu schlecht be- 
stellt. Nachdem sich am Mittag dieses Tages (18. Mai ) ein Sturm aus 
Westen erhoben hatte, der die Sandmassen wie Wände vor sich her trieb, 
brach um Mitternacht ein schweres Gewitter los. Der zeitweise ziemlich 
heftige Regen hielt bis 5h morgens an, wurde aber sofort vom Sandboden 
verschlungen. Zu einem der südlicheren Wadis (1), die so flach in den 
Boden eingefurcht sind, dass sie nur an ihrer spärlichen Vegetation kennt- 
lich sind, soll vor wenigen Jahren durch einen sé/ ein Lager von 70 Zel- 
ten weggeschwemmt worden sein ; aus diesem Grunde hat die Bahnlinie 
hier zahlreiche Wasserdurchlässe. Der Darb el hagg ist in dieser Ebene 
nur durch mehrere neben einander laufende Pfade markirt, die an Stellen, 
wo der Sand tief liegt, häufig ganz verschwinden. Beim Anblick dieser 
unscheinbaren Pfade wird es schwer,sich vorzustellen, dass sie eine der 
grôssten Verkehrsstrassen des Orients repräsentiren, die seit ihrem Be- 
stehen von Millionen von Menschen und Thieren begangen ist. 


ser des Maräsid el ittilà ( Safñ al din ‘Abd al mu'min + A. H. 739) sagt (p. mer) : die 
Tebûker nennen Hisma das Gebirge im Westen, das im Ostsn Scherôra. 

(1) Eïînes von diesen Wadis muss das , 4 4551, sein, das Ibn Batûta À. H. 726 auf 
seiner Mekkafahrt zwischen Dât el haÿg und Tebûk passirte. 
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Der Brunnen von Ibn Hirmâs (1) ist 8 m. tief, 7 m. durch Sand und 
Conglomerat, 1 m. durch Sandstein gebrochen. Neben ihm waren unbe- 
deutende Häuserruinen und Reste von kleinen Feldern sichtbar. Da der 
Brunnen wie der Name selbst in den sonst so detaillirten Pilgeritine- 
raren (2) nicht genannt werden, so ist er wahrscheinlich modern. Ich 
môchte vermuthen, dass er von dem gleichnamigen Scheich der Beni ‘Ati- 
je herrührt, mit dem Burton (3) auf seiner Reise in Midian verkehrt hat, 
also erst etwa aus den 70° Jahren des vorigen Jahrhunderts stammt. 

Am 19. Mai konnten wir nach Grêje aufbrechen, in der Richtung 
W 20°S. Unser Führer war ein junger Beduine von den Beni ‘Atije, na- 
mens ‘Etnân (4). Die Gegend, zunächst sandig und stellenweise mit 
dichtem Tamariskengebüsch bestanden, wurde nach etwa 5 km. 
allmählich steinig und stieg langsam nach Westen an. Später 
erschienen kahle Felshügel, die umgangen werden mussten. Nach 
etwa 20 km. senkte sich das Terrain zu einer Niederung, deren West- 
rand ein von S nach N fliessendes Wadi, sxs gs, , mit 4-5 m. hohen, 
schr stachlichten Talhaakazien bildete. Wir kreuzten es an einem 
isolirten Sandsteinfelsen namens js 5e und fanden hier auf den Steinen 
ziemlich frische Spuren (Losung) von Straussen ; die scheuen Vôgel selbst 
haben wir nie zu Gesicht bekommen. Als wir den wesilichen Rand der 
Niederung erstiegen hatten, zeigte der Führer auf einen vor uns liegen- 


(1) In der bisher wasserlosen Gegend zwischen Ibn Hirmâs und Tebôk sind mehrere 
nena Brannen gebohrt worden, die zum Theil ausgezeichnetes Wasser liefern. Eine un- 
durchlässige Schicht scheint das einsinkende Regenwasser in geringor Tiefe festzuhalten. 

(2) Das Gihin numa, p. 539 nennt zwischen Dât ha£ÿ und Tebük die Station 
Lt 66 0der 1, , ebenso das ihm folgende Manäsik el haëg ( gedr. Bulak 1250), das 
noch hinzufügt, dass von Dât hag£ bis hier 13 und von hier bis Tebûk 12 Stnnden seien. 
Die Distanz nach der Kisenbahn ist 602-692, also 90 km, solass bei einer Marschdaner 
von 25 Stunden eine Geschwindigkeit von nur 3 3/4 km. pro Stunde für die Pilgerkara- 
wane angenommen werden muss, was bei dom stellenweise tiefen Sande wohl verständlich 
ist. 

(3) Land of Midian 1, 337. 

(4) Burton, o. I. Il, 14. 142. 176 etc. schreibt den Namen ‘Afnän. Auch Dussand et 
Macler, Voyage Archéologique etc., verzeichnen auf îhrer Karte beim Djebel Seis einen 
Mountar ‘Afnan. Ebenso machte moin ägyptischer Diener aus dem Namen ‘Afnän, woge- 
gen der Beduine Iebhaft protestirte. 
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‘ den, lang gestreckten Felsen mit einem thurmartigen Bau an seinem SO 
Ende, den wir schon lange gesehen hatten : das sei Greje. Von der Hôhe 
wieder etwas abgestiegen, kreuzten wirunter spitzem Winkel ein Wadi, 
das von SW kommend sich nach N abflusslos in die Ebene zu verlieren 
schien ; sein Südrand war von einer alten Ufermauer eingefasst. Einen 
knappen Kilometer weiter passirten wir eine lange, niedrige Mauer, die 
sich gleichfalls von Süd nach Nord zog und eine thorähnliche Oeffnung 
zeigte. Westlich von der Mauer dehnte sich eine weite [läche aus, spär- 
lich mit rohen Scherben bedeckt. Noch einen Kilometer weiïter gelangten 
wir zu den Ruinen der eigentlichen Stadt. 

Sie liegt in einer weiten Ebene, die nach Osten durch den genannten 
unbedeutenden Hühenrücken, nach Süden in etwa ein Kilometer Entfer- 
nung durch 50—70m. hohe, zusammenhängende Erhebungen abgeschlos- 
sen ist. Wie aus den Bildern ersichtlich, hat Grêje eine elliptische Form, 
deren Axe von S O nach NW liegt; die Länge mag einen reïchlichen hal- 
ben Kilometer betragen. Die Stadt ist von einer meist aus Sandsteinbloc- 
ken, zum Theïl aber auch aus grossen Erdziegeln bestehenden Mauer 
umgeben ; an ihren besser erhaltenen Theilen ist sie noch 5 m. hoch und 
1 1/2 m. dick. An der Nordost - und Ostseite, wo das Terrain sich ab- 
flacht, ist sie von viereckigen Thürmen in ungleichen Abständen ge- 
schützt, die einen inneren Durchmesser von 8 1/2 — 4 1/2 m. haben. Beï 
einem dieser Thürme fanden wir zwei dreischneidige Broncepfeilspitzen 
von 4 cm. Länge und eine aus Feuerstein. Diese sowie einige leider ganz 
zerfressene und unkenntliche Kupfermünzen sowie verschiedene Bronce- 
fragmente waren die einzigen Kleinfunde, die wir auf dem Stadtterrain 
machten. 

Das Ruinenfeld besteht aus zwei Theïlen, die durch eine weiïte Ein- 
senkung an der Nord -und Nordostseite von einander getrennt sind. An 
der Südostseite stehen die Reste eines quadratischen Gebändes von ca. 
35 m. Durchmesser, das an die Stadtmauer stôsst. Der wichtigere Theil 
der Stadt befand sich an der Südwest - bis Nordwestseite. An der Südwest- 
ecke stehen die Reste eines grossen Bauwerkes mit zwei viereckigen 
Thürmen aussen, deren Stirnseiten von dem Wadi weggerissen sind. 

Dieses von SW kommende Wadi fliesst wie ein Wallgraben auf der 
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Süd-, West-und Ostseite herum und verliert sich nach NNOin die Ebene. 
Auf der Westseite ist es von 3—4m. hohen Dornakazien, auf der Nordseite 
von alten Tamarisken (4. bestanden. Da Brunnen oder sonstige Wasser- 
anlagen nicht zu finden sind, so kann die Wasserversorgung der Stadt 
nur auf dem Wadi beruht haben, das vielleicht aufgestaut warde oder in 
seinem Bett Oisternen hate. 

Westlich von der Stadt erhebt sich der von OSO nach WNW ca. 1 km. 
lang gestreckte Burgfelsen ; sein hôchster Punkt liegt mit 870 m. ü. M. 
50 m. über dem Terrain der Stadt. Mit derselben ist er an ihrer SW 
und W Ecke durch zwei jetzt zu Schutthaufen verfallene Mauern ver- 
bunden, deren erstere etwa 200 m., die andere erheblich länger ist. In der 
Ecke zwischen seinem Fuss und der ersten Mauer liegen eine Anzahl 
Schmelzôfen mit stark verglasten, ursprünglich rothen Ziegeln. Vielleicht 
waren es nur gewohnliche Brennôfen für irdene Gefüässe, wenigstens war 
der Boden hier ( nicht aber auf dem Terrain der eigentlichen Stadt ) gra- 
dezu bedeckt mit einer Menge weissgelber, ziemlich dicker Geftissscher- 
ben, die eigenthiümliche Ornamente, meist in Strichform, von braun- 
schwarzer Farbe zeigten ; meïst sollien wohl Palmen, mehrfach aber auch 
Thiere ( Pferd und Ente ) dargestellt sein. Manche dieser Zeichen hatten 
Formen, dass man versucht sein konnte, sie für nabatäische oder tamu- 
däische Buchstaben zu halten. Weiïterhin nach NW finden sich am Fuss 
des Burgfelsens zwei Hôhlen, von denendieeïinedurcheine Mauer geschlos- 
sen war. In dieser Hôhle sollte der berühmte schwarze Hund hausen, 
von dem Wallin schon gehôrt hatte (1). ‘Etnân liess mir gern die Ehre 
des Vortritts, nachdem er mich ermahnt hatte, meine Mauserpistole bereit 
zu halten. Es regte sich thatsächlich auch in der Hôhle, stait des erwar- 
teten schwarzen Hundes sprang aber nur ein simpler Hase heraus. 

Diese wie auch die andere Hôhle waren offenbar natürlichen Ur- 
sprungs, aber künstlich erweitert ohne bestimmte Form. Der Boden war 
anscheinend tief bedeckt mit Gerippen und Knochen, menschlichen wie 
thierischen, von ersichtlhich sehr altem Datum. Unter den thierischen fie- 
len mir besonders auf viele Steinbockkôpfe mit grossem Gehôrn. Reste von 
Stoffen oder Geräthen, von Holz, Metall oder Thon waren nicht im gering- 


(1) LL Burton, Land of Midian II, 225. 
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sten zu finden. Ich môchte deshalb diese Hôhlen nicht für gewôhuliche 
Grabhôhlen halten, sondern eher für Stätten, wo die Opfer ( also auch 
Menschen ! ) hingeworfen wurden. 

Ein künstlicher Aufsang zu dem Burgfelsen war nicht zu entdec- 
ken. An beiden Längsseiten fällt er steil, meist senkrecht ab. Es haben 
sich jedoch häufig grosse Blôcke von seinen Flanken losgelôst, mit deren 
Hülfe es uns gelang, an der Stelle, wo die zweite nôrdliche Verbindungs- 
mauer an ihn stôsst, ihn zu erklimmen. Später entdeckten wir, dass man an 
seinem Nordwestende ihn ganz bequem ersteigen kann. Von Bauwerken 
befindet sich auf seinem Plateau nichts mit Ausnahme von zwei Mauern 
aus Sandsteinstücken, die im Abstand von etwa 600 m. von einander quer 
über seinen mittleren Theil gezogen sind bis zum äussersten Rand der 
meist senkrecht abstürzenden Wände, Da diese rund 2 1/2 m. hohe Mau- 
ern keine Thorôffnungen haben, so kann der Zugang nur von der Stadt- 
seite her gewesen sein. Dieser Felsen muss eine Art Akropolis gebildet 
haben. Freilich zeigte sein Boden zwischen den beiden Mauern keïnerlei 
Reste von Bauwerken oder Brunnenanlagen, als einzige Alterthümer 
fanden sich nur einige wenige Topfscherben der beschriebenen Art. Offen- 
bar war der Felsen nur ein blosser, allerdings ziemlich sturmfreier Zu- 
fluchtsort im Fall von Gefahr, auf eine längere Belagerung aber nicht 
eingerichtet. 

Der Thurm an der OS0 Ecke des Felsens, also ausserhalb des einge- 
friedeten Raumes, entpuppte sich als ein mehrere Meter hoher Rigm, of- 
fenbar ein altes Landzeichen für die Karawanen, zumal die von Süd kom- 
menden. An dieser OSO Ecke, später auch an der Süd- und Ostseite fanden 
sich schliesslich die lange gesuchten Inschriften. Auf den glatten Sand- 
steinblôcken, die sich von dem Felsen losgelôst haben, bemerkten wir 
flach eingekratzte Graffiti, Figuren von Menschen und Thieren, haupt- 
sichlich Kamelen, Kamelreitern (1), Straussen, Hunden (?), einige selt- 
same Ornamente, Umrisse von usssohlen wie auf den Terrassen der 
oberägyptischen Tempel, und Inschriften in tamudäischer, nabatäischer 
und kufisch-arabischer Schrift (Taf. VIT, n° 2). Hier gebe ich, zum Theil 
nach Photographien und Abklatschen, die am besten erhaltenen. 


(1) Die mit senkrecht herabhängenden Beinen auf dem Kamel sitzen, also ohne Sattel. 
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Photographie (s. Taf. VIT, 2). 
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le nsxo Von Sumeiïdat S[ohn 
tosn vs des Dumai (ist) dies Kamel ( gezeichnet ). 
Vor Sumeidat fehlt ? , das auf dem Stein nicht zu erkennen war. Vou 
ya ist nur der erste Strich des 2 vorhanden. 
“os ist arab. 5, griech. Atuos in der Inschrift von El Gharïje bei 
Dussaud et Macler (1). 
: 2. — Neben dieser Inschrift die nabatäische 


DIN 
| 79 12 
sy à, ist das Diminutiv von dem sehr häufigen 5% Avdos. Sonst 
kommen von dem Stamm noch die Formen 45 iv (Euting, Sinait. 1n- 
schriften, no 855) und das Diminutiv davon "3 ££ vor. Ein kleiner 
Beduinenstamm zwischen Cairo und Sues heisst ‘Ajä’ide site . 
8. — Die beiden Inschriften sind offenbar identisch. Die Copie zeigt 
leichte Varianten. Die erste Zeile lautet 


npon 052 Pons 
die zweite 
NPA VON TR 

Mit dem ersten Namen kann ich nichts anfangen, mag er y-2x oder 

ss lauten. Das zweite Wortist wohlrichtiger »1=x «der Idumiäer » (?)(2) 
« Von Alra‘ dem Idumäer diese Kamelin ». 

Auffällig sind die paläographischen Eigenthümlichkeiten. Zunächst 
das hat nicht die tamudische, sondern unzweiïfelhaft die lihjanische 
Form. “ist in der ersten Zeile eckig,in der zweiten rund, * oben flach, 
in der unteren oben zugespitzi. dé 

4, — nn na so 

Zwischen den beiden Worten die-Figur eines Mannes, offenbar in 
laufender Haltung, darüber die Figur eines Strausses. 


(1) Voyage Archéologique S. 205. 
(2) Im Hebräischen wird der Landesname 54SN plene geschrieben, das nom. gentil, 
dagegen van . Im Assyrischen Udum(u) ist das zweite u nicht lang. 
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Offenbar hat 55 . Bedeutung « Schnellläufer », der Strauss wäre 
ein Symbol der Schnelligkeit. 

say kommt auch in den Safainschriften vor (1). 

5. — Zwei Fusssohlen, daneben der unleserliche Name des Besitzers 
und sein Hund. é 

6. — : 

7. 8. — unverständlich. 8 scheint nabatäisch zu sein. Ueber der 
Inschrift sind 5 Männer und 2 Thiere in 2 Reïhen dargestellt, ein Mann 
hält in der erhobenen Linken einen runden Schild. 

Eigenthümlich sind die beiden Ornamente 9 und 10. 

9. — ist eine Art Mäander ; die rechts davon stehenden Zeichen 
scheinen alt und keine modernen Wasm zu sein. 

10. — (auf demselben Felsblock wie No. 1) ist ein siebenstrahliger 
Stern. 5 Strahlen haben eine Figur, die fast einen Kamelkopf darstellen 
kônnte, 2 sind schlanker. Die Siebenzah]l hat wohl religiôse Bedeutung. 

Mit den danebenstehenden Buchstaben kann ich nichts anfangen. 
Der nach rechts verlaufende Abstrich unten zeigt, dass die Buchstaben 
von unten nach oben eingekratzt wurden. 

Die sonderbaren Figuren no 11 und 12 rühren von den alten Besu- 
chern her und sind nicht « moderne Spielereien von Beduinen ». 

12. — sollen offenbar menschliche Figuren darstellen. 11. — (sehr 

häufig wiederkehrend ) sind eher cursive Formen dieser Figuren 
als Ligaturen von Buchstaben. 

13. — Auf dem äussersten Felsblock der SSO Seite sind zwischen 
Figuren von Kamelreitern, Kamelen und anderen Thieren Reste von 
tamudäischen, nabatäischen und kufischen Inschriften, von denen ich nur 
folgende mit einiger Sicherheit erkennen kann : 

kuf. ä (nicht at ) 

kurees nab. v2%D (à 
hos 

am. na... 


(1) Dussaud et Macler, no 343 : NOT 42 9x5. Ich müchte den ersten Namen nicht 


Sa‘ar losen sondern no - 


— A1I — 


Die Aussicht von dem Burgfelsen wurde stark beeinträchtigt durch 
den dicht bewôlkten Himmel. Etwa 1 km. nach NW erhebtsich ein zwei- 
ter langgestreckter Felsen von anscheinend gleicher Grôsse, der in drei 
stufenformigen Absätzen abfälli und aufseinem Plateau von einem haus- 
artigen Felsklotz gekront ist. 

Zwischen den.beiden Felsen fliesst ein von West kommendes grosses 
Wadi nach NO zu ; sein Lauf ist weithin kenntlich durch die Bäume und 
die reiche Vegetation in seinem Bett. Im Westenin unbestimmbarer 
Eutfernung wurde der Horizont abgeschlossen durch das dunkelbraune 
anscheinend allmählich ansteigende Massiv des Küstengebirges ; einer 
seiner Vorberge in ca. 5—7 km. Entfernung und $S 60° W Richtung war- 
de genannt Hôtal > . Nach Süden wurde die Landschaft begrenzt von 
zusammenhängenden Hôhen, nach Norden erschien sie eben. Im Osten 
waren die Agât von Bîr Ibn Hirmâs zeitweise sichtbar. 

Das ungünstige Wetter machte einen lngeren Aufenthalt unmôg- 
lich. Der zeitweilig sturmartige Westwind erschwerte das klettern auf 
dem Burgfelsen erheblich, und der schwer bewôlkte Himmel entlud unter 
hoftigem Gewitter zweimal einen schweren Platzregen, dessen grosse, 
fast warme Tropfen formlich schmerzten. 

Grêje lag mitten im Nabatäerreiche ; vielleicht ist sogar die grosse 
Karawanenstrasse von Südarabien resp. Leule Kome (Asvxf xôun), dem 

südlichen nabatäschen Hafen, über Grêje nach Petra gegangen, etwa 
_ dicht an der Ostseite des Küstengebirges entlang, wo eher Wasser und 
Vegetation für die Karawanen vorhanden war als in der nach Osten zu 
immer dürrer werdenden Hoch2bene. Die genauere Festlegung der Strasse 
besonders des Puuktes, wo sie von Leuke Kome her kommend das Küsten- 
gebirge überschritten hat, bleibtspäteren Forschungen vorbehalten. Ver- 
muthen môchte ich, dass der Uebergang bei den grossen Ruinenorten von 
Schaghab (Li) und Schauâg (542) statigefunden hat, dic von Burton 
aufsefunden wurden (1) 
Welches der alte Name der Stadt war, lässt sich on nu sagen. 
Da mehrere Städte des Landes ihren antiken Namen noch jetzt tragen, so 


(1) Land of Midtan IL, 19 ff, 
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ist es nicht unmôüglich, dass auch Grêje der alte, echte Name ist. Der Ort 
liegt jedenfalls seit langen Jahrhunderten verlassen, weshalb sollte man 
ihm also den modernen Namen Doerfchen gegeben haben ? Freilich fin- 
det sich in dem reichen Namensverzeichniss für Arabia Kelix (also in der 
Hauptsache das Nabatäerland ) keiner, der an Grêje erinnert ; l'aix ré 
und *Agpn xëun (1) darf man nicht heranziehen. Zum Corrigiren zu grei- 
fen, ist bedenklich, sonst kônute man die Axoox der Ptolemäus, die er mit 
den Oxyovdizo und Eÿnvo: zusammennennt in Kxppx verbessern. Verführe- 
risch nahe klingt daran der Name der Carrei (Carei) mit der Stadt Carria- 
ü bei Plinius ar. 

Er nennt ihn unmittelbar hinter Badanatha, der Stadt der Tamu- 
der. Badanatha kônnte wohl Badan oder Beden sein, das Rüppell (2) 13 
Stundeu = rund 52 km. NNW von Muélih entdeckt hat ; der Ort hat 
ausgedehnte Ruinen und Felsgräber im Sül der von Petra (3). Freilich 
liegt Beden nicht im tamudischen, sondern im nabatäschen Gebiet. Und 
das andere Mal, wo Plinius von den Carrei spricht, meint er sicher ein 
südarabisches Volk. | 

Von den übrigen bei Ptolemäus als Binnenorte in Arabia Felix als 
ok und xwywx aufoeführten môchte ich die folgenden identificiren : 

Apauaua s. unter Ma‘än. | 

Ocraux = AS ,das allerdings viel südlicher lag bei Schauâq. Ibn 

Sa‘d (4) sagt : Ghs os 4 ets Ulis ele} 
Oxravx ist wohl zu Oxroux zu corrigiren, also — Tabûk, wie schon 
Blau (?) gesehen hat. 
Maxva ist t& an der Osiseite des Golfes von Aïla, südlich von lezterem 


(1) Gross kônnen auch die sos nicht gewesen sein, wenn Polemäus Mekka, das 
.damals nicht entfernt die heutige Grôsse hatte, nach seinem nabatäischen Gewährsmann 
« das grosse Mekka » Maxopafu nennt. 

(2) Retsen in Nubien p.219. 

(3) Die auf. Tafel 8 dargestellten Gräber sind im Pylonstil mit 2 Reihen Zinnen, mit 
einfacher und Bogenthür, bei Brünnow, Petra (Provu. Arabia I), Typus no. 124-139. 

(4) bei Wellhansen, Skizzen IV, no. 34, 


TArEL IV 
RUINENSTADT GRÊJE (à dt) 


Burgfelsen vom Stadtgebiet aus. 


Burgfelsen von der grossen Ruine aus. 


Die Stadt vom Burgfelsen aus. 
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Ibn Sa‘ (1) : nahe bei Aila, ibre Einwohner waren zur Zeit des 
Propheten Juden, wie auch die von Adruh und Garbâ(2). Dage- 
gen hatte Aïla christliche Bevolkerung. Nach Ibn Sa‘d «Kônig» 
von Aila war zu Muhammeds Zeit 435 & a (ist Rûba syrisch oder 
der arabische Name des Dichters za & u) + A. H. 145; anch 
Ja‘qübi 341 schreibt den Nämen «%, nennt den Mann aber 
“2 & u5) ). In” dem Schutzbrief für Aïla wurde der Schutz 
zugesagt « für die Schiffe und Karawauen zu Land und zur See, 
auch für die Syrer und Jemener sowie die (fremden ?) Seeleute 
=: Jel », Aïla scheïint also damals trotz seiner sehr ungtünstigen 
Hafenverhältnisse — nur im April und Mai ist das Meer 
einigermaassen ruhig — die Rolle von Leuke Kome gespielt zu 
haben. Uebrigens lebt der alte Name heute noch: in Midian wird 
der Nordwind Aili genannt (Burton, Land of Midian I, 197). 
Ayrakn ist das 10 engl. Meilen südlich von Aila an der Kiïüste gelege- 
ne J%>. Die J& 26, die Bekri als 5 Jet + angiebt, müsste ein 
anderer Ort sein, wenn nicht die ganze Angabe auf Irrthum 

beruht. (3) 
MaxStæux kann nur Midian, das heutige Maghäir Schu‘aib sein. Ei- 
genthümlich ist die Schreibung mit wie auch in der LXX 
Madiau (xop2, yn, mohs) , aber Madtamn und das Volk Madix(r)ura 
und Maÿtx{n)vuor. Josephus(4) schreibt Madimyn. Fraglich ist, was 
| Ptolemäus mit dem Küstenort MoBævx meint; ob das wirklich 
ein anderer Ort oder nicht am Ende eine Verwechslung mit 
Modtav ist(1)?Uebrigens zeigt die andere Lesart Modouvx, dass die 
überlieferte Namensform ziemlich unsicher ist. Nach Bekri (5) 
hat es noch ein zweites ax in der Gegend von Medina gegeben. 


(1) id. no. 44. 
(2) Bei Baläduri p. ot hat L + don Artikel. 
(3) Mugaddasi nennt p. 83 -1,,-1 als es Jet , was richtig ist. Chaïbar und Taiïma 
liegen so nahe beisammen, dass sie gewiss denselben Hafen gehabt haben. 
(4) Arch. [ 6, 1. 
(5) P. 517. 


, 
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ox ist das vielgenannte 51,2, dessen Ruinen von Burton aufgefun- 
den sind (s. o.). Dicht dabei, ca. 10 km. weiter südlich, liegt 
das ebenfalls häufig genannte ‘2, das seinerseits wieder mit 
14 (Jakut oi %,5 8: lu & 5) zusammengenannt wird (1). Die 
alte ägyptische Pilgerstrasse führte von Aïla über Schaghab 
und Bada nach Medina. (2) Bada ist wohl sicher das Bados 
von Ptolemäus und Bx3ews des Stephan Byzant., das dieser 
eine Stadt nennt und an die Küste des Rothén Meeres versetzt. 
Die Hafenstadt war vielmehr 5; , das heutige Demêgha (3). 
Auch Bada ist von Burton aufgefunden worden, ca. 50 engl. 
Meiïlen éstlich von Demêgha. 

An Küstenplätzen nennt Ptolemäus ausser dem aufgeführten 
unsicheren Modrxvx 

Own , zweifelsohne das mittelalterliche ü,: (4), we oder 5, y des 

Ibn Sa‘d(5) und Balâäduri p. 129, zusammengenannt mit 5 als 
zum byzantinischen Reich gehôrig. Der Name hat sich an der 
‘Ainüna-bucht, dem nôrdlichsten Hafen der Midianküste er- 
halten. 

Betreffs der anderen Küstenplätze Ixzos xoun und Dowxwv xoun ent- 
halte ich mich des Versuches, sie mit einem der heutigen fünf Hafenplät- 
22 : Muêlih, Diba (2), Wegh und Haurâ zu identificiren. (6) Zudem sind 
Ptolemäus” Angaben hier sicher ungenau : hinter Dowtov xoun bringt er 
Pasvxdos xoun, womit nur das heutige Tôr auf der Westseite des Sinai ge- 


(1) Bekri p. 143. 

(2) Muqaïdasi p. 110, der Aïla 4, schreibt ; Ibn Churdadbeh p. 191 ; Ja‘qübi. 

(3) Uebrigens hat sich der alte Name 5, noch erhalten in dem gleichnamigen Wa- 
di, südlich von dem Orte. à 

(4) Ja‘qübi ( der von Gold fabelt ! } Muqaddasi 29 nennt es eine zn Aila gehôrige 
Stadt. 

(5) Wollhausen IV, no 126. 

(5) Sprengers (A/te Geographie von Arabien 64 ff) Aufstellungen sind nicht zu halten, 
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meintsein kann. (1) Gleich darauf folgt hinter dem Xeéssovvrsos arpx = of- 
fenbar der Südspitze der Sinaïhalbinsel Bufux xoun = , womit ursprüng- 
lich der quellenreiche Binnenort sas 4 bezeichnet war. 

Auffallender Weise nennt Piolemäus nicht den südlichen Hafon des 
Nabatäerreiches Acvxn xoun, das bei den Arabern ebenso ‘but heisst (2). 
Auch der griechische Name scheint sich bei den Arabern erhalten zu ha- 
ben : Bekri s. v. bringt zwei Traditionen, nach denen ein Ort 241 zwi- 
schen Madian - Schaghab und an der Küste auf dem Wege nach Madian 
gelegen habe (3). Von Ibn Churdadbeh und Mugaddasi wird Haura in 
ihren Routiers von Aegypten nach Mekka nicht genannt ; Ja‘qübi wieder 
giebt es : 


Ibn Churdadheh : Muqaddasi Ja‘qübi 


t (Diba) us 1 _ 
dis dal 2 
«91 > 3 (Fehler für sn) 49) 
° REA | unir À osé 
o pal Sn D 
Lu>Y| Leyl Ô 
ei 5221 7 Dyil 
ist 8 Jul 
ou 9 


(1) Paÿax des Ptolemäus hat sich als Name der Westküste der Sinaihalbinsel bis 
Hamadäni ( as. al‘arab &Y) erhalten : ar »35 4 ÿ> ul) Jeu all 7e 

(2) = « Weissdorf ». Bekri : nas se ill Wal 5 a LU 225 est, 

(8) cg di nl Jet es Ut as bus La di ue ee SON où Laldol out... 

Mit dem 43%) des Koran wird aber wohl Midian gemeint sein, Baïdaui zu Sure 15, 
78 erklärt es mit «2.1. ‘ 
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IV 


QASR ‘AMRA. 


Als Ausgangspunkt für den Ausflug (1) nach Qasr ‘Amra wählte ich 
el Meschetta resp. die dicht dabei gelegene Station Gizeh der Higâzbahn, 
das Centrum.der Balqa und.der Hauptsitz des Stanimes der Beni Sachr für 
einen grossen Theiïl des Jahres. Gizeh +3 ist die moderne türkische Aus- 
sprache und Schreibung des alten 115, die moderne arabische Aussprache 
ist Zizije. Seit Brünnows Besuch (2) hat das Ruinenstädtchen stark gelit- 
ten, da es den italienischen Bauunternehmern an der Higâzbahn für Brüc- 
ken - und Wasserdurchlassbauten bequemes Material lieferte. Däs grosse 
Wasserreservoir neben der inittelalterlichen Festung ist von dem Er- 
bauer der Bahn, Hrn. Meissner, reparirt und gereinigt worden, allerdings 
noch nicht bis auf den Grund. An der tiefsten Stelle der Ebene gelegen 
wurde es im Frühjahr 1906, wo allerdings die Regenfälle sehr reichlich 
waren, in nur drei Stunden gefüllt (3). Zum Schutz gegen die Beni Sachr, 
die es 1905 mit ihren ungeheuren Kamelheerden in drei Tagen geleert 
hatten, war eine kleine Wache postirt, die vollauf genügte, die Beduinen 
fern zu halten. Etwa 3 km. westlich davon nach Gelûl zu befindet sich 
Zuêzije, «klein Ziza », mit unbedeutenden Ruinenhaufen und einigen Brun- 
nen. Die Getreidefelder von Geläl waren schon bis auf ca. 2 km. heran- 
geschoben worden, und mit Bangen sahen die Beni Sachr der hoffentlich 
nicht fernen Zukunft entgegen, in der sie aus dem alten Culturlande der 
Balqa ganz hinausgedrängt werden. (4) 


(1) Ich bemerke ausdrücklich, dass ich diesen Besuch von ‘Amra vor der Publikation 
von Musiis Karten und seines Reisewerkes wio des grossen Werkes über ‘Amra ausge- 
führt habe. —. : 

(2) Provincia Arabia IE, 91 #. 

(3) Es ist die Gegend, von der Kuteijirs Verse (bei Brünnow II, 172, 173) über die 
reichlichen Regengüsse handeln. 

(4) Im Norden hatte sich der Getreideanbau bis etwa 2 km. südlich von Lub°n 
ausgedehnt. 
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Das gesgenwärtige Oberhaupt des Stammes ist nach dem Tode des 
alten Schôch Talll sein jüngerer Bruder Fauâz ( von seinen Leuten ge- 
sprochen Fuz ), ein im allgemeinen recht verständiger Mann in den be- 
sten Jahren; seinen Leuten gegenüber, diesich oft recht beduinisch flegel- 
haft benahmen, hate er freilich wenig Autorität. Er klagte, das kime 
daher, dass Nâzim Pascha, der berühmte Wali von Damaskus, wohl einer 
der bedeutendsten Miinner des türkischen Reiches, seinen Stamm steuer- 
pflichtig gemacht habe. Durch Nâzims Einfluss waren auch die alten 
Stammesfehden zwischen den Beni Sachr und den Raualastämmen, zumal 
den Beni Scha‘lân, beigelegt worden. Leider hat seine sehr zu bedauernde 
vorzeitige Abberufung Nâzim verhindert, das Verhältniss zu den aller 
Ordnung abgeneigten Haurandrusen zu ordnen. 

Durch die früheren Besucher von Qasr ‘Amra waren die Beni Sachr 
schon etwäs verwôhnt worden und verlangten für Stellung von Reitthie- 
ren und Führern Preise, die weit über die landesüblichen hinausgingen 
und nicht ohne Mühe reduzirt werden konnten. 

Der endliche Aufbruch wurde schliesslich noch verzôgert durch die 
Verhandlungen über die Sühnung eines unabsichtlichen Totschlages im 
Stamme. Der Totschläger selbst war dabei nicht anwesend, sondern hielt 
sich bis zum Abschluss der Verhandlungen versteckt. Als Sühne (dije) 
wurden verlangt :.800 Megîdithaler (= ca. 1275 frs ), 50 Kamelstuten 
( à 200 frs }, 2 Reitkamele, 2 Stuten (à mindestens 50) und 2 Martinige- 
wehre (à 6). Gezahlt wurden schliesslich 100 (?) Megidi, 55 Kamele, 
1 Reitkamel, 1 Stute und 1 Gewehr (1). 


(1) Es ist merkwürdig, wie in der kurzen Zeit von wonig mehr als zwei Jahrzehnten 
die Jahrtausende alte Nationalwaffe der Beduinen, die Lanze, durch das europäischo Ge- 
wehr fast ganz verdrängt werden kounte; ich zählte in dem grossen Lager der Beni Sachr 
kaum noch ein halbes Dutzend Lanzen. Die ausrangirten europäischen Militärgeweh- 
re, zumal das beliebte Martinigewehr, aber auch Gras-und Repetirmodelle, werden den 
Beduinen auf verschiedenen Wegon zugeführt. Schlecht gehalten sind sie aber in ihren 
Händen im allgemeinen eine wenig gefahrliche Waffo, zumal da auch die Munition theils 
wogen ihres Altors, theils infolge ihrer schlechton Anfertigung im Lande selbst von sehr 
geringwerthiger Qualitat ist. Selbst ein besserer Schütze, als die Beduinen im allgemeinen 
sind, würde mit solchen Schiesswatfen keine grossen Leistungen aufweisen kônnen. Die 
türkischen Behôrden regen sich deshalb über die « moderne » Bewaffnung der Bedninon 
nicht sonderlich auf. 


53 
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Die mir aufgedrängte Begleitmannschaft von 15 Mann, darunter 
einige halbwüchsige Jungen, die aber für voll zählten und bezahlt wur- 
den, war wirklich nicht nothwendig, machte aber viel Spass mit ihrer 
Renommisterei und Feigheit ; die l'urcht vor den Haurandrusen sass ih- 
nen ersichtlich tief in den Gliedern. 

Die Ebene von Meschetta wird im O von einem etwa 40 m. hôheren 
Hôhenzuge (775 m.) namens Leséjîn abgeschlossen, den wir in 1/2 Stuu- 
de von Meschetta erreichten. Eine Viertelstunde später zeigte sich in ihm 
eine nach NW verlaufende Einsenkung, Wadi el Metobbe, das etwa 1 km. 
links vom Wege ein Mauerwerk aus behauenen Steinen enthielt, offenbar 
ein Stauwerk, um das Regenwasser aufzufangen. Bevor wir von dem H6- 
henzuge in die Ebene el Genâb hinabstiegen, wurde von den Beduinen 
grosser Kriegsrath gehalten mit dem Resultat, dass es gerathener seï, nach 
dem hochgelegenen Muoggar ;4t im Norden abzubiegen, da man von dort 
weite Aussicht nach O und NO hat. Auf dem Marsche dorthin passirten 
wir auf einer Hôhe die Reste eines alten Wachtthurms ed Deheibe ; von 
hier war Meschetta in S 71° W, Ziije in S 73° W sichtbar. 

Zu der detaillirten Beschreibung von el Muoggar bei Brünnow (1) 
méchte ich nur anmerken, dass die Stadt trotz der Ausdehnung ihrer Rui- 
nen nur klein gewesen sein kann. DieSchwierigkeit der Wasserversorgung 
nôthigte bei dem Mangel an Quellen zur Anlage grosser Reservoirs und 
zahlreicher Cisternen, die sich besonders im Centrum und an der Südseite 
des Ruinenfeldes finden, und von denen einige noch im Juni Wasser hat- 
ten. Das Ruinenfeld liegt mit Ausnahme der grossen Bauten in einer Ter- 
rainsenkung, die nach SO offen ist. Vor Einbruch der Nacht wurden auf 
den umgebenden Hôhen Vorposten aufgestellt und das Lager in der Sen- 
kung aufgeschlagen, wo auch die Kamele zusammengetrieben wurden. 
Nach kaum einer Stunde fielen bei den Vorposten eiuige Schüsse, denen 
rasch ein wahnsinniges Schnellfeuer folgte. Mit ungeheurem Tumult jag- 
ten die Beduinen über Stock und Stein ohne Rücksicht auf die offnen 
Brunnenlôcher nach der Richtung, wo geschossen wurde. Auffallend war 


(1) Provincta Arabia II, 182 fr. 
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bei der Schiesserei, dass sie nur von unserer Seite ausging und von dem 
Feinde nicht erwidert wurde; wenigstens hôrte ich keine Kugeln von dort 
kommen. Nach etwa 10 Minuten verstummte das Feuer, und unter gro- 
ssem Geschrei wurde der besiegte Feind herbeigeschleppt in Gestalt eines 
armen Scherâribeduinen, der mit seinem Kamel durch das Lagerfeuer an- 
gezogen worden war. Àm nächsien Morgen wurde er freigelassen, ver- 
schwand jedoch erst, als er den Sattelgurt eines Pferdes «sekretirt» hatte; 
sein Kamel wurde aber als gute Beute zurückbehalten und von Schéch 
Fauâz seinem Gefolgsmann Hamdân, einem zugelaufenen ‘Anezi, ge- 
schenkt. 

Ich erwähne diese Episode nur, um die Feigheit der Beni Sachr zu 
kennzeichnen; da sind doch die ‘Aneze und namentlich die Schammar und 
Muntefiq in Mesopotamien andre Leute. Kein Wunder, dass die Hauran- 
drusen bei den «Felssôhnen » so gefürchtet sind und ihre Raubzüge immer 
weiter nach Süden ausdehnen kônnen. Im Herbst 1906 hat eine angeb- 
lich grosse Schlacht stattgefunden, in der die Beni Sachr gründlich 
geschlagen worden sind. 

Am nächsten Morgen (1) wurde die Ebene el Genâb von Schéch 
Fauâz wobhl eine Stunde lang mit meinem Zeissglase recognoscirt, bevor 
man sich endlich in sie hinabwagte. Nach knapp einstündigem Marsch 
zeigten sich mehrere ersichtlich alte Cisternen, ein Beweis, dass wir uns 
aufeiner antiken Strasse befanden. Unfern ôstlich hiervon liegt der Ur- 
sprung des langen Wadi, das die Ebene el Genäb durchzieht, an Charâne 
vorbeifliesst und nach OSO in den Hamâd auf das Wadi Sirhân zugeht (2). 
Auf dem Marsche durch die noch leidlich grüne Ebene wurde mehrfach 
Wild aufgestôbert. Mit anerkennenswerther Geschicklichkeit wussten ei- 
nige der jüngeren Leute die Trappen (hubärä) lebendig zu fangen, indem 
sie dieselben in Spiralen umritten und die offenbar wenig schlauen Thiere 
mit der Hand griffen. Sie hatten die ungefihre Grosse eines nicht ganz 


(1) Die Temporatur um 4% h war 10 1/2 C., in ‘Amra 24 Stunden später trotz nur 
585 m. Hôhe auch nicht mehr als 12°C. 

(2) Die Hôhengrappe ôstlich von Meschetta, dort Leséjin (?), weiter in SO Benäâjo 
Fâris genannt, bilden die Wasserscheide zwischen dem Hamäd- und dem Jordansystem. 
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ausgewachsenen Truthahns, ihre Farbe war in der Hauptsache gelblich, 
ihr Fleisch erwies sich als ausserordentlich wohlschmeckend. Ausser ver- 
einzelten Hasen und zahlreichen Gazellen wurde am Ostrande der Ebene 
schliesslich noch eine Hyäne aufgejagt. Hier waren die Beduinen in ihrem 
Elemente. Die besten Delulreiter und die drei Pferdereiter (1) machten 
sich sofort an dieVerfolgung.Aber obwohl die ersteren mit einer Geschwin- 
digkeiït trabten, dass der Staub hinter den weitausgreifenden Thieren 
hoch aufwirbelte, blieben sie doch bald hinter den Pferdereitern zurück. 
Diese in voller Carriere dahinjagend und schiessend blieben der Hyäne 
dicht auf den Fersen ; es dauerte aber ziemlich lange, bis diese durch eine 
zufäilig besser treffende Kugel zur Strecke gebracht wurde. Schéch Fauâz 
war der glückliche Schütze, und die Lobsprüche zu seiner Leistung thaten 
ihm ersichtlich wohl. Die Hyäne war ein grosses, am Kopf fast 1 m. hohes 
Thier von schmutzig gelber Farbe und mit dunklen Querstreifen. In Cha- 
râne wurde das leckere Wild zerlegt, sans façon in das landesübliche Feu- 
er gelegt und die aussen verkohlten, sonst aber noch blutigen Stücke mit 
grossem Behagen verzehrt. Als ich dankend ablehnte, an dem Festmahl 
theilzunehmen, genirte sich auch Fauâz. 

Die Ebene el Genâb wurde in O 15 S nach knapp 6 Stunden durch- 
quert ; sie wird im Osten abgeschlossen durch ein steriles Kies-und Feuer- 
steinplateau, das durchschnittlich 20—30 m. hôher ist als die sich nach 
Osten rasch senkende Ebene. Auf seinem Südrande steht das Schloss el 
Charâne. Das hier S—10 m. breite Wadi, zum Theil bedeckt mit Vegeta- 
tion, Kiuft in OSO Richtung weiter zum \WVadi el Ghadaf, und dieses er- 
giesst sich in das Wadi Sirhân. 

In ruud siebenstündigem Marsche von Muvggar, also nach ca. 35 
km., wurde Charâne erreicht. 


(1) Eines von diesen Pferden hatte eine alte eitornde Schusswunde in der rechten 
Schultor, machte aber die Jagd gut.mit Die Pferde der Beni Sachr sind viel grüsser and 
kräftiger gebaut als die kleinen penyartigen Thiere der ‘Anezestämme ; es ist anschei- 
nend eine andere Rasse. Vielleicht hat auch die bessere Nahrung in der fruchtbaren Bal- 
qa ihren Antheil daran. Die Stute, die Scheich Fauâz ritt, war mit 12 Jahren nach ara- 
bischen Begriffen schon alt, aber noch sehr lsistungsfahig. 


CHARÂNE 
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. Thor von il Charâne. 2. Das Staatszimmer. 
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Auf den ersten Blick macht die Burg keinen sonderlich alten Ein- 
druck, sondern scheïint eher ein gewôhnlicher mittelalterlicher Festnngs- 
bau zu sein (1). Sowohl die Gestalt wie die Anlage des Baues, sodann die 
sehr mässige Qualität des Baumaterials, schlecht behauene Kalksteinblüc- 
ke und roher Môrtel, die in recht nachlässiger Weise verbunden sind, 
sind Charâne gemein mit vielen derartigen Bauten der späteren Zeit, zu- 
mal mit den Chanen und Qal'as.an den grossen Ieerstrassen Syriens und 
Palästinas. | 

Der Bau ist quadratisch, ca. 85 m. lang und breit ; an den Ecken 
steht ein vorspringender runder Thurm, ebenso je einer in der Mitte jeder 
Seite, sie dienten aber nicht zur Vertheidigung, sondern einfach als Stütz- 
pfeiler. Für die detaillirte Beschreibung des Schlosses kann ich auf Mu- 
sil (2) verweisen, nur môchte ich dazu bemerken, dass die dort gegebene 
schematische Ansicht nicht ganz mit meiner Photographie stimmt, z. B. 
die Anordnung der Fenster. Ob der Bau Zinnen gehabt hat, lässt sich 
nicht beweisen. ; 

Der Anblick der fünf senkrechten Streifen mitspätsyrischen Blattor- 
namenten hoch oberhalb des monumentalen Portalbaues zeigt, dass die 
Achnlichkeïit des Baues mit mittelalterlichen nur eine scheinbare ist. Be- 
tritt man das Innere, so mehren sich die Peweise dafür, dass Charâne aus 
einer viel älteren Zeit herstammen muss. Zwar zeigt das Erdgeschoss 
nichts auffallendes : um einen quadratischen Hof herum sind wie in jenen 
mittelalterlichenBauten ziemlich gleich grosse, meist dunkle Räüume grup- 
pirt, die wohl als Stallungen und Magazine gedient haben. In der 
rechten und linken Ecke des Hofes führen Treppen mit auffallend 
niedrigen Stufen in das obere Stockwerk. Die Anlage der Zimmer 
ist auf beiden Seiten die gleiche. Zunächst gelangt man in ein 
kleineres Zimmer, neben dem, aber ohne Zugang von ihm, ein zweites liept. 


(1) Diesen Eindrack hat Charâne auch auf Musil gemacht. Er schreibt in seinem ersten 
Bericht über Qusejr ‘Amra ( Wiener Akademie CXLIV, 1902, p. 19) : « Die ganze Anlage 
erinnert an die Festungen entlang der Pilgerstrasse und stammt sichér aus der Zeit nach 
dem 12. Jahrhundert». Auch Brünnow (Wien. Zetischrift XXI, 286) meint, dass cs 
« wegen seiner Kastellanlage und der roheren Bauart vielleicht in muhammedanische 
Zeit zu setzen sei ». 

(2) Moab I, 297. 
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Aus dem ersteren kommt man in ein weites saalartiges Gemach, das die 
ganze Breite des Flügels einnimmt. Von diesem führt eine Thür in das 
zweite der beiden kleineren Zimmer. 1n diesem standen in eine dunkle Ec- 
ke gelehnt zwei in Leinentücher wie Mumien fest eingewickelte Leichen. 
Da sie längst ausgetrocknet waren, so müssen sie schon vor l'ingerer Zeit 
hingestellt sein. Von den Beduinen war keine Auskunft zu erhalten, wes- 
halb diese Art der Bestattung gewählt war, während doch ein leidlich 
besetzter Begräbnisplatz dicht an der NW Seite des Schlosses liegt. 

In der linken Ecke des grossen Zimmers ist die Verbindungsthür zu 
den folgenden zwei kleineren. Ueber der Thür wôlbt sich ein gewohnli- 
cher Rundbogen. Rechts von der Thür ist auf der Stuckwand in schwar- 
zer Farbe eine altarabische (1) Inschrift, deren oberer Theil grôssten- 
theils verwischt ist. Es war mir nicht einmal môglich, die Anzahl der 
Zeilen festzustellen, es môgen etwa zehn sein. Was ich erkennen konnte, 
waren nur die drei letzten : 


oui out JL 
Chauis Cul Lu qe À po ce caë EI cui 


Ueber die Form der Buchstaben bemerke ich, dass sie dieselbe ist wie 
in den Inschriften von Antinoë von À. H. 117 (2). Nur das Wort &x hat 
Consonantpunkte in Form von Strichen, und 5 hat diesen Punkt unterhalb. 

Aus der Inschrift geht nun hervor, dass Charâne im Muharram 92 
À. H. = November 710 A. D. schon existirt hat. Sollte es gelingen, den 
oberen Theil der Inschrift zu lesen, so werden wir vielleicht auch die nä- 
heren Umstände erfahren, unter denen sie gemacht wurde. Ich môchte 
nur erinnern, dass der Chalif Walïd IT im J. 91 die Wallfabrt machte. 
Wenn er Anfang 92 die Rückreise antrat, dann kann er Ende Muharram 

(1) Sie muss schon früher bemerkt worden sein, wenigstens stand rechts daneben 
mit Bleistift eine XIV geschrieben. Leider hatte ich weder eïnen Stativapparat noch 
Pauspapier bei mir ; die Photographie, dieich mit dem Handapparat machte, giebt die 
Inschrift nicht so wieder, dass ich sie danach hätte reproduciren kônnen, 

(2) S. meine Arab. Palæography, Taf. 107-110. 
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92 nach Syrien zurückgekommen sein. Es wäre môglich, dass er in Cha- 
râne abgestiegen ist und ‘Abd el Malik b. ‘Ubaïd, der Urheber der In- 
schrift, ein Mitglied seines Getolges war. Ueber die Wallfahrt geben die 
Historiker keine nähere Auskunft (1), nur der Aufenthalt in Medina wird 
eingebend geschildert. 

In dem darauf folgenden Zimmer befindet sich etwa 1/2 m. unter- 
halb der Decke ein umlaufendes Gesims, auf dem runde Ornamentstücke 
von 44 cm. Durchmesser aus grobem Stuck stehen. Die einen zeigen ein 
stilisirtes Blumenornament sassanidischen Stiles, die anderen ein spätsy- 
risches Blattornament. 

In den Zimmern an der Südostseite, welche die gleiche Anlage ha- 
ben, waren weder Ornamente noch Inschriften zu bemerken. In einem da- 
von befindet sich ein Balken von einer Pinienart, dem einzigen Holzstück, 
das ich im ganzen Bau bemerkt habe. 

Die Wasserversorgung des Schlosses muss einige Schwierigkeiten 
bereitet haben, selbst wenn es auch nur zeitweise bewohnt war. In der 
NW Ecke des Hofes liegt eine nun verschüttete Cisterne, die das Regen- 
wasser des flachen Daches sammelte, eine Art der Wasserversorgung, 
wie sie noch jetzt in grossen Städten wie Jerusalem und Aleppo nothwen- 
dig ist. In dem nahen Wadi wareu zwar keïinerlei Anlagen, Stauwerk, 
Brunnen etc. zu sehen ; immerhin aber ist es wahrscheinlich, dass wenig- 
stens letztere existirt haben und nur zugeschwemmt sind. Dass heftige 
: «sêl » noch jetzt den Flusslauf herabkommen, war deutlich sichtbar ; war 
doch der Winter 1905/06 sehr regenreich gewesen. Die Beduinen mein- 
ten sogar, dass bei einem lange anhaltenden Regen das Wasser bis in das 
Wadi Sirhän gelange (?). 

Meine beschränkte Zeit erlaubte mir nur einen kurzen Aufenthalt in 
Charâne. Schon nach zwei Stunden musste der Weitermarsch angetreten 
werden. In O 20 N Richtung ging es über das sterile, mit glänzend schwar- 
zen Kieseln bedeckte Plateau, nach 25 Minuten wurde ein breites 
Wadi erreicht, das nach SO abfliesst und noch immer einige Vegetation 


(1) Tabari I, 1282 # ; Ibn al Atir ( ed. Tornberg ) IV, 488. 
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aufwies. Aufeinem deutlichen, wahrscheinlich alten Pfade wurde dann 
das Plateau weiter durchquert. Nach 5/4stündigem Marsch von Charâne 
begaunn der Abstieg über die flachen Kiesabhänge nach NO. Das Panora- 
ma, das sich nun entrollte, war wirklich grossartig. Nach N und O dehn- 
te sich die nordarabische Steppe als eine ebene, dunkle Fläche aus, Fern 
in NO erhob sich darüber ein niedriger, langgestreckter, dunkler Streifen, 
die Harrat el‘auénid. Im N erschien von W nach O gehend eine grosse 
schwarze Linie, die sich bald als eine Reïhe von Bäumen entpuppte, 
zwischen ihnen ein heller gelblicher Fleck, Qasr ‘Amra. Am fernen Hori- 
zont im N ragten einige dunkle Bergspitzen, Vulkanhügel des südlichen 
Hauran, über der endlosen Fläche hervor. 

Nachdem wir in die Ebene hinabgestiegen waren, ohne dass weit 
und breit etwas verdächtiges sichthar geworden wäre, ging es nunmehr, 
‘ die Pferdereiter voran, in schnellem Tempo auf “Amra zu. Nach im gan- 
zen 2 1/2 stündigem Ritt von Charâne kamen wir an der Ruine an. 

Ich muss gestehen, mein erstes Gefühl bei ihrem Anblick war das der 
Enttäuschung. Dass ein Bau von nur 12 m. Länge Kunstleistungen von 
epochemachender Bedeutung euthalten sollte, wollte mir nicht einleuch- 
ten. Die Enttäuschuug kam vielleicht auch daher, dass die Erwartungen 
zu hoch gespannt waren. Zumal von den Farben der Bilder war wenig zu 
sehen, nur in dem kleinen Kuppelraum links vom Hauptsaal waren sie 
wieder stark nachgedunkelt, und in den meist schlecht beleuchteten, en- 
gen Räumen gebraucht man längere Zeit, die Darstellungen einigerma- 
ssen zu erkennen. Schliesslich kam es mir auch vor, als ob die Zerstôrung 
durch die Hand der Beduinen anscheinend in der letzten Zeit schnelle 
Fortschritte gemacht habe. Wie ganz frische Spuren bewiesen, bemühten 
sich die beduinischen Besucher, deren Aufmerksamkeit nunmebr geweckt 
ist, sie mit Steinen zu zerstoren. 

Was den künstlerischen Werth der Bilder anlangt, so ist es für einen 
Nichtfachmann misslich, darüber ein Urtheil zu äussern. Ich kann uur 
sagen, die Bilder machten mir durchaus den Eindruck, als ob sie von ei- 
nem einheimischen, vielleicht Damascener Maler herrühren, der bei ei- 
nera griechischen Meister in die Schule gegangen ist, und erinnerten 


Tarez VI 


Qasr ‘AMRA 


1. Qasr ‘Amra von Nord-West. 2. Fresken. 8. Arabisches Graffito in Kufischer Schrift. 
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mich mutatis mutandis einigermassen an die Fresken der alten Kirchen 
der Damascener. 

Zu der eingehenden Beschreibung des Baues, die der Entdecker Hr. 
Musil von seinen wiederholten Besuchen mitgebracht hat, habe ich nichts 
wesentliches hinzuzufügen. Ich môchte nur hervorheben, dass ich die für 
die Zeitbestimmung entscheidende zweisprachige Inschrift nicht gesehen 
habe(1). Von sonstigen Inschriften habe ich nur ein arabisches Graffito in 
kufischer Schrift rechts von der Thür bemerkt, das von einem Besucher 
des fünften Jahrhunderts d. H. herrübrt (s. Taf. VI, 3) (2): 


Re. 
le coller, SN 
Does LS 5 = 

ss rs 


Ueber den Rückritt kann ich mich kurz fassen. Dem Oberlauf des 
Wadi el butm in westlicher Richtung folgend kamen wir allmählich aut 
das sterile Plateau (rund 660 m. hoch ü. M.) das sich nach N ganz all- 
mählich zu der grossen Ebene senkt. Nach zweistündigem Marsche wurde 
in N'ein W-O laufendes Wadi, kenntlich an einer Reihe Bäume (Butm?), 
sichtbar. Ausser einigen Hasen und zwei in der Paarung begriffenen 
Schlangen war die Steppe leblos. Nach 2 3/4 Stunden erblickten wir 
. links, etwa 8 km. entfernt, Charâne. Eine halbe Stunde später erreichten 
wir den Westrand des hier etwa 20 m. über der Ebene sich erhebenden 
Plateaus. Auf einer vorspringenden Spitze lag ein jetzt verfallener Thurm, 
daneben eine verschüttete Cisterne ; von hier liegt Charâne in S 40° O, 
Muoggar W 10°S und ‘Amra in etwa O-Richtung. Dann ging es in die 
Ebene el Genâb hinab auf die weithin sichtbare Ruine el Gesêr ( 425) zu, 
an deren Fusse sich Wasser finden sollte. Etwa 8 km. westlich von der 


(1) Bekanntlich wird sie von Mnail in seïnem Berichi an die Wiener Akademie 
nicht erwähnt. | 

(2) Ein ähnliches Graffito werden die arabischen Buchstaben sein, die auf einer der 
beiden weiblichen Statuen aus Meschetta stehen ; sie bedeuten wohl e4-ii ( 2431 ? ) oder 


cit. 
54 
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Thurmruine befand sich die Wasserstelle « Meschâsch », in dem Bett eines 
Ideinen Wadi. Das Loch wurde von den Beduinen bis aufca. 2 m. Tiefe mit 
den Händen ausgegraben, bis sich das rothgelbe Schlammwasser zeigte. Es 
wurde auf die « rauje » «35 ein grosses rundes Lederstück, das sonst als 
Tisch diente, gegossen, von den Kamelen aber trotzihres Durstes erst nach 
einigem Widerstreben genommen. Das Wadi endigt kurz unterhalb dieser 
Stelle in einer flachen Vertiefung, ergiesst sich also nicht in das Wadi el 
Charâne. Während die Kamele getränkt wurden, besuchte ich die Ruine, 
die 880 Schritt N W von der Meschäsch liegt. Es ist ein quadratischer 
Bau von 29 Schritt Durchmesser aus grossen Kalksteinblôcken mit je 3 
Zimmern an den Seiten, die sich nach dem jetzt verschütteten Innenhofe 
ôffneten ; die Thür liegt an der Süd- (der dem Wadi zugewandten) Seite. 
Von Inschriften oder Ornamenten war nichts zu bemerken. Von hier war 
die Thurmruine in O 20° $S, Charâne in S 56° O sichthar ; Muoggar 
konnte ich wegen des Flimmerns der Luft nicht mehr erkennen. 

Die Ruine liegt in einem von dem Wadi gebildeten rechten Winkel, 
in dessen Scheitel zwei Quermauern unter stumpfem Winkel zusammen- 
stossen, eine N 20° O, die andere W 20°S, offenbar mit der Bestimmung 
das Wasser des Wadi aufzustauen ; in dem Bett selbst war die Mauer 
zerstôrt. Das Wadi hat an dieser Stelle steile Wände und etwa zwei Meter 
Tiefe. Etwa 50 Schritt oberhalb dieser Stelle wendetsich das Wadi wieder 
unter rechtem Winkel nach W undist nach weiteren 200 Schritt ober- 
halb abermals von einer 1 m. dicken und ca. 100 m. langen Quermauer 
in grader Linie durchschnitten, die an beiden Enden Flügelmauern nach 
W entsendet, anscheinend um das aufgestaute Wasser am Ausfliessen in 
die Ebene zu verhindern. Unfern vom Nordende befindet sich ein gemau- 
ertes rechteckiges Bassin von 22 Schritt Länge (0—W)und 8 Schritt 
Breite, das nach innen eingebrochen ist, anscheinend unter dem Druck des 
Regenwassers, das von einer Hügelreihe dicht nôrdlich hiervon herun- 
terkam. Um das Bagsin herum, namentlich an der West - und Ostseite, 
befinden sich Beduinengräber, mit Steinen und Säulenresten gekenn- 
zeichnet, die aus der Ruine stammen. Als Name der Ruine gaben die 
Beduinen nur el Gesêr an; es ist wohl môglich, dass ein wirkliches 
nomen proprium dafür existirt. 
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Die Anlage ist offenbar rômischen Ursprungs wie das ôstlich von 
‘Amra gelegene ‘Auénid, und hatte wie dieses die Bestimmung, die grosse 
von Azraq über ‘Amra und Muoggar nach ‘Ammän führende Strasse zu 
sichern. 

Nach 2 stündigem Aufenthalt ging es in W 20°5 Richtung durch 
die Ebene el Genâb weiter. 1216 erreichten wir ihr Westende und be- 
gannen dann, die welligen Ostabhänge des Hôhenzuges Leséjin nach SW 
hinanzusteigen. In den tiefsten Falten dieser Abhänge waren hier und da 
noch kleine Wassertümpel und leidliche Vegetation. Eine Stunde später 
hatten wir das Hochplateau mit 830 m. erreicht. Die Temperatur betrug 
zwar nur 31°C, nichts destoweniger thaten unsere Beduinen sebr dursüg 
und die Gîrbe wanderte von Hand zu Hand. Als die Balqaebene sichtbar 
wurde, begannen unsere Beduinen, die bisher sehr kleinlaut gewesen 
waren, wieder aufzuleben und veranstalteten unter dem nôthigen Lärm 
ein Fantasiareiten mit dem üblichen Schiessen, wobei es ein Wunder 
blieb, dass in dem wüsten Durcheinander von den Schüssen niemand 
verletzt wurde. Wirklich anerkennenswerth war die Geschicklichkeïit, 
mit der einige Reïter ihre ersichtlich wohl dressirten Thiere in der 
schärfsten Gangart, sogar Galopp, Bewegungen und Wendungen.machen 
liessen. Als wir in schnellem Tempo in die Ebene von Meschetta hinab- 
stiegen, hielten uns die Kamelhirten offenbar für Feinde und begannen 
eilig ihre Kamele zusammen zu treiben. Um 3 h erreichten wir Meschet- 
ta und 3/4 Stunden später die Station Gizeh an der Higâzbahn, nach 
genau 10 Stunden Ritt von ‘Arnra (1). 


UBBER DIE ENTSTEHUNGSZEIT. 


Es ist nicht meine Absicht, in eine detaillirte Erôrterung der bisher 
aufgestellten Ansichten über die Entstehungszeit dieser Bauten ein- 
zutreten ; ich môchte nur einige Erwägungen zur Discussion stellen, die 
sich mir bei dem Besuch der Ruinen selbst aufgedrängt haben oder in 


(1) Die Entfernung wäre demnach zwischen 50 und 55 Kilometer. 
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den bisherigen Arbeïiten nicht genügend zur Sprache gekommen sind. 
Bei aller Verschiedenheit in der Anlage dieser verschiedenen Bau- 
ten, Meschetta, Charâne, ‘Amra, Tûbe und Ubair(1),wird man annehmen 
dürfen, dass sie aus ungefähr derselben Periode stammen. Denn dass in 
dieser immerhin abgelegenen Gegend, die wenig Lebensbedürfnisse lie- 
fern kann, in verschiedenen Zeïten Herrscher auf den Gedanken gekom- 
men sein sollten, sich anzubauen, ist nicht recht wahrscheinlich. 
Bekanntlich schwanken die Ansichten zwischen Ghassaniden- und Abba- 
sidenzeit. Dass es die letztere gewesen sei, ist trotz aller Mühe, die sich 
Karabacek um die Deutung der Inschriftenreste von ‘Amra gegeben hat, 
einfach unmôglich (2). Nôldeke, Littmann und Brünnow (3) haben ge- 
zeigt, dass dieselben ganz anders gelesen werden müssen, wenn anders 
die bisher bekannt gegebenen Copien davon zuverlässig sind. Ferner ist 
es auch aus allgemeinen politischen Gründen kaum denkbar, dass ein 
Abbaside im Stammlande seiner Todfeinde sich ein nicht einmal 
vertheidigungsfähiges Lustschlôsschen gebaut haben sollte. Ich môchte 
auch noch darauf aufmerksam machen, dass um die von Karabacek an- 
genommene Bauzeit (850-860) es bereits einen scharf ausgeprägten 
abbasidischen Baustil und Ornamentik gegeben hat, wie die Bauten von 
Samarra und namentlich die aus der gleichen Zeit stammende Tulûn 
Moschee in Cairo zeigen, ein Stil, mit dem ‘Amra nicht das geringste 
gemein hat. Für Charâne schliesslich wird die Annahme einer so späten 
Erbauungszeit durch die Inschrift von 92 A. H. unmôglich gemacht. 
Es bleibt demnach die Môglichkeit der ghassanidischen Zeit nur für 
Meschetta und Tûbe, wenn man von dem noch nicht erforschten Ubair 
absieht. Gegen die Annahme der ghassanidischen Zeit scheint mir 
nun auch die Grossartigkeit der ganzen Anlage zu sprechen, 


(1) Ubair ist bisher nur von Wallin auf seiner ersten arabischen Reise besncht, aber 
nicht beschrieben worden. Seitdem Hamza von Isfahan als wenig zuverlässig erkannt wor- 
den ist, kann man mit der Notiz (p. 117), wonach der Ghassanide Härit b. Gabale zwi- 
schen (dem rômischen Castell) Da‘£ân und Ubair eine 2» gebaut habe, nichts anfangen: 

(2) Qusejr ‘Amra I, 218 f. 

(3) Wien. Zeitschrift XXI, 280. Die Arbeïten der beïden ersteren sind mir nicht zu- 
gänglich gewesen. 
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die ungeheure Mittel erfordert haben muss, zumal in einer Gegend, 
die auch von dem gewohnlichen Baumaterial nur wenig liefern 
konnte, geschweige denn die Massen gebrannter Ziegel, die in Syrien, wo 
seit uralten Zeiten der Kalkstein das billigste und bequemste Baumaterial 
abgab, ein vôlliges novum waren und deren Herstellung und namentlich 
Transport grosse Kosten verursacht haben muss. Brünnow (1) sucht 
diese Schwierigkeit damit zu erklären, dass er annimmt, der von ihm 
angenommene Erbauer von Meschetta, der Ghassanide al Mundir, habe 
bei seinem Besuch am Hofe von Constantinopel 580 ausser kosibaren 
Geschenken, zumal einer Kônigskrone, auch grosse Geldsaummen und selbst 
Werkleute erhalten. Obwohl aber die Geschenke, die er erhielt, fast 
einzeln aufgeführt werden, so ist von Geldsummen und Werkleuten keine 
* Rede. Hätte er aber wirklich Werkleute, d. h. Architekten und Stein- 
metzen erhalten, wie sollten diese dazu gekommen sein, im persischen 
Kunststile zu arbeiten, der bei Meschetta nun einmal nicht wegzulcugnen 
ist, und früher der Hauptgrund war, den Bau der Sassanidenzeit zuzu- 
weisen (2)? 

AI diese Schwierigkeiten erklären sich in ungezwungener Weise, 
wenn man die Entstehung in die omaïjadische Zeit verlegt. 

1. Nur die Herrscher eines Weltreiches verfügten über die Mittel 
zur Errichtung eines solchen kalossalen Prachtbaues wie Meschetta und 
seiner Copie Tûbe, die ihre Laune in einer Gegend entstehen liess, deren 
lokale Schwierigkeiten die Baukosten ins ungemessene steigern mussten. 

2. Die Anwendung der Ziegel wie der persische Stil erklären sich 
bei der Annahme, dass Bauleute aus Mesopotamien den Bau geleitet ha- 
ben. Grade dort befand sich der grossartigste Ziegelbau, der Chosroes 
Palast von Ctesiphon, der von jeher die Bewunderung der Araber (wie 
noch der modernen Architekten) erregt hat. Er kann mit seinen riesigen 
Tonnengewolben den Bauten von Meschetta und Tübe wohl als Muster 


(1) Provincia Arabia 11, 175. 

(2) Um diese Schwierigkeit zu erklären, nimmt Brünnow (Provincia Arabia Il, 175) 
an, dass Mundi: von seinem Zuge gegen Hira 580 Beutestücke wie Teppiche und Metall- 
gefässe mitgebracht habe, deren Ornamente für das Schloss (von griechischen Künstlern?) 
copirt wurden. 
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gedient haben (1). Ich môchte auch daran erinnern, dass der persische 
Stil selbst in die heiïlige Kunst der Omaijaden gedrungen ist : in den 
Ornamentleisten des von ca. 100 A. H. stammenden Korans der Vice- 
kônigl. Bibliothek findet sich neben byzantinisch-koptischen Ornamenten 
das sassanische Palmetto (2). 

3. Dass einige Herrscher der Omaiïjaden eïfrige Bauherrn waren 
und mit Vorliebe in der us 454, zumal in den Bezirken von al Azraq und 
al Ghadaf sich aufhielten, ist längst bekannt. Musil (8) hat die betref- 
fende Litteratur aus dem K%4b al Aghäni und den Historikern darüber 
zusammengestellt, zumal über den Chalifen Walfd I. Dieser, ein halber 
Beduine, hatte schon als Kronprinz die Steppe von Balqa zu seinem 
Wohnort erwählt, die er auch nur wenig verlassen zu haben scheint, als 
er Chalif geworden war. Mit dieser Vorliebe für die Wüste hat sich bei 
ihm eine wahre Bauwuth gepaart (4). Er unternahm nicht nur grosse 
Moscheenbauten ; im J. 88 begann er den Bau der Moschee von Damas- 
kus, wozu er sich byzantinische ;t. Architekten verschrieb, und gleich- 
zeitig den der Moschee von Medina, die 200 dr‘ [1 gross wurde. Als er 
im J. 91 nach Medina kam, galt sein erster Gang der Besichtigung der 
Moschee. Seine Bauwuth war neben der Vernachlässigung der Residenz 
einer der Haupigründe der rasch wachsenden Unzufriedenheit. Charak- 
terisüsch ist, dass sein Nachfolger Jezid III sich feierlich verpflichten 


(1) Leïider ïst es mir nicht môglich gewesen, die genauen Masse der Ziegel von 
Ctesiphon zu erhalten, angeblich 50 : 50 : 11. Grosses Gewicht môüchte ich auf dieson 
Punkt nicht legen, da die Ziegel von Meschetta und Tûbe selbst auffallend differiren : in 
Meschetta finden sich 28 : 28 : 7 und 21 : 21 : 7, in Tüûbe ein Mittelmass 25 : 25 : 6,3 
( nach Musil). 5 . 

(2) Arabic Palaeography, Taf. 2-5. 

(3) Qusejr ‘Amra I, 180 ff. Eine ausführliche Würdigung dieser Omaijaden bereitet 
P. Lammens vor. 

(4) Ein Analagon aus der neueren Zeit kônnte der Chediwe ‘Abbâs I biiden, der 
gleichfalls von einer beduinischen Mutter stammend seine Vorliebe für die Wäüste und 
ihre Bewohner nie verleugnet hat. Auch er baute sich einen kolossalen Palast in der 
Wüste ( zwischen Cairo und Suês), der zwar nie fertig geworden ist, aber doch von ihm 
bewohnt wurde. Nach seinem Tode verfiel der Palast schnell, doch sind noch ausgedehn- 
te Ruinen unter dem Namen Där il bêdâ vorhanden. Auch der jetzige Chediwe sowie einer 
seiner Verwandten haben sich in der gleichen Wüste Häuser gebaut, 
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inusste, nicht der Bauwuth zu frohnen wie sein Vorgänger la» 21 Y ot "Je 
93 Yo» Je (1). Schwerlich aber kann es der Bau dieser Moscheen ge- 
wesen sein, der die Gemüther so erregt hat, sondern es müssen andere 
Bauten gewesen sein, Bauten, die den religiôsen Sinn verletzten oder 
durch ihre Kostspieligkeit und Nutzlosigkeit eine Vergeudung des 
Staatsschatzes involvirter. Und thatsächlich sind der Andeutungen im 
Kitäb al Aghäni genug, dass Walid Lusthäuser für sich und sein Gefolge 
in der Steppe der Balqa gebaut habe ; einmal ist sogar der Ausdruck 1 
gebraucht. Es wird schwer, sich dem Schluss zu widersetzen, dass diese 
Bauten nicht von ihm und vielleicht einem seïiner Vorgänger herrühren 
sollten. | 

Auffallend ist, dass ein Theil dieser Orte von den Arabern (2) mit 
ihren Namen genannt werden : Muagqar, Qastal, Zizâ (3), Ubair und 
Azraq, dahingegen die andern nicht : Meschetta, Charâne, Tübe, ‘Amra. 


(1) Ibn al Atir'( Büläq } 5, 108. 

(2) Æütdb al Aghänt und Historiker. 

(3) In dem Verse Kuteijirs ( hei Brünnow II, 172) ist von zwoi Qastal die Rede. Das 
eine davon bezieht Brünnow auf das bekannte Qastal, das grosse rômische Legionslager 
westlich von Meschetta, das nach ihm das alte Zizâ gswesen sei. Allerdings sind die Rui- 
nen des heutigen Zizije ( 8. 0.) nur die eines mässig grossen Ortes. Doch hat sicherlich 
eine rômische Festung auch hier gestanden, vielleicht auf der Stelle der jetzigen mittel- 
alterlichen, jedenfalls nicht weit davon. Denn nur für eine Festung kann das grosse, sicher 
rômische Wasserreservoir von ca. 125: 110 m. angelegt worden sein, nicht für die Ort- 
schaft die ïhr Wasser aus den zahlreïchen, noch jetzt vorhandenen Brnnnen bezog. Sodann 
ist die Lage von Zizâ auf einem Hügelrücken mit weiter Aussicht für ein castellum doch 
sehr geeignet. 

Das zweite Qastal soll dann nach Brünnow Msschetta bezeichnet haben. Diese Iden- 
tificirung ist mir aber sehr unwahracheïnlich. Der Hauptgrund, den Brünnow gegen das 
moderne Zizä vorbringt, dass es zu nahe an Qastal läge, gilt auch gegen Meschetta, das 
hôchstens nur l km. weiter abliegt. Dann aber ist die Lage von Meschetta für eine Fes- 
tung die denkbar ungeeignetste. Mitten in einer Ebene gelegen, hat es nach Süden und 
Westen nur beschränkte Aussicht, nach Ost fast koïue und im Norden wird es von einem 
ca. 50 m. hohen Felszug dominirt. Ausserdem hat es weder Quellen, an denen die Balqa 
überhaupt sehr arm ist, noch ein grosses Wasserreservoir. Falls sich nicht in der Ebene 
im Südeu Cisternenbanten auffinden lassen, muss man annehmen, dass die Bewohner des 
weiten Schlosses, in welchem keine Brunnen sind — Brünnow spricht nur von einem 
Il, 144 — ihr Wasser aus don Hôhlen und Cisternen jenes Felszuges im Norden bezogen 
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Meschetta ist hôchst wahrscheinlich ein moderner Name, ich ver- 
muthe 54 « Winterlager» in beduinischer Aussprache, wie mderse für 
medrese, schibike oder ischbike für &£ (Bekri, 159), schejéra 52€, gsobe 
z25 etc. Charâne dagegen hat im modernen Arabisch keine befriedigende 
Etymologie, die Wahrscheinlichkeiït spricht also dafür, dass es ein älterer 
arabischer Name ist. Qasr el Tübe oder, wie es die Beni Sachr nannten, 
Tübt el Ghadaf, ist sicher modern. Beï ‘Amra kann man schwanken, die 
heutigen Beduinen betrachten das Wort als nomen proprium. 

Musil (1) hat sich bemüht, aus der arabischen Litteratur nachzuwei- 
sen, dass ‘Amra gemeint sei an den Stellen, wo von dem Chalifen 
Walid IT erzählt wird, er habe sich im Wadi Ghadaf oder Aghdaf aufge- 
halten. Brünnow (2) hat zwar dagegen geltend gemacht,dass Tûbe nur 
zum kleinsten Theil fertig gebaut war und auch damals eine Ruine 
gebildet haben wird (?). Vielleicht aber ist der Name Ghadaf nicht auf 
den Wasserlauf zu beschränken, sondern auf das ganze Gebiet auszudeh- 
nen ; «er ging nach dem Wadi Ghadaf » würde dann heiïssen « zu seinem 
Schlosse resp. seinen Schlôssern im W. Ghadaf». Analogien zu diesem 
Sprachgebrauch anzuführen, ist wohl überflüssig. Dann wäre allerdings 
in erster Linie Qasr et Tûbe gemeint ; sein unvollendeter Zustand wäre 
kein entscheidender Grund für seine Unbewohnbarkeit bei einem orien- 
talischen, zumal halb beduinischen Fürsten, wie jene Omaijaden waren. 
Aber auch Charâne gehôrt zum Distrikt Ghadaf, und auf Charâne allein 
von all diesen Schlôssern passt, wie schon Brünnow gesehen hat, die 
Geschichte von Walid mit Asch‘ab, wie der Chalife drohte ihn vom Dach 
in den in der Ecke des Hofes befindlichen Brunnen werfen zu lassen. 


haben. Auf der hôüchsten Spitze des Berges befindet sich übrigens ein Beduinengrab, dessen 
Anlage charakteristisch ist für die Umwälzung in den Gebräuchen der modernen Bedui- 
nen : unter den Ausrüstungsstücken des hier begrabenen Kriegers, die in dem das Grab 
darstellenden Steinkreis niedergelegt sind, befinden sich nicht nur Zaumzeug nnd Steig- 
bügel, sowie der Kamelstock, sondern namentlich eine Unmenge leerer Metallpatronen- 
hülsen, die über den Boden zerstreut lagen. 

In summa, trotz seïner festungsartigen Anlage kann Meschetta nie eine eigentliche 
Festung gewesen sein, sondern nur ein Palast. 

(1) Qusejr Amra I, 156 f#. Û 

(2) Wiener Zetischrift XXI, 296. 


' 1 TarEz VII 


Ruine Umm el Gesêr zwischen ‘Amra und Meschetta. 


— 433 — 


Schliesslich kann auch ‘Amra noch iramer zu dem Distrikt Ghadaf ge- 
rechnet werden. 

Ist diese Ansicht vom Gebrauch des Namens Ghadaf richtig, so 
kônnte die Nichterwähnung der Namen von Qasr el T'ûbe, el Charâne und 
Qasr ‘Amra damit erklärt sein. Aber freilich nicht die von Meschetta, 
das weder zum Ghadaf-noch zum Azraggebiet gerechnet werden darf und 
das allein ungenannt geblieben zu sein scheint, während die dicht dabei 
gelegenen Muaqqar, Qastal, Zizà, selbst das ferne Ubair zum Theil wie- 
derholt erwähnt werden. 


ANHANG 


Arabische Inschriften an der syrischen Pilgerstrasse. 


Die Qal‘a von Ma‘än ist renovirt und trägt eine lange moderne 
Inschrift über der Thür. Ebenso ist die Qal‘a von el Mudauara renovirt, 
wenn auch nicht bedeutend ; doch ist dabei die alte Bauinschrift 
verschwunden. Heute liest man über der Thür nur 15112, 5,341 245. 

In Dât el Hagg sind 2 Inschriften. 

Die alte Bauinschrift ist bei der Renovirung pietätvoll erhalten 
geblieben und in die Wand links über dem Thor eingemauert worden. Sie 
ist in kleiner Reliefschrift ausgeführit, die auf dem weichen Sandstein z. 
Th. schon verwischt ist : 


eh er # ip Der Bau erfolgte also Sept./Oct. 
LE des ali + a 1563 unter Sultan Suleiman I, wie 


Lu d... ge Ji xül das Gihdn Numa angiebt p. era. Die 
Ji jè à à gris Des >| Angabe über die Bauzeit wird wohl 
pe Cul à We 09 ALU nicht buchstäblich zu nehmen sein. 
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Eine zweite Inschrift behandelt ihre Renovirung unter Sultan 
Abd ül Medjid im Muharam 1266 = Nov./Dec. 1849 : 


81C |is 8e ESS 


OL EN 4 0 ae. 

ho ei All As 

SA 55 pli à cudl 

élus EL Gb ci 

(A) sh UE ae a 

Dr de pure à prill Gel AT 


Tebük. 


Die Inschrift befindet sich über der Thür auf weissen Payerne 
türkischer Arbeit in blauen Buchstaben : 


ISSU addlois unis Mix 
SLR NOREN ne 
gelod DEL Gt De tes DEL 
belote 
oi LA di] «Li le té 
HAN RASE 
ah qe eee, dom dl ail di 
Ab des pit à 4 ai & FL 
1064 — 1654 p. Chr. | 


(1) Vielleicht 2-1. 
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II 
Verzeichniss von Beduinen Stammeszeichen. 


À, Im Gebiet der Reni Sachr. 
1. " ho ss . À. il AN . 3. | ou 32 (1) 


Von Leuten der Beni Sachr erhielt ich die Erklärung folgender 
Zeichen, mit denen die Wände der Ruinen in der Balqa, besonders Zizije, 
Meschetta, Qasr ‘Amra bedeckt sind : 


4. h ob, 6. L [£ She 8. A oder 45 à à 
5. E: 23 fe # 25%) 9.) + dé) a 


O 
1016 LU] ei 17. Q oder _ les 
1171 dla ds 180 LH da 2 (Hdér Birze) 


12 ri ee (Kuâtchibe) 194 4 ; 7 te (Sléb) 


12. | az (gespr. Gehaûée) 20. Se Juy»(7!) 
14. () A Se s> 


15. 20 nf 


il 6. D re 


(1) Diese drei wurden mir so von dem Schêch Fauâz der Beni Sachr aufgeschrieben. 
(2) Das Privatwasm von Ibn Raschid, s. Doughty Il, 126. 

(3) Bei Doughty das Zaichen des Tlowwala (Welad Ali). 

(4) Bei Doughty ganz verschieden. 

(5) In Aegypten auch ‘Emärin genannt. 
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Für folgende Zeichen (1) konnte ich keine Auskunft erhalten : 


21. ARS 25. NZ 27. +4 2. [D © 
20. À 24 À] 26. a 28 +4+ 30. Jp © 


B. Im Gebiet der Beni ‘Atije (3). 


31. + |] Beni ‘Atfje (4) 

se L Beni Sachr (von den Beni ‘Atije fast nur Suchür genannt) 
88. RO oder £ (M Scherârât 

84. (5) [TT Lahâui 


35. {JA oder [IA Huétât 
36. 2 Fuhégât (Theil der Hetêm) 


37: O——< Hamâ'ile (lheil der Beni ‘Atije ?) 


C. Von einem Negdi wurden mir in Matarije bei Cairo folgende 
mitgetheilt : d 


JB (À JO 0 jee 40 fm 


{1) Von Meschetta und Qul‘at Zizije ; es sind vielleicht keine ‘Stammes- sondern nur 
Privatwasm. 

(2) Diese beiden wurden mir von dem Schreiber des Schèch Fauäz aufgeschrieben 
als 450 at | 

(3) Meistens an den Randsteinen der Brnnnen von ‘Aïjéne, (s.0.). auch von Gréje und 
an Felsen westlich von Bir Ibn Hirmäs. È 

(4) Ihr Grossschéch Harb bat das Privatwasm +11, mein Begleiter ‘Etnâän 
1. Uebrigens ist das Zeichen selu- verschieden von dem bei Donghty L. 1. gegebenen. 

(5) Haben bei Doughty ein ganz anderes Zeichen. 


INSCRIPTIONS D’ASIE MINEURE 
(PONT, CAPPADOCE, CILICIE) 


PAR LE P, G. DE JERPHANION, s. J. ET LE P. L. JALABERT, $. J. 


Sous ce titre nous publions deux séries d'inscriptions grecques et 
latines recueillies dans les anciennes provinces de Pont, de Cappadoce et 
de Cilicie : la première ( n° 1 à 39) se compose de textes copiés par le P. 
de Jerphanion au cours d’un de ses derniers voyages, de Juillet à Septem- 
bre 1907 ; la seconde (n° 40 et suiv.) comprend un groupe d'inscriptions, 
en majorité funéraires, qui m’avaient été communiquées par le R. P. 
Girard (1) en 1902 et que je n’avais pas eu l’occasion d'utiliser jusqu'ici. 
Au lieu de fondre en une seule ces deux collections de textes, suivant l’or- 
dre strictement géographique, il m’a paru préférable de leur conserver 
leur indépendance et d’en former deux groupes parallèles : de la sorte, les 
indications topographiques, minutieusement notées par le P. de Jerphänion 
ne seront pas perdues dans les vagues renseignements fournis par les épi- 
graphistes d'occasion qui ont communiqué leurs copies au P. Girard ; et 
puis, il sera plus facile de distinguer ainsi l’apport des deux collaborateurs 
qui me permettent d'enrichir de plus d’une soixantaine de textes nouveaux 
lépigraphie de provinces déjà fécondes. 

J’ai enregistré telles quelles les notes géographiques du P. de J., 
ainsi que les renseignements fournis par le P. G. ; ma part dans l’œuvre 

(1) Au cours de sa vie de missionnaire, le P. Girard à recueilli avec beaucoup de zèle 
et de conscience de nombreuses inscriptions, particuliérement dans le Pont, qui ont été 


publiées par divers savants. Cf. Rev. des Et. Gr., 1902, p. 311-835 (p. 311, en note, liste 
des textes antérieurement communiqués par lui ) ; 1904, p. 329-334. 
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commune se réduit aux essais de déchiffrement et aux quelques notes pro- 
visoires qu’il a paru bon d’ajouter aux textes les plus notables. Il était, en 
effet, bien superflu de songer à une publication définitive des textes pon- 
tiques : ils vont tous être repris dans un recueil général que publiera sous 
peu M. Cumont (1) et qui formera le troisième fascicule deses Studia Pon- 
tica. Dans l’ensemble, ils prendront leur vraie valeur et tout leur intérêt 
et nous savons tous, pour en avoir fait plus d’une fois l’heureuse expé- 
rience, avec quelle ferme critique et quelle érudition, précise et abondante, 
M. Cumont remplit la tâche de l’épigraphiste. 

Les textes de Cappadoce sont en majorité funéraires et presque tout 
leur intérêt réside dans les noms propres nouveaux, rares ou peu répandus 
que l’on y rencontre. Dans Pétat d’infinie dissémination des inscriptions 
asiatiques, il est extrêmement difficile de s’assurer de l’inédit d’un texte ; 
il le serait davantage, si l’on voulait s’astreindre à noter combien de fois 
et dans quelles régions tel nom propre s’est déjà présenté. Mieux vaut ne 
pas se donner ce labeur qui serait superflu, puisqu’aussi bien la publi- 
cation des T#uli Asiae Minoris fournira, dans un avenir assez prochain, 
tous les éléments de comparaison. Je me suis donc là encore borné à un 
essai de lecture et aux rapprochements les plus obvies. Ilse pourrait même 
que, malgré mes recherches, je donne encôre comme inédit tel texte déjà 
publié par un voyageur antérieur : le mal ne sera pas très grand, car, 
après tout, il est toujours bon pour les éditeurs d’un Corpus d’avoir d’un 
texte, dont les noms sont parfois d’une orthographe déconcertante, plutôt 
deux copies qu’une seule, 


L. J. 


(1) M. Cumont a bien voulu parcourir nos fiches et nous signaler, parmi les textes 
recueillis dans le Pont par le P. de J., ceux qui sont inédits: ce sont ceux-là senlement qui 
sont reproduits ici. Nous avons, de plus, éliminé de la dollection les textes dont M. Cumont 
possédait déjà des copies prises soit par lui soit par M. Anderson, ou communiquées par 
des amis. 
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EL PONT 


8 1. — Amasia, Niksar et Haute vallée de l’Iris. 


Vors D’AmasEia À NEOCAESAREA. — La voie romaine traversait par 
le milieu la plaine de Phanaraea ( Tach Ova ), comme le prouvent les mil- 
liaires trouvés à Tchalgara et à Fidi ( €. Z L., Il, 14184 %: et 
Anderson, Sfudia Pontica, p. 55). Ce dernier village occupe l'emplacement 
et porte encore le nom de la station de Pidis de la Table de Peutinger. 

Dans sa première section, le tracé de la route est incertain : deux 
chemins conduisent d’Amasia à Tach Ova. Aujourd’hui, les muletiers sui- 
vent généralement la vallée du Yechil Yrmak ( Iris ), sur une longueur 
d'environ 35 kil., jusqu’auprès de Doroudja : là, ils tournent au sud et 
atteignent la plainé. Cette route est commode, mais assez longue. De plus, 
elle exige deux ponts, l’un à Zana | Kiepert : Sennek], l’autre à Doroudja ; 
car, entre ces deux points, on doit quitter la rive sud trop escarpée, pour 
passer sur l’autre. 

Le second chemin est sensiblement plus court. En effet, entre les deux 
ponis dont je viens de parler, une haute montagne borde de très près le 
fleuve et l’oblige à décrire une courbe vers le nord. Si on passe au sud de 
cette montagne, par le col de Gueundès [ K. Gôndes ], on aura suivi, à peu 
de chose près, la ligne droite. Cependant cette voie n’est adoptée que par 
un petit nombre de voyageurs, à cause de la rude montée qu’elle comporte: 
Amasia et la vallée de l’Iris sont à 400 m., le col de Gueundès à 1250. 

Dans l’absence de tout document positif, Ramsay (1) qui, sans doute, 
ne connaissait pas l’autre chemin, a admis pour la voie romaine le tracé 
par la vallée du fleuve. Cette hypothèse l’oblige à corriger les chiffres de 
la Table de Peutinger : entre Amaseia et Pidis, au lieu de 87 mil- 
les, il doit en compter 47. Les deux milliaires de Barakle semblent 
prouver que la voie romaine suivait le second tracé. Ils se trouvent l’un 
(2° 1) sur le bord, l’autre (n° 2) à proximité du chemin qui descend 


(1) {istorical Geography of Asta Minor, p. 263. 
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de Gueundès à Tach Ova. Le second n’est pas in sifu : il se trouve exacte- 
ment à 40 min. au N.-E. de Barakle, en plein champ. Il avait été déterré 
depuis peu quand je Pai copié. En même temps, les paysans avaient trouvé 
quelques autres débris antiques et un second milliaire (?) anépigraphe. 
Tout près, dans un champ de blé, se trouvait également une grosse pierre 
de pressoir à huile (1). 

Par cette voie, la distance d’Amasia à Fidi est de 57 kil., ce qui 
correspond presque exactement aux chiffres de la Tuble. Si on adopte cette 
hypothèse, qui me paraît s’imposer, le tracé de la route se précise. En sor- 
tant d’Amasia, elle pouvait suivre le fleuve jusqu'aux environs de Zana et, 
de là, s'élever au col de Gueundès. La montée est très raide (2) et le chemin 
actuel décrit un grand nombre de lacets ; aussi est-il plus probable que la 
route, après avoir côtoyé la rivière pendant 5 ou 6 kil., montait au plateau 
d'Ebémi[ K. Ebimi | ; puis, par une série de pentes modérées, atteignait le 
col. Des vestiges antiques ont été trouvés a Ebémi et aux environs (3). 

De Gueundès à Barakle le chemin est facile. On le voit descendre 
entre deux haies, presque en ligne droite, avec une pente régulière, au 
flanc de la montagne. C’est probablement, sur une longueur de 10 kil., le 
parcours même de la voie romaine. Elle disparaît ensuite ; mais aux envi- 
rons de Bilehu [ K. Billehu }, de Dereli et de Bidevi[ K. Bitevi |, on croit 
la voir reparaître par endroits filant toujours droit vers Fidi. 

Palalce, première station de la Tuble, serait à fixer aux environs de 
Barakle : ainsi fait Kiepert. Il ne faudrait cependant pas chercher dans ce 
dernier nom une corruption avec métathèse du nom ancien : Barakle est 
un mot de forme turque, qui a sa signification en cette langue, et se 
retrouve ailleurs : v. g. au S.-E. de Terzili Hammam ( Basilica Therma }) 
[ Kiepert, feuille B rv. Yozgad |. 


(1) Sur ces pierres, extrêmement nombreuses dans la région, cf, Anderson, Studia 
Pontica, p. 15. ‘ 

(2) Pas autant cependant que le ferait supposer la carte de Kiepert ( feuille À 1v. Si- 
nob }. K. place Gueundès à 2 kil. 200 du bord de l’Iris et la source du ruisseau qui des- 
cend vers Tach Ova, c.-à-d. le col, à 800 m. seulement! — La distance est en réalité: pour 
le village, 6 kil. et pour le col, 5 kil. 1/2. 

(3) Cf. Cumont, Sfudta Pontica, p. 172-175. 
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Coloé serait un des nombreux villages, presque tous possédant quel- 
ques débris antiques, situés autour de Dereli et Darma. Ramsay, tenté 
sans doute par l’analogie des noms, place Coloé à Kalagalla ( plus exacte- 
ment, Kal'a Kal'a). Le village est, en effet, très riche en vestiges anciens: 
colonnes, chapiteaux, blocs taillés, bien que nous n’y ayons trouvé aucune 
inscription. Mais cette situation a l’inconvénient d’être notablement en 
dehors du tracé, tant par la vallée du fleuve que par Barakle. De plus, une 
route passant par Kal‘a Kal'a aurait à traverser la partie la moins fertile 
et la plus accidentée de Tach Ova. Je ne crois donc pas que nous puissions, 
à moins de preuves certaines, admettre ce détour. 

1. BARAKLE (1). — Colonne quadrangulaire dont la face gravée est 
légèrement bombée ; haut. environ 1 m., larg. 0",30, lettres régulières 
de 5 cent. ( cop., phot. ). 

IMPCAESFVAL 
CONSTANIO 
PFINVICAVGET 
IMPCAESGALVAL 
5 MAXIMIANO 
PFINVICAVGET 
FLAVIOVALERO 

Lig. 2 : la copie donne CONSTANIO ; sur la phot. on croit distinguer 
une ligature de T et de ! ; au-dessous de la lig. 7, quelques vagues traces 
de lettres effacées ou martelées. 


Imp. Caes. F{(1). Val. Constantio p. f. invic(to) Aug. et Imp. Caes. 
Gal. Val. Maximiano p. f. invic(to) Aug.'et Flavio Valer|ilo {Severo 
et Gal. Val. Maximiano nobiliss. caess.] 

2.— À 40 min. au N.-E. de Barakle (cf. p.489). Hauteur totale 
1*,80, de la partie inscrite 0,80 ; caractères réguliers et très lisibles de 
6 à 7 cent. La pierre a été retaillée : deux: pans ont été abattus à angle 
droit, sur toute la longueur du bloc, et la colonne, auparavant cylindri- 
que et régulière, affecte maintenant la forme d’une moitié de colonne en 


(1) Kiepert écrit Barakly : en réalité, dans la prononciation des noms turcs il fant 
faire sentir l’e final avec le son assourdi qu'il a dans les monosyllabes français : que, le... 
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saillie sur un prisme de section triangulaire. Le commencement des lignes 
a été entamé. La pierre n’est plus à sifu (cf. p. 440) et paraît avoir été 
employée, avec d’autres débris, pour la construction d’un petit monument, 
sans doute quelque oratoire, érigé sur cette éminence qui domine la 
plaine (cop.). 

IIERATORCAES 

AL CONSTANTINO 

IMOMICTOR 

TRIVMFATOR 

5 EMPERAVG 

EL CONSTANTINO 

VL CONSTANTIO 

VL CONSTANTIAE 


BBBB CAESSSS 
10 ALAE 
+ 


Lig. 8 : le second M est certain ; lig. 6 : la copie porte € ou c ; lig. 7 
et 8 : les premiers caractères douteux. 
[mplerator. Caes. | F1. V \al. Constantino [maxlimo (vj)ictor(s ac] 
triumfator|i s\emper Aug. [et Fl.] CI. Constantino [et F1. Jul. 
Constantio [et FT. Tlul. Constantine (sic) [no}b(ilissimis) caes(a- 
ribus). (MIA. NIE. 
La copie de la dernière ligne n’est malheureusement pas très sûre : 
les premiers éléments permettent de retrouver la lecture MIA (cf. C.Z.L., 
IT, 14184) ; du premier chiffre qui venait immédiatement après, il 
reste un signe que l’on peut prendre soit pour un A, soit pour la moitié 
d’un M, soit pour les deux premiers jambages d’un N. Cette conjecture 
est à tout prendre la plus plausible : Fidi étant au 30° mille, nous aurions 
assez normalement le 55° à Barakle (1). 


Tasna.—Tasna [K.Tasne ]|,— à l'écart de la route précédente, à envi- 


(1) Sur la voie Neocaesarea-Amaseam, cf. C.L.L., III, p. 23161°, 
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ron 6 kil. au sud de Barakle, — a dû étre un centre important vu le 
grand nombre de débris, parmi lesquels sont à noter des pierres ornées 
de croix et des chapiteaux de style byzantin: Le village très bien abrité 
possède «tous les arbres fruitiers », — ce dont les habitants sont très 
fiers, — y compris le figuier et l'olivier. 

J’ai vu des oliviers sauvages en d’autres points, sur le versant des 
montagnes qui entourent la plaine. Ceci montre à combien juste titre 
Anderson, se fondant sur la présence de nombreuses pierres de pressoir à 
huile, rejette la correction au texte de Strabon proposée par Hamilton. 
Ce dernier ne veut pas que le géographe grec ait donné (XII, 11, 80) à * 
la plaine de Phanaraea l’épithète d” 2u6vuros. 

3. — Dalle de marbre blanc : haut. 0,60 ; larg. 0°,45 ; épais. 
0,10. Gravure médiocrement régulière, caractères de 5 à 6 cent., très 
lisibles. La pierre intacte à dr., a été légèrement écornée à g. et en bas ; 
le haut est également brisé, mais sans que l'inscription ait été intéressée 
par ces mutilations (cop., est., phot.). 


OYKICHAlO 
IOYAIACTYNE 
OCKEYOYH 
IOYANECCTH 
ENTOICTIPOEA 
OYCIN MNHM 
CENEKEN 
OONGENE 
EN 
[Aloôxee HAofo] ’louAlus yuve[xPès xè 6où “H[AÏos évécorn[olev vois 
mpoeA[6]oïouv pwfufn]e Evenev, [p]0éve Eve[x]ev. 

La rédaction est bizarre. Les deux derniers mots sont particulière- 
ment curieux : la lecture [olféve (plutôt que hov&) est certaine, la lacune 
n'étant que d’un caractère ; mais l’on ne voit guère ce que vient faire le 
pdévos dans une inscription funéraire qui n’a rien d’apotropaique. Aoëx 
veut-il dire que c’est le w0évos qui a causé la mort prématurée de sa fem- 
me et de son fils ? la formule peu claire et la syntaxe incorrecte ne per- 
mettent guère que des conjectures. 
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Texke [K. Teke Keui] à 7 ou 8 kil. à l’est de Barakle. — Se trouvait 
sur la voie romaine, ou du moins tout auprès. Nombreux débris antiques, 
en particulier de belles colonnes. 

4. — Pierre tombale carrée de 0®,50 de côté (marbre) ; caractères 
très irréguliers de 5 à 6 cent. (cop. est.). 

ENOAKA 
TAKITE 


MAKAPIIA 
EYTENOYC 


"Evôx narduvre Maxao(()x Edyévous. 


5. Nixsar. — Sur un bloc encastré dans le mur d’une chapelle, au 
milieu des ruines de la citadelle, 


PR A 


6. MoNTAGNES AU NORD DE NixsAR — À 6 h. au N. de Niksar, près 
de Khossaf[K. Koshaf ], en pleine forêt, sur une paroi de rocher dans une 
sorte de cartouche de 0,380 de côté. L'inscription a été effacée et il ne 
reste que les dernières lettres de la première ligne ; à g., plus bas, quel- 
ques lettres irrégulières et peu profondes qui semblent avoir été gravées 
après coup. 


HT Er YCUY AN 


4 4 
De 
3 
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7. Armous (H!° vallée de l’Iris). — Seule inscription trouvée à Almous 
[K. Almush], bien que le village soît très riche en débris anciens. La 
pierre, assez maltraitée (il doit en manquer la moitié), est engagée dans 
un mur de clôture avec d’autres blocs ornés de croix. Tous proviendraient 
d’une chapelle, aujourd’hui détruite, située à une 1/2 heure du village. 
Dans une maison, on m’a montré un joli chapiteau de colonnette en marbre, 
de travail byzantin. 


CO€ONTUN 
KEKAI-pR | 
CHE 
H A PEN 


LL. 


NOYKA 
[AID 


TA DE 


Almous est encore un centre important. On y voit plusieurs mosquées 
à minarets et un grand bâtiment qui a dû servir de Khan. 

M. Cumont (Sfudia Pontica, p. 255) suppose qu’au sortir de Comane 
pontique la voie romaine de Nikopolis suivait l’Iris : il marque à Omala 
le point où elle se séparait de la route Comane-Néocésarée. Il y aurait 
peut-être lieu d’apporter à l’hypothèse une légère correction. En effet, 
en amont de Comane, le fleuve décrit, — comme aux environs de Zana et 
de Doroudja, — une courbe vers le nord. Je n’ai pas suivi cette partie de 
la vallée, mais on la dit tellement escarpée qu’il est malaisé d’y passer 
même à cheval. Au contraire, il existe, comme à Gueundès, un autre 
chemin plus direct. Et, de plus, sur ce tracé, il ne présente aucune diffi- 
culté. Par une pente douce il atteint, au delà de Mamou (où se voient des 
restes antiques), un seuil élevé de 600 m. au-dessus de la plaine de 
Comane, puis descend, par une pente également modérée, sur Almous, 
qui serait la Gagonda de la Table de Peutinger. Telle était, au moyen âge 
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et à une époque encore récente, la route des caravanes d’Amasia vers la 

Haute Arménie (1). Deux ou trois heures après Almous, elles traversaient 

lIris à Kadi Keupru [K. Kadi-Kôprüsü], sur un pont dont Les piles en bel 

appareil supportent aujourd’hui un méchant tablier de bois. A Elpit (2), 

en face du pont, se voient les ruines de thermes probablement byzantins. 
- De là provient un réservoir hexagonal en marbre blanc, orné de figures 

sculptées, qui se trouve dans une maison d’Almous. 

Il est probable que la route romaine suivait le même tracé. 


$S 2. — Région intermédiaire entre Soulou Ova (Chiliocomum) 


et Soulou Serai (Sebastopolis). 


GuezaurRAs. — Nouvelle copie de la dédicace Au Eroarto , publiée 
par M. Cumont (3), et de trois autres inscriptions funéraires, dont l’une 
a déjà été publiée par Th. Reinach d’après une copie du P. Girard (4) ; 
les deux autres, relevées l’une par M. Anderson, la seconde par M. White, 
seront données par M. Cumont dans son Corpus pontique. 


8. Aroupyax, à 4 h. N.-0. d’'Amasia. — Copie de M. Mitri 
d’Amasia. 


TIACIKPATHC 
KAIIOYAIOC 
KAIAIOTENHC 
AAMATGTTA 
> TPH MNHMHC 
ENEKA 


(1) Cette route est certainement celle que décrit Tavernier ( Voyages, t, I, p. 14et 
15, éd. de 1712): il indique le passage de la montagne, la descente sur Almous, et 
retrouve seulement plus loin le Tozanle Sou, qu'il prend à tort pour un affluent de la 
rivière de Tokat : c'est cette rivière elle-même. 

(2) Par erreur Kiepert (feuille B v. Sivas) place Elpit presque vis-à-vis d'Almous. 

(3) Rev. de l’Hist, des Relig., 1901, p. 55. 

(4) Rev. des Et. Gr., VIH (1895), p. 78. 
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+ Mactxpérns où "ofuos xa Auoyévns Axa +5 raxpf) viuns Evexa. 
Axuës est assez fréquent en Asie mineure (1) et en Egypte (2). 


9, OrrTa Keur, à 6 h. à l'O. d’Amasia, dans la vallée de Varaikary 
(route d’Etonia à Amasia). — Copie de M. Mitri d’Amasia. 


TTOUTTH 
IOCYTEI 
NOCTHIAI 
AOYTATPI 
5 MNHMHC 
XAPIN OY 
CH MHNON 
TECCAPON 


Houros Y{yisivos fi ide duyarol uvhuns yéoiv, oon unvüv reockouv. 
10. SerronaLe [K. Sertshally], dans le massif du Kyzlar Dagh, à 12 

kil. au S.-0. de Medjid Euzu Hadji Keui (3). — Dans la fontaine du vil- 
lage, bloc de marbre de 90 X 55 cent., dont le bas est cassé. Une bordure 
en relief encadre un champ de 60 X 45 cent., dont la moitié supérieure 
est occupée par l'inscription ; caractères réguliers de 5 cent., un peu plus 
grands et un peu plus espacés dans les deux premières lignes (cop., est., 
phot.). 

XAPI IGN 

XONKEDPO 

NONKATECKE 


ACENTHNOE 
CINEAYTO 


(1) Znschrifien von Priene, n° 313 ; Inschriften von Magnesia, n°” 287, 321 ; sur une 
stèle funéraire phrygienne (Mém. de la Soc. des Antig. de France, t. LXVI (1906), p. 29). 

(2) Pap. Brit, Il, p. 285, 286, 287, 238, 239, 241, 248 ; LIL, 2173; Ozryrh., 748 ; 
Tebt., 401,578. 

(3) Nom officiel de la localité. Hadji Keui désigne le village et Medjid Euzu [K. 
Midjid Oezü], qui est le nom d’une vallée assez distante au sud, désigne actuellement tout 
le caza (arrondissement) dont Hadji Keui est le centre. On appelle encore cette même lo- 
calité Avkhat Hadji Keuni, du nom d’un village voisin [K. Arhat]. Cette multiplicité 
d’appellations à induit plus d’un voyageur en erreur. Cf. Anderson, Sfudia Pontica, p. 12 
et 23 n. 1. 
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Lig. 1: la tête du T est cassée ; — lig. 2 : la première lettre est 
incertaine ; un vide entre P et © pour éviter une mauvaise veine de la 
pierre. | 

Xopifrfov (1) (C)üv xè ppovüiv 2arecueléluse Tiv Doi Eur. 


L’emploi de Géo , dans un sens funéraire, est fréquent dans la ré- 


gion (2). ; | 
11. Tcxaï Keur, dans la vallée de Medjid Euzu, à 10 kil. au S.-E. 
de Sertchale, au $S. du massif du Kyzlar Dagh. — Pierre encastrée dans 


le jambage de la porte d’une maison du village ; haut. 07,50, larg. 0",30, 
brisée en haut et en bas; caractères médiocrement gravés de 4à 5 cent.(cop.). 


OC TE 
MHT HAC 
KPITŒOTYNA 
KIKAAGCCYI 
BIGCACHE 
TECIN Z 
MNHMHC 
XAPIN 
ETOYCPR 


Lig. 1 et 2 : l’état de la pierre ne laisse pas juger s’il y avait une 
lettre dans les deux vides ; — lig. 4 : les deux dernières lettres sont très 
serrées, la fin du M a disparu ; — lig. 9 : la dernière lettre est mutilée : 
MouN. 


cr 


… Th aofuylrotre yovalijet vaAGs oofu]Binoion Éveouw L uwiuns yéow. 

*Erous pv.” (ou ou. ”). 

Le nom du dédicant et de la défunte (peut-être Teli]uñ) ont à peu 
près disparu. L’ère d’Amaseia a pour point de départ Pan 2 av. J.-C. (3); 
l'inscription est donc datée des environs de 140 à 150 ap. J.-C.:le 
chiffre des dizainés n’est pas sûr et un troisième chiffre représentait peut- 
être les unités. 


(1) Nom très fréquent, cf. v. g. pour l'Asie mineure, Priene, n° 313 ; Magnesia, 
n° 8309 ; Rev. des Ef. Gr., XV (1902), p. 324. 

(2) Cf. v. g. Rev. des Et. Gr., XV (1902), p. 327. 

(3) Cf. H. Dessau, Z. f. Nuinismatik, 1906, p. 339 et suiv. 
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ArvaLi, dans le massif d’'Evkere Dagh, au N.-0. de Zilé et à 20 kil. 
au $. de Tchaï Keui. — L'inscription publiée ci-dessous aurait été appor- 
tée des bords du Tchekerek (Scylax) : il y aurait là une citadelle ruinée. 
En aval de ce point, sur le bord du même fleuve, à 8 ou 10 kil. au nord 
d’Aivali, j'ai trouvé le village d'Ele Sou, Eau tiède [K. Ulasu]. Il possède 
une source très abondante dont la température est de 80° centigrades. 
L’eau jaillit sous la mosquée et coule par un canal enserré entre deux 
murailles. Ces murailles, comme celles de la mosquée, sont construites 
avec des débris antiques : blocs taillés, fragments de colonnes et d’enta- 
blements en marbre, dont l’importance atteste qu’il dut y avoir là de fort 
beaux thermes. Nous n’y avons pas trouvé d’inscription. 

Toute cette région occidentale de l’Evkere Dagh est encore inconnue: 
elle est en blanc dans la carte de Kiepert et le cours du Tchekerek qui la 
borde à l’ouest est par lui tracé faussement. 

La pierre transportée à Aiïvali était, paraît-il, engagée dans la 
maçonnerie de la fontaine jusqu’au jour où les paysans, il y a environ un 
an, craignant qu’on ne les obligeât à transporter leur pierre à Zilé ou 
Amasia, la précipitèrent dans une espèce de cloaque. C’est là qu'après 
Pavoir fait nettoyer j'ai pu la copier et la photographier. 

12. — Sièle de marbre blane, très bien poli, brisée en haut, en bas et 
à droite ; haut. environ 1,10, larg. 0,50, épais. 0,15. L'inscription 
est répartie en deux colonnes nettement séparées par un blanc; caractères 
extrêmement soignés de 7 cent., nombreuses ligatures (cop. phot.). 


| LNEO AZ 
TTOA TATI 
EMOYA ETAD 
PXEAA MHEZI 
IAIBTH ITINIA 
EMHTY IZETI 
NAIKIE TIYEA 
YMBIUW EANA 
CACHM ICTTAP 
10 OICEM HNKEA 
NN CH X CINMO 
APINOM OIHCH 


(21 
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OAOTH WECITI 
INHMH YPIAK 

15 APIN TAME 
W X À 

XIAI 


Lig. 5 : le B est coupé d’un trait horizontal pour accentuer sa valeur 


de sigle : il supplée ici le patronymique ( Larfeld, Handb. d. griech. Epi- 
graphik, I, p. 427). 
a) …. Neonroépou ’Apyeloidt B° 7% êuÿ yuvoart cupfioodon pLot cepvüs, 
À (1) xépw éponoyë [p]äun[s x]£erv. 
b) AËS perà +[6 pe rJeréofo (2) uù Eéfeivall ri dfvoliée [iv] rôeA[ov]. 
ëdv D[É TJ maplà rJhv xéAfeuloly pou zJofon, [ôléo: 7[& xjuptexfti] 
rauelélo (dnvéoux) S[io]xEA x]. 

A l’époque romaine, les mots qui désignent la baignoire méehoç, Anvés, 
Route, uen, séxox (forme récente de méxrox) ont été employés métapho- 
riquement pour désigner la cuve funéraire, le sarcophage, et, d’une façon 
générale, le tombeau (3). La clause qui prescrit une amende funéraire 
contre les violateurs des tombes est extrêmement fréquente dans toutes 
les parties de l’Asie mineure ; il ne manque pas de cas non plus où la 
somme est à verser au trésor impérial +ü xvpraxt taueslo ou els rèv olouov Tüv 


xuplov aTonsaTéouv. 


KanicueHR. — Kadichehr est un village important à la croisée des 
routes Soulou Seraï — Yuzgat et Zilé — Césarée. Ce ne sont aujourd’hui 
que des chemins de caravanes, mais encore assez fréquentés, le premier 


(1) On pourrait peut-être lire d’une autre façon : œuufiosdon por seuvic n” (rectv). 
Cf. n° 11. 

(2) On pourrait restituer aussi bien ?AË[LS pelcà {fvôe velréplo. — Cf. perd rd éuè 
xarateGñve sur un tombe érigée pour un autre, mais où le dédicant a aussi l'intention de 
rejoindre ses morts (Rev. des Et. Gr., XV (1902), p. 316) ; cf. encore Inscrip. graec. ad 
res TOM, II], 1450, 104, 144, etc. 

(3) Bull. de corr. hell., XXIV (1900), p. 290 et Dar. et Sag., Dict. des Anfiq., 8. v. 
Pyelos. 
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surtout. Ils ont succédé aux voies romaines Sebastopolis — Euagina et 
Zela — Caesarea. Kadichehr, un peu à l'écart de la première, se trouve à 
l'endroit précis où la seconde s’engage dans les gorges du Devedji Dagh. 

Vers cette jonction, M. Anderson (1) a cherché le site de Sermusa, 
station de la Table de Peutinger. Après avoir vu Kaballi et Kilisse Keui, 
c’est à ce dernier point qu’il donne ses préférences. 

Je ne sais si Kadichehr ne serait pas une situation plus probable. Je 
n’ai pas vu les deux premières et M. Anderson ne semble pas avoir vu la 
dernière. Toute comparaison est donc difficile. Cependant on ne peut 
guère douter que Kadichehr n’occupe l'emplacement d’une antique sta- 
tion. Sa position sur une éminence, au débouché même de la gorge étroite 
où s'engage la route de Zela, suffirait pour nous en convaincre, Le village 
possède une médressé assez considérable qui a peut-être succédé à quelque 
couvent orthodoxe et, au sommet de la colline, on voit des restes de ter- 
rassements et de murs en un lieu que les paysans appellent Kal'e (la for- 
teresse). De plus, les débris antiques sont nombreux. Outre les trois 
inscriptions (n® 13-15) relevées dans le village, il y a des fragments 
de colonnes, des chapitaux byzantins, une grosse pierre de pressoir unique 
en son genre dans toute la région : elle est ornée de croix et de branches 
de vigne en relief. 

Enfin, à 20 ou 30 min. du village, sur le chemin même de Soulou 
Séraï à Yuzgat, se trouve un cimetière (2) renfermant encore des débris 
et une inscription. Persuadé que ce cimetière avait été visité par M. An- 
derson, qui suivit ce même chemin en 1899, je négligeai d’y aller tout 
d’abord pour monter à Akdja Kal'e où l’on m’avait promis des merveilles. 
Je n’y trouvai que deux lignes d’arabe chez un vieillard de 105 ans. 
Quand je redescendis, entraîné plus loin que je n’avais cru, il me sembla 
inutile de retourner en arrière: l’inscription avait dû être copiée par 
M. Anderson. Cependant je me trompais et elle semble encore inédite. 


(1) Studia Pontica, p. 32. 
(2) Je ne pense pas que ce soit le cimetière signalé par M. Anderson à 1 h. au S.-0. 
de Ulubagh. La distance est bien plus considérable. 
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Mon compagnon que j'avais laissé dans la plaine la vit et m’en certifia 
lexistence. Je la signale ici pour qu’elle n'échappe ‘plus au prochain 
voyageur. 

13. — À la porte du Tekké, milliaire planté en terre, émergeant de 
17,50 ; l'inscription est tournée du côté de la muraille ; lettres de 5 à 7 
cent., médiocrement régulières (cop.). 

IMPCAEGAVE VA 
DIOCLETIANOET 
INVICTAVGET 
IMPCAEMAVA 

5 MAXIMIANO ETIN 
VAVGETEVATI 
CONSTANTIO ET 
CAESAMAXIMIANO 
IMNNULCCZ7777P 

10 ROCEZZw 7/7 
UK KG 

La lecture, extrêmement difficile vu la position de la pierre, n’est pas 
d’une exactitude absolue. 

Lig. 4 : les deux dernières lettres douteuses ; — lig. 6 : ligature des 
deux premiers caractères ; — lig. 8 : SA marqués en pointillé sur la copie; 
de même à la lig. 9, le M et les lettres qui suivent les deux N. 

Imp. Cae. (sic) G. Aur]. Val! Diocletiano (p. f.) ivwict(o) Aug. 
et Imp. Cae. M. A(ur). Vall.] (ou bien Au(r). | Val].) Maximia- 
no (p. f.) inv. Aug. et (FI Va(le)r]. Constantio et Ga(l). 
{ Vhal{]. Maximiano (nobiliss. Caess.) plelr Oce 22? KA 9? 


Premier milliaire comme de la route Tavium — Euagina — Sebas- 
topolis. Sur cette voie, cf. Anderson, Sfudia Pontica, p 33 et carte III. 


14. — Dans l’âtre d’une maison ; caractères grossiers (cop.). 


AOYK 
IOYAIOC 
OYAAHN , 


Aoën(toc) loÿlios OùAnv [e]. 


15. — Dans un autre maison, pierre d’environ 50 cent. de côté ; 
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caractères très abîmés ; l’inscription est mutilée dans le haut et incomplète 
à dr., semble-t-il (cop. phot.). 


D 
TETON YO e To 
CININNHÈE snRonl 


QAB ÔNETIEI A QYEA 
ANQHILE At EICTESUC 
THNAECTHAHN 
DUHKEN MNHMHEXAY 
DIALNTTANTINNKAIEE | 
TAPOAEI LUN | 


Le facsimilé a été fait d’après une bonne photographie: certaines par- 
ties du texte sont absolument effacées. Un certain nombre de mots sont 
encore entièrement lisibles, mais ne donnent pas un sens suivi. Texte 
funéraire insignifiant. 

16. Toneurré [K. Tshôle ! ], à 15 kil. au S.-0. de Soulou Séraï. — A 
la porte d’une maison, grande stèle rectangulaire d'environ 1,20 de h. 
sur 0,35 ; l'inscription occupe, en haut, un champ de 0”, 40 de haut ; 
caractères réguliers de 8 à 4 cent. La stèle est inversée et les deux pre- 
mières lignes étaient enterrées. Tcheutté ne paraissant pas avoir jamais 
été une localité importante, la pierre provient sans aucun doute de Soulou 
Séraï : on sait que ces ruines servent-de carrière et d’autres villages des 
environs possèdent des débris de même provenance (cop. phot.). 

IOYAIANAO 
MNANZEB : 
MHTEPAKAZTPHWN 
ZEBAZTOTIOAEI 

5 TONHPAKAEOTIO 
AEITON BOYAH 
AHUOZ 
OI TIEPI IOYAION 
TIOTEITONAP 

10 ANTEZ 
ETOYC 


BC 
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Lig. 1: par suite d’un faux coup de ciseau le A à la forme d’un X 
fermé par le bas; lig. 8 : lacune intentionnelle entre le 6° et le 7° carac- 
tère pour éviter une mauvaise veine de le pierre, — lig. 10: il semble que 
Von distingue quelques vestiges d’ Z tout au début de la ligne. 


’louAlav Aéuvav EeB(xstiv), anréox xéorouv, SefBaororokertüv HpxxAeoro- 


« 


Aevrüv Pour, Dipos, oi rept ’loÿuov IToreïrov &plélavres. "Eros fo”. 

L’ère de Sebastopolis a son point de départ en Octobre 3 av. J.-C.(1): 
l'inscription est donc datée de 199/200 ap. J.-C. Pareil hommage collec- 
tifest rendu à Marc Aurèle par les assemblées et le pouvoir exécutif de 
la ville, # Born x 6 Diuos nt vüv sept [KJA. Meocxheliv]av dpyévruv (2), en 
166 de l’ère locale (— 168/4 ap. J.-C.) (3). La seule différence est que, 
dans le texte inédit que nous publions, ce sont les archontes sortants, 
l’éponyme et ses collègues, qui figurent comme dédicants. 


L'inscription de FI. Arrianus présente un même type de dédicace ; 
de plus, nous y trouvons, comme dans le présent texte, le nom complet de 
Sebastopolis Zefacrorohetäv Tüv no ‘HoxxeoroherTüv Gpyovres, Bouké, 
duos (4). 

Julius Potitus, éponyme de Sebastopolis probablement en 198/9, 
n’est pas tout à fait un inconnu : c’est évidemment lui que nous retrou- 
vons orné des titres de xovrépyns dans une autre inscription locale. C'est 
une inscription commémorative élevée par lui en l'honneur de sa femme 

… ceMlav Méfqav [rliv nai ’Apalénv, rhv ceuvorärnv paroëüvay arokärav, 


&pyueplav muhérimov (5). 


(1) Th. Reinach, L'histoire par les monnaies, p. 149. 

(2) Sur cette coutume de désigner en bloc les collègues de l’éponyme, cf. Menadier, 
Qua condicione Ephestt usi sint. Berlin, 1880, p. 66, n. 17. 

(3) Inser. graec. ad res rom.….., LIT, 114. 

(4) Jbid., Il, 111. 

(5) Jbid., UE, 116. 
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IL CAPPADOCE 


$ 1. — Yarpouz, voie d’Arabissos à Cocussos, Comane, etc. 


17. Yarpouz (Arabissus). — Dalle d'environ 0,40 sur 0",50 ; 
inscription en caractères irréguliers, surmontée d’une croix (cop.). 


+ 
ENOAKATAKITE 
OMAKAPIOL 
AONTINOC 


"Evôx naréure 6 paxpuos Aovyivos. 

18. — Grande dalle rectangulaire, terminée en haut par un cintre ; 
dans le champ, une grande croix (1). La pierre à été brisée et la partie 
supérieure fait partie du pavé d’un vestibule de l’église arménienne. 
L'inscription est gravée sur le pourtour du cintre, légèrement entamée à 
g., elle est incomplète à dr. (cop.). 


VOAAEKITE H TOYXPICTOYAOYA 
PEvJ04de wire À Toÿ Xouoroë Dob}[n. 


19. — Dalle de 50 X80 cent., ornée d’une croix; apportée à Yarpouz 
du lieu dit Yare Kilisse, à 8 h. à l’ouest (cop.). 


+ ENO AKA 
TAKI TEGE 
OAG POC o 


"Evôx nardure Osédupos. 


20. — Stèle bien taillée : h. 1 m., larg. 80 cent., un peu plus large 
à la base qu’au sommet, terminée par un fronton orné d’acrotères et 


(1) Plusieurs des stèles funéraires de Yarpouz ont le même forme : tout le champ 
est occupé par uno croix de grandos dimensions. L'inscription est gravée à dr. et à g. du 
pied de la croix. 
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d’une rosace à cinq branches dans le tympan ; gravure soignée (1) (cop). 


MAATINATIII 
ANAPI MNH 
MHC XAPIN 


M& ’Anvè t(o) avbat pviuns you. 


Le nom de la femme, M&, n’est pas nouveau (2) ; quant à celui du 
mari, il doit se Lire ’Axwë (8) plutôt qu’’Arwére comme a fait le premier 
éditeur. 

21. — Dalle de marbre blanc, qui sert actuellement de marche d’es- 
calier ; dans un cartouche à queues d’aronde (0",70 X 0,50) inscription 
assez bien conservée (cop.). 
| ENOAKATAKEI 
TE HTHEMAKAPIAC MNH 
MHCEICIAGPAIINAANA 
POC H TTAPATIANT NME 
MAPTYPHMENIZZZAA 
ETEAEYTHCEN MHNIA 
ÉICMBPIELAIN T+ 


[AL 


Eva naränerre à vie panaplus pviuns Eioddox (h pljhuvdpos, À mapx mév- 

rov menapropnuév{n, dvôiv (2) ] An” (?), étehedrnoev amv De(xe)pBclo D'iv(Duurt- 

&vos) y’. 

22. — Autre dalle (0,80 x 0",30) servant également de marche 
dans le même escalier ; inscription très effacée par les pieds des passants 
(cop.). 


: KE 
CM.) 
ACE M 
UTO POSVIT 


. marl(i)to ? posuit. 
(4) Déjà publiée par Sterrot, Papers of the american School. at Athens, I, p. 287, 
n° 335. 
(2) Cf C.LA., IL, 3391 ; IL, 1510. 
(3) Cf. C.LA., IL, 863, 983 II 70, 2735; II, 2490; C.L.G., 1424, 19670, 6151 : dans 
tous ces exemples le nom est écrit avec un redoublement du fau. De même dans les textes 
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23. — Autre dalle avéc croix (0,35 X 0,50), (cop.). 


+ €O KATA 
KITE HTHA 
AKAPA OMNOE 
OEU AGPAC 
5 ÆEXITOA NMOEM 
AOËETIE PON + 


Lig. 2, 5 et 6 : copie incertaine. 
"E(V() rare À cle pexaofiu]s wv(funs) Oeudépac. "Ey(eh Td av[éfieux 
6 mépov. + 

’Exépov est pour ézxipuv. L’anathème est souvent jeté dans les épita- 
phes chrétiennes contre les violateurs de tombes (Dre Arch. chr., col. 
1932 ss., Ch. Michel). Cf. l’anathème des 318 Pères de Nicée jeté, sous la 
même formule yet rà äväeux, à Aphrodisias (inscription publiée par MM. 
Paris et Holleaux, Cumont, reprise par Ramsay, Cfies a. Bishoprics of 
Phrygia, 1, 2% p., p. 555, n° 429). 

24. — Dans le cimetière, 52 fragments de colonnes, beaucoup de 
morceaux d’entablements, frises, etc. ; trois milliaires, l’un d’entre eux 
porte encore quelques caractères (cop.). 


VIII OR 
WWW 0 C 

VOMIIIID,0 EAN N 
Ÿ meme 


25. — Dans un champ voisin du village, à l’est, plusieurs gros blocs 
récemment déterrés. Sur une pierre brisée, dont la partie subsistante 
mesure 50 X 70 cent., restes d’une inscription en caractères soignés 


(cop.). 


d'Aphrodisias qui m'avaient échappé : Rev. des Et. Gr., XIX (1906), p. 101, n° l4ys ; 
p- 117, n° 38 ; p. 120, n° 45. 
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OIKOCTOYM 
OEOAOPOYDY/ 
ICOAONEOYTC 
AONCOYKYKIOE 

5 METATIANTOC TO 


Lig. 4 : la copie indique comme douteuses les lettres YK. 


Otuos 705 pfeyahoutprupos ? ] OeoDépou: oif[Ax Eov Tiv] oodév (o)ou 
(è)[rhv éfoltév cou... ... era ravede ro[d 


26.— À une heure au N.-0. de Yarpouz, dans un endroit nommé 
actuellement Yote Manoug où se voit une grotte, « La grotte des 7 


dormants », centre d’un pèlerinage musulman, dalle funéraire chrétienne, 
avec croix centrale (cop.). 


EN AKA 
KITE MAKAPI 
OCOEO AOPOC 


“Evfôle naréure [6] maxdpros Os6opoc. 


27. — Route d’Aragissos À Cocussos, entre Geuksun et Yarpour, 
près du village de Kara Omarle [K. Karaman Oglu]. Milliaire (cop.). 


VAUX SEPTIMIV 
PIVS PERTIN 
PARTH MAX PON 
IMP XII COS III PPP 
MAVRELIAN TE 

: NVS AVG ET 
DD DRES 
PER POSV 2277 
CVMANVMIL 


Ump. Caes.] (L.j Septimüds Severus}) Pius Pertinlax Aug. 
Arab., Adiab.,| Parth. max., pon|t. max. trib. pot. VI où VI, 
imp. XI, cos. IT p. p. pfrocos. et Imp. Caes.] M. Aureli- Ant[o- 
ninus Aug. et P. Septimius Geta nob. caes.] res[tituerunt]| per 
(C. Lullium Flacleum Afeliajnum (leg. pr. pr.]. 


[1 | 
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Sur la voie romaine de Mélitène à Comane de Cappadoce, cf. 
C.1.L., UE, p. 2063 et D. G. Hogarth, Modern and ancient roads in Eas- 
tern Asia Minor, dans les Supplementary papers of the Lioyal Geographical 
Society, HI (1893). 

Ï]l ne serait pas impossible que le texte relevé par le P. de Jerphanion 
soit le milliaire 113 de la voie, d’après Hogarth (C./.L., II, 12171); 
je ne le crois cependant pas : il n’y-a pas de localité du nom de Dunyat 
Bel dans les environs de l’endroit où le texte a été trouvé par le P. de J. ; 
de plus, C.Z.L., 12171 porte : mp. XL, cos. IL. 


28. Comane. — À l’intérieur du temple, dans les décombres. Les 
lig. 5 à 9 sont gravées en caractères plus petits (cop.). | 


HAIOAGWPOC 
HAEIITAIOAG 
POOPETTO 
MNHMC XAPIN 
5 AYPHAIOAO 
POCMAKAIH 
MAPK EAA 
AMEMTZZZZ 
FYNEKI 
“Hadopoc "Het(o) Awoddoo oerrS pviuns yépiv. AdphlAns) (A)L6Dopos 
poxæ(ot)[o] ? Maoné(Au) auéprfro] yuveut. 


29. — Sur un fût de colonne couchée à terre, près de l'inscription de 
DA. ’Aouwrxés souvent publiée (1) et relevée à nouveau par le P. de J. 
(cop.). é 
K XF A 
TNK Y TIA 


IAUH 
MAYAIA 


30. Aivaner. — Près d’Aivanet à 1 h. 1/2 de Comane, au pied du 
Kourou Bel. Gros cippe à tête moulurée ; la pierre, de mauvaise qualité, 


(1) Bull. de corr. hell, VI (1883), p. 135, n° 14 ; Journal of Phtlology, XI (1882), 
p. 160 ; Sterret, Papers ofihe american School... ut Athens, 11 (1888), p. 235, n° 265. 
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_est très effritée et l’inscription gravée sur le devant du dé extrêmement 
mal conservée (cop., phot.). La photographie me permet de compléter la 
copie. 

Copie Phot. 
N AA N MA 
APXI À MAPXIAN € 
PAA PA PMANA IAI 
ANAPI CG) ANAPI 


Loos cc EM] mx %. Mao(x)l [Plépuave idlo avdol. 


31. Hasra, village situé au N.-E. de Tomardza. — Pierre tombale 
de 0",30 X 0,50 ; caractères irréguliers (cop.). 


AEZAC 
ZA 
01777 
AIKI MNHC 
VUIKEN 
Acëflues (2) PAGnvel[ô] [ri vovlevd uv(fu)ne [éveluev. 
SERESEK (Arasaxa), à 35 kil. environ dans l’est de Césarée. — Scre- 
sek se trouve sur une des routes de Césarée à Malatia, correspondant à 
la voie Caesareia— Arasaxa — Arabissos de l’#inéraire d’Antonin (Ram- 
say, Historical Geography.., p. 272). Une route seldjoucide a succédé à 
la voie romaine, témoin le grand Khan de Kara Daï, à 1 h. au N.-E. de 
Seresek, un des plus beaux monuments seldjoucides de la contrée. 
32. — Dalle de 0",40 X 0,30 ; lettres de 3 cent., les lignes sont 
séparées l’une de l’autre par un double trait en relief (cop.). 
AOHNOA 
OPOC AAËI 
HOYTOYAA 
HHOYACIAC 
AEPMP/ANOWO 
POC/ZAY BK 
DPMOMIMC 
IIATATPI 
200DB\ MH C 
U\ EN EX 
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?AGwvédopos (’A)hefoou rob ’AXgos (suivent quelques noms incer- 
tains, peut-être "Actxs (cf. ’Aoëxs , 1. G., IV, 1485,,) ’Afänlvé[Bosos. .. ma- 
se [avä]une Dxéo]u(y) ? 

83. Gun vert, à environ 25 kil. au N.-E. de Seresek. — Fragment 
d’une plaque de marbre trouvée dans la montagne, avec d’autres débris, 
à 1/2 h. du village ; gravure très soignée : les lettres vont en décroissant 
de taille des deux premières lignes (7 cent.)à la dernière (3 cent.). La 
plaque portait un encadrement : le texte devait être important, malheu- 
reusement il n’en a subsisté que l’angle gauche (cop.). 

TICI 
AVC 
PRC 
ETCI 
SID 

Ti(berin) C(l audio Caesari] Aug. Peut-être une inscription en 
l'honneur de Claude (?) de: 

34. Susaux, au N.-E. d’'Urgub. — Bloc maçonné dans le mur de la 
mosquée ; au centre de la pierre (h. 0,40 X 0,80 L.), rosace dont le 
milieu, qui devait porter une croix, est martelé. L'inscription était cou- 
verte de plâtre : la lecture reste incertaine sur plus d’un point. 


EYTYXE BOH 
OOC KE PITE 
PACTIAI THE 
ENOY 

BL ET 
OPIOY 
KEMA 

EAG 


Lig. 1 : XE ou KE ; — lig. 3 : P douteux ; — Lig. 7 : K incertain. 
Edréyel:] (9) Bôn dos ? ?.... ['IepalrJoArns 2... 
39. MATCHANE, près de Gueurémé. — Dalle (cop.). 
OHKH FPHTOPIOC ou FPHFOPIOY 
Ofxn lonyoptou. 
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86. Souvecx (les Grecs écrivent YéBasx ), entre Urgub et Soghanle. 
— Sur une dalle (cop.). 
OHKH MAMA 
On Map. 
37. SOGIIANLE. — Sur une dalle qui paraît avoir été retaillée, car 


l'inscription se trouve gravée en diagonale, le texte semble cependant 
complet (phot.). 


’ Ex(or)uôn 6 GoÿA(os) Tob Osoù Kopvevèc. . 


38. Tic Keui, près de Soghanle, — Stèle à fronton triangulaire ; 
au-dessous du fronton, une guirlande et la représentation grossière 
d'outils divers (cop. du P. Gransault). 

APPAMUINE 
OZ 

39. Baca K&ur, au nord de Soghanle. — Dans le voisinage du vil- 
lage, stèle rectangulaire analogue à la précédente (70 X 75 cent.) ; 
double fronton indiqué au trait ; au-dessus d’une guirlande, rattachée au 
fronton, un petit vase d’où s’élève une plante ; au-dessous de l’inscription, 


représentation de poteries ordinaires : bols et vases de grandeurs diffé- 
rentes. 


a) ACOI TIAPAMZ b) TIAPAXZHC 
OYMAMONAT IACONOCIA 
HIAIATYNEKI CONIAITAC 
EYNOIAC ENE KNOC THIAI 

KEN ATYNEKIEYN 
OIAC ENEKE 


N 
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Lig. 1 : le signe qui précède le Z est incertain : la copie porte pour à 
un X assez net et pour & un caractère indéterminé. 


a) [’Haowfy] MAPAMZOY Mauve (?) +% dix yuvenl cbvolue Évexev. 
b) TAPAXZHC ’lacovos Iucovix ’Iéo(o)vos 1% Idlx Yuvext ebvotxs 


L4 
EVEREV. 


Le nom propre Hapx. €ns n’est guère probable : faut-il corriger 
paléographiquement les deux copies et lire Iapdéhou et Ilapbéans (ou Téo- 
danos) ? Quoi qu’il en soit, ces deux épitaphes nous montrent l'usage cons- 
tant des mêmes noms dans une même famille : d’une part, Jason fils de 
Pardalos ; de l’autre, Pardalos (?) fils de lason, marié à Iasonia fille d’un 
autre Jason : vraisemblablement le second Pardalos est le petit-fils du 
premier et avait pour père le Jason de la première inscription. 

Le n. pr. Hésbæhos est connu (1) ; je ne sache pas que l’on rencontre 
la variante [axpS4Ane. Ne serait-ce pas simplement une orthographe irré- 
gulière de [xpäos ? Dans cette hypothèse, le petit-fils aurait un nom 
dérivé de celui de son aïeul. 


S 2. — Césarée et ses environs. 


40. CÉSARÉE. — Dans la cour de l’église arménienne catholique ; 
proviendrait de l’extrémité E. de Ia colline où sont les cimetières chré- 
tiens (2). Stèle de plus d’un mètre de haut, brisée au sommet ; au-dessus 
de l'inscription, un oiseau posé sur une couronne ; au-dessous, un objet 
peu distinct, bourse ou nid. 

AHAUNAEUNIA 
AAEWNIAOYTUI 


AN APIMNHMHEEN 
EKA 


(1) Cf. également Ilapôarëe, Dittenberger, Orientis Graeci inscr. selectae, 470. 

(2) Pour ces indications topographiques on pourra utilement se reporter au plan 
publié par G. Bernardakis ( ANores sur la topographie de Césarée de Cappadoce ) dans les 
Echos d’Orient, XI (1908), p. 22-27. 
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’Andüv Acovidg Acovidou T& avôot uvéuns Évexx, 


L'oiseau rappellerait-il le nom gracieux de la femme du défunt? Rap- 
procher du n. pr. ’Awüév un autre nom d’oiseau, Xexdév, porté par une 
femme de Zilé { Jèev. des Et. gr., 1902, p. 318, n° 14 = Echos d'Orient, 
1903, p. 273). 


41. — Au même endroit, stèle terminée par un fronton cintré dont 
le tympan est très orné. 
T:HA-IACCON 
HPAKAEIHI 
AIATYNAIKI 
THPAYKYTA 
5  THUNHUHC 
ENEKA 
TI-DAIACUON 
ZON KAIDPO 
NON EAYTOD 
T. PA. Iéowv HpxxAetn tôle yovaur Ti AururäTn pviuns Évenx. 
Tr. DA. ’Idowv Cüv roi opoviv Éxuri. 
‘Hoxhetn est probablement une simple variante orthogra- 
phique d’‘HpaxAelx. 


42. — Au même endroit, petite stèle trouvée dans la vallée qui tra- 
verse les vignes de l’ancienne ville. Copiée en 1885. Déjà publiée par M. 
Th. Reinach, d’après une copie du P. Girard (eo. des Et. Gr., VII (1895), 
p. 87, n° 34). 

HOYAIAKAICE 
KOYNAA AIMHTP 
MHTPOAGPOY 

M. Reinach lit : [’IovAlx no Zexoüvdx (x)at Miro (?) Mnroodépou. 

Je ne sais si la copie que je donne est meilleure, en tout cas je lirais 
plutôt - 

[TouAla nat Zexobvda oi Mnro. Mnrpodcpou. 


Il semble qu’il y ait 1à un doublon du lapicide qui aurait, par inad- 
vertance, repris en entier le nom déjà à demi gravé, à moins que ce ne 
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soit quelque bizarrerie de rédaction : le nom abrégé et le patronymique 
écrit en entier. 


43, — À l’école française de Césarée. Stèle de taille moyenne, fron- 
ton orné d’une couronne surmontée de trois palmettes. 
HMON 
TATTIAN 
THEAYTON 
FYN AIKIB 
“Hpov Tarridle] Tÿ Éœuro[ÿ] yuvoux/(]. 
IL est possible que la copie renferme une légère erreur et qu’il faille lire 
Tœrti(x) ; Mais cette correction ne s’impose pas : le n. pr. fém. Tœrrts n’est 
pas sans exemple (1). | 


44. — Même endroit. Petite stèle, plus grêle que les précédentes. 


ACKAHITIAAHC 
MAMA: MAMA 
TCO-YIG-MNH 
MHC ENEKEN 
AoxAnrtädne Méuo Maux Tü YAunutéte vi pumune Évexev. 


45, — Même endroit. Fragments de deux plaques de marbre trou- 
vées dans la même vallée que le n° 42. 


a) AOYKIOCZZZBIOM D) WUICAAR 
RTIPOTACEAYTO LE AN T UD 
ZONK EH HW NU 


a) Aoÿaos [E4A Jus ou bien [EXlBuos Ilouräs Éauré Cüv xè [opovüv]. 
La seconde est soit une réplique de la première, soit l’épitaphe d’un 
parent ayant même gentilice : Z4A[foc]. Le n. pr. Iowräs est extrêmement 
fréquent, particulièrement en Asie Mineure. 


46. — Même endroit. Fragment de brique trouvé dans un tombeau ; 
caractères assez mal formés et presque cursifs. 


(1) Cf Heberdey u. Wilhelm, feisen in Kilikien, dans les Denkschriften de Vienne 
Bnd. 44 (1896), n°* 192 et 205. 
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TOM 
KEY 
EICTOZZZ 
EGNAC 
TONECD 
NON A 
MH N 


[A6Ëx 7% Masoi nè] Tù [NE] xè éfylo Ilveuar] els ro[ds] éivas sûv 


ît 


Ébvov uv. 
Il est probable que éyto [veuort se trouvait écrit en abrégé, à moins 
que le copiste n’ait omis d’indiquer dans le facsimilé une ligne illisible. 


ÆT. — Toute petite stèle, assez grossièrement travaillée, couronnée 
d’un fronton à acrotères. Au-dessous de l'inscription, dessin en creux 
représentant une amphore d’où sortent deux tiges à une seule feuille; puis, 
une guirlande. La stèle à été trouvée sur les collines de Bechtépé à peu de 
de distance des restes d’une grosse muraille qui descend le coteau perpen- 
diculairement à la plaine et présente encore trois saillies analogues à des 
tours carrées. 

NIKUN KO 
PNHAIEUT EU 


TTATPIMNH 
MHCENEKA 


Nixov Kopvnlo +8 ratol uns Evenor. 
48. — Belle stèle analogue au n° 48 : au-dessous du fronton, guir- 
lande formée de deux branches de lierre croisées ; au-dessous de l’inscrip- 
tion, une petite amphore, gravée au trait et que semble supporter une 


bandelette. 
ANTIOXIZ 


AOHNAIOY 
IGNI TOANAPI 
MNHMHZ ENEKA 
>Avrioyls *Alnvxlou "low x vdi pviuns Évexx. 
49. — Dans les vignes au-dessous de la grande ruine appelée Kal'e 
( forteresse ), fragment de deux lignes : 
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TIAT PI MNHMHC 
ENE KENA 


Au même endroit, une stèle brisée, mais dont l'inscription est entière. 
TATTIA 
MENECTPA 
TOYCAOTG) 


TOYIG MN 
HMHCENEKA 


Tarrix Mevesroérous (sic) Aéyu +$ ui pvéuns Évenor. 

Ayo, s’il n’est pas une faute de copie, est une graphie défectueuse de 
A6yyos, qui se rencontre parfois, d’ailleurs, dans les papyrus (v. g. B.G. U., 
30, 326, 361, 559, 882, 846, etc). | 

50. — Stèle déterrée, en 1898, sur une des collines de l’ancienne 
ville, dans le quartier dit Deniz Koulaghe ( oreille de la mer ). Au-dessus 
de l'inscription, deux branches de lierre croisées ; au-dessous, couronne 
nouée avec des bandelettes. 

AMMHI TYNAIKI 
THNAETOAEGNIAAC 
EOHKA CTHAHN 


OIKTPON EYNOIAC 
OPON 


Deux trimètres iambiques : 
>Agañt yuvaut vivo” yo Asovdus 
Ebnxx cTAAny olxTsodv ebvolus pov. 

*Apyn, 0. pr. assez fréquent dans le pays ; rapprocher le masculin, 
Apyns. 

51. — Epaisse plaque de marbre carrée, portant une inscription 
répartie en deux colonnes ; de même provenance que le n° 42. 

C’est l’épitaphe de ‘Poésuv Zxrioos 6 x Noumiwos et de sa femme 
"Aûmvas déjà publiée par M. Th. Reinach (1), mais attribuée par lui à 
Dorylée : Eski Chébhir désigne en réalité l’ancienne ville de Césarée, à une 
petite demi-heure de la ville moderne. i 


(1} Rev. des Et. Gr., 1895, p. 86, n° 33, 
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52. — Stèle de même provenance que la précédente. Déjà publiée par 
M. Th. Reinach, (1) d’après une copie moins bonne. 


IOYAIAMHTHP 
KAIKAHMHCAAEA 
DOCAYTOYCTAA: 
GOAOTOY A NH 
MHZ XAPING 


Lig. 3 : sur le bord de la cassure, traces d’un € ; lig. 5 : la 8° lettre 
a été ajoutée après coup. 


byAa prisme ral Kifune 4sApès Adyoisre Afeju(y)é(o)ou (?) uvune 

X4ptv. ; 
53. — Large pierre tombale dont le sommet est formé de «deux tym- 
pans géminés» : la rosace qui orne l’un d’eux semble avoir porté une croix. 


DA-CITHNKAI KAIIO 
FOAINAKAZZPZT P A 
TONIKOC ATTOA# 
AGQDA : POIBHZE 

5 MIT TH MHTPIKAI 
PA-AOYKIGAAYZZZ 
_DOMNHMHC ENEKA 


DA. Elynv ro Ka(rer)okive ral Elrpxsévmos *AroMow(évous) ? (ou 
bien ’AxoMd A.) Dolén Z{u](f) +% unrot x DA Aovxlo ad[eA]o 
pvuns Éven. 


Si la lecture du n. pr. Etynv est certaine, le nom est peut-être une 
forme secondaire de Xefyns ( Z G., XIV, 397). 


54. — Stèle également à double fronton employée dans le dallage 
d’une cour. 
TAYPOC KACTO 
POC: PYCIAC FAI 
OY TIACIKPATOYC 
ZGN KAI PPO 
5 NON ANECTH 


(1) Rev. des Et. Gr., 1895, p. 87, n° 35. 
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EAYTOKATIAT PS 
HPOI MNHMHC 
ENEKA 


Lig. 3 : « La troisième ligne se termine par une cassure ». — Comme 
le mot est complet, il y a lieu de croire que le P. Girard aura introduit 
dans sa copie le complémentobvie.— lig. 6 : le Père note que le T porte au 
point central, probablement un | minuscule destiné à réparer un oubli du 
lapicide. 

Taëpos Kéoropos, obs(e)e (BE) D'aiou Txcrrpérous, Césv où ppovüv &véo- 


tn Éauré af) rarofi] four pvéuns Éveux. 
Je ne crois pas qu’il faille voir dans fes un n. pr. : il s’agit probable- 
ment du père naturel de Taÿsos, Ixoueotrne, défunt. 


55. — Stèle à fronton cintré très orné. Copiée en 1894. 


FAIOCKAEOTTA 
TPOY POYHH 
ULACNYNKPITO)D 


Lig. 1 : la dernière lettre est inscrite dans le nr. 
Pos KAcorätpou ‘Poÿon [+3] &suvxp{re [yuvext]. 


56. — Stèle analogue à la précédente, copiée en 1895, au-dessous 
de la Kal'e. 


AYPEAIOCTOP 
AIANOC KACKE 
AIG KEAAAOY 
TTAT PI KAIAON 
5 TEINHCTPA 
TONIKOYMH 4 
TPITOICTAY 
KYTATOIC 
MNHMHCXAPIN 


Adnéhuos l'opdravès Kacusklo KeXädou ruvpi. nai Aovyslvn Etoxrovixou 
pntet rois YhuxuTérois pviuns xéoiv. 


Il n’est guère probable qu’il faille corriger Kaonskw en Kai) = 


Karlo: KacsxéAuos et Kascxe(Ar)éx sont connus (C./.G., 5144 et /nschr. 
v. Magnesia, 282). Kékxdos ou Keadñs n’est pas rare, cf. également 
KeA4dios, Kexdlov, Kehadravés et Kshadatvh. 


97. — Plaque de marbre d’environ 50 X 40 cent. Copie de mémoire, 
en 1884. 
+OHKH+ 
EY2ZEBIOY 
POMAZZ 
EYT2%77 
Ofxn Eôosfiou Pouavoÿ] Edylévous] ? 

58. — Cippe cylindrique de 30 à 40 cent. de diamètre et de 0", 90 
de haut., moulure à la tête et à La base. Au sommet, enfoncement carré de 
80 cent. de côté destiné à recevoir la base de quelque statue. Le monument 
a été trouvé « près de l’église grecque qui se trouve à la sortie de la ville. 
A cet endroit, il y a un pli de terrain où l’on a trouvé divers débris anti- 
ques et où il doit y avoir les ruines d’un temple. » — 

L'inscription : So/em. Soli invicto Mythrae est déjà publiée (CT 
IL, 6772 = 12135); mais la description du P. Girard ainsi que l’indi- 
cation exacte de la provenance peuvent avoir leur utilité. 

59. — Sur une sorte de «masque en fer en forme de casque», vu entre, 
les mains d’un indigène, en .1891, deux inscriptions grecques en assez 
mauvais état. | 

TEK 
PAN BA 
ZEAEA 
ZAPMAN 


Tuypévnv Guouhéx ’Apuevlas (1!) 
Sur le pourtour du casque : 


ATTOKTHZEOZ-KOZMOY-EDOAYAEOYTEXZAPAIZ-XIAIAAAIZ-TIENTAK 
OZIAZ APANTAPIO - 


: Faux (?). L’objet aurait été envoyé à Constantinople. 


60. Roumiuix, à 45 kil. au nord de Césarée. — Sur une pierre tom- 
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bale, placée à l'entrée du cimetière musulman et qui sert à déposer les 
cadavres, une grande croix et le mot IG ANNOY. 
Dans le même village, dans la fontaine, inscription tai en caraC- 


tères grecs, datée de 1821. 
61. NIRZÉ |K. Nizé (?) à 20 kil. N.- E. de Césarée]. — Fragment de 
plaque brisée dans le sens de la longueur. 


+ OH 
NAT 

POTC#//7 

KAIT 4% 

TOY : 
KAIT IE 


62. Azrzié, entre Gurun et Guonée. — Inscription gravée sur une 
colonne ( copie communiquée par un circassien au P. Girard ). 


MAPKEAAOCAPIO 
BAPZATOYTOTAY 
TAT(G)D o KAI ACYN 
KPITOTTATPI PTIA 
OAAOYIA 


Méonshos *Aptofaotävou tr yAufau]réte xoù &ouvrpire rarol… 
63-64. Dieu KourD [K. Djemil Gurt (?), à 36 kil. à l’ouest de 


Gurun]. — Copies communiquées au P. Girard. 
KAAYAIÏA-MA 
KAA : OEMIC 
TOKAEITO 
FAYKYTATO 
ANAPI 


KAaudtx Maxha (?) Oauororket T5 Yhuxurére avdpl. 


Maxha (?) est évidemment une mauvaise lecture soit de Méyva 


soit de Mäpre x. 
TATIA AOHNAÏAIÏ 
THAIAMHT PI 
MNHMHEXAPIN 


Tarix *Aônvaide rh [Uix pavot pviuns xéouv.” 
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IL. CILICIE 


65. Gayank. — Au lieu dit Kavaran, /e purgatoire (cop. de M. 
Jagob Baleïan, 1894). 


À AOYKIAAEAYY 
THNCOHON K 
O PONTINO T 
ANAPIMOA 
PIAATPI YMO 
OYTATP 
À. Aofniia Éau[Tf] rhv oofphèv nai] (Poovsivw -[G] vds péfvn rè] 
(ohA[TJé-[r].. uyatelt].. 
66. Sis. — Dans la maison de Mouharem Agha ( cop. du même ). 


OELICAPATIAIKAIOEAEICIAITH 
MYPILUNYALIAIOEOICKAIGEAIC 
TOICEYNAYTOICTONNAONEK 
TICEN AAOYKPHTIOE AOFTOCA 

5 AEIANAPOC EYXAPICTUWNAYTO 

 ICUETA LM 


Ocg Expdmde a de Eloudt 75 pupwviue (x) Dents na sois Troie 
cv œbroïs Tv vadv ÉxTisev Aœouxofruos (sic) Aéyyos AXÉ(E)avdpos 
cbyaotorov abTois LeykAw(s).…. 

Les dédicaces à Isis myrionymos ne sont pas rares. Cf. C.L.G., 4713 6, 
4941, 4922 d (= Dittenberger, Ortentis graeci inscr. sel., 695);C.LL., 
I, 4017 ; Dessau, /nscr. lat. sel., 1859, 4861, 4876 a ; cf. Roscher, 
Ausführl. Lexikon, 1, col. 887 et suiv. 

Il ÿ avait donc à Sis un petit Serapeum dédié à Sérapis, Isis et à leurs 
cÜvvæot. 

67-68. — A une heure de Sis, sur la route d’Hadjin, deux pierres 


engagées, avec plusieurs autres débris antiques, dans la maçonnerie d’une 
fontaine ( cop. du P. de Jerphanion ). 
Le 
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a) MÆMMAIPIUTI D)  TOYC 
& AAPIANO HALL 
YIOYE KKA IONANAT 
BTIUN A ON TBE X 
5  AIPOC 
ONTUN 
EWT OPOC 


b) Lig. 8 : AN douteux. 
4)... “ADpuavol[d] vioÿ. 


b) Il est possible que ce soit une dédicace [6e]5 ‘HAiw, précédée 
d’une date (?). 


Le dernier mot est peut être [vJeér(s)pos. 
69. — Provenance inconnue (cop. de M. Jagob Baleïan, 1894). 


AHMONEII 
AODANOYTOI | 
TON EYCIKAI 
APYHOTOANAP 
9 TAANTITONA 
AEYKIOYMNH 
MHEX APIN 


Anpovetfun ’AxoA]lopävous voïfs] (vjovedor xat (?A)oô[rle (ou *Acbpæ) 
76 AvDo[Ù] za (— xal ?) ’Avrwyéve Asuxfou pviuns yéoiv. 
70. — Provenance inconnue (cop. du inême }). 
. ONHYIKAEA AIOAOPOI 
ETTONKAIKOMOAIAZ TH3NEA 
IAMBONTIOIHTHNKAIAOTOI 
EFKOMIAZTIKON ZYNTPAIEA 
5 NOMIKONENTOIZAPIZTOIZ 
OIDIAO! TONTIPOZTATHN 
TEIMHZ ENEKA 
Les cinq premières lignes sont incomplètes à dr., mais les lacunes 
semblent être fort courtes : 3 ou 4 lettres au plus. Le copiste paraît ne pas 
avoir distingué les Q des O, car pareille confusion ne semble pas imputable 
au lapicide : le texte avec son Z et sa gravure plus soignée étant d’une 
époque relativement assez élevée. 


60 
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Ovn(chrxkéx Atéd(w)pofv ou u] 
r(&)v rat x{w)u(o)dixs Ts véals no] 
épf(w)y romriv ai A6Y(w)[v] 
Éyrlo)puaotix(G)v ouvypapiéa [xoà] 
VOLLLXÔV & Tois aplorou, 

où @lAot TÔv rpooTé Ty, 


Tec ÉvEXX. 


"Exüv romcés (1), xopouduüiv rornral (2) ou roumrhs xomeidfas (3), ouyypx- 
peds rai romnris(4), yroule Aoyux, uxt (évéxncev)(5) sont des expressions assez 
courantes dans les textes analogues. Par contre, je ne sache pas que l’on 
rencontre, souvent du moins, cette autre formule rouodlas rÿc véas romris 
et cette rareté même donne à ce texte cilicien un intérêt particulier. 
Koupwdla à véx désigne évidemment le genre littéraire, la « comédie nou- 
velle » (6) et non pas une « nouvelle comédie » par opposition à une «re- 
prise » (7).Nous aurions donc dans Onésiclès, cet inconnu qu’un hasard fait 
sortir de l’oubli, un. représentant, en terre asiatique et à une époque un 
peu tardive, (8), de la Comédie nouvelle. Quel fut le mérite de ce Ménandre 
de province ? Bien mince probablement, s’il est vrai qu’il ait réussi dans 


(1) Cf. v. g. Dittenberger, Syll?., 69321, 7226 ; Orientis graeci inser. sel., 5137. 

(2) Dittenberger, Orientis graeci…., 5lss É 

(3) Dittenberger, Syll?., 7093. 

(4) Inscr. graecae ad res rom., III, 733. 

(5) Dittenberger, Syll?., 671 g44s, 1224, 82544" 

(6) Cf. C.I.G., 1, p. 765 sq. ; rapprocher le même sens de xawvf opposé à ram; 
cependant on rencontre x«vé dans Île sens de « nouvelle » pièce (C.I.G., 2759, ; Sy, 
6993 : ronrai xatvSv Spauérov). 

(7) C'est le sens que l’on rencontre, quand il s’agit de pièces de théâtre on de 
xaraloyai: xaToñoy} rom, xuraioyÿ véx (Syll2, GTIi317) 3 il ne peut avoir son applica- 
tion, quand on à xwuwbine TAe véac. 

(8) La copie dont je dispose ne permet pas de tirer de la paléographie un argument 
ferme : j'estime cependant que l'inscription doit dater du 1° siècle de notre ère, peut-être 
remonterait-elle même un peu plus haut. | 
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tous les genres poétiques et ait été tout à la fois juriste(1) renommé: l’union 
de tant de spécialités est inquiétante pour la valeur du poète; c’est un sûr 
garant de son honnête médiocrité et alors il n’est pas étonnant que l’his- 
toire du théâtre n’ait pas retenu sa mémoire. 


71. — Provenance incertaine. Le P. Girard, en me transmettant les 
copies de ses correspondants, ajoute que, sans avoir pu en obtenir des 
preuves positives, il considère comme très probable que l'inscription a été 
relevée « assez loin au delà de Missis et du Pyramus, à Yerzouat, dans le 
caza du Djebel Bereket. » 

Comme le texte est relativement important et comme les copies 
présentent de notables divergences, tout en se complétant l’une l’autre 
dans une certaine mesure, je crois à propos de les reproduire toutes deux, 
pour justifier la lecture que je crois en dégager avec certitude. L’inscerip- 
tion est gravée sur une « colonne », — probablement un cippe ou un autel 
votif ; l’état de conservation doit laisser beaucoup à désirer, vu les diver- 
gences et les lacunes des copies. 


1" Copie. 


AYTOKPATOP!I 
KAICAPI AYPHAINI 
KEBHPQIANTONEI 
NO 2/00 EXT YXEI 

5 DE ES LOENR sl 
777777 
KAI THZ TEQZYNKAH 
TOY KAI THZ TATPI 

10 AOZ 


——_—_—_— 


(1) Cf. Inser. graecae ad res rom., IL, 16, 305. On ne peut supposer que le rédacteur 
ait voulu désigner par ce terme dont l’usage est consacré, un auteur de « nomes » 
(vouonotéc). 
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27e Copie. 


à gauche : AY TOKPATOPI KAI CAPI 
AYPHNUKCOYHPO 
NTONEINOIEOZ/ZT YXEI 
EB TT TT MOIAIAAOMNH 

D EBEYZEBEYTYXEI MHT K  ZXTUN 
AOYKYAOYA OK AOZ 
KAITHZIEPAZN AHTOY KA! 

THZTIT FAOZ 
à droite : AIONY 
KAA KA 
ARMHTP 
KATI AOHTY 


Le texte doit évidemment se lire de la façon suivante. 
AÜTOxpäTopr Kxisapu 
[M] Aôpnktor (Zjeouñpwr 
’Avrovelvoll Kb] oe[8.] Eèruyet 
[Ëles. x. x. (to ’ljo(u) A4 Ajéuvn 
[ËleB. Eoef. Edruyet unrfoi] xéJorfpJuv 
[x] (+)où Ku(ptjou (A NT] ox [péro](p)os 


Aa Ths leps cuvxdTou ai 


Les débris de l'inscription de droite renferment, ce semble, le nom 
des dédicants : 


Atovi[o10;] 
LE ES }x (f] 
Ampre [toc] 
Ker [....”Ay] «0% Tü[yn]. 
L’invocation à la Fortune se trouve plus habituellement au début ; 


mais on la rencontre parfois aussi à cette place (cf. v. g. {nscr. graecae ad 
res rom., LIL, 454). 


Dédicace à Caracalla et à Julia Domna. Dans la rédaction la plus 
commune de la titulature de Caracalla, le nom de Severus est habituel- 


4 
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lement omis ; il est bon de noter ici qu’il figure sur la majorité des émis- 
sions monétaires de Tarse ( cf. Hill, Cafaloque of the Greek Coins of Lyca- 
onia, Isauria and Cilicia, p. 193 et suiv.). 

72-73. Missis. — Outre des copies nouvelles de textes déjà connus 
( Wadd., 1492, 1500, 1504, 1506) le groupe d'inscriptions relevées à 
Missis par les correspondants obligeants, de qui je tiens les documents que 
je publie ici, comprend les textes suivants qui paraissent inédits, ( cop. des 
PP. Jésuites d’Adana ). 


ETOYZ BAZ 
MHNOAOTU TO K AI 
APTEMIAGP( IAAPOZ 
KAI OEOTEIMATO YICO 
MNHMHZ XAPIN 


Erous Bas’. Mnvo(d)ére +5 xal ’Apreu(d)épw "Ihapos xoù Oeorelua 
T& vi& pwiune Xp. 

L'ère de Missis commence en 68 av. J.-C. (cf. Pauly-Wissowa, Æeal- 
encycl., s. v. Aera, col. 645), l'an 232 de cette ère correspond donc à 
164 ap. J.-C. 

AIONYCIG 

KOCMIGC BIG 

CNYTIOHKMON 

BOMONHAIO AG 

POCOTTAIHPKNIPY 

PAINAIMHTHT 

MNHMHC XAPIN 
(Ajwovuolo xoculos Buic(avr): ['ellnr{av)[rJèv Buuèv ‘HAé(S)wpos 6 
Rare AN (Thpbp(c)uve () prirn(e) aviuns x(é)euv. 


+9 0 DT 0 CO 0 0 OU TERRE 


D 


FE) bourse) 
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PRINCIPAUX ERRATA ET ADDENDA. 


169, 1. 1, 
205, n. 3, 
242,1. 11, 


Anne 
.269,1 11, 


AE NES 


218 100. 


284, n. 4, 
200n.3, 
10 1e 
814,1. 5a. 


018, 8x 
019) PE 
. 820, n. 4, 
. 391, de 
. 398,2 di 


» ,1 


. 396, L 3, 


» , 100 


» ,n. 4, 


- SOMENT. 
. 400, L. 8 a. f. supprimez Auch. 

. AOÏ, n. L. 2, lisez Doughty, L, 58. 
. 412, 1. 5, ajoutez « bei Ptolemäus » avant « keïner ». 


» 


. 146, n. 4, lisez ss. 
. 154, 1 3, 


Doûmat. 

prépondérant. 

SS 62 best SN, 

Gamr. 

usbl Su. 

IS. Tabag., HI, etc. 
‘Abdarrahmân ibn Hassân. 
Sahith, 11, 58. 

Kotaiyr. 

Zeit. f. Assyr., XX, etc. 
Haroûra. 

inspiration. 

peut être. 

fyeuivos sans les ( ). 
Wadd. n° 2626. 
umgeknickt war. 

und an beiden. 

IE, 3, 4. 

Halüli. 

Gipfel au lieu de Spitze. 
Elgi. 

Ziba «>. 


« 1. 7, lisez «des » au lieu de «der». 
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P. 413, L. 8 a. f., supprimez (1). 
ES 0 1, Hisez6 L, 50 L. 
P. AIS, lisez Leséjin. 


P.419; n. 2, »  Hôhengruppen. 
P499 1 8a.f, » connu. 
P. 459. — D’après une nouvelle copie, plus complète, récem- 


ment prise par le R. P. Gransault, l'inscription de Comane, publiée sous 
le n° 28, doit être lue de la façon suivante : 

“Huédwpos | KB) Had | po Operr |'uvipns xépu. | Aèo. ‘HAédo | 
pos Moxävn | Mano | au(éu(rro) | yuvexl. 

La copie du P. G. porte, à la lig. 2 HAE, suivi d’un point sépara- 
tif : ilest bien douteux qu’il faille lire ‘Het et voir, dans ‘HAaodépo qui 
suit, un équivalent, d’ailleurs inexact, du nom juif. 

P. 461, 1. 2, supprimez la parenth. avant cf. 


N. B. — La note sur Ælius Statutus, p. 313 sqq. était déjà rédigée 
quand l’auteur a constaté que le texte de Gisr el-Ghajar avait été enre- 
gistré par M. Cagnat dans l’Année Epigraphique, 1907, n° 145. 


[. 


UNIVERSITÉ SAINT-JOSEPH 


BEYROUTH (Syrx) 


MÉLANGES 


DE LA 


DS UIPRÉ © RTENTT À LE 


III, Fase. II 


Inscriptions arabes du Mont Ta- 


bor. P.IL. Lammens. p. 481 


Il. L’Æpitre à Constantin — écrit 


HT. Notes épigraphiques P.R.Mou- | VII. 


religieux druse, publié et anno- 
té. PP. J. Khalil et L. Ronze- 
valle. ‘p. 493 


terde. p. 989 


IV. La Hamdsa de Buhturi, éditée 


d’après l’unique Ms. de Leyde, 
P. L. Cheikho. . p- 556 


V. Deux Missions archéologiques 


A8 


américaines en Syrie. P. L. Ja- 
labert. p. 113 
Notes et études d'Archéologie 
orientale. P.S. Ronzevalle. 
p.753 
S. Barlaam du Mont Casius. 
P. P. Peeters. p. 805 
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46 Great Russel St., W. C. 


(1) 


INSCRIPTIONS ARABES DU MONT TABOR 


PLANCHE VIII 


INSCRIPTIONS ARABES 
DU MONT TABOR 


PAR LE P. HENRI LAMMENS, $. J. 


Au commencement de Septembre 1900 nous avions relevé pendant 
une visite au mont Tabor un lot d'inscriptions arabes. La destruction du 
principal de nos estampages nous empêcha alors de les publier. Ce contre- 
temps leur a valu depuis d’avoir été éditées en majeure partie par l’émi- 
nent épigraphiste arabe, M. Max Van Berchem, avec sa compétence ac- 
coutumée (1). Une nouvelle visite au Tabor, en Avril 1907, nous a fourni 
l’occasion de revenir sur ce travail (2). Nous commencerons par certaines 
remarques à propos des textes déjà publiés, en suivant l’ordre adopté par 
M. Van Berchem et en renvoyant à sa pagination et avant tout à son docte 
commentaire (3). 


Inscription de l’émir Aibak (MuNDPV, p. 88). 


Sous le rapport paléographique ce texte appartient au nashf aiyoûbite. 
Notre gravure n° 2 en fournit un spécimen, réussi seulement pour les trois 
premières lignes. Mal ré le relief puissant des lettres, certaines trahissent 
de l'incertitude dans les formes. Cette remarque convient à tous les textes 
arabes du Tabor, exarinés par nous ; elle explique les hésitations de lec- 
ture de plusieurs copies précédentes. 


(1) Dans Mittheil. u. Machricht. d. deutsch. Palrstèna- Vereins, 1903, p. 33-45. 

(2) Les photographies, reproduites plus loin, sont de mon compagnon de voyage, 
le P. Burdo S. J., étudiant à la Faculté orientale. 

(3) Cf Mu NDPV, loc. cit., et Mémoires de l'institut égyptien, IL, 48 sq. : 96 sq. 
Nous tenons à remercierles P P. Franciscains du Tabor pour leur obligeance à facili- 
ter nos recherches. 


GI 
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À la fin de la 8° ligne et au commencement de la 4°, sur la pierre et 
sur mon estampage, j'avais cru d’abord lire : xt. Cette lecture parais- 
sait d'autant plus plausible que sur l'original le mot suivant peut se lire 
a aussi bien et mieux que "ui. L'adoption de la première leçon aboutirait 
à la construction im possible au sw. Dans les inscriptions deHânal-‘Aqaba 
Gaulân), de Qal'at ar-Rabad (‘Agloûn) et dans celles du Haurân (1), Aï- 
bak porte le titre de Æ4 eut sat 5x4, Parmi les inscriptions déjà nombreu- 
ses, laissées par ce personnage, celle du Tabor est la seule, où il prenne le’ 
titre de »% ; elle est aussi la plus ancienne en date ; partout ailleurs il 
s'intitule sit seu, et plus tard aussi St xt. En quelle qualité se trou- 
vait-1l au Tabor ? Servait-il sous les ordres de Lou’lou”, nommé dans nos 
textes dès 607 et à partir de 610 ? Il est difficile de le décider. Aïbak a pu 
être chargé de la reprise des constructions. En 611 l’épigraphie atteste sa 
présence dans le pays de ‘Agloûn. Mais un second examen de l’original m’a 
convaincu de l'exactitude de la lecture: »&. Elle entraîne celle de ut (2) 
La copie du D” Moritz, d’après laquelle M. Van Berchem a publié son ins- 
cription, portait ensuite zu ai , qu’il a facilement corrigé en ‘hat : ii. 
En cet endroit l’original est d’un déchiffrement pénible : l’on se demande 
même si le lapicide n’a pas cru lire sur son patron ézt ai. Si nous ne con- 
naissions, par ailleurs, la titulature de nos Aiyoübites, on n’aurait jamais 
pu la déduire de notre inscription. 

Je n’ai pu pousser plus loin que M. Van Berchem la lecture du nom 
du lapicide. La place ayant manqué pour l’enregistrer, ila été gravé en 
caractères plus petits et absolument indistincts. Celle d” ut 1, proposée 
par M. Van Berchem me paraît encore la conjecture la plus plausible (1). 


(1) R. Dussaud, Mission dans les régions désertiques de la Syrie, p. 829, n° 10-11; 
330, n° 12 ; 337, n° 81. Van Berchem, ZDP V, XVE, p. 85 ; AM uNDP V, 1903, p. 54. 

(2) Quoique le lapicide paraisse bien avoir omis le nisbaf ou relatif dans és com- 
me dans tal. Par suite du ton mat de la pierre en ces deux dernières lignes notre 
photographie ne permet pas d’exercer un contrôle utile. 

(3) Sur mon excellent estampage, par moments je suis tenté de lire : 1 le Mes 
al ou encore ll st Le Jes . Au lieu de Læs , la forme des lettres et surtout le 
point au dessus de la 4° lettre suggère Êxs ; forme chrétienne du premier nom et pour 
ce motif, pou vraisemblable. Do nos jours encore Aboû’1-Qâsim est un nom porté par plu- 
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La dernière partie du nom, probablement la fonia, se trouve rejetée dans 
l'angle extrême, sous la finale de la ligne précédente. Seulement si nous 
avons affaire à une konia — et Aboû’l Qâsim en a toutes les apparences — 
elle devrait précéder le nom. On s’appelle Aboûl Qâsim Mohammad et non 
Mohammad Aboû’l Qâsim (1). Mal venue en cet endroit, la photographie 
(voir le n° 2) ne permet pas de contrôler ces détails. Elle donnera pourtant, 
ainsi que l’épitaphe de Amir maÿlis (voir grav. n° 1) unc idée suffisante 
de ce nashf aiyoübite aux formes lourdes et massives. A ce seul titre 
nous croyons pouvoir la publier. 

Les facsimilés, reproduits par M. Van Berchem, appartiennent tous à 
la seconde variété du nashi aiyoûübite. Malheureusement le savant épigra- 
phiste s’est vu forcé de retoucher au crayon les estampages, abîmés en 
route, sans se dissimuler, d’ailleurs, les inconvénients de ce procédé (2). 
L'originalité paléographique des textes y a certainement perdu. Ce second 
type de nashi aiyoübite, toujours gravé en creux, emploie des caractères 
entrelacés, à jambages élevés et grêles. Si l’aspect en est peu agréable, le 
trait est pourtant plus assuré et le contour moins flou que la retouche ne 
le laisse paraître. Sous les Mamloûks le nashf prendra plus de tenue et une 
apparence plus élégante. 


Inscription d'Al-Malik al-Mo‘azzam ‘Isà { M 4 ND P V, p. 40). 


Nashi du type aiyoübite grêle, lettres gravées en creux, rappelant 
l'inscription reproduite par M. Van Berchem à la p. 43 de son travail. 

3° ligne : la lecture 5 , est certaine ; en revanche la pierre porte 
clairement 354 au lieu de ä56+ , (voir notre n° 3). 


sieurs familles chrétiennes en Syrie. C’était originairoment la konia du Prophète. Ce- 
lui-ci aurait interdit — la tradition le prétend — de la joindre au nom de Mohammad. 
Nous possédons do nombreux exemples, au premior siècle de l’hégire, de la pratique 
contraire. Citons ceux de Mohammad ibn al-Hanañfiya, de Mohaminad ibn Sa‘d ibn abi 
Waqqäs, de Mohammad, fils du calife Aboû Bakr. Ce dernier exemple est emprunté à 
Qalqasandi SV à , Ms. B. Kh. 

(1) d’ignore si sous les Aiyoübites cet usage était tombé en désuétude. Il n’y pa- 
raît pas. Du temps des Manloñks, l’auteur du steYl ze s’appello Aboû’l ‘Abbâs Ahmad 
ibn “Ali. 

(2) Voir sa remarquo Au NDP V, p. 34, n. 8. 
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5° ligne. À la fin il faut ajouter æ1; il se lit sous le dernier mot de 
cette ligne "»1. On le dirait ajouté après coup et d’une autre main. Les 
caractères, plus petits et mal gravés — la place faisait défaut — se devi- 
nent à peine sur notre photographie. 


Inscription de l’émir Lou’lou’ {Mu ND) PV, p. 40-41). 


Elle se trouve actuellement devant l’église du couvent grec. La lec- 
ture J_# est hors de conteste : un caprice du graveur a rejeté le point du 5 
dans la boucle inférieure du 4. (1). 

À la suite des textes du Tabor, M. Van Berchem a publié la très in- 
téressante inscription du tombeau d’Aboû ‘Obaida ibn al-Ganâh. Je con- 
serve des doutes sur l’authenticité de cet emplacement. Les plus anciens 
recueils, comme Ibn Sa‘d, ignorent où a succombé le généralissime arabe. 
De bonne heure pourtant on constate la tendance à placer son tombeau 
dans la province de l’Ordonn. Peu à peu la tradition se précise et parle du 
Gaur. Mais alors même l’unanimité est loin de s'établir. L'auteur du Osd 
al-Gäba (I, 86) parle de Fihl, de Baïsân, ou même de ‘Amwâs. Comme je 
le soupçonne, on a dù commencer par situer le tombeau de Mo‘âd ibn al- 
Gabal, demeuré également inconnu aux anciens annalistes (2). De là à 
mettre le »14z4r d’Aboû ‘Obaida dans le voisinage, il n’y avait qu’un pas: 
ces deux intimes amis, ayant succombé au même fléau et à peu de jours 
d'intervalle (3). D’après Ibn al-Gauzf Abou ‘Obaida aurait été enterré à 
Baisân (4). l 

Dans cette épitaphe, il est question d’un toponyme : & 525 ou 55 25. 
M. Van Berchem hésite entre ces deux lectures et la paléographie de ce 
texte, aux mots bizarrement enchevétrés (5), ne semble pas permettre une 
autre combinaison : &5 paraît pourtantse recommander de préférence à 
æ5,Car on ne retrouve pas le point diacritique du ». Malheureusement 
la toponomastique des régions de Safità et de Hosn n’a pas gardé la trace 


(1) Comme on peut le voir: à la fig. 36 de M. Van Berchem. 
(2) C£ LS., Tabag., II, 1241-25. 

(3) Comp. Cl-Ganneau, RAO, I, 3544-50. : 

(4) (sic) ot 5, Ibn al-Gauzi, &4ail Go , 1, 120, Ms. B. Kh. 
(5) Voir la reproduction à 1 p. 47 des HuNDP V. 
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de ces noms géographiques, comme a bien voulu s’en assurer à ma prière 
M. l'abbé Paul Tohmé (1). En revanche il a attiré mon attention sur 25 
35, Dair Toûlin (2), localité du caimacamat actuel de Safitâ; on y trouve 
encore les ruines d’une ancienne église. Cela concorde avec les indications 
topographiques, données à la même ligne de l’épigraphe arabe : 29,35 45 » 
Cursplt SN pas Je à yes alu y, Au temps de Baibars, comme on le voit, 
Dair 'oûlin se trouvait compris dans les limites de l’importante circons- 
cripton de Hosn al-Akrâd (3). Je n’ai pu retrouver dans les écrivains ara- 
bes la mention de Dair Toûlin. J'hésite à le rapprocher de « Dawäralin 
35 » des listes de Robinson (4), énuméré par lui au nombre des localités, 
situées au nord d’Al-Hosn. | 


TEXTES NOUVEAUX DU T'ABOR 
Inscriptions funéraires 


Les textes du Tabor, connus jusqu'ici, se rapportent tous à la cons- 
truction de la forteresse sarrazine (5). Les deux suivants se lisent sur des 
pierres tombales, conservées dans le petit jardin du couvent latin. Le plus 
étendu peut être considéré comme un spécimen du gros nashf aiyoûbite à 
fort relief (voir n° 1); 1l en accuse toutes les particularités caractéristiques : 
lourdeur, massivité des caractères, manque de proportions dans la gravure. 
Dans les quatre premières lignes celle-ci prend des apparences monumen- 
tales. Les trois dernières — la seule partie intéressante — sont beaucoup 


CD)ACEMARO M p 251 

(2) La transcription 7o@bin deménrant moins probable, commo le graveur a logé 
trop hant ja dernière syllabe du toponyme, il s’est vu forcé de sacrifier, faute de place, 
la haste du J, 

(3) 400 villages en relevaient. Cf. Ibn Gobair 290, 6. Je cite Ja première édition 
de Wright. 

(4) Hiblieal researehes in Palestine, Londres, 1841, INT, appendice p. 181. En note 
on reproduit d’après Burckhardt la forne od35 , déformation (?) assez paléographi- 
que de cn 5 +5 On retronve Doairlin snr la carte de Blanckenhorn et dans le Guide Joan- 
ne ( éd. 1887), p. 686 4. 

(5) C£ Van Berchem, op. sup. cit. et Inscriptions arabes de Syrie dans Mémoires de 
lPinsütut Egyptien, M, pp. 45 et 96 du tirago à part : on y trouvera la discussion des 
textos historiques. 
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moins soignées. Ces lapicides du Tabor calculaient rarement l’espace mis 

à leur disposition. Certaines lettres se trouvent démesurément avantagées 

au dépens des autres, mal dessinées et aux contours flottants (1), malgré 

la puissance du relief. 

AS Jet 55 (4) io BR aus (8) 06 Le L4 5 (2) ot sent at er (1) 
dus at et (7) CARS opt ut ges (G) à (7) 2e di sais 25 lis (5) 

2°, 8° et 4° lignes, Ooran LV, 36, 87. Sur la variante Just 35 au lieu 
de Jan 45 , cf. Nôldeke, Geschichte des Qorans, p. 241. 

La 5° ligne constitue une véritable crux interpretum. Paléographi- 
quement le 3° mot doit bien se lire «=, Mais la grammaire et le protoco- 
le réclament ici, au lieu d’un nom propre, un adjectif, généralement wi. 
L'adoption de cette dernière correction rendrait l’épitaphe anonyme. En 
désespoir de cause j'ai d’abord pensé retrouver le nom du défunt dans les 
deux premiers mots de la 6° ligne. Mais cette solution se heurte à de non 
moins graves difficultés que le maintien de ». Avant de passer outre 
sur une lecture aussi insolite, j'ai voulu avoir l’avis d’un maître en épi- 
graphie arabe. M. Van Berchem a bien voulu m’envoyer les explications 
suivantes, en m’autorisant gracieusement à les publier : 

« Le nom propre ai, si connu à l’époque des Ayoûbides et Mamloüks 
est bien clair et la vocalisation même est exacte, montrant bien qu’il faut 
lire Sandjar et non Sindjar, comme on le fait trop souvent ( du ture Sandy- 
mag, transpercer ). Mais après cela si l’on veut lire ä&t 2. di, il y a trois 
erreurs ou du moins trois indices contraires à cette leçon : 1° il manque 
il où un mot analogue régissant di; 2° 2 est écrit distinctement (:3) .»,; 
3° la formule «a/-faqir ild rahmat alläh» précède toujours le nom propre. J’a- 
vais songé à lire & + «1. Mais outre que je ne connais pas de nom propre 
Rahim alläh (4), la paléographie du mot précédent répond à diet non à 
& (5). En résumé bien qu’il me répugne d’invoquer l'argument trop com- 


(1) Examinez sur notre n° 1 le premier mot de la 7° ligno : hat. 

(2) Ou 2 , comme lit M. Van Berchem : voir plus bas. 

(3) Ni la phetographie ni un excellent estampage, en m4 pessession, ne me parais- 
sent peurtant pas exclure absolument 4». 

(4) En revanche ä\ &s) est connu. 

(5) Par moments on serait tonté de lire 41 Les) dl. 
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mode d’une erreur de gravure (le pauvre lapicide n’étant plus là pour se 
défendre ) je ne vois ici d’autre moyen pour sortir d’embarras et je resti- 
tuerais avec vous &1 (5) > di (-x331) ; mais en faisant une réserve expresse 

soit sur cette double restitution, soit sur le protocole insolite. Est-il permis 
de supposer que le graveur a d’abord sauté la formule (1) et écrit le nom 
propre =. ; puis s’apercevant de sa bévue, a utilisé gauchement la place 
qui lui restait pour la réparer ? Voilà bien du pédantisme pour peu de cho- 
se. En somme la lecture est bien certaine, à part le petit problème de cette 
5° ligne ». Avec M. Van Berchem, nous soupçonnons une bévue du lapi- 
cide. On rencontre d’autres exemples — moins compromettants, il est 
vrai — de cette inadvertance dans l’épigraphie du Tabor (2). Mais ici il 
s’agissait d’une épitaphe et d’un affranchi. Pour un texte officiel, commé- 
moratif, on eût, croyons-nons, recommencé la gravure. 

Quant à la personnalité de Sangar elle nous demeure inconnue. Rien 
d'étonnant ! C’était, nous le verrons, un mince personnage. Ses nombreux 
homonymes (3) furent tous de grands dignitaires et moururent loin du 
Tabor. Inutile de songer à tait out Li au 5e Gus abc ul é , nommé par 
Samhoûdfi (4), dans la ana ts ts d vi zen . Ce dernier Sangar a dû vi- 
vre un demi-siècle plus tard, puisque son patron, l’émir de Médine (5), fut 
contemporain de l'incendie de la mosquée, arrivé en 654 (6). 

6° ligne. La formule . .. di xx devant précéder le nom propre, j'a- 
vais d’abord songé à reconnaître cette dernière valeur au premier mot de 
la 6° ligne. Ainsi le protocole eñt été sauvé. Chez les mamloûks le nom 


(1) &1 ss di xl, 

(2) de pour 4; els écrit Ale ou 4h; ,>2 pour 4e» , 25 pour Zu ; placo 
mal mesurée ct obligeant de loger sous la dernière ligne la fin d’un protocole, etc, 

(3) Voir l’index de Weil, “Abbasidenchalifat in Egypten. 

(4) Manuscrit, récemment offert par M. Goguyer à la bibliothèque de la Faculté 
orientale. V. p. 41 recto. À la même page 42 ol Lie quil es est qualifié de cali ol 
(sic), vraisemblablement une faute de copiste pour Zalt ui, | 

(5} Sa généalogie est ainsi donnée (dl Lio Lèla og nc y cie Jul, 

(6) C£. Al-Matari, Zoil 50 , Ms. B. Kh., (Tärih, n° 564), p. 14 verso. 
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propre de 5% (1), affranchi, n’arien pour surprendre. Il est assez fré- 
quent dans la littérature arabe (2) et fut un des noms du premier ca- 
life Aboû Bakr (3). Mais cette hypothèse renverserait tous les résultats 
acquis jusqu'ici et remettrait en question la lecture certaine du nom de 
Sangar. Il faut donc traiter 5.2 comme un adjectif et lui laisser sa valeur 
originale, celle d’affranchi. L’arabe classique aurait de préférence emplo- 
yé le vocable maulä (4). Le mot suivant va nous livrer le nom du maître 
de Sangar, quand nous en aurons établi la lecture : opération assez malai- 
sée ; la 3° lettre du complexe ayant toutes les apparences d’un säd ou d’une 
a anison du sâd et du läm. 

À notre avis, les inscriptions en relief du Tabor trahissent la main 
d’un même lapicide (5). Or dans ce gros nashf aiyoübite, le graveur, entre ‘ 
autres caprices, aime à décomposer, à séparer par un trait de prolongation 
les éléments du L et du 5 (6). Chez lui le L s'écrit comme s’il était formé 
de » et de J. Ainsi avais-je d’abord copié et après moi le D’ Rothstein, 
l’auteur des Lu}mäden in al-Hira, survenant pendant que j'étais agenouil- 
lé devant la pierre. On peut faire une remarque analogue ici même pour 


(1) Le double point du ® , peu distinct sur la photographie, apparaît clairement 
sur la pierre et sur l’estampage. 

(2) Cf. OSD, LL, 369 ; Ibn ‘Asäkir, X1° vol. ; Zadex de Tabari et de Yaqoût : Van 
Berchem, CIA, n° 19. Nom d’uu petit-fils dn calife Walid IL. Cf. De Gocje, Fragmenta 
‘hist. arabie., Ï, 131. 

(3) Chez Aboû Bakr l’explication de ce nom cause beauconp d’embarras aux mo- 
haddit. Le premier calife aurait-il été Si jssis ? Cf, Qotaiba, Mufdrif 55, et deux Ms: 
de la Bibl. Khéd., &,241 5 d 3 al 2 Ji (Târih n°118), et nait JT ti di gs all su. 
Ce dernier énnmère une demi-douzaine d’explications. Ibn Gauzi 5s2all > Ms.B. Kh., 
(Tärih n° 158), p. 83, les réduit de + ss elles ne sont pas plus satisfaisantes, 
D’autres ajoutent cette réflexion 45 Oli »& 425 à À Ds. Ma. anonyme Bibl. Khéd.,' 
(V, Târih n° 849). 

(4) Primitivement tout maulà n’était pas ‘atig. 

(5) La seule datée, celle de l’émir Aibak est de-l’an 609. Mais toutes doivent ap- 
partenir à la seconde période de construction, celle de Al-Malik al-Mo‘azzam. Voir 
notre remarque à la fin de ce travail. 

(6} M. Van Berchem, à qui j'avais communiqué une photographie de l'inscription, 
a faît la même romarque. 
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le mot Eu ( voir la gravure n° 1),et dans une inscription précédente (1), 
nous nous sommes déjà demandé si le lapicide n'avait pas lu és. Cela 
nous oblige à préférer Ia lecture de L à celle de. . La lettre suivante est 
évidement un ;. Ainsi se trouve décidée la prononciation du mot, malgré 
la position incertaine des points diacritiques. Encore une question, où les: 
graveurs du Tabor se montrent fort arbitraires. Rien d’instructif à cet 
égard, comme l’examen de la troisième ligne de notre épigraphe (2). En 
tenant compte de cette habitude nous obtenons le nom propre Altoûnbä. 

« Je suppose, m’écrit M. Van Berchem, qu’on trouverait quelque tra- 
ce de cet Altoünba dans les chroniques ». Les recherches, faites par moi 
dans les Æistoriens orientaux des Croisades et dans d’autres recueils, rela- 
tifs à la période des Aiyoûbites, ne m’ont rien appris. Pour nous consoler, 
rappelons que le nom de Lou’lou’, tant de fois mentionné dans l’épigraphie 
du Tabor, ne s’est pas encore rencontré sous la plume des historiens (3). 
Quant à la fonction d’Altoñnbâ, Qalqasandi la décrit comme suit : 2» 
(4) dote So Vo A os SU ELU Je dur je Wolo 04 0! Ways nl à 
À lamir maÿlis (5) est réservée la surveillance sur les médecins, les ocu- 
listes et autres officiers de cette catégorie ; le titulaire de cette charge est 
toujours unique » (6). 

L'inscription ne porte pas de date ; mais Altoûnbâ est qualifié de 
mamloük d’Al-Mo‘azzam ; c’est le sens du relatif “.&:1. Si l’on ajoute à 
cette indication que le texte a été trouvé au Tabor, la mort de ‘Atiq doit 
se placer entre l'an 607 et 615 de l’hégire, date de la destruction de la 
forteresse sarrazine (7) ; plutôt après l’an 608, si nous avons eu raison 
d'attribuer le nashî en relief à la seconde période de construction, sous 


(1) Voir plus haut, p. 482. Cetto inscription est du type gréle et en creux. 

(2) Le point do #4) est placé sous «3 , lequel en à un de trop. 

(3) Cf. Van Berchem, MuNDP V. 1903 p. 42. 

(4) wisYt re , Ms. de l'Université S. Joseph, [, p. 1086. 

(5) Ou émtr audiencier, comme traduit M. Van Berchem. Altoûnbà a dû mourir” 
avant Sangar, puisque son nom est accompagné de la formule &i à), 

(6) Sur cette charge cf. Van Berchem, CIA, 274, 585 et l'index ; Quatremère, op. 
sup. cit, I[, 97, note. 

(7) Pour le détail, voir Van Berchem, Mémoires de l'institut égyptien, loc. sup. cit. 
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AI-Malik al-Mo‘azzam ‘Isâ. Au jugement de M. Van Berchem (1) « le 
style du caractère concorde bien avec le règne du sultan ‘Tsä, soit avec le 
début du XII siècle ». 

Nous ajoutons iei un fragment { trois lignes), évidemment funéraire. 
I se trouve dans le jardin du couvent latin, sur une plaque de marbre : 
nasbf aiyoûbite en relief. Le type diffère pourtant du nashî massif, dont le 
Tabor a déjà livré plusieurs spécimens. Cette différence dans le style du 
caractère me fait hésiter à le déclarer contemporain de l’épitaphe de San- 


gar. Le texte, gravé sans aucun point diacritique, reproduit une parte de 
Qoran, II, 182. 
ges Dal ue 450 [get 0985 LÉ ] (2) eut ms 5 if out [ues M à er] (1) 
38 48 (at Jet out se] (8) 5 

Suivent les amorces supérieures des lettres des mots : 3, us. Ces 
deux épitaphes doivent provenir de l’ancien cimetière musulman du Ta- 
bor. Si notre impression sur leur différence paléographique se trouve fon- 
dée, la montagne aurait continué à être habitée par des musulmans, mé- 
me après la destruction de la forteresse sarrazine (2). 


Inscription du sultan Al-Malik al-Mo‘azzam 


Je n’ai pu retrouver l'original. Un moulage en plâtre est conservé à 
l'intérieur du couvent des Franciscains, près de la salle à manger ; nous 
l'avons estampé. Nashî aiyoûbite grêle, du type déjà connu (3). L’exten- 
sion de la citation qgoranique a fait écourter la titulature des illustres per- 
sonnages, qui s’y trouvent nommés, titulature reproduite par les inscrip= 
tions du Tabor, publiées précédemment. Texte d’un intérêt médiocre : il 
nous fournit toutefois une date et une preuve nouvelles de la hâte fiévreu- 
se pour fortifier l'enceinte et la mettre à Pabri d’un coup de main. 
vo Le Du Le (8) osixe Ÿ LS dt Jun d églet cons (2) cl eut a) à 4 (1) 
Sa(sic) si Jott (5) Eu à ous LEA EU OL UYye LOU (4) 501 je tu LA 551 

FE 9 ol nl Vs dub (6) Les te dalle Jill ae ol ouh de 


(1) Je tiens à le remercier ici pour le concours désintéressé qu’il a bien voulu me 
prêter dans la lecture de ce texte bizarre. 

(2) Voir la fin de cet article. 

(3) Comme celui que reproduit notre figure n° 3. 
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Après la basmalah, texte du Qoran, IE, 268, jusqu’à 5%: y. Sur le 
terme 5,24 on peut voir les notes érudites de M. Van Berchem (1). L’épi- 
thète zSuu fait allusion à la guerre sainte : la forteresse en construction 
avait pour but d'arrêter les incursions des Francs, s’apprêtant, de leur base 
d'opérations, Acre, à envahir la Palestine. 


* 
* x 


Parmi les inseriptions connues du Tabor, une seule est au nom d’Al- 
Malik al-‘Adil ; les autres émanent toutes de son fils AI-Malik al-Mo‘az- 
zam. D’après les seuls témoignages des chroniqueurs arabes, il serait diffi- 
cile de décider à qui doit être attribué l'honneur de cette grande entre- 
prise. Dans les inscriptions elles-mêmes, les sultans prétendent tous les 
deux avoir ordonné 2544 agi ia 51, M. Van Berchem a fort bien résolu 
cette apparente contradiction. En outre il y a lieu, croyons-nous, de dis- 
tinguer deux périodes de construction : la première, commencée par Al- 
‘Adil aboutit sans doute à la construction de l’enceinte et du réduit prin- 
cipal. Dans la seconde, Al-Mo‘azzam acheva l’œuvre de son père ; il se 
préoccupa surtout de l'aménagement intérieur et de la fortification des 
points vulnérables, En ce sens le fils a pu se vanter de la « construction de 
cette forteresse bénie » (2). Dans l'inscription d’Al-‘Adil, le mot zut a été 
restitué par M. Van Berchem ; mais comme le texte atteste le commence- 
ment des travaux de la grande forteresse, il n’y a pas lieu de lui préférer 
une autre lecture, comme serait par ex. 5,241 où #91, L'œuvre fut inter- 
rompue par La conclusion d’un armistice (3) avec les Francs en l’an 608 de 
l’hégire (4). L’inscription d’Al-‘Adil est antérieure à cette date et les au- 
tres, au nom de son fils, sont toutes postérieures. Al-‘Adil, sans cesse pré- 
occupé d'agrandir ses immenses états, comprenant outre l'Egypte la ma- 
jeure partie de l’Asie antérieure, abandonna à son fils le soin d’achever les 
fortifications du Tabor. Al-Mo‘azzam se trouvait déjà son associé pour la 
Syrie, comme le prouvent les titres souverains ( &st sai), pris par lui 
dans nos inscriptions. De là aussi l’intervention incessante de son mam- 


(1) CTA, p. 86-87 ; autres références dans Mu ND P V, 1903, p. 44, n. 3. 

(2) Cf MuNDP V, 1903, p. 39. (3) Jhid., p. 37. 

(4) Nous nue possédons pas d’inscriptions de cette année ; elles recommencent en 
609 avec celle d’Aibak. 
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loûk, l’émir Lou’lou”, nommé même dans linscription d’AI-‘Adil. L’istâdâr 
est également l’homme d’Al-Mo'‘azzam. Dans toutes, nous voyons le sultan 
Al-Mo'azzam, s’occupant en détail de l’achèvement et de l’aménagement 
de la forteresse, ordonnant ici la construction d’une 6d$otra ou d’une bada- 
na, là celle d’un bassin ou d’un poste (25) fortifié, sans se préoccuper de 
mentionner Al-Malik al-‘Adil, autrement que dans sa généalogie. 

Dans la longue muraille, par laquelle la chaîne jumelle du Liban et 
de l’Antiliban barre la Méditerranée orientale, on observe deux brèches, 
correspondant aux golfes de ‘Akkäâr et de S. Jean-d’Acre. Le dernier golfe 
se relie par la plaine d’Esdrélon à l’hinterland et mène, par dessus la val- 
lée du Jourdain, sur les plateaux de la Syrie intérieure. « Ce golfe de S. 
Jean-d’Acre a toujours été l'entrée de la Palestine pour les conquérants 
ou les commerçants, qui venaient de la Méditerranée : c’est ici que se déci- 
da le sort de toutes les Croisades ; vingt siècles ont rendu S. Jean d’Acre 
fameuse dans l’histoire des guerres (1) ». | 

La position avancée du Tabor au bord de cette grande plaine d’Es- 
drélon, arrosée par le Nahr al-Moqatta' et par ses affluents, au carrefour 
de plusieurs routes (2), suffit pour expliquer les sacrifices, con- 
sentis par les deux sultans, père et fils, afin de s’assurer une telle position 
dans leur lutte contre les Croisés, et aussi leur résolution désespérée de dé- 
truire les résultats de six années de travail pour ne pas voir retourner 
contre eux tous ces avantages (3). D’après un passage de Ludolphe de Sud- 
heim, cette destruction n’aurait pas été complète, Nous y lisons : « Nunc 
autem mons Tabor in cacumine est vacuus et desertus, muris tamen et tur- 
ribus non destructis » (4). 


(1) V. Bérard, Le Sultan, l'Islam et les Puissanees, p. 153. 

(2) Comme Hän at-togÿdr. Ibn Gobair, p. 818, 7 mentionne cette route ; elle est 
encore suivie par le sultan Qäit Bây dans son voyage de Syrie. Cf. 5,B:11 J,3l, Ms. B. 
Kh., ( Türik, 210). 

(3) Les Mémoires de M. Van Berelhem les ont fait ressortir. Dans sa lottre il men- 
tionne également le «Thabor point très important au moyen-âge, non seulement quant 
aux traditions religieuses, mais au point do vue stratégique ; il importe donc que tou- 
tes los traditions arabes du Thabor soient définitivement connues». 

(4) Voir dansArchives de l'Orient Latin, 1f, 359: De itinere Terre Sancte. 
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ÉEPPRRE À CONSTANTIN 


TRAITÉ RELIGIEUX DRUSE 


PUBLIÉ ET ANNOTÉ 


PAR LES PP. J. Kuarir, ET L. RONZEVALLE, s. J. 


AVANT-PROPOS 


« La religion druse est une énigme qu’il n’est point aisé d’expliquer. 
« Ils [ les Druses ou Unitaires | gardent un secret inviolable sur sa doctri- 
« ne. Leurs livres sont conservés avec le soin le plus scrupuleux, — même 
«enfouis sous terre, — et l'explication de leurs mystères n’est connue 
« parmi eux que d’un petit nombre de sages. » C’est ainsi que M. Venture 
de Paradis s’exprimait dans ses Mémoires pour servir à l'histoire des 
Druses (1). De nos jours, son affirmation est encore vraie, en partie du 
moins ; car, peu de savants ont réussi, à soulever quelque peu le voile qui 
dérobe à nos yeux les secrets de la religion unitaire. Que se passe-t-il dans 
ces retraites si bien appelées hulwdt si , lieux de solitude, où seuls les 
initiés ont le privilège de pénétrer, et, parmi les initiés, quelques-uns 
seulement ont le droit de tout savoir ? Plus d’un touriste au Liban, plus 
d’un voyageur en Syrie, s’est cru à même de nous le révéler. Mais quelle 
confiance pouvons-nous accorder à des renseignements recueillis à la hâte 
et auprès de gens ignorant la vérité ou intéressés à la taire ? 
Les chrétiens savent donc peu de chose sur le culte des Druses, tant ceux- 


(1) Cf Henri Guys, La Nation Druse, son histoire, sa religion, ses mœurs ef son état 
politique, Paris, 1863, p. 13. 
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ci s’entourent de mystère sur ce point ; mais parmi les Unitaires eux-mênies 
les deux-tiers, sinon davantage, vivent dans l’ignorance de leur religion 
et savent à pine le nom de leur dieu Hâkem : c’est la nombreuse classe 
des m10ondains, des ignorants J&\, vouée à la perdition. Quant aux sages 
Ji , qui les à jamais surpris à faire des confidences sur leurs pratiques 
religieuses et à commettre la inoindre indiscrétion ? Si parfois, pressés de 
donner des renseignements sur leur culte, ils ont semblé y consentir, 
c'était uniquement par politesse et pour avoir l’air de satisfaire la curio- 
sité d’un importun ; car même dans ce cas, ils ont mis tous leurs soins à 
tromper leur interlocuteur. De nombreux faits le prouvent. C’est donc 
avec vérité que Mgr Losana, évêque de Biela, a pu écrire au milieu du 
siècle dernier : « Les Druses ! eh ! qui pourrait en dire quelque chose de 
certain, même sur leur propre origine et sur leur religion ? Beaucoup en 
ont parlé et écrit, mais tous, faute de documents convenables, ont dû s’en 
tenir aux seules notions vagues et obscures. Moï, non plus, qui ai pu trai- 
ter avec eux et de près, et qui cherchai de pénétrer leurs coutumes et 
leurs croyances religieuses, je ne pourrais en dire davantage. » (1). 

Mais si leurs pratiques cultuelles restent toujours impénétrables, 
leurs dogmes fondamentaux peuvent du moins être assez connus. Ou les 
trouve épars dans les écrits des premiers apôtres unitaires ; épîtres, 
traités didactiques ou de controverse, parfois simples billets envoyés 
à des néophytes désireux de s’instruire. Dans ces documents sortis de 
la plume d'hommes tels que Hamza et Bahä ad-Dîn, on trouve la clef 
de plusieurs énigmes et l’éclaircissement de nombreux mystères. Nous 
sommes, il est vrai, au temps appelé par les Druses «la période du 
secret » oüzvis A1 45 ; défense est faite, par conséquent, de mettre ces 
écrits sous les yeux des profanes; mais on eut beau veiller: bon 
nombre de manuscrits et des plus importants, sont tombés entre les 
mains des « infidèles » De nos jours, pas une bibliothèque orien- 
tale qui n’en possède quelques-uns. C’est donc à cette source qu'il faut 
recourir de préférence pour connaître sûrement les principes de la doctri- 
ne unitaire. C’est aussi le motif qui nous a portés à publier le document 
inédit qu’on va lire. 


(1) Cf. H. Guys, op. cit., p. 15. 
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Cette pièce est la 13° de l’un des 8 recueils manuscrits de notre 
Bibl. Orient. ayant trait à la religion des Druses (1). Le recueil tout en- 
tier, composé de deux parties bien distinctes, (voir ci-après, n. 8), renferme 
en 332 pages in-8°, de 15 1. par page, 25 traités, épîtres, provisions, dûs 
pour la plupart à la plume de Hamza et de Bah4’ ad-Dîn (2). N corres- 
pond exactement aux n° 1582 et 1583 de l’ancien fonds de la Biblioth. 
Royale (n° 1427 et 1429 du Fonds Arabe de la Biblioth. Nationale) (3). 
Ces divers documents, de mains différentes, doivent être aussi de dates 
assez diverses, comme on en peut juger par des différences très notables 


(1) Ces recueils ont été sommairement décrits par le P. L. Cheikho, dans le 
Machrig, 5° année (1902), p. 810-12. Certains titres y ont été écourtés ; d’autres, 80 
référant à des documents de très mince valeur, ont été omis. Dans le Recueil 8, d’où 
nous extrayens la présente lettre, corriger, au n° 2? 454 en 5-5 , et au n° 24 55 en 
CET 

(2) C'est du moins l’opinion du savant de Sacy, et nous n’avons pas à y contre- 
dire. | 
(3) Cf Catulogue des Mss. Arabes de la Bibhoth. Nation, p. 272. C’est aussi 
l’ilentique du Ms. des Dominicains décrit par Sylv. de Sacy, Reigion des Druzces, 1, 
p. COCCLXXXIL, ot des n° 398 et 454 des Mss. arabes de la Bibl. Bodleyenne (ibid. 
CCCCLXXXIV), soit pour le nombro des pièces, soit pour leur ordre. Si, d’autre part, 
nous faisons attention que le Ms. décrit dans le Machriy (loc. cit., n° 6) est la répéti- 
tion des n°* 1580 et 1581 de la Bibl. Royale (1408 et 1415 du Fends arabe, Bibl. 
Nat.), des deux Mss. de l'Université de Leyde, et, pour sa 2° partie, du Ms. du Vati- 
can (de Sacy, op. ci, p. CCCCLVILI) une double constatation s'impose au sujet des 
écrits religioux drusos : 1° Les diverses épîtres, traités, provisions qui constituent 
les recueils eanoniques de la religion druse, suivent un ordre fixe, tout comme la série 
des livres qui composent notre Bible. Cette remarque n’est certes pas nouvelle, mais 
elle trouve ici une confirmatiou qu'il est bon d’enregistrer ; car, d’autre part, elle 
semble contredite par l’existence de certains recueils où cet ordre n’est pas conservé, 
ot où l’on trouve côte à côte des écrits empruntés à diverses séries. Mais la contra- 
diction n’est qu’apparente ; car la rareté de ces livres à documents disparates, démon- 
tre suffisamment qu'ils sont l'exception. Nous les appellerions volontiers des écrits 
religieux de second ordre, sortes de Choix, d’Excerpta de textes sacrés à l’usage des 
Unitaires. Quant à l’idée qui aurait présidé à cet ordre généralement suivi, l’état 
encore bien rudimentaire des études druses ne uous permet pas de la dégager avec 
précision. On n’a certainement pas eu en vue la date de composition — cf, pour s’en 
assurer, les seules pages CCCCLX VI - VII du T. I de la Religion des Druzes.— Serait-ce 
uv groupement par nom d’auteur } La plupart de ces pièces étant anonymes, on ne 
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dans l’état de conservation du papier. Plusieurs ne portent de traces ni 
de grande vétusté ni de sérieuse usure ; d’autres, au contraire — et c’esl 
le cas de celui que nous publions, avec les deux ou trois qui le précèdent 
ou le suivent immédiatement — sont par endroits fortement rongés par 
les vers, et surtout témoignent d’un usage très fréquent. Les traces de 
doigts y sont très nettement accusées, spécialement vers le bas, et sur la 
marge extérieure.'Cela porterait à croire que parini les traités religieux 
druses, il en est que les initiés feuillettent plus assidûment, soit par dévo- 
tion privée, soit pour satisfaire aux devoirs rituels. Ainsi dans nos Bibles, 
nos Evangéliaires, nos Missels et nos Bréviaires, certains feuillets attes- 
tent un emploi quoüdien, tandis que d’autres, même au bout de longues 
années, paraissent à peine avoir été touchés. 

Pour la date de notre Ms., nous souscrivons volontiers à l'opinion 
du Rév. P. L. Cheikho, qui donne à tout le recueil un âge moyen de 300 
ans. La partie qui nous occupe étant sans contredit l’une des plus ancien- 
nes, on peut sans difficulté lui assigner 350 ans et au delà. 


peut se livrer qu’à des conjectures. 11 resterait à supposer que l’ordre d’une première 
rédaction ayant été arbitraire, la tradition et le conservatisme si vivace dans cette 
nation, quand il s'agit du culte, l'ont respecté dans toutes les copies posté- 
rieures. 2° Ce que, avec M. de Sacy, nous avons appelé recueil, ne représente pas 
toujours un seul des livres sacrés druses, maïs bien souvent deux livres faisant déjà 
un tout indépendant, et réunis en un tome unique. Ainsi le recueil auquel nous pui- 
sons aujourd’hui renferme, comme nous le disions plus hant les Mss. 1427 et 1429 du 
Fonds arabe de la Bibl. Nat. Malgré cette juxtaposition en un seul vol., la distinetion 
des livres persiste de façon évidente. Dans notre Ms., la lettre intitulée SJ Bu] dt, 
qui est précisément la 1" du n° 1429 de la Bibl. Nath., du n° 454 de la Bibl. Bodle- 
yenne, ainsi que d’un Ms. de 400 ans, ayant appartenu à la célèbre famille druse 
Gemblât, ne fait pas immédiatement suite à la lottre précédente <hd4 2,11 DU 
>S3Y)s : elle commence au verso du folio suivant, le recto étant tout en blanc, comme 
c’est l’ordinaire pour la première page des Mss. arabes. Elle constituait donc un 
Ms. distinct. Ce qu’il importe de remarquer, c’est que les Mss. ainsi réunis, nousne 
sachions pas qu'il y en ait plus de deux à la fois—sont toujours les imêmes. C'est com- 
me deux Jlefte du même Band, D'où il suit que non seulement dans la suite des docu- 
ments composant un livre sacré druse, mais aussi entre ces divers livres, un ordre 
a été suivi. Ainsi entre notre Ancien et notre Nouveau Testament. M. de Sacy a déjà 
attiré l’attention sur cette particularité, quand il à cité les mots qui terminent le 1% 
volume par lui décrit (op. cit., 1, CCCCLXV, dern. paragr). 
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Les écritures du recueil, toutes du genre nashi, présentent aussi, 
comme nous le disions, une grande variété. Plusieurs sont médiocres, et 
leur papier est souvent fort grossier ; d’autres, par contre — et c’est en- 
core le cas pour la Lettre que nous éditons — sont soignées, élégantes 
même, et sur papier lisse, quasi couché. (Cf. comme spécimen très appro- 
chant, la planche illustrée du 141, Lis us, édité en 1902 par le D’ 
Chr. Seybold (1), avec une légère différence en faveur de notre Ms.). 
Comme d'ordinaire, le grand titre est en beaux caractères à l’encre verte ; 
les points de séparation et les deux ou trois mots qui commencent les 
phrases, sont à l’encre rouge. Nous avons mis ces derniers entre croissants; 
quant aux mots ou corrections ajoutés après coup, aux endroits où le papier 
avait été déchiré ou trop maculé par le contact des doigts, ils sont entre 
crochets. 

Nous nous sommes fait un devoir de reproduire le texte tel quel, 
avec ses fautes et ses particularités orthographiques. À l'exemple du D° 
Seybold, nous nous sommes permis toutefois d'écrire le 444, sans les 
points diacritiques qu’il a presque toujours dans le Ms. Pour les autres 
erreurs, nous en signalons la correction entre parénthèses ou en note 
une fois seulement, et cela lors même que le mot reparaîtrait à un autre 
nombre ou à un autre temps : p. ex. 54. (Sue) ;53, etc... Si cepen- 
dant un mot déjà signalé comme fautif se présente avec une nouvelle 
incorrection ou une variante orthographique, nous le reproduisons tel 
quel. Pour la pose des accents, surtout quand ils sont accompagnés du 
tasdid, ainsi que pour l'écriture du kamzé et l'emploi du mad, le copiste 
s’est donné carrière 4,3 pour 455, «4% pour Qu, Nous avons jugé 
absolument inutile de signaler ces graphies fantaisistes(2), produits du ca- 
price, de la négligence ou d’une.imitation par trop servile. 

11 nous reste à dire un mot du sujet de cette lettre, de la date de sa 
composition et de son auteur présumé. Comme son titre l’indique, c’est 


(1) Cf recension dans Machrig, loc. sup. cit. 

(2) « haarsträubend» comme les appelle M° Seybeld, ibid. Introd., p. XIV. Voir 
plus haut, p. 489 n. 2, remarque analogue du P. Lammens sur les lapicides du Tabor, 
Pour les copistes arabes, los points et les voyelles ont l'air de ne valoir que comme 
motif d’ornementation ; d’où licence complèto dans leur emploi. 
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une épître adressée à l’empereur de Byzance Constantin, en tant que chef 
de la chrétienté 51 él. Elle est datée du 22 Safar de la 11° année 
de Hamza (419 H.) — 23 Mars 1028. Il s’agit donc de Constantin VIII 
(al. IX) qui après avoir régné avec son frère Basile IT, de 976 à 1025, 
resta seul empereur jusqu’à sa mort, arrivée le 12 novembre 1028. Avec 
les deux épîtres qui suivent (1), ce document constitue comme un réquisi- 
toire contre les chrétiens qui auraient « altéré la vraie doctrine du Messie 
et falsifié leur Evangile » (2); c’est en même temps pour eux une invita- 
tion pressante à revenir aux sources pures de leur foi, et à embrasser 
la religion unitaire. Avec de Sacy, et pour les mêmes raisons (3), nous 
attribuons volontiers cet écrit au grand Cheikh Mogtans, appelé commu- 
nément Bah#’ad-Dîn, une des colonnes de la doctrine unitaire (#5), et 
le successeur effectif de Hamza, comme chef et docteur suprême de la nou- 
velle religion. 

« Cet auteur, dit de Sacy paraît très au fait de tous les livres 
du Nouveau-T'estament et de la Liturgie des chrétiens ; mais il altère 
presque toujours les textes qu’il cite, pour les plier à l’interprétation qu'il 
leur attribue ». Aussi, quoique ne faisant pas ici œuvre de controverse, 
avons-nous pris soin de rétablir en note les textes tronqués ou interpolés. 
Le lecteur sera ainsi suffisamment édifié sur la bonne foi dé Mogtana. 

Nous ne nous sommes fait aucune illusion sur les difficultés d’une 
traduction française capable de rendre avec une certaine clarté des choses 
souvent imprécises et dites parfois dans une langue plus que bizarre (4). 
Nous sommes néanmoins allés de l’avant, serrant du plus près possible ce 
texte déconcertant, au risque de parler nous-mêmes par moment un lan- 
gage presque barbare. 

On pourrait peut-être nous adresser le reproche de ne pas offrir au 


(1) Nous espérons pouvoir les publier aussi. 

(2) De Sacy, op. cit, IL, p. 530. A l’occasion, les musulmans eux-mêmes sont vive- 
ment pris à partie. — On verra par la suite que le messie druse n'est autre que Hamza. 

(3) De Sacy, ibid. 

(4) Voir les impressions de H. Guys, Théog. des Druses, Introd., p. XVI ; et de 
Sacy, Exposé... II, p. 839. 
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public une édition critique de notre texte, collationnée sur les divers Mss, 
mentionnés plus haut. Notre excuse est d’abord dans le peu de valeur 
lexicographique de ce traité et autres similaires. Selon la remarque faite 
précédemment, tout, jusqu'aux fautes échappées aux auteurs et à leurs 
premiers secrétaires, a été servilement, je dirais presque, religieusement 
reproduit par les copistes postérieurs. Les diverses lectures qu’on peut y 
relever se réduisent donc à des lapsus de copiste ou à quelques variantes 
insiguifiantes (1). Notre éloignement des grands centres européens nous 
eût d’ailleurs rendu très difficile ce travail de collation, et il eût retardé 
pour longtemps encore cette série de publications sur les écrits religieux 
druses, que nous voudrions inaugurer aujourd’hui. À une époque où l’his- 
toire des religions et la mentalité de leurs fondateurs sont si minutieuse- 
ment étudiées, il est intéressant de faire un peu de lumière sur une reli- 
gion qui a toujours passé pour une énigme, et de livrer au public des 
écrits religieux restés obstinément confinés dans les fonds de bibliothèques 


(1) Cf Seybold, loc. sup. cit. : « Da die kanonischen Traktate (auch vieles spä- 
tore) von den Drusen fast immer pedantisch genau kopiert zu worden scheinen, 80 
bieten sie meist wenig wirklicho varianten ». Le D' Seybold est le soul Oricntaliste 
qui, à notre connaissance, 8e soit occupé d'éditer, en ces dernières années, un traité 
religieux druse. Son Sal: LAN Qk& à ouvort nno voie que nous sommes heureux 
de suivre. Nous apportons ainsi notre premier contingent au Corpus des Biblia drusicu 
dont ce savant propose très judicieusement la rédaction. 
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L'ÉPITRE APPELÉE « CONSTANTINIENNE » 


et envoyée à Constantin (1), roi de la chrétienté. 


Je mets ma confiance au seigneur dieu Hâkem, (2) suréminent en 
sainteté et en gloire, et remercie son serviteur l’imâm, le seigneur messie. 
Moi, humble ( obéissant) serviteur et conseiller, esclave du messie, l’imâm 
qui s’est divinisé pour obéir (3) au maître Hâkem qui l’a oint, j’adresse ce 
mémoire à Constantin, fils d’ Armänûs ( Romain ), roi de la chrétienté, et 
à tous ceux qui sont sous son autorité, prêtres, patriarches, évêques, arche- 
vêques qui suivent la religion du baptême, disent qu’ils étaient autrefois 
dans le pur néant et qu’ils existaient dans l’abstraction (l’intelligence) ;ou- 
blieux des dogmes de leurs prédecesseurs les apôtres, qui étaient certains 
de l’existence de la divinité éternelle; qui rejettent la croyance des saints, 
car ils ressemblent, depuis de longues années, aux musulmans et aux juifs. 


(1) Cf. supra, p. 498. : 

(2) La plupart des écrits religieux druses commencent par cette déclaration de 
confiance en Hâkem. Hamza l’a interprétée dans sa dissertation sur « la Cause des 
causes et le trésor des croyants olxz.s oi A Fr Qlevyt Lu 3 v. Nous avons déjà 
dit à la n. 1 p. 500, que le Calife Fâtimite al-Häkem bi ’Amrilläh était considéré 
par les Unitaires comme la divinité par essence, et que son premier ministre ou apôtre 
Hamza était pour eux une créature divinisée ou un diou par participation. Pour la 
biographie assurément fort curieuse de ces deux personnages et pour celle de Bahà’ 
ad-Dîn nous renvoyons aux ouvrages déjà cités : S. de Sacy, Erpose de la Religion des 
Druses, 1863, E, pp. CCXLVII-CCCCLII et II, 101-227, 297-884 ; H. Guys : Théogonie 
des Druses, 1863:— La Nation Druse sun histoire, sa religion, ses mœurs, 1863, pp. 32-74, 
84-105, 106-116 et passiin. On y trouvera des traductions et des commentaires de 
nombreux passages de cette lettre et d’autres écrits druses. On pourra consulter aussi 
l'ouvrage récent de M'° Jouplain La Question du Liban, Etude d'histoire diplom. et 
de droit international, Paris, 1908, p. 50 sqq. 

(3) Ou bien : sous l’obédience du... 
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Salut à tous ceux qui ont connu leur messic et leur seigneur et, après s’é- 
tre assurés de son existence, ont répondu à l’appel de sa voix et se sont 
soumis à son commandement avant la fin de leur vie. Ensuite, louanges à 
Hâkem, le seigneur dieu, auteur de toutes les causes intellectuelles, qui 
est au-dessus de la destruction, de la marche du temps et de toute modali- 
té! Sa puissance le sépare de la grandeur, de la quiddité et de la quantité. 
Sublime dans son unité, les mots qui définissent la substance ne l’attei- 
gnent pas. Sa majesté divine le met à l’abri des plus petits accidents ma- 
tériels. N'ayant point de contraire, de limite et de qualification, il plane 
au-dessus de toute qualité circonscrite par le cours des siècles. Les saines 
intellisences qui, par faiblesse, ne peuvent comprendre les indices maté- 
riels et tirer les conséquences qu’après avoir connu les prémisses, attestent 
que Hâkem est le dieu qui fut adoré à travers la longue série des années 
et qu’il a donné l’être à l'éternité ; elles témoignent aussi que son « Or- 
dre » (1) créé a formé les êtres, qu’il est le prince des imâms, le messie des 
temps, et qu’il remanie les empires. Chef du siècle, il soufflera dans la 
trompette et jettera le cri ( fera l’appel) au jour de la manifestation. Pour 
découvrir et exposer les sens de la doctrine unitaire (2), le seigneur ( Hä- 
kem }) l’a établi spécialement comme un drapeau, une voix sûre et une 
lampe ardente dans les ténèbres épaisses de l’ignorance ; il l’a nommé son 
agent pour abolir les lois polythéistes, briser les colliers des idoles, ex- 
tirper les assertions mensongères et abolir les préceptes des gens de 
rien, impies et injustes. En lui est l’argument irréfutable contre les ar- 
guties des hommes désespérés et renégats, et la preuve éclatante pour les 
saints chrétiens qui adorent ( Dieu } à genoux. | 

Chrétiens, réveillez-vous ; avant l’ébranlement des âmes et des es- 
prits, avant l’arrivée soudaine du jugement et l'expiration du terme fixé ; 


(1) Dans le sens de commandement ou chose commandée. C’est un des nombreux 
surnems de Hamzé. Cf. supra, p. 501 n. 2. 

(2) C'est le qualificatif préféré de la religion druse. D'où le nom de os 
ou partisans du Dieu uniquo porté par ses adeptes: de là aussi la mention si fréquente 
de l'abolition du polythéisme par l’avénement de Häkem et la prédication de Hamza. 
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prévenez l'apparition du « reptile de la terre » (1) et la manifestation de 
vos actes. (2) Déjà les cercles et les extrémités se rapprochent ; déjà le 
« noûn » réclame le « kâf» (3) : c’est le fiat de l’union et de la miséricorde. 

Frères, prêtez l’oreille à des paroles exemptes de mensonge ; hom- 
mes insouciants, soyez attentifs, afin de vouséloigner de la vie mondaine et 
de comprendre l’éloquence de l’apôtre du seigneur messie. L’apôtre Jean 
Bouche-d’or (4) est venu faciliter les voies de Dieu, etsur les horizons une 
lumière éclatante a brillé, parce que le messie divin s’est levé pour faire 
rendre obéissance à Hâkem, le maître et le créateur. Assemblée des saints, 
si vous admettez ce que Jean Bouche-d’or a écrit dans son évangile ; si 
vous croyez fermement ce que les chefs de votre religion ont reçu d’un 
commun accord ; si vous ajoutez foi aux trois cent dix-huit (5) qui ont 
parlé sous l’inspiration de l’Esprit-Saint, à Constantinople ; si vous recon- 
naissez pour vrai le symbole de votre croyance, sans lequel, toutes les sec- 
tes chrétiennes, si diverses dans leurs opinions, ne peuvent avoir ni sain- 
teté, ni sacrifice : prêtez-moi, société des saints, votre attention, méditez 
ce que disent vos pontifes à chaque sacrifice, et considérez votre attente de 
l’avénement de Jésus-Christ pour le salut de tout homme, et ce que vous 


/ 


(1) On lit dans Qor'dn, sûr. Saba, 13 : UN lo ÿ sp y 85 Le OA ae Le 10 » 
0 oeil LEON SNS SN IEEE CR 

C’est une histoire incontestable pour tout bon musulman qu’après la mort de 
Salomon, son corps resta, un an entier, appuyé sur un bâton. Pendant tout ce temps, 
les génies, contraints à le servir, eontinuaient les pénibles travaux auxquels le mo- 
narque défunt les avait eondamnés ; mais un reptile, ayant rongé le bâton, le cadavre 
tomba. Sa ehute apprit aux génies que leur tyran était mort, et ils prirent leur liber- 
té. L'apparition du reptile dans ee mondo sera un des signes avant-eoureurs du dernier 
jugement. 

(2) wall GES au sens striet : « tirer, écarter le rideau.» 

(3) Allusion de mauvais goût aux deux lettres constituant le mot &ÿ « sois ». 

(4) Bahä’ad-Din confond saint Jean l’évangéliste avec saint Jean Baptiste et 
saint Jean Chrysostôme. Pour lui e’est un seul et un même personnage qui éerivit 
le quatrième évangile, s’appela Bouche-d’or et baptisa le Messie au Jourdain. 
Avee le même sans-gêne il sollieite les textes et jongle avec les évènements historiques 
les mieux établis. 

(5) li s’agit du premier eoneile de Nieée et des 318 évêques qui condamnèrent 
Arius et composèrent le symbole de Nicée. 
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dites vous-mêmes « qu’il est prêt à revenir pour juger entre les vivants et 
les morts ». C’est la pure vérité possédée par tout homme qui, grâce à sa 
religion unitaire, connaît l’arrivée du jour fixé ( pour le jugement). Ce 
symbole de votre foi vous accuse d’insouciance et de paresse ; il imprime 
sur vos fronts le signe de l’inertie et de la négligence injustifiée. Sur ce 
symbole sont tombés d’accord tous les chefs de la chrétienté et les princi- 
paux parmi les croyants à l’eau du baptême, patriarches, métropolitains, 
évêques, pontifes qui, dans la ville de Constantinople, (1) ont parlé sous 
linspiration du Saint-Esprit, je veux dire les trois cent dix-huit hommes 
qui ont affirmé (qu’on affirme ?) avoir été inspirés par l’Esprit-Saint. Vos 
différentes sectes ont diverses opinions, mais toutes suivent à la lettre ce 
symbole, car, sans lui, elles ne peuvent avoir ni religion, ni sacrifice. Ce 
symbole, le voici : 

« Nous croyons en Dieu, le père, possesseur de toute chose, auteur des 
choses visibles et invisibles, et au seul Seigneur, Jésus-Christ, fils unique 
de Dieu, premier-né de toutes les créatures, qui n’a point été fait, vrai Dieu 
de vrai Dieu, de la substance de son père ; qui a coordonné les mondes et 
a tout créé ; qui pour nous, hommes, et pour notre salut, est descendu du 
ciel, s’est incarné de l’Esprit-Saint et est devenu homme ; qui a été conçu, 
est né de la vierge Marie, a souffert et a été crucifié du temps de Faiïtüs, 
fils de Qilâtüs (2) ; qui a été enseveli et est ressuscité le troisième jour ; 
est monté au ciel, s’est assis à la droite de son père etest prêt à revenir 
une seconde fois pour juger les vivants et les morts. Nous croyons à un 
seul Esprit-Saint, esprit de vérité, qui procède de son père, esprit vivifica- 
teur ; en un seul baptême pour la rémission des péchés et des fautes ; en 
une seule assemblée ( église ) sainte apostolique, catholique : en la résur- 
rection de nos corps, et en la vie éternelle dans les siècles des siècles. » 

Le messie des siècles n’a point prescrit l’ensemble de ce symbole, 
savoir, qu'il à pris un corps et que cela dut être mentionné aux endroits 


(1) L'erreur est manifeste : ce n’est pas à Constantinople mais à Nicée que se 
tint le premier Concile œcuménique. 

(2) Négligences de copiste écrivant usb pr. ul, mb pr. sb) : de Sacy, 
Exposé.., IL, 5338, n. 1. Le mot « fils » est aussi de trop. 
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que ces chefs ont fixés et dont ils se sont servis comme d’un moyen pour 
adorer les idoles ; le seigneur en avait simplement ordonné la lecture aux 
apôtres et l'explication raisonnée aux ponti fesspirituels. (?) Les apôtres l'ont 
rapporté dans leurs évangiles, et, après en avoir précisé le but, ils en ont 
porté témoignage devant l’assemblée des fidèles Unitaires. Nous qui gar- 
dons tout par écrit, nous le connaissons, ce symbole ; nous en avons le tex- 
te dans les divers passages des évangiles des quatre apôtres, les saints 
Jean, Mathieu, Marc et Luc. C’est donc un devoir pour nous d’en faire 
mention dans les quatre évangiles pour vous faire connaître à tous ce qui 
est permis et ce qui ne l’est pas, et vous montrer, puisque vous l’ignorez, 
votre ressemblance avec les impies qui refusent de croire aux attributs di- 
vins et s’attachent aux apparences des choses sans en sonder la vérité, 
comme vous vous attachez aux brillants dehors des discours. 

Quant à ce que vous dites dans le cantique spécial pour le sacrifice, à 
savoir « qu’il a souffert, a été crucifié du temps de Fâitûs, fils de Qilâtüs, 
a été enseveli et est ressuscité le troisième jour », tout ceci est rapporté au 
chapitre second de l’évangile de Jean, lorsque les Juifs adressèrent la pa- 
role à Jésus qui leur dit: «Détruisez le temple, et moi je le rebâtirai après 
trois jours. Les Juifs refusèrent de croire à sa parole, de rebâtir le temple 
en trois jours. Pour lui, il ne voulait parler que du temple de son corps. Il 
rappela ( plus tard } à ses disciples qu’il le leur avait annoncé; ils crurent 
donc à sa révélation et à sa parole (1). » Telen est le texte dans l’évangile 
de Jean. 

Il faut savoir, assemblée des saints, que, par sa disparition. (2) Jésus 
a voulu désigner trois jours : le jour où il se fit l’apôtre de la vérité, appela 
les créatures à la religion unitaire et à la justice, et manifesta aux nations 
qu’il était vrai Dieu d’un vrai Dieu. Par là il fit comprendre que le « Cré- 
ateur » (3)—que sa puissance soit exaltée! — était présent dans sa créatu- 


(1) Jo. 2, 19-22. Le texte dit simplement « recordati sunt », 

(2) Disparition ou absence & ZE » est le mot qu’emploient les écrivains druses 
pour désigner la mort du messie. On voudra bien se rappeler toutefois qu’ils n’appli- 
quent point les termes de « fils de Dieu, Jésus, Jésus-Christ, messie » à la seconde per- 


sonne de la Sainte Trinité, mais à Hamza. 
(3) Le « Créateur » {( sol i est l’un des nombreux surnoms de Hâkem. Le dieu 
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re, qu’il allait se manifester aux hommes tels qu’ils sont, comme il l'avait 
prédéterminé, sous des formes semblables à leurs formes, qu’il n’est pas un 
pur concept sans réalité, afin que la preuve de son existence soit établie 
contre tout l'univers. Méditez les vérités de cette assertion et suppliez le 
maître de la voie droite et de la puissance de vous accorder le succès et la 
vie. 

Le second jour désigne l’apparition du Paraclet. Jésus a annoncé le 
Paraclet et a prédit sa venue, comme il Va dit dans l’évangile de Jean : 
« Moïse a écrit de moi et a fait des prophéties à mon sujet ». Le Paraclet, 
c’est Mahomet (1), l’un des législateurs— je veux parler de Noé, d’Abra- 
ham et de Moïse —qui ont existé avant le seigneur messie. C’est la parole 
de Jésus, au chapitre quinzième, (2) quand il fit connaître la venue du 
Paraclet, c’est-à-dire Mahomet : « Si vous m’aimiez, vous vous réjouiriez 
de mon retour vers mon Père ; car mon Père a un fils plus grand que moi. 
Je vous le dis aujourd’hui avant que cela r’arrive afin que, quand ce sera 
arrivé, vous croyiez en moi. » — Il ne dit point : « afin que vous croyiez en 
lui » (3). — Ensuite : « je ne vous adresse pas un long discours, parce que 
le maître du monde viendra (4) ; il n’a rien de commun avec moi, mais 
afin que le monde sache que j’aime mon Père ». 

Les hommes pourtant n’ont pas compris le sens de ses paroles. Jésus 
a dit que Mahomet était le maître du monde (4) et non celui de l'éternité. 


LS 


druse s’est manifesté plus d’une fois aux hommes, en différentes contrées, et à chaque 
manifestation, il fut connu sous un nom spécial. Voici ce que nous lisons dans le «Dia- 
Jogue entre un sage et un mondaïn druses » : 

y Q. Combien de fois notre seigneur Hâkem a-t-il paru sous la forme humaine ? 

R. Il à paru dix fois sous La forme humaine et il s’est appelé “ga , DU, Le, Jai 
A0, Ge, 25, LS, pan, et Se. 

(1) « Cette opinion est. fondée sur la confusion des.mots zapéxAnros et mapémluroc, 
dont le dernier répond au mot Ahmed ou Mohammed. » De Sacy: Erposé…., 1[, p. 584-5. 
Cf. toutefois Nôldeke, Gesch. d. Qoräns, p. 6., n. 2. (2) C’est au chap. 14, 28 sq. 

(3) N.S. nodit ni « en moi » ni «en lui», mais «afin que vous croyiez : uf cum 
factum fuerit, credatis». Ibid. v. 30. Mais l’interpolation est encore plus forte deux lignes 
plus haut : «car mon Père a un fils plus grand que moi ». Il y a dans l’Evangile : 
« Pater major me est ». 

(4) Dans la bouche de N. S. le maître du monde c’est Safan, qui n’a aucune prise, 
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Maître du monde, il Le fut comme l'ont été les autres législateurs, afin que 
les prescriptions dictées par la sagesse du Créateur s’accomplissent, que le 
monde, à différentes époques, reçoive sa condamnation et les hommes 
soient réprimandés ; car ils w’ont point accompli Les ordres du Créateur, — 
que sa puissance soit exaltée! —Loin de transmettre à d’autres la doctrine 
unitaire, ils s’en sont éloignés et sont retournés au culte du néant, par tra- 
dition, comme vous le faites aujourd’hui. En parlant du Paraclet, Jésus 
dit : «I n’a rien de commun avec moi ; » c’est pour vous faire savoir qu’il 
v’appellera “pas les créatures à la connaissance de l'unité du Dieu 
adorable, comme le seigneur (messie) vous invite lui-même à rechercher 
le créateur, le dieu Hâkem (1). 

Le troisième jour désigne l'apparition du Mahdf, (2) — que la prière 
de Dieu soit sur lui ! — pour demander aux hommes de scruter le fond des 
quatre livres qui exposent la doctrine unitaire à ceux qui aiment la vérité. 
Ces quatre livres sont le Psautier, la Bible, l'Evangile et le Qor’ân. 
Les épîtres du Mahdf et les preuves dont il s’est servi, sont parvenues, en 
leur temps, à Constantin, roi de la chrétienté ; et il n’est pas douteux que 
la société de vos savants ne les ait transcrites et gardées, car invitation 
du Mahdî ne ressemblait pas à celles des autres législateurs qui mentent. 


aucun empire sur le Fils de Dieu ( Bahâ’ad-Dîn : # n’a rien de commun avec mot ) si- 
non celle que lui octroie Le Père : allusion aux puissances déchaïnées contre N. S. du- 
rant sa passion. — L’Evangiliste ne dit pas « viendra » maïs «vient, arrive». 

(1) Le texte arabo est obscur, les phrases en sont mal construites ; nous croyons 
pourtant avoir suffisamment saisi la pensée de l’auteur. 

(2) Les auteurs druses, entre autres Hamza, Isma‘il, fils de Mohammad at-Tami- 
mi, ct Bahâ’ ad-Din, parlent du Muahdi, mais souvent en termes contradictoires. Néan- 
moins ils s’accordent tous à reconnaitre l’importance et la sainteté du personnage. 
Hamza va jusqu’à dire : « le dernier degré d’excellence, c’est le Mahdi ; c’est Lui qui 
est le « hä’ » qui termine le mot « Alläh ». Les signes des prophètes, des testateurs et 
des imâms, 8e terminent à Sa‘ïid Mahdi.. ; de Sa‘id Mahdi, lo véritable secret arriva à 
men maître qui est al-Q4’em, dont le nom soit glorifié ! … » 
goto di ol Jos due one. Al due AS 245 LeVh Losvls °GLI SU LS 
Lente DU 32 SA El. D’après les traditions unitaires, ce Muahdi, primitivement 
Qâroûn, aurait été enveyé dansle Yémen par AbûZakariya, pour y prècher le sens in- 
térieur des quatre livres : les Psaumes, la Bible, l’Évangile et le Qor’än; de là sa pré- 
dication se serait étendue sur toute La terre ; cf. Théogonie des Druses, p. 52-53, 
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Il appelait les hommes à la connaissance du dernier jour caractérisé par 
l'apparition du seigneur messie. Si donc un homme intelligent réfléchis- 
sait et si un savant, voulant s’instruire, faisait tomber le voile qui en- 
veloppe son cœur, il méditerait sur la manifestation du Mahdi, — que 
le salut soit sur lui! — et sur son invitation, du temps de Constantin I, à 
considérer le contenu des quatre livres déjà mentionnés ; il occuperait 
aussi ses pensées de l’apparition du seigneur messie et de son appel à la 
doctrine unitaire, sous le règne de Constantin I]. Les hommes d'esprit y 
trouveraient un sujet de reproche pour eux, et ceux qui possèdent les 
moindres notions de la science des vérités, matière à réflexions. 

Le dernier jour est le complément du premier d’après le témoignage 
de l’évangile de Jean, au chapitre septième (1). Lorsque les frères de Jé- 
sus lui dirent : « Sortez d’ici pour que vos disciples voient les œuvres que 
vous faites: personne, en effet, ne fait rien en secret; montrez-vous au mon- 
de. Car les frères de Jésus r’avaient pas cru en lui»; il leur répondit: « En 
vérité, mon temps n’est pas encore venu »: c’est-à-dire que son jour n’est 
pas achevé, il le sera lorsque Jésus annoncera qu’ilest prêt à revenir (dans 
le monde ). Par ces paroles : « votre temps est toujours prêt, » (2) il leur 
fit connaître que son temps, à lui, n’est pas accompli, ni même venu, mais 
que leur temps, à eux, qui n’ont pas reconnu la doctrine unitaire, est tou- 
jours prêt. C’est là le dernier jour qui est le complément du premier. En 
lui, le seigneur messie a manifesté la gloire et la louange et s’est montré 
à ses apôtres, comme il le leur avait promis au chapitre sixième, en di- 
sant : « Je suis descendu du ciel non pour faire selon ma volonté, mais se- 
lon la volonté de celui qui m’a envoyé. La volonté de celui qui m’a envoyé 
est que quiconque m'’obéit, je le ressuscite au dernier jour. C’est le bon 
plaisir de mon Père; car celui qui voit le filset croiten lui, a droit à la vie 
éternelle qui est fixée au dernier jour (3) ». 


(1) Jo. 7, 6. L’autonr fait évidement allusion aux mots : Tempus meum nonduin 
advenif, maïs en les interprétant à sa façon. 

(2) bid. 6, 48-40. Exactoment:« Et moi je le ressusciterai au dernier jour. » 

(3) Voici l'explication donnée par Guys dans la « Théogonie des Druses » p. 53-54 de 
ce passage si obscur: «..sa prédication (du Mahdi) à été considérée comme étant d’un jour 


66 
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Telles sont les vérités qu’annonça le seigneur messie à tout homme 
sain d'intelligence ; et voici qu’il est prêt à revenir, il est même revenu et 
s’est manifesté aux Unitaires qu’il a suscités pour le dernier jour, com- 
me il l'avait promis à ceux qui sont sincères et de bonne foi. 

O saints, ne soyez pas comme ceux à qui Jésus dit dans le second cha- 
pitre de l’évangile de Jean-Baptiste (sic ) : « La lumière est venue dans le 
monde, mais les hommes ont préféré les ténèbres à la lumière, parce que 
leurs œuvres étaient mauvaises ; car celui qui fait des actions répréhensi- 
bles, haïit la lumière et il ne vient pas à elle afin que ses œuvres ne le désho- 
norent pas ; mais celui qui agit selon la vérité, vient à la lumière afin que 
l’on sache que ses œuvres sont agréables à Dieu (1). » | 

Tâchez, Ô saints, de comprendre ces paroles du seigneur toutes plei- : 
nes d’éclatants traits de sagesse ; méditez aussi, au dixième chapitre, la 
prophétie qui affirme le second avénement de Jésus : « Je suis le bon pas- 
teur, dit-il ; je connais mon troupeau et mon troupeau me connaît. Comme 
mon père me connaît, je connais mon père, et je me sacrifie pour les brebis. 
J'ai d’autres béliers (2) qui ne sont pas de ce bercail : il faut que je les 
amène ; ils écouteront ma voix, etil n’y aura qu’un seul troupeau et qu’un 
seul pasteur. C’est pour cela que mon père m’a envoyé, et je sacrifie mon 
âme pour la reprendre ensuite (3) ». 

Jésus leur fit savoir que le premier bercaiïl était la religion de ‘Is (4); 


entier dles trois jours montionnés par l'Evangile, dans l’interpellation de Jésus, lorsqu'il 
dit : « Démolissez ce temple, et je le rétablirai dans trois jours. » Il voulait faire enten- 
die, par ces trois jours, La prédication de Jésus, équivalant à une demi-journée, de mi- 
di au soir ; la prédication de Selman El-Farsi, lors de l’avénement du Paraclet, qui est 
Mahomet, comptant pour un jour entier ; la prédication de Karoun, égalant aussi un 
jour complet, et la prédication de Kaïem, l’Attendu Hamzé, fils d’Aly, au temps de la 
manifestation, considérée comme une demi-journée, de l’aurore à midi, parce qu’elle 
complète le premier jour, qui est celui de Jésus ; car la manifestation de l’Unité ne de- 
vait pas avoir lieu pendant la prédication du seigneur Messie, ainsi qu’il a été annon- 
cé : « Jésus leur dit : Mon temps n’est pas encore venu... » voulant ainsi avertir qu'il 
se disposait à venir une autre fois. » 

(1) C’est le chap. 3, v. 19-21. 

(2) Traduction littérale du mot € ALS D. 

(3) Jo. 10, 14-18. 

(4) Les Druses font une distinction entre ‘Isà et Jésus ; ces mots cependant sont 
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car ‘Isâ établit les apôtres pour baptiser les hommes, je veux dire, pour les 
baptiser dans la vraie science, à la suite de la loi de Moïse, après que Ma- 
lachie les eût quittés, et lorsque, tout entiers dans la corruption, ils ont 
tué les prophètes qui les invitaient à reconnaître pour seul dieu, le créa- 
teur éternel. Jésus dit ensuite : « J’ai d’autres béliers qui ne sont pas de ce 
bercail ; il faut que je les amène ». Cet autre bercail, c’est la loi de Maho- 
met. Il leur promit de revenir. La loi de Mahomet a déjà fait son temps 
et toutes les sectes ont perdu leur force et leur cohésion. Au chap. neuviè- 
.me Jésus leur parla de son absence en ces termes : « Il faut que je fasse les 
œuvres de celui qui m’a envoyé tant que dure le jour ; car la nuit viendra 
et l’homme n’y pourra rien faire (1)». Par cela il voulait dire que la loi 
ancienne et ses ordonnances ressemblent à la nuit ténébreuse et privée de 
toute lumière. La raison en est que les invitations des législateurs étaient 
contraires aux ordres du Créateur, — grands sont ses bienfaits ! — illu- 
sionnaient les hommes et les conduisaient au néant, au polythéisme et au 
désespoir. : 
Telles sont les vérités énoncées par le Seigneur, dont la preuve mani- 
feste a été mise au jour par son serviteur obéissant et bon conseiller. 
Jésus a fait ensuite connaître au monde son avénement et son minis- 
tère auprès des hommes pour les inviter à déclarer seul Dieu le Créateur 
éternel, et leur défendre d’adorer le néant qui n’existe point. O saints, 
n’imitez pas ceux qui se livrent à la dissimulation et au doute. Après 
avoir reconnu un seul Dieu digne de vos adorations, ne revenez point sur 
vos pas, car vous possédiez déjà la vraie religion. Ne reniez pas le second 
avénement du seigneur messie, après vous en être assurés ; méditez plutôt 
ce que le seigneur messie a dit au chapitre dixième ( sic ) : « Je suis venu 
dans le monde afin que les hommes voient, et que ceux qui voient, devien- 
nent aveugles ». Les pontifes qui étaient avec lui, entendant ces paroles, 
lui dirent : « Seigneur, serions-nous par hasard, nous aussi, des aveu- 


synonymes dans la langue arabe. ‘Isä serait un prophète, l’un des propagateurs des 
religions qui ont précédé l'établissement de la doetrine unitaire , et Jésus une person- 
nifieation de l’intelligence infinie, Elamza. Théog. des Dr., p. 47. 

(1) Jo. 9, 4-5. 
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gles ? » — Jésus leur répondit : « Si vous étiez aveugles, vous n’auriez pas 
de péché ; mais maintenant vous prétendez voir ; c’est pourquoi votre pé- 
ché persiste (1)». 11 leur montra que quiconque prétend connaître la 
vérité, puis, invité à faire profession de ce qu’il prétendait savoir, ne le fait 
point, est aveugle de cœur, non des yeux. Par ces mots : «ceux qui voient, 
seront aveugles», Jésus fait allusion à ceux qui avouaient le connaître, mais 
ne l’avaient pas vu ; or, lorsqu'il est venu les appeler à voir vérifiées les 
promesses qu’il leur avait faites en ce qui concerne leur religion, ils l'ont 
renié et rejeté. Ne soyez pas, Ô saints, de cette catégorie d'hommes ; faites 
qu’on ne vous attribue jamais des actions opposées aux bonnes œuvres. 
Le seigneur dit encore dans l’évangile de Saint Mathieu : « Qu'ils 
sont nombreux ceux qui me diront au jour du jugement : Maitre, n’est- 
ce point en votre nom que nous avons prophétisé, eten votre nom que nous 
avons chassé le démon ? Et je leur dirai : éloignez-vous de moi, hommes 
incapables, (mes ) ennemis ; allez-vous-en ; je ne vous ai jamais con- 
nus (2) ». — Ces paroles seront dites à ceux qui furent invités à connaître 
le seigneur messie avant sa manifestation, mais ne crurent pas en lui. 
Jésus, en effet, a dit dans l’évangile de Mathieu : « Comme il a été au 
commencement, ainsi sera-t-il à la fin. » Jean ( Baptiste ), au commence- 
ment, annonça le Messie ‘avant son apparition ; il invita les enfants d’Is- 
raël à le connaître et à s’éclairer de sa lumière. 1ls rejetèrent ses paroles 
n’y ajoutèrent pas foi et firent ce qu’ils n’avouent pas avoir fait. Jean a 
dit encore : «Je suis la voix qui crie dans le désert : aplanissez les chemins 
du Seigneur ». Donc le héraut a déjà fait entendre ses appels; sa voix s’est 
élevée ; les hommes de vérité y ont répondu, et les menteurs y ont résisté 
et s’en sont éloignés. Les voies du seigneur se sont aplanies et le temps 
de la moisson est arrivé (3). Vous, assemblée des saints, vous êtes les pre- 
miers qui ayez marché sur les traces des apôtres, les ministres ( de Dieu ) 
et lutté pour arriver à la perfection de l’obéissance; vous êtes les premiers, 
parmi les peuples, qui ayez ouvert les yeux à la foi, et persisté a déclarer 


(1) Jo. 9, 39-41. 
(2) Mat. 7, 22-24. 
(3) Littéralement « les épis ont éclaté pour montrer les grains », 
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seul dieu l'éternel. (1) C’est pourquoi vous avez été comblés de bienfaits. 
Si vous répondez à ces faveurs par la reconnaissance et la soumission ; si 
vous vous en rappelez toujours le souvenir et si vous écoutez le seigneur 
messie qui vous invite à reconnaître pour dieu unique le maître souverain, 
le tout-puissant dieu Hâkem, vous serez, en toute réalité, ses enfants et 
toujours comblés de ses bénédictions. À cause de vous seront punis tous 
ceux qui, de toutes les nations, tarderont à vous imiter. Au contraire, si 
vous y opposez un refus, bientôt les premiers bruits de la trompette vous 
feront trembler, et les escadrons de toutes les tribus marcheront rapide- 
ment contre vous ; car, ces tribus ont reconnu Hâkem et se sont soumises 
à ses ordres ; elles sont certaines d’avoir trouvé le dieu qui leur avait été 
promis et qu’elles attendaient. L'heure qu’il avait marquée pour son avé- 
nement est venue. À cette heure, il ne leur parlera pas en paraboles, mais 
il leur expliquera ouvertement et en toute sincérité ce qui concerne le Pè- 
re. C’est, en effet, ce qu’il a dit, au chapitre dix-septième : « Je vous parle 
de ces choses en paraboles, mais l'heure viendra où je ne {vous parlerai 
plus en paraboles : je vous expliquerai ouvertement ce qui regarde le Père, 
au jour où vous demanderez en mon nom (2) ». 

Assemblée des saints, je n’ai pas voulu ( en cela ) réfuter les vérités 
fondamentales de la croyance des chrétiens ; j'ai simplement obéi à l’or- 
dre qui m’a été donné de fixer la connaissance approfondie des choses divi- 
nes pour ceux qui, parmi eux, sont gens de bien et de religion, et de leur 
montrer, par la texte de l'Evangile, erreur qu’ils ont commise. Ils se sont 
fait illusion dans tout ce qu’ils ont imaginé et cru. Appelés à connaître le 
créateur digne d’adoration, ils en ont renié l’existence, et n’ont point saisi 
le sens du « verbe » uni au seigneur messie (3) pour le préférer ( à tout 


(1) BahÂ° ad-Din emploie souvent le mot arabe € 55»s D — existant — pour qua- 
lifier le dieu Hâkem ; nous l’avons traduit par le mot « éternel », suivant en cela la 
conception des Druses, que Häkem a existé toujours et partout. 

(2) Jo. 16, 25-26. : 

(3) « Il est visible que Moktana a emprunté des Chrétiens cette idée du Verbe uni 
au Messie. C’est pareillement à l’imitation des Chrétiens et des évangélistes qu’il ap- 


pelle la religion unitaire le royaume, et sa prédication l'évangile du royaume.» De Sacy, 
Exposé.,, IL, p. 488. 
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autre ). C’est pourquoi jadresse cette épître à tous (les chrétiens) pour 
les mettre en garde, les avertir du danger, établir leur culpabilité et leur 
enlever toute excuse. Le seigneur dit à ceux qui cherchent le salut et qui 
boivent à longs traits l’eau vivifiante (de la vérité ): « Si vous êtes 
éveillés, ne dormez pas, afin que, si le Verbe parvient jusqu’à vous, il vous 
trouve prêts » (2). 

Je ne me suis pas étendu dans mon discours avec vous, j'ai seulèment 
exposé les vérités à ceux qui ont de l'intelligence et de l’esprit ; c’est un 
conseil et une direction que j'ai donnés à l'assemblée des saints pour les 
faire marcher sur les traces de leurs prédécesseurs. 

Voici que je vais répondre clairement à toutes les sectes polythéistes, 
opposées à la croyance des chrétiens, et réfuter les preuves que leurs pré- 
tentions allèguent, en disant que leur loi est au même niveau que la prédi- 
cation du seigneur messie et son appel à l’éternelle doctrine unitaire. Ma 
réfutation détruira les lois des gens de rien et de tous ceux qui refusent de 
reconnaître les attributs divins ; elle fera disparaître les charmes que les 
législateurs ont jetés, par leurs faux ornements, sur les yeux des nations. 
Ma réponse est péremptoire pour tous; je la tirerai du Qor’än, livre que les 
musulmans, plus que tous les sectateurs des autres religions, s'efforcent 
d'interpréter ; il renferme la réfutation de toutes les lois des législateurs. 
Je démontrerai l’impuissance des différentes sectes à recevoir le verbe uni 
à l'esprit de vérité et éternellement immuable. Mon explication profonde, 
appuyée sur des principes fixes, pleine de remarques ingénieuses, tout en- 
tière dans l’intime de l’âme et de l’intelligence, justifiera le créateur —si- 
gnalés sont ses bienfaits ! — de toute accusation d’injustice et de cruauté. 
La stricte vérité sera établie. En effet, l’omniscient, créateur de toutes 
choses et maître des hommes, n’a point délaissé les nations, œuvre de ses 
mains ; il ne les a point abandonnées en pure perte ; il ne leur a jamais 
refusé un apôtre pour les appeler à la doctrine unitaire, les mettre dans la 
bonne voie et être pour eux un imâm, ne proférant jamais de paroles in- 
décentes, nullement polythéiste et adonné aux passions. Tout cela, pour 
que la preuve de la doctrine unitaire soit établie contre les nations et que 


(1) Marc 13, 35-37, avec adaptation évidente au but de l’auteur. 
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le souverain maître, dans la gloire de son existence et par la prédication 
de la doctrine unitaire — vraie foi des peuples — ne soit pas accusé de cru- 
auté et de tyrannie. Aucun prophète autorisé, aucun apôtre ne fut envoyé 
en mission auprès des hommes sans que l’ensemble deses épîtres ne se rat- 
tachât et ne se liât à la foi unitaire et au verbe de la vérité. 

C’est la réelle abrogation (1) de la loi musulmanne que je vais rapporter 
dans cette page écrite (au net), et j'attends que la réponse que vous allez 
m’y faire soit une déclaration d’obéissance aux préceptes de la doctrine 
unitaire : vous rejetterez ainsi le bandeau qui couvre vos yeux. 

Ce passage du Qor’ân le voici: 

« Nous avons proposé le dépôt ( de la foi) aux cieux, à la terre et aux 
montagnes ; ils n’ont point osé le porter ; ils se sont gardés de lui. L’hon- 
me l’a reçu, et il est devenu injuste et insensé » (2). 

C’est l’une des plus grandes commonitions du Qor’ân et la plus solide 
preuve pour interpréter, établir une démonstration et argumenter. Par 
cieux, terre et montagnes , les musulmans entendent ce qui est haut et 
sublime ; ce sont les prophètes, les législateurs, leurs vicaires, leurs apô- 
tres (3) qui appellent ( les hommes } à une doctrine vaine, au polythéisme 
et à l’équivoque ; ce sont des dissidents, et dans la religion unitaire, ils 
ont refusé d’accomplir leurs devoirs religieux, et sont revenus sur leurs 
pas. Seul le messie des siècles, l’imâm du genre humain persévéra dans la 
. religion unitaire ; car, le créateur — sa puissance est sans mesure! — 
est assez grand et assez juste pour ne point proposer la foi unitaire aux 
cieux, à la terre et aux montagnes, créatures sans vie. Ce verset pourtant 
est ainsi exprimé afin que son interprétation qui démontre l’abolition de la 
loi vaine, équivoque et impie, soit de tous points parfaite. Donc, si cela est 
vrai, si les hommes d'intelligence et d’esprit sont certains que les législa- 
teurs ont renié la foi unitaire, qu’ils sont retournés sur leurs pas, qu’ils 


(1) Le mot #5 veut dire aussi : transcription, citation. Mais le contexte indique 
clairement qu’il faut le prendre dans son sens ordinaire d’abrogation. 

(2) Qor'än, sûr. XXXIIL ( al-Ahzäb }), 72. 

(3) Ces divers titres ont leur explication dans le traité religieux druse intitulé 
"Li Sls. Cf. H. Guys, Théogonie des Dr., p. 72 8qq. 
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ont caché ce qu’ils avaient ordre de dévoiler et de répandre, que le poly- 
théisme et le doute leur ont fait illusion : j'ai déjà réfuté les preuves de 
quiconque s’attache aux préceptes des lois (anciennes ). Son infidélité à la 
foi unitaire est manifeste ; manifeste aussi son attachement à tout ce qui 
est néant et pur mensonge. Si l’un des adeptes de cette secte, qui laissent 
de côté la religion et ses vraies pratiques (1), m’objecte et me dit: « Dieu a 
simplement proposé la foi aux hommes ; il ne leur en a pas fait une rigou- 
reuse obligation », je lui répondrai : « Tu ignores l’ordre et la défense du 
créateur, — grands sont ses bienfaits ! — Sache que l’ordre du créa- 
teur—qu’il soit de plus en plus sublime et que ses noms soient sanctifiés! — 
est une pure proposition et un simple choix ( à faire ), que sa défense est 
une exhortation et une mise en garde. Si son ordre, en effet, était imposé 
et obligatoire, si sa défense était catégorique, inévitable : personne, dans 
le monde, ne douterait de son unité, et tous les hommes seraient égaux 
dans la doctrine et la croyance. Cette égalité ferait cesser la récompense 
et le châtiment. Or, les intelligences et les esprits rejettent une théorie 
pareille. Donc il est bien vrai que ceux qui ont reçu le dépôt de la foi, ne 
l'ont pas gardé fidèlement ; ils l’ont même renié. Ils ont délaissé la doctri- 
ne unitaire, objet des ordres donnés pour s’attacher à d’autres lois. Quant 
à l’homme « qui l’a reçu (le dépôt de la foi), et est devenu injuste et insen- 
sé (2) », il en rendra compte et se verra enchaîné par le serment qu’ila re- 
nié (3). C’est le démon spécialement mentionné dans le Qor’ân. Il était vil 
et méprisable (4), comme il l’a dit lui-même : « l’homme a-t-il longtemps 
existé ? » C’est lui qui est l’auteur des ordonnances de la loi musulmane. 


(1) Exactement : «la vérité du midi » 441 2% . Pour les Unitaires LA » 
représentent. Jérusalem et la Mecque, et, par extension, les deux religions chrétienne 
et musulmane qui y ont pris naissance. Hamza à dit ( als ginal DL ) : 34 61» 
grill 2e La plB 1» «c'est moi qui détruirai les deux midis qui signifient, en 
apparence, la Mecque et Jérusalem. » 

(2) Cf. supra, p. 527, n. 2: 

(4) Ye eng ie die 3 , au sens strict : « il verra son serment enchaîné 
à son cou par son r'eniemont ». 

(4) bye Cu léb 5: il n’était pas une chose digne de mention. 
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Le maître de la religion et des faveurs ( Häkem ) l’a forcé à rendre témoi- 
gnage contre lui-même ; il a jeté un voile sur son intelligence et son 
cœur pour couvrir sa honte par d’autres paroles (?). IL dit aux hommes, 
faisant allusion à lui-même, alors que le seigneur lui a enlevé la raison 
et le sentiment : 

« Il 4 montré un front sévère et s’est détourné, parce qu’ un aveugle 
« s’est présenté à lui. Et qui pouvait t’assurer qu’il ne deviendrait pas jus- 
«te ou bien qu’il ne se souviendrait pas de Dieu et que ce souvenir ne lui 
« deviendrait pas salutaire ? Maïs l’homme riche, tu le reçois avec distinc- 
« tion ; il t’importe peu qu'il devienne juste ! Et celui qui s’empresse de 
« venir à toi en courant, qui tremble, tu t’'occupes d’autre chose que de lui? 
« Non ! Ceci est un avertissement. Quiconque le veut, le retiendra dans sa 
« mémoire ». (1) 

Si vous êtes attentifs jusqu’à vous mettre en garde et exciter votre 
torpeur ; si vous répondez aux vœux du serviteur qui vous donne ces bons 
conseils, avant que les cœurs et les livres ne soient fermés (2) et n’arrive 
ce qui à été imposé aux épaules et écrit sur les fronts, je vous expliquerai, 
en toute vérité, l’abrogation des lois et des préceptes, et vous serez de 
vrais serviteurs du seigneur messie ; la bénédiction de votre ancêtre Isaac 
vous sera rendue, bénédiction que le fils d'Abraham, Jacob, qui fut desti- 
né au sacrifice ( s4c ), a ravie à votre père Esaü, Grâce à ces souhaits, la 
miséricorde vous environnera, et, dans votre pays, règneront le bonheur 
et la prospérité. Les lumières des apôtres-rois brilleront parmi vous, et, en 
répondant à l’invitation d’embrasser la foi unitaire, vous monterez jus- 
qu'aux nues, Vers vous accourront les habitants des îles et des provinces, 
et, en toute vérité, vous serez des hommes en vue (des défenseurs de la foi), 
et des docteurs (3) dans la religion unitaire et dans toutes les branches des 


(1} Oor., sûr. LXXX (ar }, 1-12. 

(2) Allusien à ce que les Druses appellent € ls 121» , « temps de la manifes- 
tation et temps du secret ». Au temps de la manifestation, les infidèles peuvent se con- 
vertir et entrer dans la religion unitaire ; ce qui leur est impossible au temps du se- 
cret. Nous sommes, aujourd’hui, dans cette dernière période, où « la porte est fermée, 
tout est consommé, et la plume est émoussée (desséchée) 1 Lie », 

(3) Ces uw m, à. m : la mine de l’unitarisme. 
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sciences. Si, au contraire, perdant toute raison, vous n’y consentez point, 
le messager n’a qu’à faire parvenir l’objet précis de son message et qu’à 
donner de bons conseils à tout unitaire religieux. 

J’ai démontré là fausseté de votre loi par sa faiblesse et ses défauts, 
et aussi par votre propre aveu touchant les hommes qui vous l’ont codifiée, 
lorsque, après plusieurs siècles, vous avez commencé à en douter. Ensuite, 
après vous avoir fait constater la véracité des apôtres du seigneur, qui 
avaient le pouvoir de déclarer les choses licites ou illicites, j’ai eu recours 
à d’autres témoignages qu'aux leurs pour ( vous ) ramener à la ( vraie) 
Joi. Tous vous condamnent d’après le sens précis de l'Evangile. Méditez 
donc ce qu’a dit le seigneur, lorsque ceux qui étaient venus le voir lui po- 
sèrent cette question : « À quelle époque sera rétabli le royaume d'Israël 
et se manifestera la vraie religion. » I] leur répondit : « Voici que je vien- 
drai comme un voleur, et vous ignorerez le temps de ma venue. (1) Celui 
qui se hâte de venir à moi, j'en ferai une colonne dans la maison de mon 
Dieu. » Il leur fit connaître qu’il reviendrait, et qu’il reviendrait à Pim- 
proviste. C’est pourquoi l’homme qui est attentif et se met en garde, se 
sauve et sauve les siens. Jésus se dit semblable au voleur qui vient, alors 
que l’on est dans l’insouciance, et l’homme digne d’éloge est celui qui se 
hâte d’accourir vers lui. Il dit encore : « Entrez par les portes étroites, et 
n’entrez pas par les portes larges qui mènent à la perdition. » Par les por- 
tes étroites allusion est faite à la difficulté de la doctrine unitaire. Osaints, 
méditez les vérités que je vous expose et vous éclaircis ; revenez à la justi- 
ce, avant que l’apparition du seigneur messie ne vous enlève toute excuse. 

Pour moi, dans ce que j'ai écrit, et grâce au secours du maïtre, j'ai 
abrogé la loi de la dissimulation et du mensonge avec un seul verset (2) 
qui m’a fourni un solide et merveilleux argument ; je l’ai réfutée par mon 
discours ferme, inattaquable ; et ma langue, pareïlle à une épée effilée, 
prête à verser le sang, en a détruit jusqu’à la substance. 


(1) Apoo. 8,13 et 16,15. Nous ne voyons pas bien où l’auteur à pris la fin de sa 
citation. 

(2) Il s’agit du passage du Qor'dn que Bahä’ ad-Din a déjà cité; cf. supra, p. 528; 
n. 3. 
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Tels sont les indices du messie des siècles, auteur de la seconde mani- 
festation et de l’absence pour l'épreuve ( des élus ) (1). Tout cela, le mes- 
sie l’a annoncé à ses amis, les apôtres, lorsqu'il leur promit de revenir pour 
juger (parmi) les peuples. 

Réveillez-vous done, 6 saints, de cette ivresse d’engourdissement; in- 
terrogez les chefs vérédiques de votre religion, afin qu’ils vous fassent 
connaître cette vérité indiscutable, ( à savoir } que le seigneur messie a 
parlé à ses apôtres et les a invités à embrasser la doctrine unitaire et à se 
sanctifier ; qu'il leur a interdit les œuvres du monde pleines d’hypocrisie 
et de dissimulation, et n’a point donné une loi consistant en des œuvres, 
comme les fondateurs des autres religions (2). C’est ainsi qu’il répondit 
aux Juifs, dans le huitième chapitre, lorsqu'ils lui dirent : « Notre père, à 
nous, est Abraham. » — « Abraham, leur dit-il, n’a point fait ces œuvres, 
mais vous, vous faites les œuvres de votre père Abraham. » — Il leur dit 
ensuite : « Vous ne comprenez pas mes paroles. » Il ne leur dit point: 
« mes œuvres » Puis : «Vous ne pouvez pas comprendre mes paroles». Il ne 
dit pas : « mes actions ». — « Mais votre père est le rusé, et vous avez 
les mêmes désirs que votre père : vous ne connaîtrez jamais celui qui a été 
dès le commencement. Le diable a parlé aux hommes, mais il n’a point 
fondé son discours sur la vérité, car il n’y a point de vérité en lui. Sil dit 
des mensonges, il parle de son propre fonds, parce qu’il est menteur et père 
du mensonge (3).» Jésus leur fit connaître que par le mensonge il fallait 
entendre les lois qui prescrivaient des œuvres ; il leur montra aussi en 
quelle estime devait être tenu leur père Abraham (4), lorsqu'ils se sont 


(1) D’après le système religieux des Druses, Hâäkem, Hamza ot les autres ministres 
( 25% À après avoir appelé les hommes à Ia religion unitaire, « se sont absentés » de 
co monde, et la période du + a commencé. linpossible, depuis lors, d'embrasser l’uni- 
tarisme. 

(2) Les druses ont remplacé toutes les prescriptions de la loi musulmane par sept 
préceptes moraux. è 

(3) Jo. 8, 39-44. N. S. dit positivement aux Juifs : « Si filii Abrahæ estis, opera 
Abrahæ facite ». 11 n'exclut donc pas les œuvres. Mais cotto partie du texte sacré al- 
lant droit contre la thèse unitaire, à été soigneusement oubliée. 
. (4) La mauvaise foi de Bah4’ ad-Din éclato ici jusqu’à l’impudence dans l’identi- 
fication qu’il cherche à établir entra Abraham et Le diabls. Jésus, on ofot, avait dit 


- 
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vantés de leur parenté religieuse avec lui. Ensuite il leur dit:« En vérité, 
je vous le dis : celui qui garde mes paroles, ne verra pas la mort». Il ne 
dit point « celui qui fait mes œuvres, ne verra pas la mort. (1) » C’est done 
en paroles que consiste la vraie doctrine de la religion unitaire. Ce qui le 
prouve, c’est que le messie donna l’ordre à ses apôtres de baptiser les hom- 
mes dans l’eau courante ; or l’eau est le symbole de la véritable doctrine 
unitaire et de la science religieuse. Il en est de même des lieux affectés au 
baptême ; on les appelle : « baï‘at et madbah » Par le «madbah» (au- 
tel) — , Jésus donne à entendre qu’il y immolera les dogmes des religions 
et des sectes polythéistes, et que, par la doctrine unitaire, il enseignera 
aux hommes la voie droite, Le mot « baï‘at » (2) signifie serment, pacte, 
engagement. On l’exigeait de tous ceux qui répondaient à l’invitation 
d’embrasser la religion unitaire. Cette religion est le verbe qui s’est uni 
au seigneur messie ; car la substance du messie s’est unie à la substan- 
ce du verbe de la pure doctrine unitaire. Dans l’acte de cette incarnation, 
aucun précepte de loi ne fut compris, aucune pratique fausse et mensongère 
ne fut imposée aux hommes. C’est pourquoi elle est erronée l’affirmation de 
quiconque prétend que tous ceux qui ont prophétisé parmi les auteurs des 
religions, ont prêché une doctrine semblable au verbe uni seigneur messie; 
ils ne font point alors de différence entre leurs doctrines polythéistes et 
le verbe saint de la doctrine unitaire. Les chrétiens qui vinrent ensuite, 
ceux de ces derniers siècles, ont quitté la bonne voie ; je veux parler de 
ceux qui se sont réunis pour établir cette loi, et l’ont fait consister pour 


ses contradicteurs : «si vous êtes les fils d'Abraham, faites les œuvres d'Abraham (v. 
39) ; mais au v. 41 il ajoute : « pour vous, vous faites les œuvres de votre père », et il 
leur dit clairement au v. 44 que leur père c’est-le diable « vos ex patre déabolo estis». Ba= 
hâ’ a4-Dîn applique tout cela confusément à Abraham. 

(1) Jbid., v. 51. Le passage n’est nullement exclusif, comme le voudrait Moqtana. 

(2) L'auteur a confondu éntre le mot bai‘at 24 et 4, église; cf. supra, p. 512, 
n. 2. M. de Sacy, Ærposé…., Il, 539, traduisant ce passage écrit: « Quant au moi église 
( bia ) il exprime un serment, un engagement, cte.. » Nous ne voulons pas croire que 
le savant orientaliste est tombé aussi dans l'erreur volontaire(?) de Bahä’ad-Din. Son 
Ms. peut avoir porté «4 , ou bien sa parenthèse a poux but de rappeler que le mot &4 


correspondant à église, est devenu pour Bahà’ ad-Din l’objet d’un nouveau quiproquo. u 
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eux en sacrifices. [ls ont imité les fourbes, fondateurs des fausses religions, 
à cause du temps considérable qui les séparait de leurs prédécesseurs, hom- 
mes véridiques et unitaires, et parce qu’ils n’ont point compris la dignité 
des saints apôtres. 

À vous, maintenant, assemblée des saints, de méditer cet écrit et de 
préparer une réponse favorable à ce qui vous a été si bien expliqué. Déjà 
Pesprit saint, l’esprit de vérité, a paru, pour la rémission des péchés, au 
milieu d’une assemblée une et sainte, qui a persisté dans son obéissance 
malgré les épreuves et les afflictions, et a cru à la résurrection 
des corps et à la vie éternelle. Déjà, pour ceux qui cherchent à 
voir, les horizons se sont éclairés de la lumière de la doctrine unitaire. 
Grâce à cette clarté grandissante, les faux ornements des impies ont perdu 
de leur éclat. Réveillez-vous, chrétiens, car celui qui a semé, s’est réjoui 
( à l’arrivée ) du moiïssonneur, et la présence du verbe de vérité a servi 
pour confondre l’infidèle et le renégat. Nous avons déjà ramassé les grains 
des fruits de vie, et le temps de couper l’arbre des injustes Pharaons est 
arrivé. Voici les paroles du seigneur :« Considérez les champs qui sont dé- 
jà blancs ; la moisson est proche ; la merveille de la doctrine unitaire a 
éclaté et le jour de son accomplissement est pas loin. Où irez-vons 
(alors ) ? Les gens querelleurs ne savent plus que dire, et les retardataires 
sont couverts de honte; les vrais unitaires ont gagné la victoire et les pa- 
_resseux qui négligent leurs devoirs, ont perdu. Réveillez-vous, chrétiens, 
de votre insouciance et de votre torpeur. La série des siècles est parcou- 
rue, le temps des fausses doctrines est révolu, mais les peuples restent plon- 
gés dans la distraction, et, sans souci, ils ne se préparent point au jour 
inévitable. Ils ne s'occupent point, ni du soleil qui se lève dans le firma- 
ment des lumières, ni de l’apparition de la doctrine du seigneur dieu, de 
Hâkem le tout-puissant, qu’entourent des troupes d’anges, esprits purs, et 
des chérubins ailés et brillants. A leur tête, à toutes les époques, marche 
le seigneur messie. Déjà le ciel s’est ouvert pour lui venir en aide, et les 
vallées de la terre se sont creusées (ébranlées) devant sa majesté et sa 
puissance. On lui a gravé l'anneau du bonheur et de l’immor- 
talité. Quiconque, par ses ordres, reçoit la pureté et l'innocence est assuré 
du succès (?). Je jure par la vérité, grandes sont les promesses qui vous sont 
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faites. Chaque terme est fixé : vous le saurez un jour et vous vous 
souviendrez de ce que je vous dis. Tout ce qui me concerne, je le remets 
entre les mains du maître de la justice (1): ses dons (sa récompense) sont 
sans repentance. 

Cette lettre a été écrite le 22 Safar, la 11° année de l’ère de Qé’im 
az-Zamân (2) et la 7° de ( son ) absence pour ( notre) épreuve. Elle est 
achevée. Louange à notre seul seigneur, Hâkem, et remerciements à son 
serviteur, le messie des nations et leur guide! 


On peut se demander quelle impression pareil fatras dut produire 
sur l’empereur de Byzance et sur son entourage. À en juger par le silence 
des historiens sur cette affaire, la lettre à Constantin — si toutefois elle 
parvint jusqu’à ce dernier —n’obtint pas même de réponse. Mais Bah4’ad- 
Din ne se tint pas pour battu, et deux fois encore il renouvellera son appel 
aux chrétiens d'Orient, pensant les convaincre par ses subtilités doublées 
d’imposture, ou les ébranler par ses menaces apocalyptiques. Nous espé- 
rons, dans une prochaine livraison, publier sa lettre intitulée 2.1 ai. 


(1) € Gal ds » , surnom de Häkom. 

(2) Surnom de Hamza — L'ère de Hamza cominence done quatre ans avant «son 
absence », c.à.d. avant la fin de sa carrière cffective. Si on se rappelle que d’après M: 
de Sacy la date de composition de cette lettre correspond à l’an 419 H., on trouvera 
que l’ère de Hamza court à partir de 408 H., trois ans avant la mort du calife al- 
Ilâkom. Quant à Mogtana, sa « disparition » aurait eu lieu vers l’an 484 H. (1042 
J.-C.) après 22 ans de vie active. 


NOTES ÉPIGRAPHIQUES 


PAR 


LE P. R. MouTERDE, s. J. 


Milliaire et épitaphes de Beyrouth. 


Une nécropole de la Béryte romaine semble avoir été en partie ex- 
humée par les travaux de déblaiement qu’opère depuis l’été de 1907 la 
Compagnie des tramways électriques sur le côté sud de la route de Tri- 
poli, en face de son usine en construction. 

Déjà il y a une vingtaine d’années lorsqu'on fit la route de Tripoli, 
. puis tout récemment quand on la répara pour le passage de l’empereur 
d'Allemagne, on avait rencontré le pavé d’une voie romaine et découvert 
de grands sarcophages dont plusieurs très ornés. Les travaux récents en 
ont mis d’autres à jour, les uns en calcaire du pays, les autres en marbre 
blanc veiné des îles, de grandes dimensions, mais ornés simplement d’acro- 
tères aux angles du couvercle ; on vit également apparaître des tombes 
beaucoup plus simples, formées de grandes dalles de calcaire sommaire- 
ment ajustées. M. l'ingénieur Heirman, qui a poussé la courtoisie jusqu’à 
offrir à l’Université S' Joseph le milliaire dont je donnerai plus loin les 
inscriptions, m’a également signalé les sarcophages en marbre blanc très 
pur et les fragments de sarcophages en plomb, que ses ouvriers découvri- 
rent sur le côté nord de la voie. 
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1.— Dans la paroi d’un sarcophage en marbre des îles était encadrée 
une plaque rectangulaire de marbre gris, mesurant 0,30 sur 0,374. 
Sur la plaque, en grandes et belles lettres qu’on ferait volontiers remon- 
ter jusqu’à l’époque des Flaviens, peu de temps après la reprise de la 
route sous Néron (1), était gravée l'inscription suivante (2) : 


P-ORFIVS 
QVAR:F-FAB : 
MATVRVS 

H°S-E-V-A-XXXV 

Publius) Orfius Quar(ti) f{ilius) Fab(ia tribu) Maturus h(ic) s(i- 
tus) e(st). V(ixit) a(nnos) AXX V. 

D'accord avec la paléographie, la présence de la formule flic situs est 
semble confirmer l'antiquité relative du monument, s’il’ est permis de 
supposer qu’elle n’eut pas plus longtemps cours à Béryte qu’au pays 
r'hénan (3). . 

Le nom d’Orfius est nouveau dans l’épigraphie syrienne. 


Sur le lieu du déblaiement, parmi les débris, j’eus la bonne fortune 
d’apercevoir un tronçon de borne milliaire dont quelques lettres appa- 
raissaient sous une couche de boue et de ciment. Le fût mesure 0°,78 de 


(1) Cf. Welanges de la Fac. Or., II, p. 336 ss. Je profite de l’occasion pour signaler 
une inscription des portes de Cilicie qui m’avait échappé dans ce travail. Le texte du 
C.I.L., LH, 12119 = 1417772 indique que Caracalla (M. Aurelius pius felix invictus 
Augustus, cf. le texte du Nahr-el-Kelb, C.L.L., Ill, 206 — Dessau, 5865) avait réparé 
intégralement la voie et les ponts des Piles à Alexandrie. 

(2) Hauteur des lettres : 1" L, 0",052 ; l'O ct LV un peu au-dessus de la ligne ; 
— 2° et 4° 1, 0",036 ; — 3° L., 0",0388. La publication de ce texte revenait de droit au 
P. Jalabert. Je lui dois également plusieurs indications précieuses. 

(3) On ne [’y rencontre plus après 90. Cf. Cagnat, Cours d’ép. lat, Suppl. à la 3° 
éd., p. 483. — Les exemples de Gebeil-Byblos, C.IL., III, 6697 (11° ou IIl° S., selon 
Renan, Mission de Phénicte, p. 192, d’après la paléographie), et de Cnide, &4., 6092, 
{tombe d’un légionnaire de la 118 Trajana fortis), prouvent un usage postérienr de la 
formule, en Orient, sinon dans une ville aussi romaine que Béryte. La date de C.LL., 
111, 6048, 1416513 est incertaine ; C.LL., ILE, 6707, est du 1°S$., selon Chapot, La 
frontière de l'Euphrate.., p. 99. 
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hauteur, 0",45 de diamètre et 1°,45 de tour ; il est brisé au bas. La 
« pierre de sable», calcaire coquillier très grossier dans lequel il fut taillé, 
a souffert ; un fragment a été arraché à la partie supérieure. La colonne 
fut utilisée à l’époque byzantine ou arabe dans des constructions voisines 
sans doute de son emplacement primitif, puisque nous la retrouvons à 
quelques mètres de la voie romaine. J’y ai relevé 8 inscriptions : la 1", 
aux noms de Valérien et Gallien, la 2°, de la 2° tétrarchie, la 8°, de Cons- 
tantin et ses fils. 


DDDDNNY NME 
FUVAICONSTANZ7 MA SJ ANOET 
MAXIMOVICTORI PAPPCA LÉ UU/MMIOET 
Acrrivmrarorr PUCINNCONST-NTINoET 
f3APERAVCET VA LRIAICINNI OArTER 
ONSTANTINOETTOAUL IT À NT GYSTIS 


ALLER! 
ON STANTIOET OP} TR LCL VS 


CONSTANTE COL : 
USSR NZ 


2.— Dans la dédicace à Valérien et Gallien (1), la 1°° ligne n’est 
restituée qu’exempli gratia. Nous ignorons si les noms des empereurs 
- étaient au génitif, précédés v. g. de la formule pro salute, ou au datif. — 
À la 5° ligne, les ? 1° caractères sont très probablement OS ; une courbe 
assez profonde relie le sommet de l’O au sommet de VS ; peut-être est-ce 
une ligature et faut-il lire COSS. A la même ligne on reconnaît dans l’ins- 
cription de la tétrarchie quelques restes du 1° texte : les barres horizon- 
tales de 2 L sous l’M et l’R de MATRI, ct l’A de CASTRORUM. On peut donc 
supposer que notre texte, comme /.G./?.R., 643, date de 257 (2) et après 
les 2 empereurs consuls nomme Valérien, le fils aîné de Gallien. 


(1) Hauteur des Lettres : O0", 082, jusqu'aux lignes 5 et s8s., où Les caraetères sont 
hauts de 07, 07. Le nettoyage de ee texte a pris plusieurs heures, et la lecture, sou- 
vent contrôlée, reste incertaine aux points qne j'indiquoerai. 

(2) Cf. C. I. L., LE, Dipl. XCV, p. 2004 ; pour le evnsulat des 2 empereurs, Cagnat, 
I.G.R. R., L. e., donne la date de 258. | 
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Outre le double consulat des empereurs, l'annonce de l’expédition 
contre les Perses et de la prochaine venue (été de 258) de Valérien à An- 
tioche put réveiller le loyalisme de la cité et être l’occasion de la dédicace. 

La gravure et la rédaction en sont d’ailleurs fort négligées. Le'pré- 
nom et le gentilice de Gallien sont omis, car le T qui précède le cognomen 
de l’empereur est certain. La disposition des noms de Valérien le jeune est 
anormale ; elle semble exigée par les traces de lettres signalées plus haut, 
et se retrouve dans C.Z.L., XII, 12 = Dessau, 558. Le facsimilé montre, 
comme l'original, que le mot AVGVSTIS de l'inscription de la tétrarchie 
n’appartient pas, du moins par ses premières lettres, à notre texte. 

Nous lirons done : 
D(ominis) n(ostris) ? 
Imp(eratoribus) Caes(aribus)] 
P(ublio) Licinn{io] 
Valerilano p{io) f(elici) Aug(usto)] 
[el Galllieno p(io) f{elici) Aug(usto)]| 
co(n)s{ulibus)? ; P(ublio) [C(ornelio)] L(icinnio) [| Va]l{eri]- 
a[no n(obilissimo) C(aesari)]? 
Col(onia) Jul(ia)[Fel(ix) Berytus] 
d(ecreto) [d{ecurionum)] p(ecunia) {p(ublica )] ? 

3. — Cette dédicace était-elle celle d’un milliaire ? Ce n’est pas pro- 
bable étant donnée la formule finale. Mais la borne fut employée plus tard 
à cette fin, comme le montre la 2de inscription (1) : 

[D(ominis) n(ostris)] 
Marimilano et 
Marimin]o et 

I lavio) Const[a]ntino et 
Licinnio, a[eter{nis] 


(1) Hauteur des lettres, 0", 053 ; de la ligne 6*, 0", 083. Hauteur totale du chif- 
fre M. P., 0", 18 ; je pense qu’il ne faut attacher aucune importance aux 2 traits tra- 
cés perpendiculairement au jambage droit de l'M. Le trait vertical gravé au-dessous 
du centre de l°M est suffisamment détaché de l’M pour qu’on puisse le tenir peur un 
chiffre, plutôt que pour la queue du P de P{ussuum). 
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Augustis, 

Valerie Augus|tae] 

[Maltri castroru[m]. 
M. P. 17. 


La coupe des lignes rappelle celle que M. CL.-Ganneau a jadis notée 
sur les milliaires de Constantin et ses fils, (1) et dont notre 3°texte estun 
nouvel exemple. Pour marquer l'égalité des 4 Augustes, le lapicide a ré- 
servé à leurs noms la même place en tête des lignes. 

Le principal intérêt de ce texte est dans la mention de Galeria Vale- 
ria mater castrorum. Avec la dédicace d’Apamée Cibotus à la même prin- 
cesse ( C. 1, L., IIIS., 13661) ce sont peut-être deux exemples uniques 
de l'emploi du titre 7 mater castrorum après Dioclétien (2). 

Le 1% mille marqué sur la borne serait compté du centre de la ville 
de Béryte dans la direction d’Antioche (3). Il n’est pas impossible que le 
centre de la ville antique se trouvât dans le voisinage des souks actuels, 
près de l’église S' Georges des Grecs orthodoxes et des Maronites, qui suc- 
céda à une église byzantine (4), ou des colonnes nommées vulgairement 
colonnes des 40 martyrs. 

Le milliaire date de 308-811. Maximin Daïa fut proclamé Auguste 
au début de 308 (Goyau, Chronologie, p. 377), et Licinius la même année 
( cf. les preuves et les autorités indiquées par Wilcken, Archiv für Papy- 
_rusforschung, IT (1905), pp. 383-4), le 1 1 novembre 308 selon M. Sceck 
( Zur Chronologie des Kaïsers Licinius, Hermes, 36, 1901, p. 28 ss. ; cf. 
N. Hohlwein, La Papyrologie grecque, p. T0, n° 218). 

4, — Le 3° texte du milliaire (5) offre, sauf l'indication des milles, 
même rédaction et même coupe de lignes que le milliaire de Constantin et 
ses fils relevé sur la même voie au Nahr-el-Kelb ( C. Z. L., IL, 209 ; cf. 
notre note 4) : 


(1) R.A.0,, I, $ 20, pp. 38-9, et C.R.A.I, 1896, p. 209 — C.IL., UI S., 141771, 

(2) Cf. Cagnat, Cours d'ép. lat 8, p. 166, 6°. 

(3) Cf. 2f. F0 O,, I, p. 842, n. 6 = C. L. L., IL, 209, cf. p. 973 XXXIV, avec la 
correction proposée Àf. F, O., 1. e., COX VII au lieu de CCXIIL. . 

(4) Jalabert, M. F. O., L, p. 170, n° 36. 

(5) Hauteur des lettres ; 0", 065 à la 1° ligne ; 0", 06 aux autres. 
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D(ominis) n(ostris) L 
F(avio) Val(erio) Constan[tino 
marimo victori 
ac trèum/fatori 
[selmper Aug(usto) et 
[A (avio) Cl(audio) C'onstantino et 
[Æ(avio) Julio) C\onstantio et 
[Æ7(avio) Jul(io)] Constante 
nob(ilissimis ) [Cae}s(aribus). 

Daie : 333-337 ( C.1L.,IS., 14177). 

5 — À Beyrouth, au quartier 
de Mazra'a, sur un chemin qui coupe 
à l’Ouest la route de Saïida entre la 
petite église orthodoxe et la mos- 
quée récemment construite, une 
stèle est déposée, de type non en- 
core signalé à Beyrouth. 

Le monument est en calcaire 
assez fin (1). 

Dans le cartouche à queues 
d’arondes, haut de 0,16 et large 
de 0,2], qui se détache en faible 
relief sur le champ évidé, l’inscrip- 
tion suivante est gravée en lettres 
hautes de 0,04 : 

AOYKIAIA 
QHDIAITTAS 
HKAITAADYPA 

ETON À 

Aovulla iirre À où L'Axpipx 

aTéy À. 


(1) Longueur totale, 1", 39 ; largeur 
0”, 49 ; épaisseur, 0", 32, Longueur du 
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Renan a trouvé le nom de [lTAj%pupos à ‘Abédât, dans la région 
de Gebeil (Mission, p. 234). | 


Ex-voto de Deir el-Qal'a. 


,6.—Près la porte de Péglise, sur la face antérieure d’une demi-colonne 
cassée aux deux extrémités, mesurant 0", 35 de long et 0", 27 de diamè- 
tre, en lettres hautes de 0", 04 : : 

| O M B 
HELENIVS 
BASSYSPROS" 
LVTESVAET 

, VXORISRE 

À la ligne 3, VA final est probable après VS ; ligne 5, après l’S, on 
distingue le sommet d’un L et d’un V. 


Hovi) o(ptimo) m(arimo) B(almarcodi) Helenius Bassus pro salute 
sua et uxoris [[(ibens) v(otum) a(nimo) s(olvit)]. 

Notre Helenius Bassus était peut-être parent d’un autre dévot du mé- 
me temple, le vétéran Marcus Helenis Genialis (C.Z.L., HI S., 14390). 


Sceau de Maeës. 


7. — Sceau de bronze copié chez un marchand d’antiquités qui reve- 
nait de la région d'Alep et de Samsat. Il affirmait avoir acheté la pièce et 
ignorer sa provenance exacte. 


rs 


| OŸ 0 


champ évidé, 0", 65. Hauteur du fronton, 0”, 15. Largeur des bandeaux encadrant le 
champ évidé, 0”, O8 ; des baudeaux du fronton, 0”, 03. Au dessus du dé, 2 trous pro- 
fonds de 0”, 06 env. ont été ménagés. Par derrière le monument à la forme d’un demi- 
cylindre. — Dans l'inscription, les deux ® dépassent le sommet des autres lettres, et 
sont coiffés d’un trait horizontal. 
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À l’intérieur d’un losange dont le cadre est en relief apparaissent des 
lettres également en relief, bizarrement disposées en 8 autour d’un H cen- 
tral. J’ai noté après coup que j'avais représenté le losange moins étroit que 
dans la réalité, et les lettres €OY trop rapprochées. 

Un nom propre se présente d’abord, au génitif: MA€OY puis vient 
un caractère qui pourrait être un |, mais qui sur la copie est plus petit que 
les caractères voisins ; javais donc songé à y voir un signe de séparation. 
Tel est aussi l’avis du P. Jalabert. C’est lui encore qui me suggère pour la 
suite du texte une lecture beaucoup plus satisfaisante que celles auxquel- 
les j'avais songé moi-même, L’H médian n’est sans doute qu’un chiffre ; 
entre le trait séparatf et l’H on pourrait voir une date : EN® ; lecture qui 
paraît la plus normale, si l’on suppose les lettres écrites toutes dans le mé- 
me sens. Tout le texte se lirait donc : 


Maéou evo. 1. 


Le nom du propriétaire est dérivé du nom divin M4. Cette marque de 
culte pour la sauvage divinité phrygienne n’est pas très surprenante, si le 
monument provient, comme il est probable, de la Commagène ou de la 
Syrie du Nord (1). — La forme Maé est insolite. On trouve parmi les dé- 
rivés de M les noms féminins M& ( cf. v. g. C.Z.A., II, 8891 et LIL, 1510; 
LGRR., WU, 839) et M&s (LG. M, 833). Le dérivé le plus fréquent 
est le nom d’homme Mr; ; il a été étudié par Th. Reïnach ( {tev. des Et. 
Gr., (1889), p. 268 ss. ) , et par Drexler dans le Lericon de Roscher, 
11, col. 2225 (2). Le génitif de Mére et Méov, En latin on a Muhes, Mahe- 
tis, et, postérieurement, Âues. 

Ce nom n’est pas inconnu en Syrie, où il a sa physionomie propre : 
Mans, à Panias ( Wadd., 1891) (3), et Mñou voÿ Poipou, dans une épitaphe 


(1) L'influence de la mythologie sémite et perse sur le enlte de M4 est indiquée 
par F. Cumont, Les religions or. dans le pagan. romain, ch. I, pp. 67 et 173 ss. 

(2) Ajouter à la liste de Drexler: Amer. Journ, of Archaeol., IX, p. 316, et C.FA* 
IIS., 1328 c, p. 307. 

(3) La copie utilisée par Wadd. porte MAT HC. 
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de Marthakwan (\), dans la région d’Alep ( Zèev. arch, 1907, IL, p. 288, 
n° 12, et 288, n° 12). 


Le nominatif de Maéou serait plutôt Maéne, doublon de Mans, que Maéus 
( cf. v. g. Zovéxs, Bovéou, Wadd., 2000, 2218). — Y aurait-il lieu de cher- 
cher si quelque consonne barbare n’est pas transcrite par l’e ou l’: des 
noms grecs Moine, Maéns ? et MÂns ? , et par l’h de Mahes, de même que 
dans le de la forme rare Mæsvaos apparaît le ÿ du palmyrénien 55% , omis 
dans les transcriptions ordinaires Mavwaïos et Mewvaños ( Wadd., 2609) ? 


Inscription cachée de Gebeil-Byblos. 


8.—Sur un chapiteau corinthien en marbre blanc extrait par les carriers 
à Gebeil, au nord de l’église de Mâr Ya‘qoûb, j'ai relevé en Avril 1908 une 
curieuse inscription. Elle est gravée à peu près sur un diamètre du cercle 
qui constitue la section inférieure du chapiteau.(2), celle même qui doit 
s'adapter au sommet de la colonne ; l’inscription était donc destinée à de- 
meurer invisible. Pour ne pas la léser, le trou de scellement a été creusé 
sensiblement excentrique. Ë 


-MK:ACATTOAYTT 


Il ne faut sans doute tenir nul compte des 2 points marqués sur ma 
copie, et lire en développant des abréviations obvies : | 


M{dprou) Kao(otou) *AxoA(kewvaæolou) br(&rou) ou r(atinob). 


Marcus Cassius Apollinaris était consul suffectus le 1” Août 150 
( Prosop. imp. rom., 1, p. 312, n° 412). Lui-même ou un de ses parents 


joua quelque rôle, administratif ou militaire, en Cappadoce (Z.G.i.J?., TT, 
130). | 


> 


(1) Martawan de la carte de Blanckenhorn, à 40 km. à vol d’oiseau à 1°0.-S.-0, 
d’Alop. . 

(2) Le chapiteau mesure à peu près 0", 60 de hauteur, et la section où est gravée 
l'inscription, 0°, 45 de diamètre. Les jambages extérieurs du M sont courbés vers l’ex- 
térieur, ot l'O est sensiblement plus petit que les autres caractères, dont la hauteur 
moyenne osé de 0°, 04 environ. La barre du 24 A est seulement probable. 
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Aurions-nous donc ici une date consulaire ? Je le crois, bien qu’elle 
offre deux anomalies : un seul consul est nommé, et c’est un consul suffect. 
Or déjà au commencement du 21 Siècle La date par les consuls suffects est 
exceptionnelle dans les provinces (1). D’autre part, s’il fallait faire bref, 
rien n’empêchait de donner en abrégé le nomen ou le cognomen de chaque 
consul, selon l’usage ; peut-être le lapicide songea-t-il d’abord à cette ré- 
daction, et le point marqué par lui après la 2de lettre est-il une trace de 
cette intention première. Enfin les dates consulaires sont assez rares dans 
l’épigraphie syrienne, et, sauf quelques documents de caractère officiel, 
généralément postérieures au l” quart du 8° Siècle (2). 

An contraire le nom du légat consulaire se trouve fréquemment em- 
ployé pour marquer une date, soit concurremment avec l’année du règne 
de l’empereur, soit seul. C’est ainsi qu’une dédicace à Trajan mentionne 
pour toute date le légat d'Arabie, probablement Cornelius Palma lui-mé- 
me: êrt À. K[opymlou Iépa] rpeof(euroë) Def(xorob) évriorplariyou) ete. 1.GR. 
Br, 11,1273). Même procédé dans des inscriptions de 164 à 169, à Phae- 
na ébid., 1118 et 1114); de 175 à 177, à Philippopolis ( &4id., 1195), 
d’une date peu postérieure à 175, à El Kefr (ibid., 1290); sous Caracalla, 
à Bostra, avec la formule ëxt... o Modeorob érfuruxo.] (ibid., 1321) ; en 
238, à Bostra (iid., 1323). Les dates où le légat est simplement désigné 
par le terme d’éruruwés ne sont pas rares, mais dans ce cas une autre 
indication de teinps est toujours, à ma connaissance, jointe à celle tirée 
du nom du gouverneur. Peu importe d’ailleurs, puisque l’on sait assez 
la valeur du terme 5rarixés en Syrie dès le milieu du 24 Siècle (3). 


(1) De Ruggiero, Dision. epigr., t. Il, p. 704. | 

(2) Voici les exemples que j'ai pu recueillir dans Wadd. et LG.R.R., IL: 187, ta- 
if de Palmyre ( 1.G'., 1056) ; 149, décision impériale de Soada ( Wadd., 230%— 
I.G..., 1275) ; 218, à Zebiré, consulat de l’empereur ( Wadd., 2512); — après 221, à 
Laodicée { Wadd., 1839 — I.G.., 1012) ; 285, Néla ( Wadd., 2215 — Z.G..., 1263); 
236, Kefr Laha ( Wadd., 2399 — 1.G.., 1213) ; 303, Habiba ( Wadd., 2514) ; 320, 
Deir el Leben { Wadd., 2393) ; 331, Bostra ( Wadd., 2546 a) ; 356, Nahité ( Wadd:, 
2412 k }) ; indéterminé ( Wadd., 1991). 

(3) Cf. Wadd., ad 2212. Un gouverneur de Lycie, entre 74 ot 185 de J. C., simple 
praetorius, est qualifié d’érarmée ( Dittenberger, Ortentis graeci inser. sel, 559): 
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Je penchais donc d’abord à voir dans notre monument un acte de lo- 
yalisme à l’égard du gouverneur, analogue à-celui qui faisait dater un mo- 
nument du temps de son proconsulat, et je préférais la lecture ôr{(aruxod). 


La légation de M. Cassius Apollinaris se serait placée après celle d’Apicius 


Julianus, qui était peut-être gouverneur en 149 (1)et avant celle de L, 
Attidius Cornelianus, légation qui commença au plus tard en 157 (2), 

À l’objection tirée du supplément insolite 6r(arixod) au lieu de celui si 
ordinaire de ôr(&rou), on pouvait répondre qu’il existe au moins un exem- 
ple, de basse époque il est vrai, de ce supplément (Bull. de corr. hellén., 
VII p. 261) et que nous rencontrons en Arabie éra(ruxoü), dans une date 
sous Marc Aurèle ou Caracalla ( ZG.R.1?., III, 1270) et même ôtuvebovros 
équivalant à ôtatuxoÿ 8vros, dans une date de l’an 185 ( ibid., 1277). 

L'interprétation 6r(&rou) me semble néanmoins imposée par un précé- 
dent : celui de la date consulaire dissimulée dans le fameux aqueduc à si- 
phon de Jérusalem : cos. Z Clement|e] (C. I. L., IIS. 14383). Si le con- 
sul suffect M. Cassius Apollinaris eut la bonne fortune d’être connu à By- 
blos, il le dut peut-être aux diplômes militaires de l’armée de Syrie datés 
de son nom ; des soldats ont pu être employés à construire le temple de 
Byblos comme ils semblent avoir travaillé au temple de Ba‘albek (3). 

D’autres inscriptions cachées ont été relevées en Syrie. Sur la face 

horizontale d’une des assises du temple voisin de Qanawât ( Hauran ), on 
lit ces lettres, gravées pendant la construction ou après la destruction de 
l'édifice : POYHEINE ( Wadd., 2338) (4). C’est encore un nom propre que 


(1) Wad., 2306. 

(2) Dipl. mil. de l’armée de Syrio, C.LL., LUI S., p. 232871, CX. La légation de M. 
Cassius Apollinaris n’aurait pu se loger qu'avant la série des gouverneurs: L. Attidius 
Cornelianus (jusqu’en 162): Julius Verus (163 à 165) ; Avidius Cassius (166 à 172}; 
M. Pontius Laelianus, consul en 163 et plus tard légat de Syrie ; enfin Pertinax, dans 
les dernières années de M. Aurèle ( Marquardt, Organ. de l'emp. rom., t. IE, p. 374). 

(3) Sur cette dernière hypothèse, cf. Chapot, La frontière de l'Euphrate.., p. 234, 
n. 1. 

(4) Wadd. lit ‘Poupetvs. Au lieu de ce vocatif inexpliqué, je préfèrerais ‘Poupev( oc) 
é(nonsev) ; il y à plusieurs architectes de ce nom dans les textes du Hauran réunis par 
Wadd. On pourrait aussi songer à é(répyeu) ou même à é(pesräroc). 
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présentent les inscriptions gravées sur la section d’au moins 4 tambours 
de colonne gisant sur l’acropole de ‘Ammäân. Voici les copies prises par le 
P. Jalabert en 1904 (1): 
a) AUCE b) AWUC ©) AG d) AG 
EOC CE CEOC 
OC 

Le D Prentice voit dans le souci qu'avait Dôseos d’incorporer son 
nom à l’édifice sacré une intention religieuse : « for his name, 1. e. accor- 
ding to a well known superstition is being was in the temple building, 
and the god would know ofit ». 

Les textes de l’aqueduc de Jérusalem prouvent que le but de ces ins- 
criptions cachées n'était pas toujours religieux. Une double préoccupation 
paraît avoir dirigé l’auteur de l’inscription de Gebeil : ce texte est une da- 
te dissimulée, mais c’est plus encore, car le chapiteau qui le porte avait sa 
place au moins dans les dépendances du grand temple signalé par les PP. 
Séb. Ronzevalle et Jalabert (2), et l’on est tenté d’y voir un dernier avatar 
de la dévotion mystérieuse qui poussait jadis les rois de Sidon à graver 
leurs noms dans le joint des murs du temple d’Esmoun, au Nahr ’Auleh. 

9. — J'ai relevé sur le même emplacement un texte, malheureuse- 
ment mutilé. Il est gravé sur un fragment de colonne en marbre gris dont 
le diamètre mesure 0”, 44 ; les lettres sont hautes de 0”, 045. 


BAPi A 
TOAAA 
TACTH 


(1) L’inscription a) couvre 0", 19 on largeur et 0", 11 en hauteur. — Bibliogra- 
phie : P.E.F., 1882, p. 107 ; Survey Eastern Palestine, p. 31 ss ; de Sauley, Voyage Ter: 
Sainte, t.I,p. 246: $. Merrill, East of the Jordan, p. 265; Am. J. of Philology, VI (1885), 
p. 191, n° 2 ; Rev. Biblique, 1895, p. 597 ; dernièrement, Publications of the Princeton 
Univ Arch. exped. to Syria. Div. LIL, Greek a. latin inser. by E. Littman and W.K.Prenti- 
ce, Sect. À, Part 1, Ammonitis, p. 12, n° 5. 

(2) Séb. Ronzevalle, Rcv. Biblique, 1908, p. 407 8s., et L. Jalabert, A. F. O., Lp- 
141 ss. Les bases nombreuses et les fragments d’architraves déposés à côté de notre 
chapiteau semblent se rapporter à un portique plutôt qu’à un édifice fermé; je n’ai dis- 
tingué ni trace de fronton, ni restes de muraille. La distance à vol d'oiseau de l’église 
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La pierre est cassée au-dessus de la 1° ligne, où le sommet des 2 À 
a disparu ; la 4° lettre n’est pas absolument certaine, mais W est très pro- 
bable. L'inscription est complète en bas. 

L’acclamation xoMà +à ën est fréquente dans l’épigraphie syrienne, 
à l’époque byzantine, adressée tantôt au basileus, tantôt à des fonctionnai- 
res, par exception à un simple particulier ( Wadd., 2413 o. ) (1). 

Dans notre texte comme à l’ordinaire, l’acclamation est précédée du 
nom du personnage acclamé. J'avais songé à la lecture B{xhowfy](lou) (2). 
Mais elle suppose que le lapicide a omis de barrer la 2de lettre, et que, à 
l'inverse des deux dernières lignes, la 1° m'est ni droite ni de hauteur égale: 
le X final dépasserait de moitié les autres lettres, d’après ma copie où j'ai 
veillé à conserver ia proportion des caractères. Je préfère voir dans les trois 
17% lettres une date — l’on remarquera combien le mot ëvous se place bien 
dans une inscription dont chaque ligne compte 5 lettres. Après viendrait 
uu prénom en abrégé : - 


.... éxous ?] Php” ?. "QX(ov) ? roXd +ù En. 


L’ère d’Actium, la seule que l’épigraphie trop pauvre de la région nous 
montre usitée avec l’ère des Séleucides et le comput par l’année de l’empe- 
reur (3), ère que l’on retrouve peut-être aussi sur des monnaies autonomes 


de Mâr Ya‘qoûb au chantier où les PP. R. et J. découvrirent un fragmént de tore gi- 
gantesque ( peut-être la baso du bétyle, cf. AL F.0., L, e. ), est assez restreinte pour 
supposer que le portique en question aurait formé un côté du grand téménos entourant 
la pierre sacrée, 

(1) Ce dernier exemple est de Kénäkir ( Aurauite). On retrouve la formule à Cyr- 
rhus ( C.I.G., 8681 — Wadid., 1830 ; C.L.G., 8897 — Wadd, 1831) ; à ‘Ormân ( Dus- 
saud et Macler, Voyage au Safd, p. 164, n° 33 a et c ) ; au pays des Noxairis, à Biznà- 
ya ( Lammens, Musée belge, IV, p. 306, n° 46). 

(2) C£ Bépoyrs (Rev. Biblique, 1893, p. 206 = P.E.F., 1896, p. 174) ; Bapouytou 
(Rev. critique, 1885, IL, p. 15) : Bapefgew, à Palmyre ( Wadd., 2587). 

(3) Ere d’A -tium à Bélât et Ma‘ad, Renan, Mission de Phénicie, p. 223 et 241 ; 
téxtes de 19 et de 8 av. J. C. Les textes datés de l’ère des Séleucides sont de 241 de J. 
C. ( à Semar-Gebeil, Renan, L. e., p. 247) et 317 ( à Douma, ibid, pp. 255-6). Une da- 
to d’Eddé ( Renan, {. e., pp. 227-8) relève d’une ère indéterminée. 


» 
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de la ville(1),nous donne l’année 101-102. A cette date précisément com- 
mençait la légation d’Au/us Julius Quadratus ; (sur le personnage cf. Pro- 
sop. imp. rom., t. Il, p. 209, n° 238. Les dates, 101 à 104, de la légation 
sont données par Waddington, C. /? Acad. Inscr., 1865, p. 117). 

La paléographie n’est pas défavorable à ce rapprochement. L’accla- 
mation, du moins sous d’autres formules que roAA v& ërn, était dès le haut 
empire adressée plutôt à des personnages officiels et aux empereurs (2). 
Non loin de Byblos, à l'embouchure du Lycus, un soldat adressait en latin 
à Caracalla un vœu analogue à notre roN +à ërn : Invicte imp. Antonine 
pie felix Aug., multis annis imperes ( C.1.L, 1H, 207= Dessau, 5865). 

On pourrait répondre à l’objection qui résulte de la date des ruines de 
Mâr Ya‘qoûb, date fixée par notre inscription n° 8. On a découvert en mé- 
me temps et au même point un énorme Hermès, caché, disent les carriers, 
sous un escalier; j'ai relevé moi-même, tout à côté, au moins deux fragments 
de statues ou bas-reliefs: tous ces restes ne proviendraient-ils pas de quel- 
que réduit où l’on aurait déposé les débris d’un temple plus ancien ? — 
Mais il demeure surprenant que le prénom du personnage acclamé soit 
seul indiqué, et encore abrégé ; nous n’avons en outre aucune preuve posi- 
tive que l’ère d’Actium fût usitée à Gebeil à pareille date ; enfin nous au- 
rions ici, sous Trajan, une formule d’acclamation qui n’a été rencontrée, à 
ma connaissance, qu’à l’époque byzantine. Le rapprochement noté plus 
haut est sans doute fortuit. 


Pierres gravées de Gebeil et de Damas. 
10.— Un propriétaire de ‘Am$îft m’a montré un prisme à section 
hexagonale, percé dans le sens de la longueur et ayant sans doute fait 
partie d’un collier, d’une pierre opaque bleu sombre que je n’ai pu identi- 
fier. L'objet a été trouvé à Gebeil dans une tombe ; il est long de 0%,02 


(1) J. Rouvier, Les ères de Gebaïl-Byblos, Journ. internat. d'archéol. numismatique, 
1899, 2° fasc., p. 130. La dernière monnaie autonome serait de 9 av. J. C. 
(2) Pauly-Wissowa, R. E., 8. v. Acclamatio, col. 150, ( Joh. Schmidt }). 
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à 0", 03. Sur 4 faces du prisme est gravé un méandre ; sur les 2 autres, 
symétriques, les inscriptions suivantes : 


a) AAYTIE b) EYTYXI 


Cf. Le Blant, 750 inscr. de pierres gravées. Mémoires de l’Acad. des 
Inscr., XXXVI, 1° p.:n° 62, EYTYXI | AKAKIN ; n° 64, EYTYXIBE- 
PONIKH : n° 65, BYPICHI EYTYXI : n° 66, EYTYXI | FEAACI ; de même 
n® 67-72, 179. Ahure n’est donc pas ici l’épithète si communément ap- 
pliquée aux défunts, mais le vocatif du nom propre ”Ahuros (cf. v.g.C.1.G., 
191, 270, 3664, 3665, 6546, 6542 : "Aloiros). 


. 11. — Le P. Séb. Ronzevalle a lu chez un antiquaire de Damas sur 
une cornaline cassée en deux les 2 lignes suivantes : 


CHMEP 
ONATAOÀ 


Reproduit de mémoire ; l’O est peut-être à la 1" ligne et le C n’est 
peut-être pas lunaire. 

Variante intéressante de la légende èr &yx06, èr” &yafoïe, fréquente 
sur les anneaux porte-bonheur (cf. v.g. FH. Marshall, Cataloque of the Fin- 
ger Lings greek, etruscan a. roman in the British Museum, n% 600-617). 


Nouvelles inscriptions rupestres en l’honneur d'Hadrien. 


On connaît les inscriptions d’Hadrien disséminées sur les rocs du 
Haut-Liban ( Renan, Mission de Phénicie, pp. 260-78 = C.I.L., IH, 180, 
cf. p. 972). Au monogramme de l’empereur, fréquemment accompagné de 
chiffres mal expliqués, est adjointe plusieurs fois la formule Arborum ge- 
nera 1 V, cetera privata, qui semble destinée à réserver à l’Etat les 4 essen- 


ces d’arbres utilisées dans la construction des liburnae ( Renan, op. cit., 
p. 358). - 


À la fin de son étude sur ces inscriptions, Renan déclarait ( p. 278) 
n'avoir pas retrouvé le monogramme signalé par Guys, Jielation d’un sé- 
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jour de plusieurs années à Beyrouth et dans le Liban, \1, p. 19, sur la route 
de Meroûg à Zahlé,à mi-chemin des deux localités. De toutes les inscriptions 
d’Hadrien celle-ci serait la plus méridionale, si elle existait. Le P. Bergin 
et moi avons sans doute retrouvé le monogramme ainsi que 3 textes plus 
complets, au lieu dit Faoudr (les montagnards prononcent Æouär ), à mi- 
chemin en effet de l’ancienne route dont la carte de l’Etat-major français 
indique le tracé. | 

Les 4 nouvelles inscriptions jalonnent sur une longueur de 100 à 
1207 ce sentier qui unissait directement le temple de ‘Antoûra du Main 
avec Zahlé(1)etlaCælé-Syrie;cefaitparaît significatif touchant l’antiquité 
de la route. Elle est encore attestée par la présence en bordure de chemin 
d’une tour rectangulaire, aux assises romaines ou byzantines, qui a donné 
son nom au village de Megdel, et par l’existence sur les hauteurs avoisi- 
nantes de deux ruines que les indigènes nomment Qal'a et Burg. 

12. — Les 4 textes sont gravés sur des blocs de grès rouge qui bor- 
dent la route au nord. Le premier bloc seul ne touche pas le sentier mais 
est situé 107 plus au nord ; il porte sur sa face horizontale l’inscrip- 
tion (2) : 


{MP HADAVG 
DFS 


13. — En montant environ 60" plus loin dans la direction de Zahlé, 
sur la face horizontale d’une pierre assez grande, dans une sorte de car- 
touche rectangulaire en creux : 


IMPH 


Q 


Les lettres sont liées en monogramme ; la surface du roc ayant souf- 
fert à droite du texte, l’inscription est peut-être incomplète. 


(1) Zahlé est identifié hypothétiquement par K. Furrer (Die antike Staedte u. Ort- 
schaften im Libanongebiete, Zettschr. d. deutsch. Palaestina- Vereins, VIII (1885), p. 1688. ), 
avec Chaleis ad Libanum. 

(2) IMPH et AV en ligature. Hauteur approximative des caractères : 0”, 20 à la 
1" 1., 0”, 25 à ta 2de. L'inscription est complète. 
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14. — Sur la face verticale d’un bloc situé 20" plus loin et qui sem- 
ble avoir été coupé à droite (1) : 


IMP HADAVI 


Imp(eratoris) Had(riani) Aul gKusti). 
15. — 307 plus loin sur la face horizontale d’un bloc très allongé, 
dont l’inscription ne couvre que la moitié de gauche (2) : 


IMPHADAVGDF 


On serait tenté d'attribuer à des soldats romains (3) ces inscriptions 
gravées dans une région sauvage du Liban si réfractaire à la culture lati- 
ne. Les légions de Syrie ont souvent travaillé aux grandes voies (4). Leur 
collaboration à Paménagement des chemins de montagne paraît attestée 
par un certain nombre d'inscriptions latines gravées sur le roc: à la passe 
de ‘Aqoûra (C.1.L., II], 179 = 12098 a ), à ’Afqa ( #id., 178), à ‘Araya 
près ‘Alaïh, à 16 km. de Beyrouth sur la voie ferrée Beyrouth-Damas 
(ibid., 6692), sur le sentier qui conduit de Yammoüûneh à Héliopolis (44d., 
202), à Zebdâni, peut-être il est vrai sur la via Héliopolis-Damascus (dbéd., 
135, cf. p. 970). Mais l'attribution des inscriptions d'Hadrien à quelque 
corporation de bûcherons ou à un détachement d'ouvriers de la flotte sy- 
rienne cadre mieux avec les diverses indications recueillies par Renan. Il 
est possible d’ailleurs que le transport des arbres destinés à la flotte ait 
exigé la réparation des chemins. 


Un nouveau dékaprote à Gérasa. 


La mention de dékaprotes n’est pas très fréquente dans l’épigraphie 


—— 


(1) Ligature du P et de l’H, La barre de l’H coupant l’autre lettre au milieu de la 
panse ; de l’A et de l’V. 

(2) IMPH ot AV en ligature. Caractères hauts de 0”, 18 à 0”, 20. 

(3) On sait l’appui demandé aux troupes par le favori de Plotine, alors légat de 


Syrie, à la mort do Trajan. Cf. W. Weber, Untersuchungen zur Geschichte d. Kaisers 
Hadrianus, pp. 42-83. 


(4) Chapot, La frontière de l'Euphrate…., p. 229 ss. 
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syrienne. Nous la rencontrons à Palmyre (1), à Sidon (2), à Balanée (3), 
peut-être à Ba'‘albek (4) ; en Arabie, à l’ancienne Namara, au S.-E, de 
Damas (5). — Des textes historiques révèlent l’existence de la dékaprotie 
en Palestine, à Tibérias du temps de Josèphe (6), probablement à Jérusa- 
lera sous Néron (7). On a cru aussi la reconnaître à Marathos (8). 
Nous connaissons également à Gérasa un Sexérpwros Dix Plou rékews (9). 
Il faut en outre, je crois, compter la dékaprotie parmi les charges nombreu- 
ses qu’exerça le Gérasien M. Aurelios Marôn. 
Voici l’inscription honorifique consacrée à ce personnage (10) : 
Mäpnov Adohov 
[Mésova ’Auvrou Any[n- 
TJotou, ro[G]rov ris réA[euw] 
... céevov . . 


.… [plAodofio[avre. 


© 


.. wv mpecfe[üouvre ele Tiv 
BlecuAldx ‘Pounv]. ..…. 
cJuvra dl mévre Ern?. 
. vraurov &yolo. .... 


10 rpoedpebo[avTrx xl 


(1) Tarif bilingue de 137, Dittonberger, Orientis gracci inser. sel., 629 = I.G.R:R, 
III, 1056. 

(2) Renan, Mission de Phén., p. 3817. ? 

(3) Athen. M. X, p. 1710 — I.G.R.R., 1013. Citée par O. Seeck, Beitraege zur 
alt. Gesch., p. 150, n. 2, dans son article Decemprimat u. Dekaprotie. 

(4) Si H. Diels à raison de reconnaître un dékaprote dans le rswtefwy d’une ins- 
cription qui daterait de 480 ap. J. C. ( O. Puchstein, Erstes Jahresber. über die Aus- 
grab. zu Baalbek, Juhrbuch, Bd XVI, 1901, pp. 133-160, p.26 du tiré à part )-On 
trouverait en Syrie d’autres exemples du titre do rpotetov, v. g, Wadd., 2498, 2409. 

(5) Dussaud et Macler, Voyage au Safà, p. 148, n° 12. 

(6) Cf. Schürer, Gesch. d. Tud. Volkess, Il, p. 172, n. 474. 

(7) Id., ibid., IL, p. 201-2. 

(8) Diodor., XXXIIL 5, cité par Schürer!, L. c., p. 202, n. 48. 

(9) H. Lucas, Repertorium der gr. Inschr. aus Gerasa, Afitt. d. deutsch. Palaestina- 
Vereins, 1902, p. 78, n° 70. 

(10) Id., ibid., pp. 70-1, n° 61. La bibliographie de l'inscription est donnée p. 45. 


2 CE 


&[AAX roNAd up[ron- 
nodueEvoy wa porvefi. 
Ajapyhoxvra roù récafs] 
[runs érorAnpwoavre] 


[à Peoxonvi rédus]. 
Aux lignes 8° et 9° M. Lucas complète avec quelque doute (1) : 
AE cJavra dis névre Ëfrn xt” é]aul-lév. 
Je crois qu’il faut restituer toute la phrase : 
[dexarpwreio]avrx le mévre Efrn nur” é]mau[r]év. 


Le complément convient à la lacune, si l’on suppose quelques ligatu- 
res, analogues à celles que porte la copie de l'inscription (2). Une 
inscription au moins, de Thyatire (3), nous fait connaître un Dexarpwreious 
ërn {. Quant à l'expression xx Emaurév, on peut la comparer à C.Z.G, 3491: 
derxarpwreboavra Thv Bapurépav rot£w Bahéms àv auT® Ev On a vu dans cet- 
te inscription provenant de Thyatire une preuve que la dékaprotie était 
une commission renouvelée annuellement. Quel que soit le sens, toujours 
incertain (4), de ce texte de Thyatire, celui de Gérasa semble confirmer 
l'opinion précitée. L’annuité ou pour le moins l’itération de la charge pa- 
raît d’ailleurs plus probable, après les travaux récents (5). 

Le nombre des années de charge est indiqué dans notre texte par 


QU ARE EURE 

(2) v. g. celles de TT et de P, avec l’OD gravé en dessous de la ligne, et celle de T 
et de E: ; 

(3) C.I.G., 8490. 

(4) O. Seeck, pp. 183-4, en à présenté une interprétation conciliable avec la per- 
pétuité de la fonction. Même après la nouvelle copie de Afken. Mütt., XXIV, p. 282, 
n° 71 le sens reste incertain d’après Hula, Dekaprotie u. Eikosaprotic, Jahreshafte d- 
oesterr. arch. Inst., V, 1902, pp. 197-207. 

(5) Hula, /. c., se prononce pour l’itération ; Brandis, dans Pauly-Wissowa, IV, 
col. 2421, pour l’annuité. Tous deux, ainsi que Rostowtzew, Séaatspacht, p. 147, repous- 
sent l'identité des dékaprotes et des decemprimi soutenue par Seeck. Cf. Hirschfeld, 
Die Kais. Verwaltungsbeamten?, p. 74, n. 6. 
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ds révre, non par déxx. Ce peut être pur effet de style. Il est tentant néan- 
moins de rapprocher cette expression des textes quisemblent marquer pour 
la dékaprotie un minimum de 5 ans (1). 

Pour concilier le renouvellement annuel et la quinquennalité, on 
pourrait proposer l’hypothèse suivante, avec laquelle aucun texte ne me 
semble en désaccord : les dékaprotes auraient été choisis par la boule, an- 
nuellement ; mais de par le gouvernement, si attentif au mandat de collec- 
teurs responsables confié aux dékaprotes, la réélection aurait été, à une 
date indéterminée, imposée jusqu’à concurrence de 5 années d’exercice et 
et peut-être plus encore dans la suite. — Dans sa générosité, notre M. Au- 
relios Marôn aurait accepté d’être réélu dès la fin de sa 1°° gérance, sans 
intervalle (2). 


Les Hamii. 


Le P. Lammens veut bien me communiquer la note suivante, qui in- 
téresse à la fois la topographie antique et l’épigraphie de Ja Syrie ( Mars 
1908). 

« Dans le Bull. archéol. du comité des travaux historiques, 1906, 1® 
«livr., p. 125, M. Besnier publie une inscription de El Qacr el Kebir (Ma- 
«roc): Valerius Abdas, imagini(fer) alae Hamior(um), Calcidenus, ( vi- 
« œit) ann(is) XXX V. 

« La Chalcis, patrie de notre imaginifer, doit être Chalcis ad Liba- 
«num, comme le prouvera l'identification de la région des Hamii. Toute 
« cette région de l’Antiliban était un centre de recrutement (cf. Bul!., Le. 
« p. 128). 


(1) Sceck, p. 153. À Jasos, l’administrateur d’une somme léguée à la cité devait 
être, 5 ans à la suite, un dékaprote ou s’il venait à s’en former un collège, un des 
etrosérpuro ( Rev. des Et. Gr., VI, p. 160). 

(2) Dans l’existence en la même ville d’un 5exdpwrtos à Biou ( cf. supra ) et proba= 
blement d’un dékaprote ayant exercé 10 ans, la contradiction n’est qu’apparente. Sur 
la valeur de l'expression &à flou, cf. v. g. Brandis, Pauly-Wissowa, 8. v. dexdzp., IV, 
coll. 2420-1. : ! 
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« Hami, c’est un ethnique évidemment. A quelle ville le rapporter?— 
« à Hama ou Humath? Non, parce qu’à l’époque romaine le nom officiel de 
« la localité était Epiphaneia ou Emath. — Mais bien plutôt à Ham, dans 
« l’Antiliban ( cf. Dussaud et Macler, Voyage au Safd, p. 210 ss. et CI. 
« Granneau, 22. À.0., IL, pp. 21-28; C.Z.L., TITS., 14162, cf. p. 238287). 
« La xôun Xäuuv possédaït un sanctuaire de Mercure, dont le culie fut pro- 
« bablement introduit par des vétérans (1). 

« Quelle était l'orthographe de Ham ? M. Dussaud n'indique pas s'il 
« y a une lettre de prolongation, si par conséquent il faut lire Hém = 
« ou bien Ælumm = :,> ( cf. la graphie Hammät, Bull., l. c., pp. 129-131. 
« La dernière graphie me paraît la plus vraisemblable ; cf. Yâqoût, 1, 
« 340-1. Le Hamm de l’Antiliban n’est d’ailleurs, à ma connaissance, 
« mentionné par aucun géographe arabe. » 


(1) On à cru reconnaître une cohorte de Hamii, en Syrie même, dans la yop7[à] 
uth(apix) mentionnée dans Pull. de eorr. hell., XI (1897), p. 45, n° 22. Cf. Chapot, La 
frontière de l'Euphrate…, p. 106. 


La HAMASA de BUHTURI 
ÉDITÉE 


D'APRÈS L’UNIQUE Ms. CONSERVÉ A LEYDE 


PAR LE P. L. Cnusreno, sr 


Avant-propos 


Aboû ‘Ubäda al-Walïd ibn ‘Ubaïd al-Buhturi né en 206 de l’hégire, 
mort en 284 (821-897 de l’ère chrétienne) était issu de la grande tribu 
de Tay” comme son contemporain le fameux poète Aboû Tammäm. Com- 
me lui il passa une partie de sa vie dans la province de Syrie limitrophe 
de l’Euphrate et se rendit ensuite à Bagdad pour se mettre au service 
des califes Abbâssides. 4 

Plus jeune de quelques années que son compatriote, il put lui sou- 
mettre ses premières poésies. Aboû Tammâm reconnut le talent naissant 
d’al-Buhturi et salua en lui un digne successeur. Bientôt même l'étoile 
du nouveau poète brilla d’un tel éclat, que celle de son devancier en fut 
quelque peu éclipsée. Peu s’en fallut que ce deruier n’eût à combattre un 
rival dans les joutes poétiques qui suivirent ces premières ouvertures. 
Aboû Tammâm mourut en 281 (845), ce qui lui épargna l’humiliation 
d’une défaite. Voici d’ailleurs le jugement d’un fin critique sur les trois 
grands poètes de cette période de transition: c’est le verdict d’Aboû’l ‘Al 
al-Ma'arri bien digne lui-même d’être compté dans cette triade : « Pour 
moi, dit al-Ma'arri, je regarde Mutanabbi et Aboû Tammâm comme deux 
philosophes ; le vrai poète c’est al-Buhturi. | | 

Mais il est inutile de nous étendre davantage sur le mérite de notre 
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auteur ; on peut lire dans Ibn-Hallikân et d’autres biographes célèbres les 
détails de sa vie et les appréciations flatteuses qu’on à portées sur son ta- 
lent. Ce que nous voulons signaler ici, c’est un des ouvrages d’al-Buhturt 
resté jusqu'ici inédit malgré son incontestable utilité. Nous voulons yar- 
ler de sa « Hamâsa ». On appelle Hamäâsa certaines Anthologies poétiques 
où l’on fait une part considérable, la principale même, aux poésies guer- 
rières. Ce fut Aboû Tammâm qui eut l’honneur d’inaugurer ces Recueils. 
La Hamäâsa qui porte son nom eut un te] retentissement, soit à cause du 
nombre considérable de poètes qu’il a cités, soit plutôt à cause du bon 
goût dont il fit preuve dans le choix de ses poésies, qu’elle se répandit 
partout. Aboû Tammâm, disait-on, s’est révélé meilleur poète dans son 
choix que dans ses propres compositions. On en fit des copies sans nombre, 
des commentaires de toutes sortes, plus ou moins développés, dont plu- 
sieurs sont arrivés jusqu’à nous, et ont été en partie publiés. Contentons- - 
nous de citer l’édition la plus remarquable, celle de Freytag. Le recueil 
d’Aboû Tammäâm y est accompagné du beau commentaire de Tibrizi, et 
V’un et l’autre sont traduits en latin par le célèbre orientaliste allemand. 

Al-Buhturî voyant 'quelle immense renommée s'était acquise son 
prédécesseur par ce travail, voulut encore lui disputer la palme sur ce 
terrain. [l composa une Hamäâsa qu’il dédia au vizir du calife al-Muta- 
wakkil et qui, à beaucoup d’égards, peut soutenir la comparaison avec 
celle d’Aboû Tammâm, si même elle ne la surpasse point. À voir la ri- 
chesse poétique de cette compilation, le nombre si considérable de poètes 
qui y sont cités — de 500 à 600 environ — la plupart antérieurs à l’Is- 
lâm, la variété des sujets qui y sont traités, dans les 174 chapitres du 
livre, enfin le goût très pur qui a présidé à ce choix, on se demande pour- 
quoi cet ouvrage est resté malgré tout son mérite, dans un complet oubli. 
Les seules traces qui en attestent l’existence, ce sont les simples mentions 
qui en ont été faites par Ibn Hallikân dans la notice d’al-Buhturt et par 
Hagi Halfa dans sa grande Encyclopédie bibliographique à l’article 
« Hamasa ». Ces mentions ne sont accompagnées d'aucun renseignement, 
ni sur le fonds de l’ouvrage, ni sur les circonstances qui déterminèrent 
l’auteur à l’entreprendre. 

Ce recueil aurait complètement disparu, si un savant hollandais 
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L. Warner n'avait eu, vers le milieu du XVII* siècle, la chance d’en 
trouver une copie à Constantinople. Il en fit l’acquisition avec un grand 
nombre d’autres Manuscrits qu’il céda à l’Université de Leyde. C’est là 
que nous l’avons copié en 1892. 

Ce Ms. mesure environ 16 cent. de long sur 13 de large et contient 
400 pages de texte, de 15 lignes par page. Son écriture est soignée, 
élégante même comme il convenait pour une bibliothèque de prince. Cette 
destination ressort d’une note qu’on lit au bas du titre de l’ouvrage 
JV es di La te 2 Sat eV A all Gi us. Mais il est difficile de dési- 
guer le personnage à qui reviennent ces qualificatifs. ]I1 s’agit probable- 
ment d’un de ces princes Mamloûks qui étaient à la cour des sultans 
d'Egypte au XV° siècle. Le papier de l’ouvrage indique aussi cette 
époque (1). 

En examinant le titre doré qui orne la première page du Ms.,on 
peut en tirer quelques autres renseignements. C’est tout d’abord le nom 
du personnage auquel al-Buhturf a dédié son travail et qui semble même 
en avoir été l’inspirateur ; le fameux vizir du calife al-Mutawakkil, al- 
Fath ibn Hâqân. D’après cette indication, notre auteur aurait entrepris 
l'ouvrage pour ce grand ministre, dans le but d’imiter l’œuvre d’Aboû 
Tammâm et de la surpasser même : SUR Eos 066 à mul dl sul ge Ut 
il ul ue 05 jt Li sit tal. Une note pareille se trouve à la der- 
nière page du Ms. - 

Sur la même page du titre on lit le nom du philologue ou narrateur 
(râwia) qui a été le dépositaire de ce trésor littéraire et qui l’a transmis 
au public après l’avoir reçu de son père qui le tenait lui-même du sien, 
confident direct de l’auteur 

sd Less SRndl os sul ce dit A di cu visit Môme à dont wall di los 

Quel est cet Aboÿ’l ‘Abbäs dont il est ici question ? Nous r’avons rien 
trouvé de certain sur son compte, malgré toutes nos recherches, maisil 
est très probable qu’il est le fils de ce philologue que mentionne en ces 


(1) On treuve à la page 107 du Ms. une note marginale d’une écriture différente 
de celle du texte, où un écrivain racente un fait qui se serait passé à Damiette en 
960, de l’hégire (1558), alors qu’il était nd'ib du gouvernement xl BU. Co qui 
montre que le Ms. est antérieur à cette date. | 


— 559 — 


termes l'auteur du Fihrist (p. T9): Lun se Jiovt ous à puni à de orbull 54 
G.u os dis au ; puis il donne les noms de quelques-uns de ses ouvrages. 
A la page 157 il le compte au nombre de ceux qui ont recueilli le Diwân 
d’Imru’l Qais. s 

Ces quelques renseignements sonttout ce que nous pouvons donner 
sur cet ouvrage dont plusieurs Orientalistes avant nous avaient reconnu 
limportance. Déjà au XVIII siècle, Reiske en avait fait une copie que 
nous avons retrouvée à Copenhague. Le professeur Th. Nôldeke dans ses 
Beitraege zur Kenniniss der Poesie der alten Araber en 1864 en a cité 
quelques pages. Le D’ Geyer (ZDMG, XLVIT) en a aussi donné des ex- 
traits ; il a même dressé une bonne table alphabétique des poètes, qu’on y 
cite. D’autres en ont profité également pour leurs éditions de Diwäâns an- 
ciens. Plusieurs savants avaient même songé plus d’une fois à éditer cette 
Hamäâsa. Une chose, croyons-nous, les en a détournés jusqu'ici, c’est que 
le Ms. est unique, et qu’ils auraient voulu en contrôler les textes si variés 
et souvent si archaïques sur une autre copie ; cela leur paraissait d’autant 
plus nécessaire que le Ms. de Leyde laisse parfois à désirer sous le rapport 
de la correction, et surtout pour la notation des voyelles. 

Ces considérations nous avaient arrêté nous-même jusqu’à présent ; 
il nous a semblé pourtant qu’il fallait passer outre, et fournir aux Orien- 
talistes un nouveau secours pour la connaissance de l’ancienne Arabie. 
Nous donnerons d’abord le texte du Manuscrit aussi fidèlement que pos- 
sible, sauf les cas où nous l’avons trouvé évidemment fautif. Nous le fe- 
rons suivre d’un Appendice où nous signalerons toutes les variantes que 
nous avons recueillies dans les ouvrages imprimés ou manuscrits de notre 
Bibliothèque Orientale. De bounes Tables complèteront la publication. 

En terminant nous adressons nos remerciements au savant Directeur 
de la Bibliothèque Orientale de Leyde, le D° de Goeje qui nous a donné 
toutes les facilités pour la transcription et l’édition de cet ouvrage. 
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DEUX MISSIONS ARCHÉOLOGIQUES AMÉRICAINES 
EN SYRIE 


L. JALABERT, $. J. 


Il nous arrive d'Amérique, coup sur coup, deux importantes contri- 
butions à l’épigraphie gréco-romaine de la Syrie. Je me propose de faire 
connaître dans les pages qui vont suivre le contenu et la valeur de ces 
séries d'inscriptions, en y joignant les quelques remarques qu’ont pu me 
suggérer une première lecture et un examen rapide des nouveaux docu- 
ments. | 


American Archæoloëical Expedition to Syria (1899-1900) (1) 


Dans le courant de l’année 1899-1900, une expédition archéologi- 
que américaine, patronnée par quatre mécènes d’Outre-mer, parcourut une 
notable partie de la Syrie du Nord, ainsi qu’un important secteur du Dje- 
bel Haurân. Disposant d’abondantes ressources pécuniaires, d’un person- 
nel assez nombreux, jouissant aussi d’un appui effectif auprès des autorités 
locales, les savants qui composaient la caravane purent visiter à peu près 
les mêmes régions où MM. de Vogüé et Waddington avaient fait, il y a 
quelque 30 ans, dans des conditions de sécurité bien différentes, tant et de 
si belles découvertes. 

Un premier rapport annonça en gros les résultats de l'expédition. 
Quelque temps après, en 1904, un premier volume dû au professeur 


(1) Publications of an American Archæologlcal Expedition to Syria in 1899- 
1900. — Part I : Greek and Latin Inscriptions by Wrrziam KELLY PRENTICE. Gr. 4°, 
XIV-352 pp. avec 138 ill. — Published by the Century Co., New-York, 1908. Prix : 
18 fr. 75. Dépôt chez W. Heïinemann, 21, Bedford St., London, W. C. 
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Howard Crosby Butler présentait, dans une synthèse claire et richement 
illustrée, les observations faites par les voyageurs sur larchitecture et la 
technique des monuments étudiés au cours de l’expédition. Un prospectus 
accompagnait ce premier volume et annonçait l’apparition prochaine des 
4 autres volumes : à la Part IT ( Architecture and other Arts ) la première 
parue, devaient succéder : Part L Topography and Itinerary by Robert 
Garrett ; Part IIT. Greek and Latin Inscriptions by W. Kelly Prentice ; 
Part IV. Semitic Inscriptions by Enno Littmann; Part V. Anthropology by 
H. Minor Huxley (1). 

Cette promesse ne fut pas tenue; on devait attendre quatre ans 
encore la publication des inscriptions grecques et latines recueillies par M: 
Prentice et ses compagnons. Entre temps, au fur et à mesure de ses études 
et du déchiffrement de ses copies, Pr. publiait quelques notes qui faisaient 
bien augurer de la publication définitive en préparation et montraient avec 
quelle conscience le savant professeur de Princeton devait s'acquitter de 
sa tâche (2). Cette tâche d’ailleurs ne manquait point de difficultés : les 
textes grecs orientaux sont souvent d’une telle barbarie d'orthographe, 
d’une syntaxe si fantaisiste et si riches en abréviations, que le déchiffre- 
ment en est très laborieux ; ajoutez à cela l’onomastique sémitique abou- 
tissant en grec à des graphies étranges qui compliquent d’autant les lec- 
tures et découragent les tentatives de restitutions. Il faut tenir compte de 
toutes ces difficultés pour apprécier aujourd’hui à sa juste valeur le travail 
de Pr. On y reconnaîtra vite des qualités de premier ordre : une méthode 
rigoureuse, une sagacité très clairvoyante, beaucoup d’ingéniosité ; mais 
surtout, — ce qui n’est point ordinaire, — une connaissance approfondie 


(1) Le volume du D° Littmann a paru en 1905 ; les deux derniers volumes ( 70po- 
graphy et Anthropology ) sont annoncés pour 1909. 

(2) Sur les inscriptions du Dj. Shêkh Berekât ( Hermes , XXXVII, 1902}: 
Fragments of an early christian Liturgy in Syrian Inscriptions dans les Trans. and Proceed. 
of the american philolog. Association, XXXAII (1902) ; The so-called Tomb of Diopenessin 
Häss, dans le Princeton University Bulletin, XIV (1908) ; Bishop Pococke and ihe Tomb 
of Abcdrapsas ( ibid., XV, 1904) ; Magical formulae on lintels of the christian pertoduin 
Syria, dans l'American Journal of Archaeology, 2d series, vol. X (1906), p. 137-150. Ce 
dernier article forme la substance du chap. I du présent volume. 
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des anciennes liturgies chrétiennes en usage dans les provinces orientales 
et de l’épigraphie syrienne, toutes qualités qui dénotent dans le profes- 
seur de Princeton un savant sérieux qui fait honneur à l’enseignement de 
Blass, de Dittenberger et de G. Robert, les maîtres dont il aime à rappeler 
le souvenir. 


* 
# x 


Les textes réunis dans ce somptueux recueil proviennent de 4 ré- 
gions. La première comprend 3 massifs montagneux ( Dj. il-A'là, Dj. 
Bârishä, Dj. Halaqah * ) qui courent approximativement dans la direction 
N.-S. entre le grand coude de l’Oronte et Alep et dont l'extrémité N.-E. 
est formée par le Dj. Shékh Berekât et le Dj. Sim‘ân. Un peu plus au Sud, 
la seconde région est celle du Dj. Rîhâ ; on y a annexé Apamée. La troi- 
sième groupe les districts de Selemiyeh et de Qinnesrin, ainsi que les mas- 
sifs du Dj. il Hâss et du Dj. Shbét ; on y a joint une série d'inscriptions de 
provenances diverses ( Ba‘albek, Tell Nebi Mindô, Hamä, Palmyre.….etc.). 
La quatrième région enfin couvre un secteur important du Haurân, com- 
prenant il-Haiyât, Shaqqâ, Mushennef, Shebhâ, Qanawât, Sf,...). 

Pr. s'étant proposé de présenter une série complète des inscriptions 
grecques et latines du Dj. Rîhä, du Dj. A‘l4, du Dj. Bârishâ et de la par- 
tie du Dj. Halaqah qui ferme au N. et à l’O. la plaine de Dânâ et de grou- 
per autour des textes publiés dans les chap. IV et V les inscriptions déjà 
connues qui peuvent avoir une connexion spéciale avec les textes qu’il a 
relevés, c’est tout au plus si des 478 textes la moitié sont inédits ; mais la 
lecture de beaucoup d’inscriptions déjà connues est confirmée ou modifiée 
par de nouvelles copies. Il faut signaler comme particulièrement intéres- 
sants les 6pat &culixs d’un sanctuaire de St Etienne ( 28-29), de celui du 
martyr Kérykos (298), de l’église de la S* Vierge et des saints Côme et 
Damien (350) ; les inscriptions de Burdj Bâqirhà ( Aù Bou ) et du témé- 
nos du temple des dieux Madbachos et Sélamanès au Dj. Shékh Berekât 


(*) À défaut du sigle de transcription # avec un point au-dessous — S, nous 
employons son équivalent q presque universellement reçu à l’heure actuelle. NDLR. 
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(48 et 100-108 a) ; les inscriptions d’Apamée (125-143) dont 11 sont 
inédites ; la série complète des inscriptions du tombeau d’Eusébios et 
d’Antoninos à Häss (157-170), celle du monument d’Abedrapsas (242- 
247), les 3 sentences sur la vanité de la vie (227, 280, 281), les ins- 
criptions de Phocas et de Léontia (319), une photographie de l'inscription 
de Khân il-Abyad (355), une dédicace aux 2 Philippe (400), la mention 
d’un civdmos vouddov (383), de l’edvoëyos rüv Kepüihävor (887 et 389), 
etc. . 

Chaque texte est l’objet d’une notice très soignée, plus ou moins 
détaillée : description du monument, de l’inscription, bibliographie, trans- 
cription en caractères épigraphiques ou fac-similé de la copie originale, 
lecture, traduction anglaise et commentaire. Ilest regrettable que lon 
n'ait pas employé plus souvent l’estampage, — d’autant qu’assez souvent 
les copies ne me paraissent pas suffisamment sûres, — ou bien qu’on n’aït 
pas multiplié davantage les reproductions photographiques : illustration 

‘qui comprend une soixantaine de similis et à peu près autant de zincs 
( fac-similés de dessins et de copies ) pourrait être plus riche, surtout sion 
la compare au luxe inutile du papier et de la dorure que l’acheteurne 
demande pas et qu’on l’oblige à payer. 

Le commentaire de Pr. est en général excellent, surtout pour ce qui 
concerne les textes chrétiens. Cette perfection ne va pas sans mérite, car 
ce sont justement ces textes qui présentent le plus de difficultés de lecture 
et d'interprétation et c’est à propos d'eux également que, dans l’épigraphie 
assez pauvre de ces régions, se posent les problèmes les plus intéressants. 
Chaque texte est accompagné des explications spéciales qu’il comporte : 
mais de plus Pr. a eu l’heureuse idée de grouper en un chapitre spécial 
(The character and purpose of the inscriptions of Northern Central Syria, 
p- 1-25) les faits principaux qui se dégagent de l'étude des textes des 
deux premières régions ( ch. I et II ), de celles particulièrement dontäla 
tenté de donner un corpus provisoire. Dans cette partie de la Haute Syrie, 
Pr. a recueilli 83 inscriptions qui se classent en 2 séries : la première wa 
de 60 à 250 J.-C., la seconde couvre l’espace compris entre 324 et 609 ; 
le cadre de ces 2 séries est formé par une centaine de textes exactement 
datés, autour desquels viennent se grouper ceux qui ne le sont pas, mais 
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que leur contenu, le caractère des monuments sur lesquels ils sont gravés, 
leur paléographie permettent d'attribuer raisonnablement à l’une ou l’au- 
tre des 2 périodes. Il est bien sûr que ces classements ne sauraient être 
donnés pour absolument rigoureux. Ce qui paraît cependant bien établi, 
c’est que nous avons, d’une part, un groupé de textes païens (90-250 
J.-C. ) ; de l’autre, une série à peu près exclusivement chrétienne (324- 
609 J.-C. ) et, entre les deux, une lacune de 83/4 de siècle. Pr. constate 
que la lacune n’est probablement pas absolue, car l’expédition de 1904- 
1905 ( cf. infra ) a découvert quelques textes remontant à cette période 
(p. 7 n. 1); mais alors, qui sait si nombre de textes non datés et que Pr. 
classe après 324 ne devraient pas se sérier entre 250 et 824? 


La majeure partie des inscriptions de la première période se réfère 
à des temples, des représentations de divinités, des tombeaux ; tandis que 
celles de la seconde sont gravées sur toutes sortes de monuments et de 
constructions, mais principalement sur des tombes, des églises, des habita- 
tions privées. 

Les inscriptions datées du premier groupe ont l'avantage de nous 
faire connaître quels furent les premiers centres de civilisation gréco- 
romaine dans ce milieu araméen, civilisation qui ne manqua pas d'éclat 
comme en font foi encore aujourd’hui les ruines de luxueuses habitations, 
. d’imposants monuments funéraires. Tels auraient été Bshindelâyä, Kefr 
Finsheh, Burdj Bâqirhâ, Bâqirhâ, Bâbisqâ, ‘Amüd Sermedä, Dänä, Dj. 
Shékh Berekât, Qâtürâ, Qal‘at il-Mudiq, Kefr Ambil, Khirbit Hâss et 
Ma'arrit Bêtar (p. 4). (1) 

Ce premier renseignement a son prix d’autant que le contenu des 
textes recueillis dans la région est assez maigre : peu de renseignements 
sur l’organisation des cités, le caractère de la population, les institutions ; 
Ja vie municipale, si intense dans d’autres milieux, semble ici avoir été 
presque nulle. Quelques noms de dieux { Zeus, Hélios, Séléné, Eros, Niké ) 
et trois temples ( de SilfÂyâ, Burdj Bâqirhä, et du Dj. Shékh Berekât ) 


(1) lei comme ailleurs j’adopte les transcriptions de Pr. ; elles sont généralement 
exactes, bien qu'on en rencontre de fautives : v. g. Tell Nobf Mindô pour Tell Nebi 
Mand. 
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sont les seules traces qu’aient laissées les cultes de la région. Ces cultes 
mêmes ne semblent pas avoir en beaucoup de vitalité et il ne paraît pas 
qu’ils aient joui d’une grande faveur. Le temple de Silfäyà (Part I, p. 71) 
n’a fourni aucune inscripüon ; celui de Burdj Bäqirhâ n’a donné qu'un 
texte, la dédicace Aù Bou& peyäko rnxéw de la porte ( ruAcv ) du téménos 
(161 J.-C. ) ; le téménos du temple de Sshapdvns et de MéSfæyos présente 
9 inscriptions, mais ces textes témoignent uniquement de la dévotion de 3 
familles et de 8 particuliers, dont les modestes contributions servirent à 
élever les murs de l’enceinte. Avec des ressources aussi modiques, les tra- 
vaux n’allaient guère vite: commeucés avant 61 J.-C. ils duraient encore 
en 120. Comme il fallut 34 ans (86-120) pour construire les deux tiers 
du mur sud, dont la longueur totale n’était cependant que de 68", 40, et 
comme l’activité ne paraît pas avoir été plus grande sur les autres chan- 
tiers, il est probable que l’achèvement total de l’enceinte demanda un siè- 
cle. On le voit, nous sommes loin des grands centres religieux qui atti- 
raient la foule des dévots, bénéficiaient des dons des pèlerins et donnaient 
un surcroît de vie aux petites cités groupées autour des temples. 

Pour expliquer le petit nombre des monuments païens et surtout des 
temples dans cette partie de la Syrie centrale, Pr. suppose qu'ils furent 
détruits en masse par les chrétiens dès que la paix de l’Église leur donna 
la liberté de tout oser. Le temple de Silfâyä fut désaffecté ; une tradition 
locale vent que celui de Burdj Bâqirhà ait été transformé en couvent : 
les ruines portent actuellement le nom de Qasr il-Benûât ; enfin, il est pro- 
bable que plus d’une église utilisa le site, les fondations et peut-être même 
les murailles d’anciens temples : tel semble avoir été le cas à Bäbisqà et à 
Khirbit Hâss (p. 6). C’est possible, car il est certain que les chrétiens ont 
beaucoup démoli et qu’ils ont su tirer parti des anciens monuments du 
culte ; mais pourqnoi auraient-ils épargné et le temple du Djebel Shékh 
Berekât et celui de Burdj Bâqirhâ, dont la transformation en couvent 
n’est pas prouvée ? Et à supposer même que l’activité destructrice des 
chrétiens ait été aussi grande qu’on la dit, comment n’en subsisterait-il 
pas plus de traces, comment toutes les inscriptions auraient-elles péri jus- 
qu’à la dernière ? Le problème vaudrait la peine d’être repris et il serait 
intéressant par exemple de soumettre les ruines des monuments chrétiens 
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à un nouvel examen pour tâcher d’y discerner l’utilisation d’édifices plus 
anciens, le réemploi de matériaux provenant des temples auxquels ils 
auraient succédé. - 

Nous l'avons déjà observé, entre 250 et 324, point ou presque point 
d'inscriptions. Ce silence et cet arrêt dans les constructions s’expliquent 
assez bien par les circonstances politiques, les troubles intérieurs, les pre- 
mières invasions perses. Mais comment rendre compte de l’absence totale 
d'inscriptions funéraires durant le même laps de temps ? Le pays aurait-il 
été momentanément déserté ? Pr. ne formule même pas cette hypothèse 
qui paraîtrait la plus vraisemblable ; mais il se contente d’affirmer qu’à 
son avis cetie absence de tombes indique «that the private wealth of these 
communities was already in the hands of christians » (p. 7). Cette con- 
clusion laissera sceptique : si les chrétiens dominaiïent déjà dans cette par- 
tie de la Syrie, ils avaient d’autres moyens de dissimuler leur foi, dans ces 
temps troublés, que celui de coucher leurs morts dans des tombes ano- 
nymes. 

Quoi qu’il en soit, la paix de l'Eglise rendait la liberté aux chrétiens. 
Ils surent en profiter. A partir de 324, tandis que les textes païens dispa- 
raissent et que la tombe d’Abedrapsas (324 J:-C.) marque la dernière 
trace certaine des cultes disparus, les inscriptions chrétiennes datées se 
multiplient. Elles sont même si nombreuses pendant les trois derniers 
- quarts du IV* siècle, plus nombreuses qu’au V° et qu’au VI* siècles, que 
Pr. se demande si les chrétiens n’auraient pas alors ‘gravé des inscriptions 
sur des édifices plus anciens restés anépigraphes durant l’ancien régime 
(during the pagan régime). Dans cette hypothèse, des textes du IV° 
siècle pourraient se lire sur des monuments datant du III ou même plus 
anciens. Comme par ailleurs on se base sur les dates lues sur les édifices 
pour fixer les étapes de l’évolution de l’architecture dans ces centres 
Syriens, on voit que si cette conjecture se trouvait vérifiée, il y aurait lieu 
de réviser les travaux déjà faits dans ce domaine et d’en soumettre les 
conclusions à un nouvel examen. Mais lé fait lui-même est une pure sup- 
position; pour donner à son hypothèse une certaine consistance, Pr. aurait 
dû montrer que des textes du IV® siècle se lisent sur des monuments dont 
la technique accuse un âge plus reculé; tant que cette démonstration 
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n'aura pas été faite, on pourra croire, sans crainte de se tromper, que les 
monuments sont bien datés par l'inscription qu’ils portent, surtout si dans 
l’adaptation de celles-ci rien ne décèle une addition postérieure. 


Une des principales caractéristiques des inscriptions chrétiennes de 
la région est l’abondance des citations scripturaires qu’elles renferment. 
Ce sont en général des extraits des Psaumes, auxquels il faut ajouter quel- 
ques versets du Nouveau Testament (p. 16-17). Généralement ces cita- 
tions lapidaires sont sans intérêt pour la critique textuelle des livres 
saints : il faut cependant faire exception pour une inscription d’il-Bärah 
(n° 196, cf. 197a et 213) qui donne la vraie leçon de Luc 2,14 : Ad£x èv 
dblorors O: , où èrt yüc eipñvn, êv apéro eÜdorius. 

Pr. à été le premier à montrer d’une façon détaillée (1) que ces cita- 
tions n’ont pas été choisies au hasard, que ce ne sont pas seulement des 
légendes pieuses ; mais qu’il faut y reconnaitre des lambeaux de la litur- 
gie de l’époque. Un exemple très frappant nous est fourni notamment par 
le trisagion. Cette formule est visiblement un emprunt à une liturgie 
déjà codifiée et c’est sous la forme spéciale qu’il reçut de Pierre le Foulon, 
par l'insertion de l’affirmation monophysite cravpoñeis Gi fus (2), avecla 
“variante ôroyü(ehe D E[uëe] (295) qu’il nous apparaît plusieurs fois dans 
les inscriptions de la Haute Syrie (n° 6, 205, 295, 822) (3). Une cin- 
quantaine d’autres textes présentent également des concordances sugges- 
tives avec les liturgies des églises grecques orientales qui nous ont été 
conservées : aussi des rapprochements de Pr. se dégage une présomption 


(1) Fragments of an early Christian Liturgy., cf. supra, p, 114 n. 2. 

(2) Cf. pp. 8-9 et 29-35. À propos de l’intercalation dans le trisagion, sur l'ordre 
d’Anastase, de la formule hérétique qui suscita des émeutes à Constantinople (of:p: 
32), il aurait fallu citer le texte de la Chronique de Michel le Syrieu. Cf. «Le &’fuäcet 
Dimas le mauvais larron » ( RAO, V, p. 390-91). 

(3) Ces textes permettent donc de fixer l'existence de centres monophysites à 
Bshindelinteli, Selemiyeh, Khanäsir, il-Bàrah (?), et dans la région d’Antioche (C.I.G., 
8918, cf. Monum. Eccles. liturg., I, p. CIX). 
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très forte, sinon une certitude absolue, — car sur certains points la con- 
vergence n’est pas aussi entière qu’on le souhaiterait, — que nous avons 
bien dans ces courtes doxologies, dans ces sentences, ces acclamations, un 
reflet de l’ancienne liturgie usitée entre le IIT° et le VII° siècles dans les 
églises syriennes. Quel était exactement ce rituel ? C’est ce qu’on ne sau- 
rait préciser ; car, à part les traces liturgiques que nous rencontrons dans 
les Pères et dans la littérature chrétienne la plus ancienne, les manus- 
crits d'aucune des liturgies ue représentent nécessairement le rituel en 
usage dans le Nord de la Syrie à cette époque. Tout ce qu’on peut dire, 
c’est qu’il ressemblait davantage à la liturgie de Sf Jacques ou à celle de 
S' Basile, dans leur forme actuelle, qu’à aucune autre liturgie parvenue 
jusqu’à nous. 

On voit par là l’importance que présentent ces textes si modestes et 
par ailleurs si peu instructifs. Pr. les a étudiés avec beauconp de péné- 
tration. On pourra regretter seulement le caractère un peu trop unila- 
téral de son information : W. Palmer, C. A. Swainson, F. E. Warren 
semblent être ses seules autorités et je m'étonne de ne voir cités nulle 
part ni le Dictionnaire d'Archéologie chrétienne et de Liturgie ni les Monu- 
menta Ecclesiæ liturgica de dom Cabrol et de dom Leclereq ( Paris, Didot, 
1900-1902, 4°). 


Le caractère scripturaire ou liturgique de ces inscriptions une fois 
reconnu, une question se pose d’elle-même : quel but pouvaient bien se 
proposer les chrétiens en les gravant à profusion sur leurs maisons? Etait- 
ce fierté de leur religion ? prosélytisme ou désir de s’assurer plus de sécu- 
rité par une profession de foi ouverte ? ou bien la légende pieuse accom- 
pagnée de motifs d’ornementation, croix, disques, étoiles, n’avait-elle 
qu’un simple rôle décoratif ? 

Toutes ces raisons ont pu guider les graveurs, souvent bien inhabi- 
les, dans l’un ou l’autre cas ; mais Pr. pense que les chrétiens, en gravant 
une eulogie, un nom sacré, bien en évidence sur leurs maisons, obéissaient 
avant tout à une raison d’inlérêt, à une superstition. « De même que l’on 
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gravait un oracle d'Alexandre d’Abonotichos, on grava désormais un ver- 
set des psaumes ou bien une acclamation liturgique ». La remarque est de 
dom Leclercq (1). Pr. ne pense pas autrement. Le texte sacré, par le fait 
même qu’il était sacré, devenant un porte-bonheur, un puissant àärotpérav, 
il y avait lieu de le mettre partout en évidence, afin que les mauvais 
esprits trouvassent toutes les avenues gardées. Voilà pourquoi ces ins- 
criptions prophylactiques sont gravées ou peintes partout, même sur les 
parois intérieures des étables, des pressoirs, des boutiques ; voilà pourquoi 
la place le plus fréquemment occupée par l'inscription est le linteau des 

_ portes, des fenêtres : c’est par là que se glissaient les esprits malfaisants. 
Telle est la thèse que développe Pr. Je l’estime bien fondée ; mais encore 
ne faudrait-il pas lui donner toute l’extension que lui accorde le savant 
américain ni condamner en bloc l’épigraphie chrétienne de ces régions 
( most of the so-called christian inscriptions ) à ne représenter qu’un ra- 
massis de superstitions. Il y aurait lieu de distinguer. Sans vouloir repren- 
dre ici le problème, — il sera plus à propos de le faire quand les résultats 
de la seconde expédition américaine seront entièrement publiés, —:je crois 
cependant apercevoir qu’il comporte une solution plus complexe ou plutôt 
plusieurs solutions. 

Certains textes, il n’y a pas à le nier, ont un caractère nettement 
prophylactique et rappellent d’assez près les conjurations adressées au 
mauvais œil, au vévos , au Bécxavos êplarués , si fréquentes dans les ins- 
criptions et particulièrement dans celles de l'Orient (2). Telle serait par 
exemple cette apostrophe et cette menace à Satan (Dêr Sambil) : XMF. 
X(p1070)5 +à vixos. Debye Zarav& (n° 234). Telle encore cette protestation 
confiante avec cet avis impératif au «mal» (Herâkeh) : + 6 Deonérne fuüv 
PI(ros)s X(pior6)e, 6 V'ids 6 Aéyos r(oë) O(50)5, avB4de [xJorouxe * und loiru ra 
x6v, qui semble calquée sur l’adjuration païenne qui se lit sur la muraille 
d’une boutique à Pompéï : ‘O +où Ads mas naiveuros “Hparx2ñs é[v0lidouxa- 
rornet , iMmdèv eieuxire xaxév (Kaibel, 1138). Même inspiration, ce semble, 


(1) Revue Bénédictine de Mavedsous, XXII (1905), p. 429-446. 
(2) Cf, entre beaucoup d’autres, les exemples réunis par Perdrizet (Bull. de corr. 
hell., XXIV, p. 291 et suiv.). 
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dans une inscription gravée sur le linteau d’une fenêtre à Refädeh 
(n° 120 = Wadd., 2697) (1). La même idée de menaces dont le Christ 
protège, de ruses qu’il déjoue, apparaît encore ailleurs, ainsi dans l’hymne 
qui se lit dans une inscription de l'djâz (2). 

D’autres fois, la même intervention salutaire est attribuée à la croix: 
(ro crlaupoÿ ralp|(6)vros, 8x0pds où xfaris|yés (n° 91, cf. 320, 828, 3311); 
…[r05 olxolu roûrou Kpros Diupudéer thv Io[odov xoù riv ESoBov] (T)o(5) craupod 
yap spoupévou où loyé[oet éphanuès Bécxx]ves (Sabbâ', p. 20). Elle participe 
au rôle victorieux du Christ: cf. Xpiorès xx ( n°% 124, 201-219 jet 
rù cnpiuv Toëco wx% (n° 255, cf. 210). Pr. a sommairement indiqué la 
parenté de ces formules.avec celles gravées sur les amulettes (3). 11 sem- 
ble donc assez légitime d’attribuer à ce groupe d'inscriptions un caractère 
talismanique analogue, dans une certaine mesure, à celui des menus ob- 
jets portant des légendes similaires, que l’on gardait sur soi pour se pré- 
server soit de tout mal, soit de tel fléau en particulier. Quelle dose de 
superstition entrait dans ces pratiques ? C’est ce qui n’est peut-être pas 
aussi clair, quand il s’agit des inscriptions gravées sur les maisons que 
lorsqu'on a affaire à de petits « porte-bonheur ». 

Par contre, quelle que soit l’origine, chrétienne ou juive, de l’accla- 
mation monothéiste, sis deès mévos (4), si commune non seulement en Haute 
Syrie, où Pr. l’a relevée 33 fois dans son premier voyage, mais dans le reste 
de la Syrie et en Palestine, elle semble échapper tout à fait à la catégorie 
des inscriptions talismaniques dont nous parlions plus haut. Si les chré- 
üens en ont hérité des Juifs, ils ont bien pu leur emprunter la pratique, 
fondée sur une interprétation pharisaïque de Deut. 6,9 (cf. 11,20), de la 
graver sur leurs portes. Qui sait s’il ne faudrait pas expliquer par une 
imitation analogue la répétition si fréquente du verset 8 du Ps. 121 


(1) Cf. Musée Belge, IV (1908), p. 284, n° 11; Revue de l'Orient chrétien, VII, 
p. 668 (Lammens) ; Revue d'Hist. et de Litrér. relig., IX, p. 180. 

(2) Byz. Zeitschrift, XIV, p. 51, n° 80 et Pr. p. 19. 

(3) Cf. pp. 18, 20-21. On trouvera une documentation plus abondante et très cu- 
rieuse dans le copieux article de dom Leclercq (Dictionnaire d'Archéol. chrétienne et de 
Liturgie, s. v, Amulettes, [, col. 1784-1860). : 

(4) On l’a rapprochée avec à propos de Deut. 6,4 ; cf. Marc 12,29.32. 
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(120) au-dessus des portes des maisons chrétiennes (cf. pp. 14, 20, 22, . 
25) ? On sait que le Juif pieux, chaque fois qu’il passait le seuil de sa mai- 
son, touchait la mezüza et portait la main à ses lèvres en récitant l’eulo- 
gie empruntée au Ps. 121. Cet usage, qui remonte au moins à l’époque 
talmudique, a pu inspirer une semblable pratique aux chrétiens. D'ailleurs, 
pas n’est besoin de songer même à un emprunt : le texte sacré se prêétait 
de lui-même à cet emploi religieux et sa connexion évidente avec le seuil 
de la porte peut suffire à expliquer sa présence, sans qu’il y ait encore là 
rien qui suggère nécessairement l’idée d’une formule strictement magique. 
Je ne trouve non plus aucun caractère particulièrement talismanique 
dans tous les textes, si nombreux, qui appellent sur les propriétaires l’aide, 
le secours, la pitié du Seigneur et des Saints (p. 22 et inder). Ce sont là, 
je crois, de simples invocations, intéressées sans doute, mais auxquelles la 
superstition ou la magie paraissent totalement étrangères, et le fait qu'on 
lise sur un objet, qui est peut-être (?) une amulette, la légende : & xaxromür 
ëv Bondix +(05) Yhior(ou), Pont, &yuos fotos, ’Lovhidve, r& DobX(o) cou, TügE- 
e(oüv}s: (1) n’est pas concluant. Pr. n’a pas su distinguer la prière de la 
formule magique. I] y a loin cependant d’une demande adressée à Dieu, 
d’un appel à sa protection à une formule qui doit, en raison de la vertu 
secrète des mots employés, produire infailliblement un effet déterminé. 
La distinction sera plus facilement saisie si l’on compare ces invocations 
avec tous les formulaires contre le saignement de nez, la bile, la goutte, 
la colique, etc. (2) ou si on les rapproche du vocabulaire spécial des dé- 
fixions et des adjurations. Je crois donc — jusqu’à preuve décisive du 
contraire — que toute cette série de « prières », parmi lesquelles dominent 
les fragments scripturaires et les extraits liturgiques, n’a rien à voir avec 
la magie et la superstition (8) et qu’il serait plus exact d’y reconnaître 


(1) P. 22 ; cf. la même légende sur un bracelet chrétien trouvé en Phénicie, que 
Pr. ne cite pas (Renan, Mission, p. 482). 

(2) Cf. v. g. Dict, d’Archéol, chrét…., L, col. 1847-1854. 

(3) Il va sans dire que nous devons laisser sans solutien le côté subjectif du 
problème, car les intentions de ceux qui choisissaient tel texte pour le faire grayer 
sur leur perte nous échappent. Cependant nous semmes en droit de nier: qu'il y ait 
pratique magique partout où le texte employé ne se préte pas par sen contenu à pareil 
usage. 
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la manifestation spontanée de la foi et de la piété, peut-être même de la 
fierté des chrétiens triomphants et maîtres du pays. 

J'hésite à ranger dans l’une ou l’autre classe les cryptogrammes si 
fréquents dans les inscriptions chrétiennes. Le plus commun est sans doute 
le XMT. Ce groupe de caractères mystérieux a joui d’une singulière for- 
tune, car on le retrouve à peu près partout dans le monde chrétien de 
langue grecque et jusqu’à Rome, dans les inscriptions, les papyrus, sur 
des ostraka, sur des tuiles (1). On sait combien variées sont les interpré- 
tations qui en ont été données. Que ces trois caractères aient été des sigles 
dont le développement donnerait soit X(p10565), M(yañ), T'(xBorfa), soit 
X{ptorûv) Mpix) y(ew%) soit même X(œpà) u(eyéan) y(éyove), ou bien qu’on 
veuille y voir un cryptogramme exprimant par isopséphie soit le début du 
Trisagion : &yts 6 Oeés, soit le dogme trinitaire : à dyix Tprùs O(eés), soit 
n'importe quelle autre formule dont la dñoos serait yuy’ (= 643) (2), je ne 
crois guère qu’on puisse en faire d coup sûr une formule magique, d'autant 
qu'ici on n’a pu jusqu’à présent en rencontrer d'exemples sur les amu- 
lettes (3). | 

On pourrait faire la même remarque soit pour le 49 = 99 —’Apy, 
soit pour AKOH, qui a la même Yüpos (99) et vraisemblablement la même 
équivalence, soit encore pour IXOYC , qui, outre la valeur que lui donnent 
les sigles qui le composent (’Inosds Xpiorès Oeoë Y'iès Lorie), est peut-être 
. susceptible d’une interprétation isopséphique, soit enfin pour le BYMF de 
l'inscription de Shnân dont la valeur numérique (2443) se trouve égaler 
celle de ’Inooës 5 Xpeiotés (4). 


(1) Cf. Rev. Bénédictine, XXII p. 439 et Dict. d'Archéol. chrét……, I, à. v. Abrévia- 
tions (col. 180-189) et Amphores (col. 1690-1696). 

(2) M. Perdrizet a exprimé la note juste en écrivant à propos des multiples ex- 
plications données de cot énigmatique XMF : « Je croïraïis volontiers qu’il n’en faut 
rejeter aucune. Cette solution me paraît vraie justement par ce qu'elle n’est pas 
simple, » (Rev. des Etudes grecques, 1904, p. 359-360). Cf. encore G. Lefèbvre, Recueil 
des Inscrip. grecques-chrétiennes d'Egypte, 1907, p. XXXIL Je reviendrai plus tard sur 
ce symbole intéressant et sur les interprétations de Dietrich, Nestle, Smirnoff. 

(3) La pierre gravée citée par dom Leclercq (Dict. d'Archéol, chrét., I, col. 181) est 
d'une lecture douteuse. 

(4) N° 254, cf. p. 12 et American Journal of Archacology, 24 series, t. X (1906), 
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Sans prétendre donner une solution meilleure, je serais plutôt porté à 
voir dans ces calculs déconcertants de pieux jeux d’esprit, dérivés vraisem- 
blablement des spéculations gnostiques qui attachaient tant d’importance à 
la mystique des nombres. Ces subtilités de haut goût devaient amuser les 
populations raffinées dont les résidences fastueuses s’éparpillent dans les 
montagnes de la Syrie centrale. On dut se plaire à les multiplier, à les 
compliquer même et les plus obscures de ces énigmes n’étaient probable- 
ment pas les moins piquantes. Telle l'inscription de Mir‘âyeh ( près de 
Kerrâtîn it-Tudjdjär, vrai centon de sigles et de nombres : 


X MF4O@IXOYC À AKOHKYPIBTUAMAY 


Les premiers groupes de caractères ont déjà été expliqués plus haut. 
Pr. (p. 24) fait observer que la finale pourrait se lire Képu{e) B(oñder) x 
d(o$kw6) (ou) Ixf(Aw) ; mais une autre explication, plus en harmonie avec 
aspect cabalistique de la première moitié du texte, lui est fournie par 
l’isopséphie de ce dernier groupe de caractères : « If the z0fa subscript in 
<ë be included, then the sum of the numerical values of the letters Kipr 6. 
rôt 3. Ia equals 2127 (1) — ’Insoës 6 Na£opoños (Jo.19,19) ». Malheureu- 
sement la concordance n’est pas exacte : la vos du texte de S' Jean don- 
nant 2197 (!) Pour la rétablir, il faudrait supposer que le graveur a vou- 
lu exprimer par son eryptogramme ’Inooës Nafopañïos ; mais alors nous tom- 
bons dans l’arbitraire. 

D'ailleurs je ne crois pas qu’il faille attribuer plus spécialement une 
valeur magique à ces cryptogrammes qu’aux formules elles-mêmes dont 
ils sont la transcription cabalistique. Or, les formules que paraissent dé- 
guiser les cryptogrammes actuellement résolus n’ont rien, semble-t-il, qui 


p. 148. Cette équivalence ne me paraît pas assurée : Pr. calcule 99 pour AKOH:et 
attribue 2443 à BYMT ; en bonne logique, en appliquant le même procédé de calcul 
aux deux mots, on devrait trouver respectivement 99 et 445 ou bien 1098 ot 2443: 
Le même motif me fait douter de l’exactitude de la solution proposée pour le groupe 
HNA que Pr. compte 8051 et qui équivaudrait à : Küéproc oquAdén thy elooév ooù oi tv 
ÉEoBév oov, àrd vüv xt og aiévuv. auév ( = 8051). La concordance ost très frappante et il 
se pourrait que Pr. soit tombé juste ; cependant les combinaisons isopséphiques prêtent 
souvent au mirage. Cf. RAO, VII, p. 398. 
(1) Une faute d'impression a transformé ce chiffre en 1227. 
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justifie une croyance à leur valeur magique et conséquemment un emploi 
certainement superstitieux, dans un but prophylactique. 

Concluant son étude du cryptogramme HNA qui, suivant lui, dégui- 
serait le verset 8 du Ps. 120, Pr. ajoute: « It seems to me clear that when | 
this verse was written so, as a cryptogram, it was not intended either as an 
expression of piety, or for the edification of the men who passed beneath 
the lintel, but that it was regarded as a formula with magic power to 
avert the evil spirits which might otherwise enter here. And if such a 
verse wäs used on lintels solely as a magic charm, there is a good reason 
to suspect that most of the so-called Christian inscriptions, especially 
those on the lintels of the dwelling-houses, had the same character and 
purpose ». 

Il me semble que les quelques remarques que j'ai cru pouvoir présen- 
ter à propos des faits sur lesquels Pr. base cette conclusion, montrent assez 
que cette formule n’est pas suffisamment exacte et que, pour être tout à 
fait juste, elle aurait besoin d’être présentée avec quelques correctifs. 


* 
x x 


L'étude détaillée que j'ai consacrée au principal chapitre du beau 
volume de Pr. me dispensera d’insister davantage sur le commentaire 
particulier de chacune des inscriptions. J’ai déjà dit tout le talent dont 
fait preuve l’auteur dans létablissement des textes et leur interprétation. 
Je me bornerai à réunir ici quelques observations de détail, quelques me- 
nues corrections. De plus, comme Pr. n’a pu, à cause de l’insuffisance des 
Bibliothèques américaines ( p. XIII), faire tous les dépouillements néces- 
saires, il lui est arrivé soit de donner comme inédits des textes déjà con- 
nus, soit d’écourter ses notices bibliographiques : sur ce point j’essayerai 
de le compléter en puisant dans les fiches que j'amasse en vue de la re- . 
fonte du recueil de Waddington. Je signalerai en passant les copies du 
X VIT ou du XVIIP siècle, extraites des papiers de Cuper et publiées par 
Seymour de Ricci { Rev. Archéol., 1907, p. 281-294), que Pr. a eu le 
regret de ne pouvoir utiliser en cours d'impression. Ces additions seront 
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peut-être de quelque utilité et suppléeront aux addenda que Pr. n’a pas 
jugé à propos de joindre à son volume. (1) 


N°8(—R. 10). La copie de G., qui est excellente et concorde subs- 
tantiellement avec celle de Wadd., condamne la lecture ceflépevses t]. Le 
texte se terminerait donc par la formule +euñs nai pviuns Yépw, suivie de 
la date. 

Wadd., ayant noté à la fin de la l*ligne ACKAI etc. avait restitué 
[edceBctlas. Pr. observe que les dimensions de la lacune n’admettent pas un 
mot aussi long ; la variante TEIMHC fournie par G. convient fort bienet 
doit être adoptée. La réplique gravée sur l’obélisque debout à l’entrée du 
tombeau { W.2684e — Pr. 8a) portait vraisemblablement la variante 
[edce]Betus. 

N°9(—R. 6). La lecture de Pr. doit être corrigée par la copie de 
G., qui est certaine. Il ne s’agit point d’une inscription commémorative de 
la naissance de Noupivuos (), mais d’une simple date de construction. 

’Eyévero pn(vès) Dopr(iaiou) iS(uwuüvos) y” cod y’ Ecous &pE(aévou). 

Le supplément de Pr. &p£(auévou) est exact et trouve sa justification 
dans le n° 8 de R. ; 505 £vo” éxou(s) àpéouivns. 

N°44(—R.1). Avec la seule copie de Litt. on serait tenté de lire: 
MéfvJavdoos L'npl{ovlos] (2) ou F{é]8{bluvlos] (n° 66); en réalité, il en va 
autrement. La copie de G. semble devoir être préférée, bien que la lecture 
OAOMEINOY s’écarte assez de la leçon douteuse : FHBILINL, enregistrée 
par Litt. É 


Etc 6eds nè 6 Xprorès ao Ponêle vdpès ohopervou (= 6Xopévou ?). 
Le début de la seconde ligne : HTICEITIN , semblable dans les 2 co- 
pies, est donc certain. Pr. propose (éx}rice(v) (è)v ? R. lit Borbix àvpès oo 


(1) Je désignerai par R. suivi d'un chiffre le numéro des inscriptions publiées.par 
S. de Ricci d’après les dossiers de Cuper ; G — Gosche, auteur des copies envoyées.à 
Cuper. Pour plus de brièveté j'emploierai également les sigles suivantes : ZAO = Fiu- 
des d’Archéol. orient. ; RAO—Rec. d'Archéol. orient. ; LG.R. — Inscripfione: graecae ad res 
romanas pertinentes ; MFO — Mélanges de la Faculté ortentale de Beyrouth ; Zu. — 
Livtesttia rousskago archeologticheskago institouta v. Konstantinopolié… 

(2) Sur ce nom en Syrie, cf. Bull. de corr. hcll., UE, p. 265 ; American Journal of 
Archaeology, 2d series, t.VIIT (1904), p. 285, n° 4, 
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mewou (1) fr és]. D’autres conjectures sont encore possibles ; ainsi on 
pourrait songer à à sie à[slzw ou bien % ( = et}ris &(o)cuw ; il est vrai que ni 
l’une ni l’autre de ces lectures ne donne un sens entièrement satisfaisant 
pour une épitaphe chrétienne. Peut-être pourrait-on encore recourir à un 
supplément plus hardi : à +isai {u4)v. Cette dernière leçon donnerait un 
sens excellent et l’on pourrait traduire ce texte de la façon suivante : 

« Dieu seul et son Christ sont le secours de l’homme malheureux 
( perdu, mourant ), ou bien il aura à subir le châtiment. » 

Quoiqu'il en soit de l'incertitude de la finale, cette acclamation dont 
les variantes sont nombreuses (p. 14) se trouve bien en situation sur une 
tombe (2). Peut-être sous cette forme spéciale est-elle un emprunt à une 
liturgie funéraire ? Je n’ai pas les moyens de m'en assurer. 

N°18 (— Wadd. 2680). Pr. propose de substituer à la lecture de 
Wadd, : fx onvpastétoct +% xoun tac, qui suppose le texte incomplet, la 
lecture : +% xopñrus, et de traduire l’ensemble de l'inscription : « The boys 
who enter above, until their 15th year, those who enter below, until their 
16th, that they may become citizens of this village ». Puis il ajoute : 
« Perhaps this was a boys’ school ». 

La destination funéraire semble plus probable. Frôhner, (3) qui a été 
le premier à corriger la lecture de Wadd. et à proposer celle que Pr. a 
retrouvée de son côté, s'exprime ainsi au sujet de ce texte : « Les enfants 
qui allaient atteindre, les uns leur quinzième, les autres leur seizième 
année, avaient demandé l'autorisation de coopérer aux funérailles et de 
porter, concurremment (ouvSacréteuw)(4) avec les adulies, dans cette caverne 
sépulerale (+) les morts du village. Il ressort de ce texte qu’en Syrie, 
comme dans l’Attique, l’adulescence (%£n) ne commençait qu’à partir de 


f 


(1) Sans doute il faut lire : éouévou en supposant, soit une erreur de lapicide, soit 
une faute de transcription. 

(2) Cf. inscriptions analogues sur des tombeaux de la région, n° 22, 27, 207, 
263. 

(3) Mélanges d'Epigraphie et d'Archéologie, XI-XXV. Paris, 1875, p. 32. 

(4) Pr. cite (p. 46) un texte d’Appien, B.C., IV, 27, où ce verbe est employé jus- 
tement dans le même sens: vexpèv oGua éxxomfémevo bmoorèc voice pépouar ouveéorage tè 
AÉXO. 


92 
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‘16 ans accomplis. Je ferai aussi remarquer la nuänce qui existe entre le 
verbe äuBaive, appliqué à ceux qui sont à la veille d’entrer dans l’âge vi- 
ril, et éravafaive pour les enfants qui en sont plus éloignés ». — Ce texte 
relatif à la nécrophorie serait donc à rapprocher de l’épitaphe du sfoliste 
préposé à la toilette funèbre des morts à Gebeil (42F0, L, p. 182-134). 

N%20et22(—R.38et5). L’estampage de Pr. corrige la lecture 
manifestement erronée de G. : ao arhoic. 

N° 28, 29, 298 et 350. Pr. a découvert à Djûwânîyeh deux inscrip- 
tions relatives au droit d’asile dont jouissait, par le bienfait de Justinien, 
l'église de S' Etienne ( voù &yiou rpovoudprupos Ercpévou). À Selemiyeh 
(n° 298), autre «asile» du martyr Käpu[x]os, déjà mentionné dans une 
inscription de Medschdel-Yâbâ, (1) à l’est de Jaffa. Le nom de ce saint a 
embarrassé Pr.:«Probably the name Knpuxos is an incorrect form for Kupræxés, 
and, if so, should be accented on the last syllable, Knpuxés. At the same 
time, one cannot help wondering whether the name, both in the present 
inscription and in the inscription from Medijdel, is not really Knpÿkcs, for 
Kuptou. » Il ne saurait être question d’une erreur de lecture dans ce der- 
nier texte : toutes les copies concordent parfaitement (2). D'ailleurs le petit 
martyr Kñpuxos est bien connu : il n’était âgé que de trois ans quandil 
fut mis à mort, à Tarse, avec sa mère S'° ’IouAizta, à l’époque de Dioclétien. 
Sa fête se célébrait le 15 Juillet (3). C’est encore lui qui réapparaît, le 
1® Août, en compagnie des martyrs Polyeucte, Théodore, Eléazare #à 
Ts ouvobias adtév (4). 

Une inscription de Hamä, publiée d’abord par M. Uspensky (5), puis 
par Pr., après révision de l’original (n° 850), reconnaît le même droit au 
sanctuaire tÿs Jeoxoivns fudv râs Osorénou (x) rüv &yiuv Koouë (Hat) Acpuavod. 
Dans la copie d’Uspensky, le texte, qui paraissait complet, se terminait par 
un groupe de caractères énigmatiques : AGCAE ; Pr. lit: AGPICOE: 


(1) C.LG., 8842. 

(2) Cf. V. Guérin, Description de la Galilée : Samarte, IL, p. 182 ; Rev. Biblique,ll, 
p. 211 ; CL - Ganneau, Archaeological Researches, Il, p. 340; M.u.N.DP V, 1901, p. 4%: 

(3) Cf Synaxarium Ecclesiae Constantinopolitanae, éd. H. Delehaye, 1902, col. 821. 

(4) Bid., col. 860. 

(5) Zw., VII (1902), p. 148 ; cf. Chapot, Bull. de corr. hell, XXNI, p. 289. 
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Comme l'inscription est en réalité incomplète par le bas, il est à présumer 
qu’elle devait se terminer par une formule analogue à celle des « bornes » 
de Djûwânîyeh ; Pr. propose : Sup(nMélyrss r0....]. La correction peut se 
justifier, l’auteur ayant pointé la plupart des caractères de sa lecture 
comme douteux ; mais on pourrait songer également à : S{LJoprodé[vrss] 
(= Sropiodévse). La paléographie convient au VI° siècle : il se pourrait donc 
que le droit d’asile, dont bénéficia l’église de Hamä, lui ait été accordé par 
Justinien. Ilest fâcheux que Pr. n’ait pas retrouvé l’inscription publiée 
par Burton et Drake, dont l'emplacement est ainsi indiqué : « altar of S' 
Michael in the greek church of the Virgin Mary » (1) ; elle appartenait 
peut-être au sanctuaire gratifié du droit d’asile. Il est curieux de noter, 
à ce propos, qu’un des fidèles qui ÿ sont mentionnés se nomme Kosuäs. 

À propos des deux premiers textes ( n° 28 et 29), Pr. a réuni d’in- 
téressants détails relatifs au droit de refuge. Sur certains points, sa dis- 
sertation sera utilement complétée par les notes érudites dont M. Cumont 
a enrichi le commentaire de l’inscription qui fixe les limites du xaxrxp5yiv 
où &yiou Auovusiou, découverte par lui à Cyrrhus (2). 

Le second texte de Djüwäniyeh se termine par les sigles XM que Pr. 
laisse sans explication. Il les rencontre à nouveau, au n° 391, et les inter- 
prète : X(pusvèc) M(æpixs). La même solution serait plausible ici, à moins de 
lire : X(pussée), M(xpix), comme le proposait le P. Lammens qui a déjà rele- 
vé ces sigles dans deux inscriptions, à Akroûm et à Ghoûr (3). Ne serait- 
ce pas encore cependant un autre cryptogramme dont la valeur serait à 
déterminer ? 

N° 41. La copie de cette inscription très mal conservée ne présente 
malheureusement pas une base suffisante pour une restitution et le simili, 
qui ici suppléerait à l'incertitude de la copie, est absolument indistinct. 
Je ne crois pas que le relief obelisk-lilce qui partage en deux le texte, puisse 


(1) R. F. Burton and C.F.T. Drake, Unxeplored Syria, t. IL pl. IV (51); vue 
également par K. Makrides ( ZDP V, VIL p. 124 ; cf. Arch.-epigr. Mittheil. aus Œsterr., 
VIII (1884), p. 192, n° 32 et Uspensky ( Zzv., VIL p. 145). 

(2) Comptes rendus de l’Acad., 1907, p. 451 et suiv. ; cf. l'analyse de ce travail 
dans la Bibliographte, infra, p. 42*. 

(3) Musée Belge, IV (1900), p. 292 et VI (1902), p. 38 n° 74. 


— 7382 — 


avoir des chances de représenter uu phallus (Pr.) et moins encore le mil- 
liarüum aureum ( Butler) ; c’est peut-être tout simplement une ne- 
phech (1), — et alors l'inscription serait funéraire : le terme fuyés ne s’y 
oppose nullement, — ou bien un cône dont le symbolisme religieux serait 
à interpréter. 

Pr. suppose qu’il manque une ou plusieurs lignes au début : c’est 
possible ; mais ce n’est point prouvé et l’on peut lire, au lieu de... pxyos 
ZivoSéoos, en supposant une ligature élémentaire ou une erreur de copie : 
M{&}yos ZmvoSésov. La suite est bien problématique : 


TON BG 
MONANE" THCE 
MEZATOTIO 
EPIAY TOY 
KAITTA TO 
Pr. propose: rèv Buuèv &vé[o]rnselv] ue(s)à + r(x)|+ lé «ù ro noi rér(r](o), 
mais en avouant que sa conjecture se concilie difficilement avec l’estamn- 
page. Ne pourrait-on pas songer plutôt, puisque le Z est certain et presque 
tout le reste douteux, à une autre combinaison que Je propose sous toute 
réserve ; avélc]rnce(v) &£ [i{St)o(v). ? On pourrait aussi retrouver, dans 
MEZA, le n. pr. [’AX]s#ä ; mais la suite ne peut pas donner : rù saxéet, 
puisque le nom du père de Miyo: est Znvédoons. 


N° 48. Description et discussion de la dédicace Aù Bou& peyé?o èrnx60 
du temple de Burdj Bâqirhä. On se souvient que l'existence de ce dieu 
avait été induite par M. CIl.-Ganneau, en parlant du nom divin Zeds 
M&d£x0z, rapproché de Paraméen madbah, « autel » (2). Le Zeds Médfayos 
et le Zeùs Boués ne sont-ils qu’uue seule divinité, adorée au Dj. Shékh 
Berekät et à Burdj Bâqirhâ sous deux noms déguisant d’une façon plusou 
moins transparente son vieux vocable aranéen ; Madbah = Médfayes = 
Boués ? À cette question Pr. répond négativement : pour lui, «in each case 
there was a god of an ancient altar, who had no other name than simply 


(1) Voir quelques indications sur ce sujet dans AFO, IE, p. 284, et dans une pr'o= 
chaine étude du P. $S. Ronzevalle. 


(2) Cf. EAO, IL. p. 49 ; RAO, IV. p. 164-166 ; VIL, p. 81-83. 
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the god, the ba'al, of this place ». Je laisse à de plus autorisés le soin de 
discuter cette hypothèse. 

La première partie de l'inscription est très claire ; quant à la seconde, 
elle présente deux difficultés dont Pr. me semble s’être heureusement tiré. 
On lit, en effet, après la mention de l’érection de la porte: ërou: àrè èrouio 
Meuov ëcous 00”, l'ogxuxiou. À première vue, il semblerait «très plausible de 
rechercher ici une double date. Pr. n’a pas cru devoir s’arrêter à cette 
hypothèse et je crois qu’il a raison. Comme il le suppose avec infiniment 
de vraisemblance, l’inscription n’est qu’un cas de plus des perturbations 
apportées dans les textes, même relativement corrects, par les lapicides 
syriens. En conséquence, quel qu’ait été le motif réel de ce doublon et de 
cette transposition, il faut, comme le fait Pr., biffer résolument le premier 
Evous et voir dans &rè érowou Meuou une sorte d’ethnique, mal en place, des 
dédicants. 

Quel est ici maintenant le rôle de ce n. pr. Meufou ? Sur ce point, Pr. 
hésite : « I do not feel sure whether in Metov is found the genitive of the 
hamlet’s name, Meuos or Merev, or the genitive of the name of some man, 
Mes or Mafos, to whom the hamlet actually belonged » Pour ma part, 
je crois que, dans la grande majorité des cas, le n. pr. qui intervient dans 
ces formules est un nom de personne et non pas un toponyme, (1) le nom 
du propriétaire d’une métairie ou d’une villa, d’un hameau si l'on veut. Il 

est bien évident, en effet, que souvent la population agricole occupée à 
l'exploitation des grands domaines devait former de grosses aggloméra- 
tions rurales (2), — inférieures cependant en importance aux xäpu — 
et que, de la sorte, les riches propriétaires terriens se trouvaient posséder de 
vrais « villages ». Actuellement encore, il n’est pas une famille un peu 
importante en Syrie qui ne possède ses « villages», petits groupes de mai- 


(1) Cf. Mordtmann, Zur Topographie des nœrdl. Syriens aus griech. Inschriften, 
dans ZDMG, XLI (1887), p. 302-307 ; MFO, I, 1, p. 315. Le n° 1 de Mordt. 
(= C.I.G., 9787) ferait seul difficulté, si l’on acceptait la lecture de Mordt. ; celle de 
Kirchhoff paraît plus satisfaisante et supprime l’exception. 

(2) La densité de la population dans certains de ces groupements ruraux semble 
attostée clairement par l’appoint qu’ils fournissaient au courant d'émigration en Occi- 
dent. Voir les textes réunis par Mordt., loc. cit. 
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sons habitées par les fermiers qui prennent à bail les divers domaines que 
le propriétaire possède dans la même région. Ces villages, à l’époque gré- 
co-romaine, s’appelaient èrofxx et chacun était désigné par le nom de son 
propriétaire : tels L’érofxiov l'evvéou (=Pevvæiou), l’éroiuuov Sex& (1), Pêèrabuov 
Xpnowuxvos. Les dédicants de l’inscription de Burdj Bâqirhâ étaient donc, 
suivant toute vraisemblance, les tenanciers d’un certain Meïos (Meifuz, 
Mios, M509<), par ailleurs inconnu. 

N° 54, Pr. lit ainsi le début de la lig. 1 : Mn(vès) Aio(u) 3’, xai) ia: 
1e”, (é}rous po’, (5% Evueéwn (génit. barbare ou datif) rpccflurépou) ; il me 
semble plus conforme à la copie, dont le fac-similé nous est fourni, de lire: 
Mn(vès) Aioo na’, vd. #, Evous po (ou ve’) etc. 

La lig. 2 ne renferme qu’un mot : ETNYCAMIN , que Pr. transcrit:: 
"Er Yoauuv (?). En réalité, il faut lire : érucéuuv (— éromoäuuv ou bien 
éroozu{el,). Je crois aussi que cette inscription bizarre doit se lireen 
commençant par la dernière ligne et en remontant. On obtient ainsi une 
phrase assez satisfaisante : yo, Sopecvns, vide Mapé[va](t) où Zvuecivns Béo= 
Aov (?) érotouu{e]. On pourrait également, si l’on conserve la leçon 
Eroumoéuny , laisser à la lig. 4 son existence autonome et joindre ensemble 
les lig. 8 et 2 qui rappelleraient l'intervention postérieure d’un second 
Siméon. : : 
N°57 (= R. 18). La copie de Pr. et Litt. concorde substantiellement 
avec celle de G., elle est même un peu plus complète ; — n° 60 (=R. 19): 
Copies concordantes : la pierre était déjà écornée par le bas, quand l’ins- 
cription fut copiée à la fin du XVII siècle ; n° 61 (= KR. 20). L’ancienne 
copie ne reproduit qu’une partie du texte, la moitié droite, sauf le dernier 
mot de la première ligne. 

N° 86, Mévhouns — Manlius me paraît impossible ; je préférerais:: 
Mav[vlotos, cf. Wadd., 2615 et 2AO, IL, p. 66 ; ’Avc&s (Anfas) est connu 
(C.L.L., VI, 2207 et 21839 ; VIII, 9480 ; IX, 6100), il a mémeété 
relevé à Saïda (Renan, Mission, p. 871). 


(1) La lecture CEKAA paraît bien attestée par la concordance des deux textes 
(C.L.L., V, 8130 et 8731), sans quoi on serait tenté de corriger ce n. pr., inconnu, à 
ce que je crois, en Zeff]ha. 
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N° 87 (= R. 14). La copie de Pr. est plus complète que celle de G. 
et que celle qu’a utilisée Wadd. — La restitution [Bepux]{1x)[v](&) ? ?A2e- 
&kvdpou me paraît très hasardée. Il faut trop de bonne volonté pour trouver 
la finale de Besuxeavé dans FNMN et l’occurrence d’un Bepwxrvès *Aefäv pou 
dans une inscription plus récente de 50 à 60 ans (n° 64) ne prouve rien : 
il s’agit de noms trop communs. 

N° 89 (= KR. 13). Pr. n’a pas revu l’inscription ; l’ancienne copie 
publiée par R. est excellente. 

N° 98 (= R. 24). La copie de G. est plus complète que toutes celles 
qui ont été publiées, y compris celle d’Uspensky. 

N®100(—R.23), 102 (=R. 21), 104 (= R. 22). La copie de G. 
présente pour le n° 102 la var. MECEMBPINWTWNIAN qui vérifierait 
exactement la conjecture de Cl.-Ganneau. Le nombre des drachmes (lig. 
5) est indistinct. Mais, c’est pour le n° 100 que Pr. a surtout regretté de 
r’avoir pu utiliser la copie de G. Il y a deux siècles, l’inscription était à 
peu près intacte, aussi la copie du consul belge a-t-elle une grande impor- 
tance pour l’établissement de ce texte et la discussion des travaux exécutés 
dans le péribole du temple. Cependant il est remarquable que Pr. ait pu 
arriver sur presque tous les points à une restitution très satisfaisante de 
la partie manquante ; seul le sobriquet de Osopiix, Edhaods, a résisté à 
ses efforts. Les variantes que la copie de G. donne pour les mesures— bien 

qu’elles puissent ne pas présenter la vraie leçon — nécessiteront quelques 
corrections aux calculs si minutieux auxquels Pr. s’est livré. 

Dans le commentaire très instructif qu’il a écrit de ces inscriptions, 
Pr. propose d'identifier le Dj. Shêkh Berekât avec la montagne conique 
sise à l’ouest d’Antioche et à l'Occident de Berœa, qu’on appelait commu- 
nément dans le pays Kopvw et qui portait un temple : sépevos #v Doœrévov 
Ord rüv yarvoveuévrov Mav suéuevov (1). L'identification paraît définitive- 
ment acquise. Une autre montagne de la Syrie du Nord portait, au témoi- 
gnage de Polybe (V, 59,3-4), un nom analogue, le Kopupaïov qui dominait 


(1) Théodoret, Migne, P.G., 821540, 
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Séleucie et dont le dieu, à l’époque Séleucide, avait un prêtre (1). Ce rap- 
prochement eût été intéressant. 

N° 110 (= R. 31) Quelques variantes ; — n° 111 (= R. 27-28) ; — 
n° 142 (=R. 26) ; — n° 1138 (—=R. 30).Frôhner (Mélanges d’Epigraphe et 
d'Archéologie, XI-XXV, p. 82) a proposé de lire "Epos& xaray0{oviou): Erotas 
serait le nom propre qui ne peut guère manquer à une épitaphe ; — 
n° 4146 (= R. 25). Lecture améliorée de Wadd. 2704. La copie de G. 
donne dans son intégrité le souhait final restitué par Wadd. Cette même 
copie portait à la fin EICEAOEXEPUN , il y a lieu d'abandonner la resti- 
tution proposée par Wadd. et Pr., pour lire simplement : eiceXGè y(a)cov ; 
— n° 119 (= R. 32). 


N° 126. Pr. a copié à Kal‘at il-Mudiq une inscription historique 
dont la lecture appelle quelques rectifications. Voici ce texte: : 


BULLON ANT OK 
ANTONEINOY ZZYZ% 
EYTYXOYC ANEIKHC 
CEB KAITON lEPCON 
CTPATOTIEAGONKAITHC 
IEPACCYNKAHTOYKAIAI 
HOYPUOMAIGNHBOYAH 
WIA0 ARHMOCKAATTAN 
HUICON ANT ONEINOY 
10  TOoAEGDC ATTAPXOMEN 

BTE 

4 UUX CO 

Trompé par le nom mn. Pr. a proposé de restituer tout sim- 

plement : 


[SL 


[Yrep cornplas Toû Abrorpéropos….. Avruvelvou #. +. À. 
ajoutant que l’empereur mentionné peut être tout aussi bien Antonin que 
Marc Aurèle ou Commode. En fait, il en va tout autrement ; car il n’est 
pas difficile de reconnaître dans cette inscription mutilée le protocole bien 


(1) Dittenberger, Orienits Graect inscr. sel., 245. 
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connu de Julia Domna (1. Le texte d’Apamée doit donc être restitué de 
la façon suivante : 


[’Touhiov Aéuvay Xe.] 

[unrépa Toù uplou ] 

[iu]@v A[è]Trox[o. M. Aëo.] 

’Avruveivou | Eôcel.] 

Edruyoüs , ävewxñ[r]. 

Ze. où Tüv teptiv 

CTOATOTÉd OV, HA TAG 

lepäs ouvahron , aoù D[n]- 

[u]ov Pouaiov ÿ Pour 

xoù 6 Snuos KA. ’Ara- 

| péluv ’Avrovetvou- 

néenc àrxp{6tev- 

[or «Jr amd rs... (1) 

De cette inscription semblent ressortir deux faits historiques, qui ne 
sont consignés dans aucune source littéraire: 
Le premier est qu’Apamée paraît bien s’être appelée officiellement 

KA(auStx) ’Ardpewx, puisque nous rencontrons ici, dans un document mu- 
nicipal, l’ethnique KA(«ÿdto1) ou KA(audiact) Arauete (2). Je ne vois pas, 
en effet, d’autre signification plausible aux sigles KA qui précèdent 
*Ara[pé]ov . Pr. a proposé avec hésitation : x(o)A(wvixs) ; mais la conjecture 
est assez risquée et je ne crois pas qu’il faille en faire état, Il faut avouer 
cependant que nous ne savons rien des circonstances qui auraient amené 
Apamée à prendre le nom de Claude. Cet empereur lui conféra-t-il le titre 
et les droits de colonie romaine ? la chose n’est pas impossible, puisque 
nous savons qu’au début de l’empire la population citoyenne était très 
dense dans la région (3). Mais les documents historiques, assez rares du 
reste, sont muets sur la création d’une colonie ou sur la concession par 


(1) Cetto lecture, très probable, m'est obligeamment suggérée par M. Hiller v. 
Gaertringen. É 
(2) Outre le rapprochement topique fourni par les monnaies de Balanée-Leucas, 
nous avons un parallèle intéressant dans la dénomination de Palmyre : ‘AGptavh ITou- 
ga et dans l’ethnique qui en dérive : ‘ASpravèç Ilaluupnvés (RAO, IL p. 122-124.) 
(3) C.LL., IL, 6687 — Dessau, 2683, 
93 
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Claude de faveurs spéciales à la cité, qui puissent justifier l'adoption par 
Apamée du nom de l’empereur. Les séries monétaires de cette ville, qui 
seraient ici une précieuse ressource pour trancher le problème soulevé 
par l'inscription de Pr., nous manquent tout à fait pour cette période : 
elles s'arrêtent aux toutes premières années de l’ère chrétienne. Quoiqu'il 
en soit, jusqu’à preuve du contraire, on peut considérer comme très proba- 
ble que, sous Claude, Apamée prit le nom de KAavdix-(1) ; qu’elle le con- 
servait encore au début du III siècle et qu’en conséquence l’ethnique 
officiel devait être : KAaÿdur ou KAavdiaïo, tout comme à Balanée-Leu- 
cas, dont les monnaies portent, jusqu’à Septime Sévère, le libellé Asuxx- 
Déeov Tôv xoù KhauDiatev (2). 

Nous ne sommes pas davantage renseignés sur le second fait qui 
ressort du nouveau texte, Si l’on a raison d’y lire : ’Avruvewourédeus (3), 
il devient vraisemblable que, pour plaire à Caracalla, comme pour témoi- 
gner sa gratitude à Claude, Apamée adopta le nom d’’Avrovewoÿrons. On 
ne connaît pas de ville de ce nom, à l’exception d’Anfoninupolis de Méso- 
potamie (Amm. 18,7,9); mais on sait qu'Amaseia, Olba, Tarse, Ancyre, 
Tyane prirent le surnom d’’Avronvavé (4). 

On voit assez, par les problèmes qu’il soulève et permettra de résou- 
dre, que ce texte intéressant mériterait une révision attentive (5) et qu’il 
y aurait lieu de faire quelques recherches afin d’en retrouver la fin ;ily 
aurait lieu aussi d’examiner si matériellement il peut se raccorder avec le 
fragment publié par Uspensky (6). Je serais porté à en douter : ce dernier 


(1) Ainsi firent Balanée-Leucas, Derbé de Lycaonie, Claudiopolis de Bithynie, 
Séleucie de Cilicie, Iconium, Laodicée de Lycaonie, Tibérias, Gaba de Trachonitide. 

(2) Cf. Rev. Biblique, 1904, p. 572-576 ; RAO, VI p. 310-814. 

(3) La dernière ligne mal lue et la fin du texte qui est fruste ne permettent pas 
de poser comme indubitable la lecture : ’Avrwveawouréiews. Pr. fait observer : « on-the 
other hand ?Avrovetvou….. is perhaps to be construed with àxapyouév[o]u ». 

(4) M. A. Dieudonné a bien voulu me fournir ces renseignements; qu’il me soit 
permis de lui offrir ici l'expression de ma gratitude. | 

(5) [ aura sans doute été revu par l'expédition archéologique allemande quiva 
passé par Apamée après les savants américains. 

(6) Zzv., VII, p. 152. U. en donne une lecture partielle, mais où subsistent encore 
bien des incertitudes. — Il a vu également les n°” 180, 132, 134 de Pr. et en a donné 
des copies fragmentaires (Zzv., VII, p. 151 n°* 2 à 4), qui ont échappé à ce dernier. 
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texte, en effet, paraît plutôt constituer une inscription indépendante, mal- 
heureusement incomplète dans tous les sens, en tête de laquelle on croit 
retrouver soit un fragment de protocole impérial : [xipuos] fuäv [AG]ro[xpd- 
rop], soit peut-être encore celui de Julia Domna. 


N° 135. Sur un tambour de colonne : 


SVCCISSO 
GEMELLI 
ALARCIILYDI 
SALVIVS FRATER 
FECIT 
R Z20OYKKEZZQ TEMEAAOY à 
DAOYAAPKIOYSAYAOYCS 
ZAAOYIOZ o AAEADOZSS 
ETIOIEI 

La copie de Litt. est excellente, mais la lecture de Pr. est sarpre- 
nante. Au lieu de lire : QAovxpxion et de corriger : [O]}/{uMarcü, i est 
obvie de reconnaître dans les deux textes le nom d’Aw/us Larcius Lydus. 
Quant à l’interprétation de l’inscription, elle souffre quelque difficulté. 
M. Cagnat a bien voulu appeler mon attention sur des textes similaires (1) 
qui suggèrent pour celui-ci la lecture suivante : 

Succlelsso, (vicario) Gemelli, (servi). A(uli) Larciü Lydi, Salvius 
frater fecit. Récemment M. Cl.-Ganneau (RAO, VII, p. 79) faisait re- 
‘marquer avec à-propos que l'introduction du gentilice Larcius dans la 
population indigène de Syrie peut remonter au Adowoç Aémdos qui com- 
mandait, sous Titus, la X° Fretensis, et qu’il s’y serait propagé par la 
clientèle militaire. Cette explication demeure vraisemblable dans le ças 
présent, mais il est plus probable qu’Aulus Larcius Lydus était un romain 
d’origine. 

N° 240, Déjà publié par Uspensky (Z:0., VI, p. 154). | 

N° 231. Voir des formules analogues, réunies dans HFO, I, p. 149- 
150. | 

N° 241-247. Voir les observations de C1.-Ganneau ( 240, VII, 
p. 47-50), en notant cependant que, sur quelques points, Pr. a modifié 


(1) C.LL., IL, 4015, 3937 ; VI, 64, 8719, etc. 


N 
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de lui-même son interprétation dans le sens des corrections proposées par 
C1.-Ganneau. 

N° 270. Déjà publié par Pococke, Description of the East, vol. I 
part I, p. 148. 

N° 288. La conjecture de Pr. : x@f = xaué ou xxués n’est guère 
recevable ; mieux vaut s’en tenir à la restitution de Wadd. ou à celle de 
Lucas, qui paraît encore préférable : [+[ñ 02% oroud7. 

N° 305 et 306. Ces deux inscriptions ontété étudiées par CI.-Gan- 
neau (AO, VII, p. 228-230 ; VII, p. 81-88), qui a été le premier à en 
améliorer la lecture après la publication de Lucas. Il a rappelé à ce sujet 
de très intéressants détails sur les fortifications de Chalcis, dont Pr. wa 
pas eu connaissance, 

N° 336 a. Trilingue de Zebed (partie grecque) (1). N'ayant pas revu 
le monument, qui du reste se trouve, depuis 1905, au Musée du Cinquan- 
tenaire à Bruxelles, Pr. s’en tient à la copie et au fac-similé publiés par 
Sachau, il y a plus de vingt ans. C’est sur cette base qu’il a entrepris de 
réviser les lectures de Sachau et de Neubauer. Il se sépare de ses devan- 
ciers pour les trois dernières lignes dont il donne la transcription sui- 
vante : | 

Togwou x *Awveog Pouxéou (or Bouxéou) xat Eépyis, rp(ecBirepnt), 

Exti(oav) odv Eupeüv(:], Aupox, "Ha Aco(v)ris &pyir)r (sp )O(evo)c: 

Laropvivos Atos, AtiGos (Elepyiou roù AtiGos Mauoo Bapxx, Bidzovos). 

Puis il ajoute: « Perhaps, however, we should read after ro(ecBirepc) 
or rp(ecfurépov) as follows: Zuropvivos Afi£oc, AtiCos (Zeoyiou ua Atos Map 
Bœpna, of &x T(&)v Zuuedv, ’Aupox, Hu, Aco(viris &pylir(dp)6(evo)c. 

Cette tentative méritoire ne pouvait aboutir à un résultat certain : 
outre que Pr. propose des suppléments bien difficiles à admettre, vg: 


(1) À la bibliographie donnée par Pr. ajouter les indications suivantes : deux 
notes de F. Cumont dans le Bulletin des Musées royaux de Belgique, IV (1905), p.58 
59 avec 1 photogr. et 2° série, I (1908), p. 75 ; — R. Dussaud, Les Arabes en Syrte 
avant l'Islam, 1907, p. 169 n. 2.,— A. Kugener, Note sur l’inser. trilinque de Zebed, dans 
le Journ. Astatique, maï-juin 1907, p. 509-524 ; Nouvelle note sur l'énser. trilingue de 
Zebed, dans le 1° vol. de la Révista degli Studt ortentalt, 1908, p. 577-586 avec 1 phot. 
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Exri(oxv) dv Sups&v(i), l’interprétation qu’il donne du groupe final de ca- 
ractères APXTTOC = &py{r)rt&p)(evo}s, chief-of-virgins (sic), est tout à fait 
invraisemblable. 

M. Dussaud a récemment apporté quelques corrections à la lecture 
matérielle du texte : la pierre porterait en réalité AEONTIC au lieu de 
AEOMTIC, APXTIOC au lieu de APXITOC; CEPTIOY au lieu de OEPTIOY 
et MAPABAPKAA. Enfin, M. Kugener vient de consacrer à la fameuse 
trilingue une double étude qui en améliore très sensiblement la lecture et 
linterprétation. Son second article est accompagné de deux reproductions 
photographiques, la 1° (fig. 1) reproduisant l'inscription telle quelle, la 
2° (fig. 2) la représentant recouverte d’un estampage où les lettres ont 
été repassées en noir. Ces excellentes similigravures remplacent avanta- 
geusement le médiocre fac-similé publié dans les Monafsberichte de V’'Aca- 
démie de Berlin et permettent de vérifier sur à peu près tous les points 
les lectures nouvelles proposées par le savant belge. 

Voici, suivant lui, comment doit se lire l'inscription : 

1° Texte gravé sur la moitié droite du linteau (A): + "Ezovs yro 
un(vès) Do(o}riou Dr” a0epeneé0e à paprhpuov coù dyiou Espyion ëri vob rep(rodeu- 
<ob) ’loévwvou (1), xoù “Avveos Bouxéou (Bopuéou) noi Xépyis voie Éxticuv. Eupedv 
"Auodx "Hhix Acévas &pyir(éxroves). O4. . 

2° Texte gravé sur le biseau horizontal de la moulure, sur toute la 
‘longueur de la pierre (B) : Zuropvives , "AfiCos *Atifoc, Eepyiou rai ATitos 
Mapafäpro Dis). 

On voit combien notable est le progrès et je crois que l’on peut, — 
à la réserve d’un point ou deux sur lesquels le doute persiste, — considé- 
rer comme définitive la lecture de M. Kugener. Il a du reste pris soin de 
justifier par d’intéressants rapprochements les résultats nouveaux acquis 
par lui dans le déchiffrement. 

La lecture Bouzéov est certaine et il faut renoncer à Ponxéo, car la 
boucle inférieure du B est très visible sur la photographie : nous avons 


er # 


(1) Un périodeute Joan, — probablement le même, — est mentionné dans une 
inscription en mosaïque, malheureusement sans date, de Deir Sim‘ân, copiée par le 
P. Michel Jullien (Bulletin de la Soc. des ‘Anti. de France, 1894, p. 226-227). 
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ici une forme de B, avec panses isolées par un assez large intervalle, qui 
n’est point rare dans les inscriptions de l’époque. Je ne connais aucun 
exemple du n. pr. Bouxens (Bouxaïss), tandis que Bopxaïos (Bosueos), comme 
le fait remarquer M. K., n’est pas nouveau et a de bons répondants sémi- 
tiques ; on peut donc considérer comme suffisamment justifiée la correc- 
tion proposée. 

La lecture Xépyu tofs, si elle est certaine (M. K. a distingué le C 
au dessous de V1, mais il est difficile de vérifier ce détail sur les phot.), 
donne un sens excellent et rend extrêmement probable l'interprétation 
adoptée pour le dernier mot : Mopafäpxe Si(s): on aurait donc tout sim- 
plement, dans les deux cas, l’indication de la filiation par rapport à des 
ascendants homonymes. 

La forme ëxrisuv est réellement difficile ; comme la lecture semble 
certaine (phot., est.), il y a lieu de recourir à une correction et de rétablir 
Exvio{ælv, d'autant que M. K. fait observer que les dernières lettres du 
mot manquent de netteté. 

Reste le groupe final, la crur énterpretum. M. K. propose une solu- 
tion très simple : il faut lire : ’Apyir(éuroves), suivi du cryptogramme 
©4 (1). Je crois les deux conjectures très heureuses et la solution décisive. 

IL est vrai que la pierre parait porter APXIT, et c’est ce qui a dérouté 
le premier éditéur. Mais si l’on examine comment AFIOY et CEPFIOY 
semblent écrits ATIOY et CEPTIOY, on n’hésitera pas à admettre la pos- 
sibilité d’un pareil chevauchement des caractères dans le mot qui nous 
occupe. La lecture de M. K. acquiert d'ailleurs une nouvelle probabilité 
du fait que la mention d’un ä&pyrrénroy s’est déjà rencontrée plusieurs fois 
en Syrie. Aux exemples cités par M. K., on pourrait ajouter l’inscription 
de Saré Moghara (à 5 h. d’Orfa) (2) ; le texte de Damas, si souvent pu- 
blié (3), où la copie d’Uspensky (4) permet de lire —, à la place de la dé- 


(1) Cette dernière solution a été proposée à M. K. par M. Grégoire. Cf, Rivisia.... 


p. 580. 
(2) Bull. de corr. hell, 1896, p. 395-396 ; la restitution toutefois n’est pas 
certaine. 

(3) Qu'il suffiso de renvoyer ici à Byz. Zeüschrift, XIV, p. 19 n° 1; cf RAO, NIL, 
p. 218. 

(4) Izv., VII (1902), p. 100. 


Ju 
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nomination insolite 6 xpôvos lapyielpéuv , — 6 roëivos l’aplyi[rélutov ; enfin, 
l'inscription de Der‘ât revue par Brünnow (1). De plus, un réxruwv et des 
éavoves apparaissant dans l'inscription de la triade de Kefr Nebo (2). 
L’abréviation elle-même s'explique fort bien par l’exiguité de l’espace 
disponible. 

Quant au cryptogramme © (= äuñv), bien en situation à la fin de 
cette inscription, son existence paraît assurée, bien qu'ici l’ordre des sigles 
soit interverti. À cette difficulté M. K. répond très à-propos que pareille 
inversion se rencontre précisément dans les sigles A et & placées de part 
et d'autre de la croix dans la rosace centrale (3). 

Qu'il me suffise, pour terminer, de signaler les observations pleines 
d'intérêt que M. K. présente dans ses deux notes sur les textes syriaque et 
arabe de la trilingue, ainsi que les témoignages du culte des Arabes pour 
S' Serge, qu’il a extraits de la LXVII* homélie de Sévère d’Antioche et de 
la Vie d'Ahoudemmeh, métropolitain jacobite de Tagrit ( Jivista……, p. 
584 et suiv. ). 

N° 344. La face 3 a été publiée également par Abamelek Lazarew, 
Palmyra (1884), p. 55 ; —N° 345. Jhid., p. 55 ; E. Lüwy, /nschr. griech. 
Biüldhauer, p. 303, n° 463 ( d’après Lazarew ) ; Moritz, Mitteil. d. Semin. 
f. Oriental. Sprachen., 1 (1898), p. 149; — N° 346. C.I.L., NI, 14397. 
Sur cette voie, cf. AF0, Il, p. 288-289. 

N° 348. Publiée également dans 4/70, Il, p. 300. La copie dont je 
disposais et celle qu’a prise Pr. s’accordent dans l’ensemble et se complè- 
tent mutuellement. La lecture matérielle HNAAEI donne un sens excel- 
lent : Aupliues , fy Xdet mutpte Ewppooivns lépauxv et justifie pleinement l’ob- 
servation d’Hiller v. Gaertringen ( Berliner philol. Woch., 1908, 
col. 996). 

N° 352. Ce texte important a été bien plus correctement lu par 


(1) L. GR, IL 1287. 

(2) Zzv., VII, p. 164 : Bull. de corr. hell., 1902, p. 181 n° 26 = I.G.R,, Il, 1009. 

(3) Le n° 2691 de Wadd., où M. K, croit retrouver le cryptogramme de äu#v dis- 
posé de la même façon inverse, se termine en réalité par pvnoÿ% , comme le montre bien 
la photographie reproduite par Pr. ( n° 121). 
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Puchstein et Sobernheim, Miteil. der Vorderasiat. Gesellschaft, 1905, 2, 
p- 17-20 ; cf. RAO, VI, p. 18-14. 

N° 356. La finale TYPOMOIPOC ne donne aucun sens acceptable, 
soit qu’on lise : [elèpéuouos (Dussaud), soit qu’on propose : [xJupémospos 
(= rupiuotsos) , ou que l’on corrige la copie en rupémevos où rupouevos (Pr): 
Je proposerais de lire tout simplement : [r]pégotpos (1), qui s’accorderait 
bien avec l’âge du défunt : l’er[&lv &’. 

N° 360. Déjà publié (Rev. Biblique, 1898, p. 101 n° 3) ;—n° 364 a. 
Cf. ibid, p.103 n° 8 ( moitié droite du texte) ; — n°371. Of. did, 
p. 105 n°8; — n° 872. Cf. Bull. de la Soc. des Antig. de France, 189, 
p. 409 et Rev. Biblique, 1898, p. 104 n° 1 ; — n° 379. Sur AÏ4 que Pr. 
interprète mal, cf. infra note sur le n° 406 ; — n° 392 à. Cf. Rev. Bibli- 
que, 1898, p. 106 n° 3 ; — n° 394. Cf. ibid., p. 105 n° 1 ; — n° 399: Cf. 
ibid., p. 105 n° 2. 

N° 406. Ab£on uéxapi: To blessed Auxon. En 1904, Cl--Ganneau 
(RAO, VI, p. 298) a donné une explication toute différente de ce texte. 
pour lui, c’est Maxdor ( = Maxdpue) qui représenterait le n. pr. et aû£én = 
adE(&)v(e) serait une acclamation analogue à ab£et , «bé, a«bëiro , dont ona 
plus d’un exemple (2). 

N° 416. Autres copies: Aev. Archéol., 1884, p. 269 = RAO, 1, 
p. 11 n°9 ; Arch.-epigr. Mittheil. aus Œsterr., VII (1884), p. 184 n°8; 
Amer. Journal of Philology, VX, p. 211 n° 51. 

N° 414 et 418. La distinction de ces deux textes, mise un moment 
en doute (Pev. Biblique, 1900, p. 482 et RAO, IV, p. 120), est établie. 
Ils avaient été également vus tous les deux par Brünnow. 

N° 426. Ce fragment a été publié dans l Amer. Journal of Philology, 
VI, p. 212 ; — n° 429. Cf. Rico. Biblique, 1898, p. 108 n° 1 ; — n° 484: 
Cf. ibid., p. 108 n° 2 ; — n° 482 a. Cf. aussi Conder, Syrian Stone-Lore, 
1886, p. 212 ; — n° 488. Publié également dans le ‘4. Museum, XXVH 
(1872), p. 146. 


(1) Je constate au dernier moment que cette restitution a déjà été proposée par 
Cl.-Ganneau ( RAO, VI, p. 298). 

(2) Cf. RAO, IV, p. 119 n. 1 ; V, p. 368 ; VL p. 298 ; VII, p. 210-211 ; Bull. de 
corr. hell., 1900, p. 293 n. 9 ; Dussaud, Voy. au Safd, p. 191 ; C. L G., 71052. 
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Princeton University Archæeolog£ical Expedition to Syria 
(1904-1905) (1) 


Les résultats de leur première expédition avaient été trop encoura- 
geants pour que les savants américains s’en tinssent à ce commencement 
d'exploration méthodique de la Syrie. En 1904, une nouvelle mission 
comprenant à peu près le même personnel que la première y fut donc 
envoyée, mais celte fois aux frais de l’Université de Princeton. L'objectif 
des voyageurs était double : revoir certaines portions du territoire déjà 
visité, au cours du premier voyage et étendre l'aire de leurs recherches 
autour des deux régions déjà sillonnées par la caravane de 1899. Au Sud, 
ils explorèrent une partie de l’Ammonitis, le Haurân, ainsi que la région 
adjacente au sud, une bonne partie du Ledjà et du Jaulân ; dans le Nord, 
tout en revenant sur des lieux déjà en partie reconnus ( Dj. Rihä, Dj. 
Bârishâ et Dj. Sim'‘ân }, ils s’attachèrent à compléter leur première explo- 
ration par un examen détaillé de la région de formation basaltique qui 
s’étend à l'Est de la route Hamâ-Alep. L'expédition dura près de cinq 
mois (13 oct. 1904—1*" mars 1905) et fut largement récompensée par 

l'abondance des documents nouveaux, surtout épigraphiques (2). 
| Pour éviter les retards inhérents à toute entreprise de ce genre, les 
savants américains ont renoncé à publier en volumes le résultat de leur 


(1) Publications of the Princeton University Archæological Expedition to Syria in 
1904-1905. — 1°) Division Il: Ancient Architecture in Syria by Howarp Crossy 
Burier. Section A. Southern Syria. Paré 1. Ammonitis. Gr. 4°, XII-62 pp., avec 5 pl. 
et 42 ill.—Section B. Northern Syria. Part 1. The AI and Qasr ibn Wardân. Gr. 4°, 
IV-46 pp., avec 7 pl. et 40 ill.— 2°) Division IL: Greek and Latin Inscriptions by ENNoO 
LiTFMANN and Wizztam KELLY PRENTICE. Section À. Southern Syria. Part 1. Ammoni- 
tis. Gr. 4°, 1V-20 pp., avec 19 ill. — Section B. Northern Syria. Part 1. The ‘AIà and 
Qasr ibn Wardän. Gr. 4°, IV-42 pp., avec 54 ill.—Leydon, Late E, J. Brill, 1908. Prix 
total du 1° fasc. des Divisions Il et II, 31 fr. 50. 

(2) Cf. le Preliminary Report de H. C. Butler et E. Littmann ( Amer. Journal of 
Archaeology, 24 series, t. IX, p. 389-410) ot les notes de Cl.-Ganneau ( RAO, VIL p. 
213-217). 


94 
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voyage et se sont décidés à distribuer en fascicules les matériaux de leur 
publication. L'œuvre collective comprendra quatre Divisions ( Geography 
and Itinerary — Architecture — Greek and latin Inscriptions — Semitic 
Inscriptions ), sectionnées elles-mêmes en deux moitiés { Section À. Sou- 
thern Syria ; Section B. Northern Syria) (1) ; enfin, chacune des sections 
des Divisions IT et LIT sera subdivisée en parties qui fourniront autant de 
fascicules : 7 pour la première section { Anunonitis, Southern Haurän, 
Um idj-Djimäl, Bosra, Dj. Haurän, St', Haurän plain and Ledjé ) et 6 
pour la seconde { The “Ald and Qasr ibn Wardän, Anderin- Kerrätin-Ma‘- 
râtä, Dj. Bild, Dj. Bürishd, Dj. Sim‘än, Dj. Halagah and Dj. il- Wastd- 
ni). Grâce à cette distribution assez pratique, la publication des monu- 
ments et celle des inscriptions des mêmes régions marcheront parallè- 
lement. 


x 


Les ruines du Haurân et du Nord de la Syrie ont déjà été l’objet de 
travaux d’une grande valeur. L'œuvre des Rey, de Vogüé, de Laborde 
n’était pas à refaire, il s'agissait de la compléter. Aussi, détournant leur 
attention des monuments déjà bien connus et suffisamment publiés, les 
savants explorateurs se sont attachés surtout à ceux qui avaient été peu 
étudiés, comme à ceux qui n’avaient pas encore été l’objet de relevés scien- 
tifiques. M. Butler était tout désigné pour cette tâche et l’on retrouve 
dans ce nouvel ouvrage les qualités tout à la fois sérieuses et brillantes 
qui ont fait le succès de sa première publication sur l’architecture syrienne. 

L'ouvrage complet embrassera, — outre les ruines d‘Arâq il-Emfir, 
‘Ammân, Bosra, Umm idj-Djimâl, Si’, qui seront l’objet d’une étude tout à 
fait approfondie, — la description plus ou moins complète de 2? pyramides 
à degrés, 11 temples, 87 églises, 12 couvents, 52 maisons, 8 villas, 2 
palais, 16 tours, 12 tombes, 8 étables, 9 forteresses ou camps, 4 ponts et 


(1) Cette répartition pouvant difficilement s’appliquer aux inscriptions sémitiques, 
ces textes seront classés par idiomes, 
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2 mosquées. L’ordre suivi est l’ordre géographique, de là les deux sections 
que nous avons indiquées. 

La première partie de la section À { Southern Syria ) comprend deux 
morceaux de résistance : ‘Arâq il-Emiîr et ‘Ammân. Reprenant et complé- 
tant les études des de Vogüé, de Sauley, Conder, B. consacre une descrip- 
tion des plus minutieuses (p. 1-25) aux ruines d’ ‘Arâq il-Emîr (= Tyros), 
dont la principale, Qasr il-‘Abd, représente tout ce qui reste de l’imposante 
construction attribuée à Hyrcan sur la foi de Josèphe. Temple ou palais ? 
B. déclare franchement que, tant qu’on n’y aura pas pratiqué de fouilles 
plus sérieuses que les quelques sondages dont il a dû se contenter, on ne 
pourra pas déterminer avec certitude la nature de ces ruines. Peut-être 
cependant seraient-elles les restes d’un temple construit environ un siècle 
avant Hyrcan et, dans cette hypothèse, la tradition recueillie par Josèphe 
serait inexacte ; en tout cas, l'influence « ptolémaïque » ou, pour mieux 
dire, « hellénistique » est évidente (p. 18). — À ‘Ammän, par contre, tout 
est romain, à la réserve peut-être de quelques parties des remparts de 
lacropole qui semblent un peu plus anciennes. Ayant examiné personel- 
lement les ruines, j'ai pu constater avec plaisir que B. décrit avec exacti- 
tude (p. 34-62) les monuments encore subsistants : murailles, temple de 
l’acropole, propylées, colonnades, théâtre, odéon, nymphæum. Ce dernier 
nom est attribué par B. aux énormes ruines où l’on reconnaissait des ther- 
mes, un palais ou une basilique et il en donne une séduisante restitution. 

Dans la portion de la Syrie du Nord que couvre ce premier fascicule 
( Section B. Northern Syria. Part. 1. The ‘Alà and Qasr ibn Wardân), 
les explorateurs américains n’avaient eu que très peu de devanciers ( v. 
Oppenheïm, Oestrup, Hartmann) ; tout est donc à peu près inédit dans les 
nombreux monuments d'architecture religieuse, civile, militaire, domes- 
tique et funéraire qu’ils ont relevés dans 19 localités. Un temple repré- 
sente seul l'élément païen, toutes les autres ruines sont chrétiennes et 
presque toutes celles qui sont datées — églises, tours, couvents, maisons — 
sont de la fin du VI° siècle. Toutes ces ruines, par ailleurs, sont de pro- 
portions réduites, sauf celles de Qasr ibn Wardân (561 et 564 J.-C.) qui 
forment un des plus imposants groupes de constructions de la Syrie du 
Nord. Il y a là les restes d’une église quadrangulaire à trois nefs, surmon- 
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tée d’un dôme; ceux d’un grand palais à coupoles et d’un castrum pouvant 
contenir 1000 hommes et 200 chevaux. La structure, les matériaux 
( basalte, calcaire, briques, marbres, mosaïques et stucs), les procédés de 
construction ( arc brisé), les détails de l’ornementation ( chapiteaux }) dif- 
férencient profondément ces monuments de ceux qui les entourent dans 
cette région de la Syrie et rappellent par contre de très près, les construc- 
tions contemporaines de Justinien sur le Bosphore. Tout semble donc con- 
courir à démontrer ( contre l'hypothèse de Strzygowski ) que ces édifices 
fastueux forment un groupe à part, probablement une résidence impériale, 
bâtie sous la direction d’architectes byzantins ; B. prononce même le nom 
d’Tsodoros, le neveu d’un des architectes de Sainte-Sophie. 

Ce beau travail, solide, précis et largement illustré fait grand hon- 
neur à la jeune école archéologique américaine et c’est pour les studieux 
d’art byzantin un instrument de travail de premier ordre. L’impression et 
l'illustration, confiées à la maison Brill, sont vraiment dignes de tout 
éloge. 


* 
# x 


Le butin épigraphique de l'expédition ne compte pas moins de 1200 
inscriptions srecques et latines. MM. Prentice et Litimann s’en sont par- 
tagé la publication : Pr. s’est réservé les textes de la Haute Syrie qui 
appartiennent à la même famille que ceux qu’il y a déjà relevés au cours 
de sa première mission ; à Litt. revient le soin d’éditer ceux qui ontété 
recueillis dans le Haurân et les régions voisines ( n° 1-806) : s’il n’est 
point épigraphiste de profession comme son collègue, du moins sa compé- 
tence de sémitisant le servira heureusement dans l’étude de ces textes où 
les noms orientaux sont nombreux et créent souvent de réelles difficultés 
de lecture et d'interprétation. 

Le premier fascicule dû à cette collaboration vient de paraître Ml 
renferme la première partie des deux sections et contient, outre une note 
substantielle sur les 2 inscriptions hébraïques d‘Aräq il-Emir (1), 16 


(1) D’excellentes photographies montrent que la lecture : Fnatn ( Tébiyä) est 
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inscriptions grecques et latines d'Ammân et Gérasa (n° 1-16) et 101 
textes grecs ( n° 807-908) provenant du massif il‘AlÀ, — haut plateau 
qui s'étend à l'Est de Hamä, à partir de Selemiyeh, sur une longueur de 
25 milles, — et de Qasr ibn Wardân, plus au Nord encore. 

Dans la première partie, l’inédit est représenté par quelques frag- 
ments seulement (n° 6, 7, 8, 12 à 16); les autres textes avaient déjà été 
publiés anciennement ou l’ont été l’année qui suivit le passage de la cara- 
vane américaine. Les notes de Litt., bien que succinctes, sont générale- 
ment très bonnes. 

Je me contenterai de signaler quelques détails : p. IV, à propos du 
culte d’Héraklès à ‘Ammân, il fallait citer 240, VIL p. 147-155 et VIII 
p. 121-125 ; — n° 1. Zerculeus ( Litt. }, la Æev. Biblique donne claire- 
ment : Heraclitus ; la lecture : Solvedilenu]s (=Sulvidienus ) n’est point 
certaine : le S appartient à la finale du gentilice qui précédait ; — n° 2, 
J’ai revu le texte en août 1905 (1) : la moitié supérieure du cippe avait 
déjà disparu ; la note sur le cursus de L. Æmilius Carus n’est ni complète 
ni tout à fait exacte : un simple renvoi à la Prosopographia eût été préfé- 
rable ; — n° 3. L'ancien nom d’Hiérapolis est Bxu£éxn, non pas Bou£ôxn ; 
sur ethnique MauPoyaïss ( non Mavfoyoios }, cf. MFO, IT, p. 290 n. 1 et 
2 0 Bibliographie écourtée, ajouter : American Journal of Philo- 
logy, VI, p. 191-192; Rev. Biblique, 1895, p. 587 ; Année épigr., 1895, 
n°179 ; ZG:R, LI, 1878 ; ayant examiné l'inscription avec soin, je ne 
crois guère à la lecture ‘Pouuéwv ; — n° 5, Ajouter à la bibliographie non 
seulement le nom de Buckingham (p. IV), mais encore ceux de Conder 


indubitable. Se ralliant à la démonstration déjà ancienne de CI.-Ganneau, Litt. écrit: 
« With à high degree of probability we may state that Tobias Hyrkanos, tho first of 
the various men of that fainily who were called Hyrkanos, was the man who founded 
Tyros-(Aräk il-Emir, and who had his native name written in his native script over 
two of those remarkable caverns that served as his stronghold and residence ». 
{p. 5). — Les conclusions de Litt. ne concordent pas entièrement avec celles de 
Butler. 

(1) À ce moment, la moitié inférienre du cippe était maçonnée à l’entrée d’un 
four, devant une maison de fellah près de la rivière ; récemment ( Rev. Biblique, 1908, 
p. 573), le R. P. Abel l’a retrouvée encastrée dans une masure, au sud de la mosquée. 
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(PEF, 1882,, p. 107), Allen (American Journal of Philology, VX, p.191), 
Merrill (Æust of the Jordan, p. 265 ), Germer-Durand (Zev. Biblique, 
1895, p. 587) ; le P. Germer-Durand a vu un de ces tambours qui porte, 
au-dessous de AGCEOC, le numéro n1Z ; — n° 6. Comme je l'ai écrit ail- 
leurs (/ev. archéol., 1908*, p. 327), KOKKITOY doit se lire: Koxx{[néJon 
et l'interprétation chrétienne de la finale est inadmissible. Cette conjec- 
ture, d’ailleurs tout à fait. obvie (1), est confirmée par l'excellent estam- 
page publié par le R, P. Abel ( Rev. Biblique, 1908, p. 567 et pl.). En 
fait, le texte a été mal lu et le R.P. montre qu’il faut lire :’Ex pao[]uius 
Kozxxniou [’Aylprmreiveu, Koxento[u *AJrp{oliou vioù; — n° 7. Peut-être : 
muorods [xè Vlhvurrérous, etc. : 

La grande majorité des textes publiés par Pr. sont inédits (19 sur 
101 seulement étaient déjà connus ) ; malheureusement beaucoup sont 
très fragmentaires. L'intérêt de ces textes, à peu près exclusivement chré- 
tiens et dont la plupart datent du VI siècle (2), vient surtout de leur 
connexion avec les monuments qu’ils datent et aussi de ce qu’ils nous ren- 
seignent sur l'importance et la vitalité des communautés chrétiennes qui 
occupaient cette partie de la Haute Syrie et y multipliaient les construc- 
tions de basalte, rudement taillées, mais dont presque aucune n’est dé- 
pourvue d'inscriptions, de monogrammes, de symboles religieux. Les 
inscriptions bien souvent se réduisent à un nom propre, une date, ou une 
maxime pieuse ; les doxologics y sont assez fréquentes, comme aussi les 
textes scripturaires. Je signale notamment : Ps. 79,2 (n% 830-831), 
83,11 (838), 99,4 (842), 117,19 (841) 117,20 (822, 826, 907), 
120,8 (816) ; Cantic. 4,1.8.4.7 (839), 5,2 (840) ; Isaïe 6,8 (856, 859, 
895) ; 1 Cor. 10,31 (908) ; Rom. 8,31 (905) ; Hebr. 18,2 (832). 


(1) Elle s’était présentée naturellement à l'esprit de Litt. « It would Le natural to 
think of Cocceius, but such a reading is forbidden by the letters on the stone ». 

(2) « Of ninety-nine inscriptions from the ‘Alà published here, five undated ones 
should probably be assigned to the third or fourth century, that is to the period before 
825 À. D. Three dated inscriptions belong to the fourth century aftor Christ, five to the 
fifth, thirty-two to the sixth, and one to the seventh. Besides these there are twenty- 
nine undated inscriptions which can be assigned to the sixth century with some degree 
of confidence. It soems, then, that this district flourished chiofly in the sixth century, 
or at least was robuilt in that period. » (p. 1). 
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Les lectures et les interprétations de Pr. sont irréprochables et déno- 
tent, comme je l'ai déjà remarqué, une connaissance peu commune des 
textes difficiles de ces régions. 

Quelques remarques : pourquoi ne pas attribuer à Deissmann, Mer- 
cati et CL.-Ganneau la priorité dans la.restitution des n°* 880, 889, 842, 
908 ?(1) Je ne vois non plus nulle part la mention des rectifications 
apportées par Cl.-Ganneau (2) à quelques autres des textes de Lucas 
repris par Pr. ; — n° 819. Exhauévis = Zxhauéms, on pourrait encore citer 
la variante Zadapävos ( eu. Biblique, 1902, p. 595) ; — n° 884. »— 
mpeoBurépou me paraît très hasardé ; — n° 850. Je préférerais Bé[o]ouvos à 
Beécovos; — n° 877. Mvicänn, K(bpu)e, voie napromocécacuw a déjà des analo- 
gues à Madaba ( Rev. Biblique, 1, p.641) et à Dana (zv., VII, p.198) ; les - 
derniers caractères EZHP peuvent donner soit : &£np[yaouévos], comme l’a 
fort bien vu Hiller v. Gaertringen (3), soit — et plus probablement à mon 
avis — éénp[yéoaro] ( —é£eoyésuco), suivi d’un nom de constructeur ; — 
n° 885. THAEZEI me semble devoir donner [r}ñ Aë£e (cf. MF, II, p. 298); 
lire : xoupéropx et non pas xupéropa. 


Un examen plus minutieux permettrait probablement d’allonger la 
liste de ces remarques. Mais, quel qu’en puisse être le nombre, on voit 
assez que ces menues Corrections n’enlèvent rien à la valeur substantielle 
du bel ouvrage de Pr. Concédons que, sur certains points de détail, on 
aurait souhaité soit plus de nuances dans les conclusions, soit une connais- 
sance plus exacte des publications antérieures, soit enfin plus de réserve 


(1) Deïssmann ( Philologqus, 1905, p. 4175-78) à été le premier à lire les textes 
publiés par Lucas qui portent, dans la série de Pr., les n°’ 880, 840, 842, 908 ; — 
CL.-Ganneau, de son côté, arrivait aux mêmes résultats pour les n°* 830 et 840 ( RAO, 
VIL p. 223) et Morcati (Byz. Zetischrift, XIV, p.587) reconnaissait la citation biblique 
dont le n° 839 n’offro qu’un fragment. 

(2) RAO, VIL p. 217 et suiv. Voir notamment la discussion et le redressemont de 
la date du n° 15 de Lucas (= Pr. 812). 

(3) Berliner philol. Woch., 1908, col. 999. 
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dans la restitution de fragments d’une nature incertaine ; il n’en demeure 
pas moins vrai que ce qui frappera surtout dans ce volume, c’est le courage 
qu’a eu l’auteur d'assumer le labeur ingrat de la publication de ces textes 
barbares et rebutants, de s’être acharné avec une ténacité digne de tout 
éloge sur les moindres fragments, d’avoir multiplié les rapprochements 
intéressants entre les inscriptions ct les anciennes liturgies et d’avoir 
apporté à ce travail peu encourageant une conscience et une probité qui 
lui vaudront l'estime de tous les érudits. 

La fortune a fait royalement les choses en guidant Pr. et Litt. dans 
leurs recherches : depuis Waddington, l’épigraphie de Syrie ne s’était pas 
encore enrichie d’une pareille moisson de textes. Si Wadd. a eu la main 
plus heureuse et est tombé du premier coup sur les inscriptions les plus 
intéressantes, celles qui lui ont échappé, pour attendre le passage des cara- 
vanes américaines, viennent du moins faire nombre et ce n’est pas sans 
profit qu’on amasse, en séries maintenant plus denses, les fragments même 
les plus modestes ; tous ont leur prix : l’un nous révèle un nom nouveau, 
un autre une date, d’autres enfin une acclamation pieuse ; de tout cela 
l’histoire profane et religieuse, la géographie, la philologie font leur profit. 
C’est pourquoi nous formons des vœux pour que MM. Pr. et Litt. achèvent 
promptement la publication du millier de textes qu’ils ont encore en por- 
tefeuille : personne mieux qu’eux n’est à même de leur donner toute leur 
valeur. 


Ore Place ( Angleterre). 1% Décembre 1908. 


OS 


P. 716,1. 4 a. f., au lieu de « 88», lire « 283 » ; — p. 717, 1. 5, au lieu de «90», 
live « 60» ; — p. 720, 1. 3, au lieu de «celles-ci», lire «celle-ci»; 1. 11, rétablir 
eddoxix ; 1. 5 a. f., corriger 6roy0(e he... ; — p. 786, L. 4 a. f,, lire : [‘Ynèp cornptas 505... 


NOTES ET ÉTUDES 
D'ARCHÉOLOGIE (ORIENTALE 


par 


LE P. SÉB. RONZEVALLE, s. J. 


Je groupe, sous ce titre général, un certain nombre d’articles que je 
comptais primitivement publier dans des revues européennes, et qui, faute 
de temps, menaçaient de rester indéfiniment à l’état d’ébauches inédites. 
Tel est, en particulier, le cas de toute une série d'inscriptions palmyré- 
niennes, pour la plupart funéraires, dont les originaux sont aujourd’hui 
. dispersés dans divers musées d'Europe ou d'Amérique. À côté de ces mo- 
numenñts, d’un intérêt généralement médiocre, j'en publie d’autres, que 
j'ai recueillis dans mes derniers voyages ou que j’ai pu examiner à Bey- 
routh même ; plusieurs d’entre eux sont inédits et me paraissent avoir 
quelque importance pour l’étude de l’antiquité orientale. On en jugera 
d’ailleurs par lillustration qui accompagne leur publication, et que jai 
rendue aussi abondante qu’elle pouvait l’être dans un pays où nous som- 
mes privés de tant de ressources matérielles et techniques. Dans plus d’un 
cas même, l’illustration passe au premier plan, soit qu’elle constitue l’in- 
dispensable fondement de l’étude afférente, soit qu’elle ait pour but unique 
de faire connaître un monument, dont l’interprétation n’est pas de ma 
compétence. Assez souvent enfin, j’ai cru devoir reparler de monuments 
déjà connus, mais imparfaitement publiés ou susceptibles d’être étudiés à 
nouveau. 
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On ne cherchera aucun ordre, ni logique, ni chronologique, ni même 
géographique, dans ces Notes et Etudes, traitant de matières si diverses : 
leur seul lien commun, c’est qu’elles se rapportent presque toutes à P’anti- 
quité syrienne. 


Beyrouth, 1° février 1909. 
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IL Le «trône d’Astarté » * 


( Cf. Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions, 1907, pp. 589 et 696 ; 
1908, p. 44 ct Al-Machrig, 1908, p. 164). 


Je me permets de revenir sur cet intéressant monument phénicien, 
pour proposer une nouvelle lecture de sa courte épigraphe. Texte et monu- 
ment sont déjà connus : je les reproduis ici pour plus de commodité ( pl. 
IX et X ), renvoyant pour les descriptions aux publications antérieures. 


Le texte n'offre plus aucune difficulté de lecture matérielle : 


DSpn V2 EN namgys nas 
99295 J3 MOZNTOY EN 5 ŒN 


Dans ma première communication, trop hâtive, à l’Académie, j'avais 
adopté, pour le dernier groupe de la 1° ligne, une lecture, graphiquement 
et philoloyiquement, insoutenable : je l’ai reconnu et j'ai indiqué les rai- 
sons de mon erreur, tout en donnant au mot ainsi rectifié le sens d’objet 
saint, consacré, autrement dit d’er-voéo (1). 

De son côté, M. Clermont-Ganneau, qui, sur le seul vu de l’estam- 
page, avait déjà opéré très heureusement la même correction paléogra- 
phique, a cru devoir attribuer au mot en litige la valeur générale de 
sanctuaire, et s’est décidé d'emblée pour le sens suivant : 


* Abréviations: CR — Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions. 
RAO = Recueil d’archéologie orientale de M. Clermont-Ganneau. 
Rép. — Répertoire d'épigraphie sémitique. \ 


Ephem=— Epherneris für semitische Epigraphik de M. Lidzbarski. 
MFO = Mélanges de la Faculté Orientale, 
CIS — Corpus Inscriptionum semiticarum. 


(1) Al-Machrig, 1908, pp. 166, 171 note 1, et pl. II, où je fournis la preuve maté- 
rielle de mon erreur. 
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A ma Dame Astarté qui est à l’intérieur du Sanctuaire qui m'appar- 
tient à moi, ‘ Abdoubast, fils de Bodbaïal (1). 

Le texte ainsi compris, M. Clermont-Ganneau a pensé, assez natu- 
rellement, à une sorte de présence réelle d’Astarté dans le /aratre du 
dédicant. 

Dans mon hypothèse précitée, inscription offrirait un tout autre 
sens, beaucoup plus terre à terre, et en rapport avec le monument lui- 
même : 

À ma maîtresse, Astarté, qui est dans l’ex-voto, dont je suis l’auteur, 
moi, Abdoubast, etc. 

Je dois avouer que, prise en elle-même, la phrase obtenue par M. 
Clermont-Ganneau est irréprochable ; elle n’oblige qu’à adopter pour QDS 
un sens appuyé par l’usage hébraïque. Ma traduction, par contre, demande 
que les mots "32 ®N soient entendus de l’image matérielle d’Astarté, 
sculptée dans l’ex-voto. et donne à l'expression * ®N une valeur qui, de 
prime abord, paraît inventée pour les besoins de la cause. Inutile d’en appe- 
ler au type courant des inscriptions votives, phéniciennes et puniques : 
M. Clermont-Ganneau a essayé de montrer que la formule elliptique 5% &ù 
ë detvx pourrait être reconnue, au moins une fois, dans un texte phénicien 
d'Egypte (2). Aussi bien, j’ai été plusieurs fois sur le point d'admettre 
pleinement l'interprétation du savant maître : on le peut assurément, sans 
se croire obligé, pour cela, d’épouser aussi son opinion sur la « présence 
réelle » d’Astarté dans l’oratoire domestique d’Abdoubast. Il suffit, à la 
rigueur, de supposer que cet oratoire contenait déjà un simulacre quel- 
conque de la déesse. Au reste, l’expression à n’est-elle pas araméenne ? 
On ne l’a rencontrée encore ni en phénicien, ni en hébreu, avec ce sens « à 
l’intérieur de ». Or, en araméen, elle n’a généralement pas plus de valeur 
que notre préposition « dans », le ä arabe, le à hébraïque ou phénicien (3). 


F 


(1) CR, 1907, p. 607. 

(2) CR, loc. cit., RAO, VII, p. 126. C’est moi qui dis pourraté, car le texte visé est 
très difficile à interpréter : j’y reviendrai plus loin. 

(3) Au resto, à tout court pouvait avoir la nuance contenue dans l’expression « à 
l’intérieur de ». Cf. p. ex. la double dédicace de Rorj-Jedid à Astarté et à Tanit du 
Liban ( Rép. L n° 17) : 
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C'est donc plutôt en introduisant un élément étranger à la linguistique 
que M. Clermont-Ganneau a abouti à cette curieuse conclusion, que notre 
texte présenterait Astarté comme informant le vaisseau même du laraire 
d’Abdoubast (1). L'emploi de 52 au lieu de 3 (cf. l'arabe... HN g158) 
n’autorise, en réalité, qu’une seule hypothèse, à savoir que l’ex-voto aurait 
été placé hors de loratoire, par exemple, dans une niche pratiquée au- 
dessus de l’entrée : ce qui cadrerait remarquablement avec ses dimensions 
et ses autres particularités plastiques. Toute autre conclusion dépasserait 
la portée des prémisses philologiques du texte. 

La question pratique se réduit donc à savoir si l’on doit opter pour le 
sens de sanctuaire, contre celui d’ojet consacré. Je crois pouvoir démontrer 
ci-après qu’il faut donner hardiment la préférence au second. 


Dès le moment où je pus voir et toucher le monument, un fait maté- 
riel avait attiré mon attention. Comme on peut le voir, en effet, sur la pl. 
IX, la première ligne commence très près de l’angle du bloc, à droite, et 
s’arrête assez loin de l’autre bord, à gauche. La seconde ligne, qui reprend 
au même point que la précédente, s’arrête naturellement là où elle devait 
s’arrêter : ce qui, en l’espèce, lui donne une longueur égale à celle de la 
‘ première. L'ensemble des deux lignes se trouve ainsi reporté vers la droite. 
Pourquoi le graveur n’a-t-il pas rempli sa première ligne ? Faut-il croire 
que, ayant calculé le nombre des lettres de son texte, il l’ait tracé de façon 
à avoir deux lignes d’égale longueur ? À priori, c’est incertain. Par con- 
tre, on le sait, l’usage général des scribes phéniciens atteste une indiffé- 


SN 905pn2 NN non 


«les objets sculptés ( ou travaillés au tour ) qui sont à l'inééricur de ces sanc- 
tuaircs. » j 

(1) Je me demande cependant si M. Clermont-Ganneau aurait tiré cette conclusion 
au cas où notre texte porterait tout simplement n. D’autre part, pour dire que telle 
divinité, incorporée dans un sinulacre, se trouvait présente dans un sanctuaire, les Phé- 
niciens étaient-ils tenus de spécifier qu’elle y avait sa statue ou son image ? C'est plus 
que douteux. 
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rence presque complète pour la symétrie des lignes, même sur leurs monu- 
ments les plus importants. Pour que la première ligne s’arrête au mot 
w7p, il doit donc y avoir quelque raison, et cette raison que j’ai cherchée 
m’a conduit à supposer une coupe dans le sens du texte : 1l doit y avoir un 
point ou un point-virgule après ce mot. Je traduirais donc, en faisant, pour 
le moment, abstraction du sens de tp : 


À ma maîtresse, Astarté, qui est dans le ODS ; 


( Chose ) que j'ai faite, moi, Abdoubast, etc. 


Du même coup, nous retrouvons le libellé usuel des dédicaces phéni- 
ciennes. La formule indiquant l’acte de la consécration est, sans doute, 
nouvelle ; mais % üN est parfaitement sémitique : qu’on se rappelle seule- 
ment la suscription de certains psaumes : #45 "272 ! Ce © serait donc 
bien un /amed auctoris, soit que le dédicant ait simplement voulu dire, 
qu’il était l’auteur de l’offrande, soit qu’il ait entendu préciser davantage 
et nous apprendre qu’il était aussi le sculpteur du monument : ce qui est 
fort possible. Le. fait même que le texte se trouve tout entier rejeté sur la 
droite du socle, pourrait encore trahir un professionnel, habitué à graver 
directement ses textes sans s’aider d’un tracé préalable. C’est, en particu- 
lier, le cas d’un assez grand nombre d'inscriptions phéniciennes, qui ne 
comptent qu’une ou deux lignes : on commençait à écrire à un endroït 
donné, généralement le plus près possible du bord de la surface à inscrire, 
et l’on continuait vers l’autre bord, jusqu’à ce qu'il fallôt s'arrêter (1). 
C’est bien là le procédé ordinaire de l’écriture orientale courante (2), à 
toutes les époques de son évolution. De fait, on rencontre rarement un 
texte phénicien monumental accusant quelque souci esthétique, et là où 
la chose se présente, on peut soupçonner une influence étrangère : tel est, 


(1) Cf, entre autres, l’épitaphe bilingue de la reine Saddah (CIS, LE, n° 156),.où 
l’absence de toute symétrie est particulièrement frappante. 

(2) Je fais, bien entendu, abstraction des inscriptions sabéennes et de toutes les 
fantaisies calligraphiques auxquelles le monde islamique nous a depuis longtemps 
habitués. Le motif ornemental y est tellement proéminent qu'il ne s'agit plus ici d’écri- 
ture sine addito. 


IE 


Mélanges de la Fac, Or., T. IN, Fase. 2. 


 — 


par exemple, le cas de l’épitaphe de Citium, C'ZS$, I, n° 44, et arsthr di ins- 
criptions de Chypre (n° 50, 92, 93, etc.) ;ou encore de celle d'Athènes, 
n° 117, quiest bilingue (1). 

D’après ma lecture, notre sculpteur avait dû s’arrêter une première 
fois après le mot w=p: cela semble plutôt en contradiction avec ce que 
je viens de dire. Il n’en est rien cependant, comme on va le voir. La com- 
paraison de notre monument avec d’autres inscriptions phéniciennes 
prouve que, à un moment donné, l’usage a existé de disposer certains tex- 
tes courts en deux parties distinctes, comme dans notre dédicace. 

La première inscription qui se présente est connue depuis longtemps, 
et a été découverte dans une région fyrienne, très proche de Hirbet at- 
tayibeh, d’où provient le trône d’Astarté (2). C’est l'inscription d’Oumm 
el Amad, apportée par Renan au Louvre (CS, I, n° 8), cette fameuse dé- 
dicace à MLKa$tart qui a exercé des générations de mythologues, sans 
avoir encore livré son secret final . La voici dans son texte original : 


AL hapreT 
Hedgeqant 


748 bof ÿ 


Fig. 1 El à nm. 


Il ést bien évident que le graveur a voulu écrire sa dédicace en deux 
lignes, la première mentionnant seulement les nom et qualité de la divi- 
nité, la seconde l’acte et l’auteur de la consécration. Et ce qui rend ce 
rapprochement plus frappant, c’est que les ruines d’Oumm el-‘Amad ont 


s 


livré un trône votif semblable à celui de Hirbet at-tayibeh (3). Il n’est 


(1) M. Ph. Berger avait déjà remarqué que les inscriptions phéniciennes d’Athè- 
nes et du Pirée se distinguent « par leur régularité et par un certain sentiment artis- 
tique » dû à une influence grecque. (Décret honorifique de la communauté phénicienne du 
Pirée, dans les Mémoires de la Société de linguistique, t. VI, p. 14 du tirage à part). Cf. 
encore Lidzbarski, Handbuch der nordsemitischen Epigraphik, p. 127. 

(2) CR, 1907, p. 589 seq. à 

(3) Mission de Phénicte, p. 707. C£, CR, 1907, p. 592. 
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même pas impossible — ce qui serait facile à contrôler au Louvre — que 
ce trône anépigraphe et la base cubique, évidée dans sa partie supérieure, 
qui porte la dédicace à MLKa$tart, aient formé, à l’origine, un seul et 
même monument (1). En tout cas, les deux épigraphes appartiennent 
paléographiquement à la même époque, malgré la présence du ? de forme 
insolite et tardive, qui caractérise l’inscription de Hirbet at-tayibeh ; et 
cette époque ne peut être que l’époque hellénistique (2). 

Voici maintenant un autre monument, bien connu aussi, des hellé- 
nistes comme des orientalistes, l’épitaphe bilingue d'Athènes, gravée par 
un Sidonien pour un Ascalonien (CS, I, n° 115): 


ANTIFNATPOZ Ad PoAISIOYAZK'A A 
OM£E AANTAOMANNEIANNIOZANEOHK 
4 46e xhapreage 43} 4 7 TX 

HYAX K YA M OA 73 MAÉT Hon 75X di. 


Fig. 2 CIS.T. MSA. 


Ici encore, il suffit d’un coup d’œil pour constater l’arrêt intentionnel 


(1) Les dimensions respectives sont données dans la pl. LIII de la Mission de Phé- 
nicie. Je ne crois pas, contrairement à l’assortion de Renan, ibid, p. 729, adoptée par 
le CIS, I, n° 8, que la face inscrite soit la partie postérieure de cette base : il faudrait 
bien plutôt admettre le contraire et supposer que l’ensemble du monument, base et 
trône votif, se trouvait encastré dans une encognure nécessitant une position oblique 
du trône par rapport au plan de l'inscription. Si ces conjectures étaient fondées, on 
aurait un nouveau monument très intéressant de l’art phénicien de basse époque. 

(2) CR, 1907, p. 597-8. La majeure partie des vestes antiques découverts jus- 
qu'ici à Oumm el-‘Amad appartient à la même époque.— Quant à la forme si bizarre 


— 7161 — 


du graveur à la fin de la première ligne phénicienne, et toucher du doigt, 
en même temps, le fait de l’influence du texte grec sur le texte sémitique. 
Cette influence, on le voit, s’est bornée à faire disposer l’épitaphe phéni- 
cienne en deux lignes, offrant une coupe de sens après la première ; mais 
elle est indéniable et, nous pouvons la reconnaître également, sans plus 
hésiter, dans le texte, à peu près contemporain, de Hirbet at-tayibeh. 

Il se dégage donc de ce groupe de trois monuments phéniciens d’é- 
poque hellénistique, émanés de deux Tyriens et d’un Sidonien, une pe- 
tite règle épigraphique, dont on devra tenir compte à l’avenir. Je ne 
veux pas dire par là, que, dans tous les textes de deux lignes, susceptibles 
d’être rapportés à l’époque hellénistique, la coupe en question doive néces- 
sairement se présenter. Non et pour nos Phéniciens, foncièrement sémites 
à tous les âges, la preuve multiple du contraire existe déjà (1). L’usage 
n’a pas dû se généraliser ; mais là où une ligne s’arrête net, alors qu’il 
ÿ aurait encore facilement place pour un ou deux mots (2), l’arrêt gra- 
phique peut parfaitement correspondre à quelque arrêt du discours. Il 
eût été bien utile de le savoir avant de s'engager, comme nous l’avons 
fait, M. Clermont-Ganneau et moi, dans l'interprétation de notre texte. 

Cette règle, je ne me rappelle pas l'avoir rencontrée nettement for- 
mulée dans les publications que j’ai pu consulter ; M. Lidzbarski, dans 


du p dans notre monument, elle est, si je peux dite, spécifiquement éyrienne : cf. les 
p du double monument fyrien de Malte, CIS, 1, n° 122. (Voir plus loin, fig. 4). J’ai 
déjà fait (CR, p. 598) des rapprochements synchroniques avec les légendes monétaires 
d’Arados et de Marathos ; des déformations semblables peuvent être également re- 
levées dans la numismatique contemporaine de Byblos, où elles n’ont rien d’inat- 
tendu, si l’on se rappelle combien la paléographie du monument de YHWMLXK est en 
avance sur 8a date présumée. 

(1) Voir p.ex., pour Athènes, l’épitaphe bilingue d’un Sidonien, CIS, I, n° 116, 
et pour le Pirée, celle également bilingue, dédiée par le grand-prêtre de Nergal à la 
mémoire d’une Sidonienne, #bëd, n° 119. Encore faut-il remarquer, dans l'inscription 
du Pirée, que la 1” ligne se rapporte tout entière à la défunte, qui est censée parler 
en son nom, tandis que la 2°, par une espèce de parallélisme, ne renferme que les 
noms et qualité du dédicant. 

(2) Surtout lorsqu'ils sont courts, comme "5 ®N dans notre texte. C’est le cas 
de rappeler l’horror vacui, que M. Lidzbarski a très judicieusement fait entrer en ligne 
de compte à propos des inscriptions sabéennes monumentales (Æphem. [, p.120). 
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son excellent Handbuch, n’en parle pas non plus. Et cependant, elle était, 
pour ainsi dire, contenue en germe dans la fameuse dédicace bilingue à 
Athéna Soteira de Lapethos (CZS, I, n° 95), que je reproduis ci-des- 


sous (1): 


Ici, la correspondan- 
ce des lignes n'existe 


AMOMERN À | 
£ ATEIPANIKH 


pas ; mais nulle part 
peut-être l’influence de 
l’épigraphie grecque sur 
la phénicienne n’est plus 
sensible que dans ces 
deux textes, qui se sui- 
vent presque mot pour 
mot, autant que le gé- 
nie de la langue phéni- 


cienne s’y prêtait. (2) Et 
cette influence remonte M MN O P A 
peut-être jusqu’au IV° £ 
siècle avant J. C.! e 

Un autre texte bi- w VE} $ # A V ” <5 
lingue, auquel j'ai déjà un mA 
fait allusion (p.761, no- 
te), est très instructif 
sous le même rapport : 
c'est celui de Malte 
(CIS, I, n° 122), qui est 
contemporain du nôtre 
et émane justement de 
deux Tyriens helléni- 


KAIBAZIAESR € 
PTohEMAIOSY 
PPATIAHMOLSSLELMAOE 
ToN 8 RAM À NE O-YAÈEN 
AFASHITYXHI 


| Lbas - Waddingten , 2778 : 
de Vogüé , J.A.1367,, 110 = c.1.$. 95: 


Fig. 3 
(1) Hall (Journal of the Americ. Orient. Soctety, X, p. CXXXVI), qui a revu le 
monument ?n situ, croit pouvoir lire 75% au lieu de, 5% à la 1° ligne ; ot à la derniè- 
re ligne, un 5 au lieu d'un 5, comme première lettre. 
(2) Remarquer, en outre, que les 5 lignes du texte phénicien répondent à cinq 
sujets divers. 
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sants, compatriotes d’Abdoubast. Je dois également le reproduire à cause 
du souci esthétique que révèle la dernière ligne phénicienne : 


Fig. 4 


gahhtac opel l 35 a 
dy hVik A4 7149907 “à 
LL SRE 

“© ei 
171 
AIONYTIOSKAISAPATTINN Oi 


ZARATTIANOSTYPIo] 
HPAKAEIAPXHFET E] 


Se? 


Ici encore, il n’y à pas concordance entre les lignes, et bien que le 
texte grec débute par les noms des dédicants, le texte phénicien commen- 
ce par celui du dieu, comme à l'ordinaire. Ces divergences s’explique- 
raient, sans doute, par le seul fait que le texte sémitique est indépendant 
de l’autre, qui, d’ailleurs, le suit ; mais il est bien visible, en revanche, 
que la formule elliptique invoquée par M. Clermont-Ganneau à Pappui de 
sa lecture, était parfaitement familière aux Phéniciens de l’époque hellé- 
nistique et que, suivant en cela leur propension atavique à la contrefaçon, 
. ils avaient dû être fortement tentés de l’imiter. Qu'elle n’ait pas passé 
dans l’usage courant de nos Sémites, la raison en est très simple : son 
emploi rigoureux, dans une langue privée de désinences casuelles, aurait 
partout donné des textes à peu près inintelligibles. Une dédicace comme 
la suivante : | 

MATNON 73 MONT nApons Jin 
me paraît difficilement admissible, même si on la dispose en deux lignes 
et en renversant l’ordre des membres constitutifs de la phrase. Voilà 
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pourquoi, si je ne m’abuse, on rencontre si fréquemment, comme second 
terme de la dédicace, "72 @x et ses synonymes, ou encore, à la première 
personne, NX PK" TK et ses équivalents, formes auxquelles je rat- 
tache, sans hésiter, l’expression plus abrégée encore de notre texte : 
HN % TN. Aussi bien, l’imitation du laconisme monumental des Grecs 
ne pouvait se manifester chez les Phéniciens que dans une formule syn- 
tactiquement différente de celle qui, à un moment donné, semble presque 
leur avoir servi de modèle (1). 

Je reviendrai plus loin sur ce dernier point, à propos de notre texte. 
Il me paraît du moins acquis, pour le moment, que ce texte est à couper 
en deux parties, comme de coutume, et par suite, qu’il n’offre rien d’inso- 
lite dans sa structure grammaticale. 


Nous pouvons maintenant examiner de plus près le sens du mot 
QDS. Si c’est bien sanctuaire, comme l’a proposé M. Clermont-Ganneau, 
il ne peut plus s’agir d’un oratoire privé, mais bien d’un sanctuaire co/lec- 
tif; et cette conclusion, que je crois sérieusement fondée, n’est plus con- 
ciliable avec la «présence réelle » d’Astarté en dehors d’un simulacre. 


(1} On hésitera certainement, et avec raison, à admettre que la formule dédica- 
toire usuelle — celle qui débute par le nom de la divinité au datif, suivi de 5 ON, 
etc., — soit due exclusivement à une imitation de la formule parallèle ærecque. Centro 
cette assomption, on peut faire valoir que la formule en question est fonciérement 
gémitique en soi, surtout dans sa forme développée : "4: YN 55, dans laquelle se 


résout également un autre type punique assez fréquent : 
Y Sp UN wipn x° 


Tout cela est parfaitement vrai ; mais là n’est pas la question. Ce qui est singu- 
lièrement frappant dans l’épigraphie phénicienne et punique, c’est la fréquence ex- 
ceptionnelle de l’expression = EN au regard de foutes les autres, et c’est seulement 
dans ce fait particulier que je serais très porté à reconnaître une influence étrangère. 
Il y à, sans conteste, dans ces mots sacramentels, une sorte de laconisme stéréotypé 
qu’on ne rencontre nulle part ailleurs dans l'épigr. sémit., et qui, par une coïncidence 
tout à fait significative, apparaît précisement à une époque où l'influence grecque 
battait son plein dans lo bassin de la Méditerranée. Carthage n’a pas dû y échapper 
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À priori, d’ailleurs, cette « présence réelle» était très problématique : 
d’abord parce que, comme nous l’avons vu, l’expression %à n'implique 
pas nécessairement pareille conception ; ensuite, parce que la théorie mê- 
me sur laquelle cette conception se fonde est un pur postulat, sans preuves 
directes pour la religion phénicienne. Je crains même que, dans tous les 
autres cas où l’on a tenté de l’appliquer, on ne l'ait fait en renversant 
l'ordre chronologique et logique des faits (1). C’est assurément mettre 
la charrue avant les bœufs que d’imaginer l’objet religieux aniconique 
avant la divinité concrète dont il se trouve être pour nous, à un moment 
donné de l’histoire, la matérialisation cultuelle ou le symbole. S'il y à eu 
des dieux-montagnes, ils ont naturellement commencé par être des dieux- 
de-la montagne et n’ont jamais cessé de l’être ; le Zedc Madfayos où Bo- 
u6s est sûrement resté /e dieu-de-autel, malgré toutes les apparences - 
contraires ; le NA des Nabatéens ne s’est révélé jusqu'ici que comme 
le Siège-de-Dusarès et D5* n’a jamais pu être que le 5% d’un dieu X, 
si vraiment on doit y voir un appellatif originel. Même à Hiérapolis de 
Syrie — centre religieux s’il en fût — où se trouvait, au dire du Pseudo- 


plus que le reste des établissements phénieieus du monde hellénistique, où l’épigra- 
phie greeque a imprimé une marque plus sensible sur l’épigraphie locale. Pour tout 
dire, il me semble que des Sémites, même Africains, n’auraient jamais abouti à 
cette formule si earaetéristique, sans une certaine action de présence exercéo sur eux 
‘par les formules grecques. [l faut d'ailleurs peut-être accorder une part notable d’in- 
fluence, dans la fixation du type punique, à l’épigriphie romaine, dont les ancieus me- 
dèles dédicatoires sont identiques à ceux des Grecs et comportent très sonvent l’ellipse 
du verbe. En tout eas, ee qui ne me paraît faire aucun doute, e’est quo lo ne 
innommé ou sous-entendu de notre formule est boaucoup moins l’objet qui porte la dé- 
dicace que l’acte même de l’offrande, de l’hommage religieux aeeompli à la suite d’un 
vœu : cela explique pourquoi l’objet est souvent un simple piem'e, à poine ravalée. 
[Pour une explieation très différente du Neder punique, cf. maintenant Lidzbarski, 
Theolog. Literaturseitung, 1909, col. 133, dont je ne puis accepter la conclusion finale. 
— 4 Mars]. 

(1) Voir, p. ex., pour les religions de Ja Grèce. W. de Wisser, De Graecorum diis 
non referentibus speciem humanam, 1900, ot pour les religions sémitiques, M. Dibelius, 
Die Lade Jahves (« Forschungen z. Relig. n. Literat. d. Alt. u. Neuen Testam. » Heft 7, 
1907). Ces deux auteurs me semblent résumer les travaux antérieurs. Les découvertes 
récentes de Crète sont encore interprétées par plusieurs sur la base des principes mis 
on vogue par Wolfgang Reichel. Et cependant ce vigoureux esprit avait eommencé par 
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Lucien (De Syria Dea $ 34), un trône vide du Soleil, le culte rendu à ce 
trône se rattachait drectement à celui de l’astre du jour, que fous pou- 
vaient voir, ajoutait non sans malice le sceptique pèlerin. On raisonnera 
de façon analogue au sujet de tous les sièges divins mentionnés dans l’é- 
pigraphie syrienne comme faisant partie du mobilier des temples (1). 

À mon humble avis, ce qu’on a le plus souvent perdu de vue dans la 
discussion de ces problèmes, c’est une distinction commandée par le simple 
bon sens. On a oublié pratiquement que l’évolution mentale d’une religion 
est toujours en avance, parfois très considérable, sur l’évolution de ses 
formes extérieures et sensibles. Un « bétyle » pourrait parfaitement repré- 
senter, par exemple, une divinité originellement conçue comme anthro- 
pomorphe : il est resté informe, soit ; mais il peut être une survivance de 
- cet âge reculé, où l’art n’existant pas encore, un caillou, un signe quel- 
conque, dans des conditions données, suffisait à remplacer la vue immaté- 
rielle, mais iconique, de la divinité. Le stade aniconique est toujours, non 
pas nécessairement une dégénérescence, mais une forme cultuelle de na- 
ture essentiellement secondaire ; s’il se présente aujourd’hui à nous com- 
me la première manifestation tangible d’une religion de primitifs, c’est 
que, par son âge même, il appartient à une civilisation au sein de 
laquelle toute autre forme extérieure était pratiquement impossible (2). 


une déclaration lumineuse, qu’il est bon de rappeler, aujourd’hui qu’on répète sans 
cesse, après lui, les mots troublants de Throncultus, Altarcultus, ete. : « Ein Thron, vor 
dem sich eine Culthandlung vollzieht, muss derjenige eines Gottes sein. Ein leerer 
Thron ist aber natürlich selbst nur ein Cultusgeräth und kann den Gegenstand des 
Cultus nicht bilden.... Da natürlich niemand daran denken wird, eine Gottheit sei 
jemals in Form eines Stuhles verehrt worden, 80... der sichtbare Thron ist errichtet 
für einen unsichtbaren Gott, und diesem, nicht dem Stuhle, gilt der religiôse Dienst..» 
(Ueber vorhellenische Goctterkulte p. 5-6.) Comment, après cela, en est-on arrivé à 
identifier le trône et l'autel, l’autel et le dieu? Ilest d’autant plus difficile de se 
. l'expliquer, que les tenants de cette évolution en placent le début à des époques très 
reculées, et admettent, par contre, que les concepts religieux du paganisme antique 
sont allés sans cesse s’épurant et se spiritualisant, jusqu’au triomphe définitif du 
christianisme ! (Voir sur Reichel, le jugement sévère, mais justifié, de Furtwangler, 
Die antike Gemmen, ll, p. 45, note 2). 
(1) Cf. Jalabert, A/F0, I, p. 279. 
(2) L'évolution de la nefe$ funéraire en pays sémitique est très instructive à cet 
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Au reste, la théorie « du trône et de l'autel» tient si intimement à l’idée 
qu’on se fait des origines de la religion en général, qu’on ne saurait la 
discuter à fond sans soulever des questions de principe qui n’ont pas leur 
place ici. 

Mais, même en admettant le bien-fondé total de cette théorie, il reste 
évident que le monument de Hirbet at-tayibeh n’a rien à voir avec elle. 
S'il en était autrement, cet ex-voto prouverait précisément, et sans répli- 
que, Pimpuissance d’un Phénicien à concevoir une divinité en dehors 
d’une représentation iconique, puisqu'il contient l’image même de la 
déesse à laquelle il est offert. Il ne la contiendrait pas, d’ailleurs, qu’il 
resterait toujours un simple ex-voto, par lui-même sans connexion néces- 
saire avec la théorie mise en avant pour corroborer l'interprétation de 
son épigraphe (1). Ce qu’il aurait fallu prouver avant tout, — parce que 
le texte n’en dit absolument rien, — c’est que le laraire intime d’Abdou- 
bast était vide de toute image tangible d’Astarté jusqu’au moment où 
le dédicant y introduisit son ex-voto ; et si la chose était prouvée, il fau- 
drait forcément supposer que l’introduction de cet objet était, en même 
temps, l’acte de consécration de cette chapelle privée à la déesse : ce qui 


{ 
égard : on sait combien furent profondes les attaches de la religion et du culte des 
morts dans l'antiquité païenne. À l’origine de l’art, une simple pierre dressée suffisait 
à représenter à l'esprit des survivants la personnalité absente du défunt : or, rien ne 
prouve que l’emploi du mot nefeé soit postérieur à un stade anthropomorphe quelcon- 
que de la stèle funéraire, dans les pays où ce mot a été d’un usage courant ; d'autre 
part, l’on sait que la pierre tumulaire, brute ou à peine équarrie, 8e retrouve, avec le 
même nom, jusqu'en pleine époque chrétienne. — Dans le même ordre d'idées, cf. l'évo- 
lution Zapidaire du « cône de Tanit » en Afrique : Carton, Mémoires de l’Académie des 
Inseriptions, Savants étrangers, t. XII, 1°° partie, 1908, p. 56 seq. M. Carton, dans ce 
mémoire comme dans beaucoup d’autres, voit dans le « cône de Tanit », une représen- 
tation phallique originelle : c’est une pure erreur. (Cf. R.-Smith, Die Rehgion der 
Semiten ( R. Stübe ), p. 160). — Comme type possible de dégénérescence, c’est-à-dire 
de passage d’une figure anthropomorphe à une forme d’aufel ou de frônre, cf. Branden- 
burg, Kleinasiatische Untersuchungen, dans l’Ortentalist. Literaturzettung, 1907, 360 et 
1908, 109. Je reviendrai sur le cippo funéraire dans la suite de ces notes. 

(1) Cf. Renan, qui, à propos du trône votif mentionné dans l’inscription de Teima 
(CIS,1l, n° 114), renvoie très justement et sans commentaire, au trône de même nature 
et vide, paraît-il, découvert par lui à Oumm el-‘Amad ( Revue d'Assyriol, I, p. 42). 
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changerait totalement le sens du problème (1). Il y a plus encore : si la 
conclusion de M. Clermont-Ganneau était certaine et si la théorie «du 
trône et de l’autel » doit signifier quelque chose en l’espèce, nous abouti= 
rions logiquement à cette conséquence inéluctable que, chez les Phéni- 
ciens, de basse époque au moins, le sanctuaire maçonné lui-même pouvait 
être un objet de culte, absolument au même titre qu’une statue divine ou 
tout autre simulacre incorporant la divinité ! C’est là, si je ne m’abuse, 
un nouveau postulat dénué de preuves et que repousseraient les partisans 
les plus décidés du système Reichel- de Wisser (2). 

Pour toutes ces raisons, il me paraît certain que notre monument : 
1°) n’apporte aucune confirmation à la théorie du trône et de l’autel, puis- 
qu’il la contredit plutôt ; 2°) qu’il n’en recevrait aucune, s’il fallait néces- 
sairement opter pour le sens proposé par M. Clermont-Ganneau. 


(1) On peut étudier maintenant inscription si intérossante de Siagu, dont le texte 
a été publié par M. Dussaud, d’après M. Ph. Berger, son premier déchiffreur ( Revue 
de l’histoire des religions, 1908, IL, p. 155). Il est bien évident que si les dieux entrent 
dans les sanctuaires préparés pour eux, ils le font sous la forme de simulacres maté- 
riels ; et ce qui le prouve péremptoirement, c’est qu'après les dieux viennent les vases à 
libation, les bassins, etc., tous objets demandant leur tour de consécration, comme les 
images divines. M. Dussaud a essayé d’exposer ce rite de consécration dans le très 
court commentaire qu’il a ajouté à la traduction du texte, sur lequel il est d’aillenrs 
revenu depuis, à propos d’un sanctuaire syrien récemment découvert à Rome (bi4., 
P. 308.) Je ne puis cependant admettre, avec lui, que les dieux sont censés descendre du 
ciel. Rien n'autorise cette traduction des mots : 


5n Dbspon no» SN DINT Na 


car le mot Nés ( in, à l'aceusatif ) est identique à celui de la ligne 6 ( in, sans mou- 
vement ), où il s'agit des vases et des bassins ( cf. CIS, 1, n° 166, ligne 6), et le verbe 
NA n'a jamais signifié « descendre », mais simplement « venir». Au reste, mêmeen 
donnant à nb le sens de « sur », on n'aboutirait à rien de satisfaisant, car, pour 
prendre possession de leurs sanctuaires, les dieux n’auraient pu descendre sur les tem- 
ples, mais dedans ! Le texte dit done tout simplement que les dieux vinrent dans leurs 
sanctuaires, c’est-à-dire qn’on les y transporta solennellement. Je constate, dansile 
dernier article de M. Dussaud, que l’expression employée par M. Clermont-Ganneau 
( « présence réelle » ) semble avoir déjà fait du chemin ! 

(2) Cf. p. ex., R. Leonhard, Die paphlagonisehen Felsengracber und thre Besichung 
zum griechischen Tempcl, 1907, p. 27 ; « Kultstätte war der Tempel — von den Mys- 
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Mais revenons à notre texte. Je crois avoir montré qu’il est, somme 
toute, du type usuel des dédicaces phéniciennes. D’autre part, j’ai avancé 
que si le sens de sanctuaire doit être attribué au mot QDS, il ne peut plus 
s’apir d’un sanctuaire privé, mais bien d’un sanctuaire collectif. La con- 
clusion s'impose, puisque la seule raison pour lequel QDS était devenu un 
oratoire domestique, c’est que les mots * x lui étaient rattachés syntac- 
tiquement. Avec le sens général de sanctuaire, l’inscription se traduirait 
donc : 

À ma maîtresse, Astarté, qui est dans le sanctuaire ; 
(Ex-voto) dont je suis l'auteur, moi, Abdoubast, etc. 


Peut-on adopter cette traduction ? Assurément ne rien ne s'oppose à 
ce que chez les Phéniciens, comme chez les Hébreux, le mot ®p ait pu 
avoir le sens de sanctuaire. Chez ces deux peuples voisins, tp a bien 
également le même sens et a été d’un usage courant. D’autre part, le vo- 
cabulaire phénicien nous est trop imparfaitement conservé pour que nous 
puissions, a priori, en exclure un mot très fréquent dans un idiome appa- 
renté. À la vérité, le mot phénicien usuel pour désigner un temple pro- 
prement dit est na «maison», mais ha apparaît aussi en hébreu dans 
le même sens, et, qui plus est, appliqué au Temple par excellence, celui de 
Jérusalem. Les analogies existent donc et il semble qu’on puisse adopter 
le sens de sanctuaire. Dans ce cas, la première ligne de notre texte pour- 


terientempeln abgesehen — nie ; das blieb der Altar, welcher vor dem Tempel seinen 
Standort hatte. Der Tempel war mehr ein Gebäude der Repräsentation, als des Kul- 
tus ». Les mêmes idées avaient été déjà nottement exprimées par R. Smith, Die Reli- 
gion der Semiten, p. 150 ; cf. encore, sur la théorie du trône et de l’autel, les distinc- 
tions auxquelles il aboutit logiquement, p. 158-161. : 

On n‘’opposera pas, j'espère, le Zeb Noos - Noos - Nôüoç - Naucç de Dodone ( Th. 
Reinach, Rev, Arch. 1905, IL, p. 100-102), encore moins le vaès ?Aexélus de Wadd. 
2562 g; pas davantage le n. pr. Ds ( CIS, I, n° 112). Pour le premier, — le 
” Zeus-temple ou le Zeus-arehe de M. Th. Reinach, — rien ne me paraît moins fondé que 
la conclusion du savant helléniste. Pour le second, M. Clermont-Ganneau lui-même, 
après Renan d’ailleurs, a fait de sages réserves ( RAO, VIII, p. 82). Quant au dernier, 
à supposer que 554 soit identique à 557 — fau, rien n’obligerait à voir dans cet 
élément composant un dieu : cf, encore Clermont-Ganneau, (ibid VI, p.801), qui a très 
judicieusement rapproché notre n. pr. de ‘Tep65ouros du C1G, 5608. 


ON 
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rait avoir une signification très simple : .... À l’Astarté du sanctuaire. 
Mais elle serait encore susceptible d’un sens plus précis, si l’on voulait in- 
sister sur les mots ‘3 &N : dans ce second cas, l’inscription nous appren- 
drait peut-être qu’une statue d’Astarté, seule ou avec d’autres, se trouvait 
placée dans une partie très reculée du temple ; ou bien encore—ce que nous 
savions déjà — que les ex-voto étaient, dès le début, rangés en dehors du 
sanctuaire, par exemple, dans le poriique, n21ÿ , ou même en plein air, 
comme on l’a constaté positivement dans plusieurs téménos africains. 
Tout cela reste évidemment possible et c’est bien à cette explication qu'il 
faudrait définitivement s’arrêter, si toutes les autres étaient inadmissibles. 
Je crois néanmoins, dans l’état actuel de nos connaissances et pour ce qui 
concerne notre monument en particulier, que le sens du mot QDS est plus 
probablement celui que je propose, à savoir, objet-saint, sacrum, ispév . 


Voici les raisons qui me font pencher très fortement vers cette inter- 
prétation. 

‘ Jusqu’ici on ne peut citer aucun exemple certain de l'emploi, en phé- 
nicien où en punique, du mot #3? dans le sens de «sanctuaire ». Aussi 
bien, M. Clermont-Ganneau est-il obligé de supposer que, dans notre 
texte, ce mot a peut-être été employé « pour marquer la différence entre 
l’oratoire privé et le sanctuaire public et collectif», désigné habituelle- 
ment par w=pa . Cependant, si l’on fait attention qu’une bonne parte 
des inscriptions phéniciennes et puniques sont des dédicaces religieuses, 
on reste passablement étonné que le mot w3?, qui y figure d’ailleurs 
assez souvent, ne s’y soit jamais présenté de façon certaine, avec le sens 
de sanctuaire (1). Cela ne viendrait-il pas plutôt de ce que tp servait 
à désigner le sanctuaire privé, aussi bien que le sanctuaire collectif ? On 


(1) L'avis des spécialistes, sur ce point, est flottant : cf. en particulier, Lidzbar- 
ski, Æphem., IL p. 62, et antérieurement, 1bid., I, pp. 46-49 et 808 ; IL, p. 62 et Cler- 
mont-Ganneau, RAO, II, p. 823-347, qui n’a pas varié dans la suite, Cf. encore 
Halévy, Revue sémit., IX, p. 273. 
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objectera, sans doute, que, dans lhypothèse de M. Clermont-Ganneau, il 
s’agit exclusivement de sanctuaire prêvé ; mais, si, comme je crois l’avoir 
montré, les mots “5 5 de notre texte ne doivent pas se rattacher directe- 
ment au mot ©7p, le fait même de l’existence de ces oratoires domesti- 
ques demanderait à être préalablement prouvé. Il est certainement sur- 
prenant que dans aucun des textes phéniciens et puniques où le mot ®p 
apparaît, on ne puisse songer à un sanctuaire privé (1). à 

Mais, même sans faire intervenir ici cette considération, qui, au 
point où j’en suis de mon raïsonnement, tournerait au cercle vicieux, 
je crois, jusqu’à preuve décisive du contraire, que le mot ®p n’a pas été 
usité, en phénicien, dans l’acception générale de «sanctuaire». 

En effet, il paraîi d’abord assez probable que dans 5? «le Saint» et 
EWSpn WTp «le Saint des Saints », nous avons deux expressions spécifi- 
quement hébraïques ct caractéristiques du sentiment profondément reli- 
gieux du peuple d'Israël (2). La forme primitive de ces expressions les 
rapporte, d’ailleurs, indubitablement au type ©N°3 ou 2192, et en fait 
sémantiquement, les équivalents exacts de vip . D'autre part, si l’on 
peut soutenir que, dans certains cas, le mot ®T5P , en phénicien comme 
en hébreu, désigne un lieu saint, sans spécification, soit le haram en gé- 
néral, dans d’autres, le même terme a une signification beaucoup plus 
restreinte et représente, sans contredit, une partie spécialement consacrée 
du temple. Tel est, par exemple, le cas pour une inscription assez ancienne 
de Gozzo, CIS, I, n° 132, où, deux fois au moins, PA s'oppose à Ma, 
comme la partie au tout: lig. 2, 2»2sx n3 wpa;lig.8, nanwy n2 mp, 
Nous retrouvons la même formule dans une inscription néopunique 
publiée par M. Clermont-Ganneau (Zép. IL. n° 662) : lig. 1. Kna tp 
«le sanctuaire de son temple. » Il semble donc bien que, pour désigner ce 


(1) Ces orateires ont dû cependant exister : les seules analogies avec les religions 
voisines le laïsscraient supposer. Je me demande seulement si l’on doit admettre qu'on y 
plaçait des ex-voto, avec dédicaces plus ou moins renflantes. cemme dans les sanc- 
tuaires publics. 

(2) Je ne puis que renveyer sur ce point au t. II des Sfudien 5. semitischen Reli- 
gionsgeschichice do Baudissin. 
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que les Juifs auraient appelé elliptiquement #5? , le mot wpn suffisait 
en phénicien ou en punique. 

Mais il y a plus encore, et, sur ce point, la correspondance de l’hé- 
breu et du phénicien offre une garantie positive, le mot phénicien ®=p 
pouvait fort bien désigner un objet offert à la divinité, un ex-voto. Dans 
la grande inscription de Maktar, nous le retrouvons au pluriel dans une 
liste de constructions faites pour un temple : un sanctuaire d’abord, tp: 
puis des parvis, n°Èn , enfin une boutique ou dépôt de QDS : up min. 
Or, parmi ces choses, pour lesquelles il fallait des appartements ad hoc, 
on doit ranger non-seulement les objets nécessaires au culte, mais encore 
très probablement les offrandes ou ex-voto des fidèles : on comprend que, 
dans le devis d’un temple, l'architecte phénicien ou carthaginois, ait tou- 
jours dû réserver une pièce pour ces objets qui finissaient par s’accumuler 
dans les lieux où ils étaient exposés et devenaient, à la longue, un obstacle 
à la circulation. Inutile d’insister. Et ce qui rend le texte de Maktar par- 
ticulièrement précieux pour ma thèse, c’est que, d'autre part, il exclut, 
comme le précédent, la vraisemblance de l'emploi du mot ws> pour sanc- 
tuaire. Nous pouvons donc, jusqu’à preuve certaine du contraire, con- 
clure que là où en hébreu nous aurions 5? ou même E*27pn ®7p (1), 
en phénicien nous avons régulièrernent #=pn. Rien’ n’est encore venu 
troubler cette correspondance, presque universellement reconnue, et part- 
culièrement défendue par M. Clermont-Ganneau lui-même (2). 

Tout ce qui précède, je le reconnais, n’est pas entièrement assuré : 

une découverte future pourrait le réduire à néant. Mais, pour le texte 
concret de Hirbet at-tayibeh, il y a lieu de mettre en avant une dernière 
présomption, qui me paraît décisive. La voici. 

J'ai toujours supposé jusqu’ici que l’expression %3 était aramaïsan- 


(1) Ici encore je dois renvoyer à Baudissin, 0p. ei. pp. 42, 52 seq., 62 et 129 seq., 
où l’auteur démontre la relativité de ces denx expressions dans le langage biblique. 

(2) Voir surtont le savant commentaire qu’il a consacré à l'inscription de Mak- 
tar, RAO, IT, pp. 323-329. Cf. encore CIS, I, n° 166, ligne 3, où le mot ©, qui n’y 
signifie pas nécessairement « sanctuaire », précède le mot M", connu par d’autres 
monuments, et susceptible du sens de « adyton », partie reculée et réservée d'un sanc- 
tuaire. 
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te et signifiait «dans, à l’intérieur de». M. Clermont-Ganneau l’a évi- 
demment prise aussi dans la même acception, et avec sa nuance la plus 
forte. Cette préposition serait nouvelle, non-seulement en phénicien, mais 
même dans la langue qui s’en rapproche le plus, l’hébreu. En bonne rè- 
gle philologique, nous aurions dû, l’un et l’autre, nous demander d’abord 
si nous étions suffisamment autorisés à reconnaître un aramaïsme dans 
notre texte, en dépit de sa date récente. Or, le mot % existe en hébreu et 
en phénicien. En hébreu, il signifie d’abord corps et corporation : la tra- 
dition massorétique le vocalise alors 4. C’est avec ce sens que le mot est 
employé dans l’intéressant décret honorifique bilingue du Pirée, dit « de 
la couronne », où il rend, avec toute la justesse désirable, le terme consacré 
de xowév. Si nous lui donnions cette valeur dans notre texte, nous pour- 
rions déjà raisonnablement traduire QDS par objet consacré : auteur de 
la dédicace aurait voulu dire explicitement que l’image de sa déesse se 
trouvait sculptée dans le corps, c’est-à-dire dans le 4/oc de son ex-voto (1). 
C’est évidemment possible dans ma traduction, tandis que c’est impossible 
dans celle de M. Clermont-Ganneau : l’intérieur, le vide d’un sanctuaire, 
si petit fût-il, n’a jamais pu être conçu comme solide. Je crois néanmoins 
que ce n’est pas là le sens précis de notre texte. 

En effet, le mot hébreu à , vocalisé encore 4 ou # , a un second 
sens, celui de dos, partie postérienre d’une chose, qu’on se représente com- 
me convexe on concave (2). D’autre part, l’identité originelle des thèmes 
fournissant respectivement le sens de corps et de dos est suffisamment 
établie, et il n’y a pas lieu de mettre en doute l’existence du phénicien %, 
dos, à côté de à, corps. La racine primitive est d’ailleurs gemeinsemitisch, 
comme disent les Allemands. Cela étant, y aurait-il témérité à traduire 
V2 par « dans le dos », c’est-à-dire dans le dossier, et par suite, à voir défi- 


(1) C'est peut-être ce même sens qu’il faut donner à l'expression +32, dans un 
texte araméen d’Eléphantine, où il intervient à propos de planches ( cf. Lidzbarski, 
Ephein. Il, p. 217, dont la traduction est la plus vraisemblablo ). Malheurousement, le 
papyrns qui contient ce texto est très fragmentaire, ot l’on ne peut se prononcer avec 
assurance sur ce point, qui aurait une importance philologique réolle. 

(2) Cf. E. Landau, Die gegensinnigen Woerier im alt- u. neuhebraeischen, 1891, 
p- 91. 
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nitivement dans #7p , l’objet même consacré et offert par Abdoubast à sa 
déesse (1) ? 

Cette lecture, si simple et, en somme, si conforme aux singularités 
plastiques de notre monument, je n’y ai pensé — faut-il l’avouer ? — que 
tout récemment (21 Janvier 1909), alors que la nécessité de la coupe du 
texle m’a paru évidente il y a déjà huit mois, à un moment où je n’avais 
pas le loisir d’en parler. Il est étonnant qu’elle ne soit pas venue non plus 
à l'esprit de M. Clermont-Ganneau, car rien n’est plus frappant dans 
notre trône que la présence de ces deux stèles proéminentes formant, pres- 
que à elles seules, le dossier, et laissant si peu de place au siège propre- 
ment dit qu’on peut, sans crainte, les tenir pour la partie principale de 
l’ex-voto. Nous avons certainement mis l’un et l’autre une hâte excessive 
à publier nos premières lectures. Aujourd’hui que nos communes précipi- 
tations ont cessé, il W’aura peut-être pas été inutile de ramener l'attention 
des savants compétents sur un monument sans doute très intéressant, 
mais, qui, dans la première effervescence de la discussion, avait pris une 
importance exceplionnelle (2). Qu’il faille en rabattré, c’est ce dont on ne 
saurait douter, si l’on veut bien adopter, au moins comme très probable, 
la traduction suivante, résumant les développements précédents : 


(1) Qui sait même si, dans l’idiome de notre dédicant, Sp ne signifierait pas 
précisément « trône » ou encore plus spécialement « siège divin » ? Cela ne scrait 
assurément pas plus surprenant que toute cette liste de mots arabes dérivés du thème 
27P, — w5 assielte, 55 grand navire, w-\$ pierre d’abreuvoir, ete, ete., — sur lesquels 
on « déjà plus d’une fois appelé l’attention et dont le lien commun est une idéo.de 
varsseau, d'objet destiné à contenir quelque chose ? 

(2) Je suis toutefois assez surpris que, sauf le R. P. Lagrange ( Rev. Bibl. 1908; 
p.514) et M. Ph. Berger, dans une séance de l’Académie (24 Janvier 1908), les histo- 
risus des religions orientales n'aient pas dit leur mot sur la question : je n'ai, du 
moius, rien relevé de particulier dans les Revues à ma portée. Faut-il attribuer cette 
abstention à un scutiment de seepticisme ou bien d'acquiescement ? Je ne sais. Je croi- 
vais plutôt qu’on a été généralement déçu de ne pas trouver dans m2 première publi- 
cation la reproduction de l’estampage adressé à l’Académie, reproduction qui eût per- 
mis de contrôler la correction fort juste de M. Clermont-Ganneau. D'autre part, je sais 
quo fort peu d’orientalistes lisent ou sont à même de lire la revue arabe A/-Machrig, 
où tous les éléments de contrôle étaient cependant fournis depuis le mois de 
mars 1908. 
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A ma maîtresse, Astarté, qui est (fiqurée) dans le uc ssier de Pobjet- 
saint ; 
{ Ex-voto) dont je suis l'auteur, moi, Abdoubast, fils de Bodba‘at. 


Cette traduction, je pense, n’a plus rien de suspect philologiquement: 
elle nous apprend tout simplement que le dédicant offrait à Astarté un 
objet votif dans lequel il avait voulu graver l’image de sa déesse, — dé- 
tail que l’objet lui-même exprimait déjà plastiquement. La formule épi- 
graphique employée par Abdoubast peut paraître écourtée ou insolite, 
mais elle est aussi sémitique qu’elle pouvait l’être sous les influences 
étrangères dont J'ai déjà essayé de dégager la trace. En proposant sa 
propre lecture, M. Clermont-Ganneau faisait observer que la formule de 
notre texte se ramenait au type 7% 0e& 6 Beïva : cela n’est pas exact. Le 
verbe y était omis, c’est vrai; mais la formule invoquée n’y trouvait aucune 
application. Le type auquel se ramène la traduction de M. Clermont-Gan- 
neau, est, synctactiquement, le plus simple, le plus sémitique de tous : 
rÿ Où , avec des compléments circonstanciels, où le nom du dédicant n’ap- 
paraît, pour ainsi dire, qu’accidentellement, et sans rapport direct avec 
l'acte même de la consécration, tel que l'exige la formule + 0e 6 Save. 
Je ne puis que renvoyer encore aux considérations générales que jai dé- 
veloppées précédemment, et qui résolvent la seule objection sérieuse d’or- 
dre épigraphique qu’on pourrait opposer à ma lecture. J’insisterai seule- 
ment sur un point : bien qu'ayant apparemment contribué à fixer le type 
usuel des dédicaces phéniciennes d’époque hellénistique, la formule allé- 
guée par M. Clermont-Ganneau ne s’est peut-être pas encore présentée 
une seule fois dans nos textes sémitiques. Dans l'inscription de Cersaphon 
(Rép. WU, n° 535), il y a tout lieu de Le croire, le mot qui suit #8, à la 4° 
ligne, est un verbe. La conjecture du savant maître (249, VII, p. 126), 
quoique préférable à celle de M. Lidbzarski (Æ£phem. 1], p. 169), est en- 
core trop hypothétique, philologiquement, pour être admissible. À mon 
avis, la dédicace, car c’en est une, serait de forme insolite : « Un tel [ est 
celui ] qui a dédié (ou tout autre verbe analogue, plutôt de sens énéransitif 
à telle divinité. » Pareille formule accuserait peut-être une influence 


égyptienne, et le mot même Jon , que je tiens pour le verbe, serait un em- 
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prunt direct à la terminologie sacrée de Egypte (1) : on pourrait consul- 
ter un égyptologue. Cette hypothèse est d'autant plus plausible que l’objet 
même qui porte la dédicace est une Isis purement égyptienne, alors que 
le dédicant l'offre à Astarté, sa déesse nationale. Quoi qu’il en soit, on ne 
saurait faire fond sur ce texte d'interprétation malaisée, ni comme confir- 
mation, ni comme point de départ. 

Un seul monument nous offrirait peut-être la formule elliptique : 
c’est le curieux médaillon en or découvert par le R. P. Delattre dans la 
nécropole de Douimès. (/tép. I, n° 5). Le fait serait important, car le ca- 
ractère paléographique de la légende oblige à remonter jusque vers le 
VF siècle et accuse une origine plutôt phénicienne que punique. Mais 
rien n’est moins assuré que les lectures proposées par MM. Berger et 
Lidzbarski (/oc. cit). D’ailleurs, par ses dimensions et sa destination, non 
moins que par l’imprévu de son contenu, ce singulier monument échappe 
à toute règle épigraphique et même à toute logique. Aussi bien, est-ce 
avec raison que M. Clermont-Ganneau n’a pas jugé opportun de l’invo- 
quer à l’appui de sa thèse (2). 


Si tout ne nous trompe, la nouvelle interprétation du texte de Hirbet 
at-tayibeh, plausible en soi, offre encore l’avantage de nous ramener à 
des réalités tangibles, en rendant compte des particularités qui font de 
notre trône un monument à part. Le dernier pourquoi de ces particularités 
peut nous échapper, mais le fait même qu’elles se trouvent avoir leur ex- 
pression dans l’épigraphe, me semble précisément prouver qu’elles de- 
vaient être insolites pour les Phéniciens de l’époque, comme pour nous: 


(1) Les emprunts de cette nature ne sont pas rares dans l'épigraphie sémitique 
de l'Egypte ; voir, p. ex., CIS, II, n°* 122, 128, 141, etc. 

(2) Dans son Recueil, V, p. 152, n. 2, le savant orientaliste a eu l’occasion de 
placer son mot sui: l’énigmatique médaillon ; mais comme il ne propose aucune tra- 
duction du texte, il est difficile de savoir si, lui aussi, le coupe en deux comme ses 
devanciers. 
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L'ensemble du monument ainsi expliqué, on est libre, bien entendu, 
de le placer où l’on veut : dans un oratoire privé aussi bien que dans un 
sanctuaire public. Je serais plutôt pour la seconde alternative, comme 
étant la plus commune et partant la plus vraisemblable ; mais s’il fallait 
opter pour la seconde, on ne se heurterait plus à aucune invraisemblance 
intrinsèque, comme dans l'interprétation de M. Clermont-Ganneau. Com- 
ment croire, en effet, qu’Abdoubast ait pu écrire que le sanctuaire lui ap- 
partenait, si c'était son oratoire domestique ? Ce sont là des choses qu’on 
dit dans des temples ou d’autres endroits fréquentés par le public : il est 
parfaitement oiseux d’en faire parade chez soi, même lorsqu'on est sémite. 
Tout au plus, aurait-on pu supposer que le dédicant était absent (1) et 
avait chargé un tiers d’offrir son hommage personnel à la déesse présente 
dans son laraire : mais est-ce beaucoup plus vraisemblable ? Mieux aurait 
valu peut-être—toujours dans l'interprétation de M. Clermont-Ganneau— 
admettre qu’Abdoubast, prêtre d’Astarté, possédait en propre, dans le 
sanctuaire public qu’il habitait, une petite enclave, un oratoire privé, une 
simple niche si l’on veut ; mais, ici encore, on rencontrerait des difficultés 
inextricables, car la question se reposerait de savoir si cet oratoire, cette 
niche était, oui ou non, exposée aux regards des fidèles. Quelle que soit 
la réponse, on aboutirait à supprimer soit la chapelle privée, soit la « pré- 
sence réelle ». Je me suis même demandé si, par hasard, le dédicant, vou- 
Jant bel et bien honorer la déesse informant son propre oratoire, n’aurait 
pas eu la fantaisie de lui offrir son ex-voto ailleurs, dans un sanctuaire 
public. La parade aurait été ici presque de rigueur et la traduction de 


(1) De fait, l'absence de l’usuel démonstratif après #spn autorisait singuliè- 
rement cette conjecture. Je n'ai pas besoin d’ajouter que, dans m2 nouvelle lecture, le 
même démonstratif n'est plus nécessaire, car la mention du dossier du trône le rem- 
place surabondamment. Et cela même me confirme que je suis dans la bonne voie en 
donnant au mot ®p la valeur d'objet consacré. Lorsque je proposai la lecture qui n’ad- 
mettait aucune coupe après ce mot, l’absonce du démonstratif pouvait constituer uno 
objection sérieuse. Aussi bien, ai-je supposé que la pierre devait être usée à J’extré- 
mité de la 1" ligne ( Al-Machrig, p. 169); mais l’objection était, a part, valable contre 
la lecture de M. Clermont-Ganneau, et je passai outre, faute de mieux. Aujourd’hui, 
l'absence du démonstratif prouve — pour moi jusqu’à l'évidence — que nos deux inter- 
prétations étaient également inexactes. 
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M. Clermont-Ganneau excellente grammaticalement ; mais le cas serait 
par trop hypothétique et plus invraisemblable que tous les précédents. 

Le problème était donc plus compliqué qu’il ne paraissait à première 
vue, et je n’ai pas épuisé la série des solutions dont il est encore suscep- 
tible, du moins philologiquement (1). Mais ici, texte et monument doi- 
vent se prêter un mutuel appui, et c’est pour avoir négligé le côté 
« plastique» de la question que M. Clermont-Ganneau a pu parler du 
trône de Hirbet at-tayibeh comme d’un «trône vide où la divinité était 
censée et pouvait peut-être effectivement, sous la forme de quelque figu- 
ration plastique, venir prendre place pour recevoir les hommages des 
fidèles. » Parler ainsi, c’est presque fermer les yeux à l’évidence, puisque 
la figuration plastique y est positivement, sous la forme de deux grandes 
stèles, qui doivent bien représenter quelque chose. Et cette figuration est 
non-seulement réelle, mais elle passe, plastiquement et logiquement, avant 
celle du trône dans l’offrande d’Abdoubast (2). J’admets bien, moi aussi, 
que le monument de Hirbet at-tayibeh est un «trône votif», une vraie mi- 
niatüre du siège sur lequel Astarté avait accoutumé de trôner dansses 
sanctuaires ; mais pour que son dévot y ait sculpté son image et s’y soit 
fait aussi représentèr en personne, par dessus le marché, il faut bien que 
son intention principale, sinon première, ait été de figurer une scène 
symbolisant son hommage. 


(1) Aïnsi, en supposant tout à fait prouvé que QD$ — sanctuaire, on pourrait tra- 
duire 5 %N par « qui est à elle » : c'est possible philologiquement, comme on le sait 
par plusieurs inscriptions phéniciennes, et cela cadrerait au mieux avec les concep- 
tions religieuses des Sémites, pour lesquels le sanctuaire est avant tout la propriété 
du dieu. Il suffirait alors de mettre un point aprés *b %N et voir dans le reste de la 
dédicace comme la signature d’Abdoubast et l’exposant de sa présence matérielle; côte 
à côte avec la déesse, dans le dossier du trône. 

(2) Bien qu'il aït accepté sans sourciller la lecture de M. Clermont-Ganneau,-le 
R. P. Lagrange a objecté que notre trône ne pouvait être destiné à recevoir d’autres 
simulacres : ces derniers auraient caché l'image de la déesse gravéo dans le dossier 
(oc. ctt.). L'observation porterait, si M. Clermont-Ganneau a vraiment pu penser à 
une statue mobile pour notre trône. En tout cas, je dois le répéter, la disposition des 
stèles est telle, qu’elles occupent presque tout le siège et qu'il serait très difficile d'y 
faire tenir d’aplomb uno statuette de deux décimètres de hauteur. 
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Il me reste d’ailleurs à répondre directement à une dernière objec- 
tion qui, si elle était fondée, mettrait d’un coup à néant les conclusions 
de ce trop long mémoire. J’ai cru, dès le début, et je crois toujours que les 
deux stèles figurent respectivement la déesse et son dévot. Cette duali- 
té (1), dans des conditions de similitude aussi frappantes, est certaine- 
ment de nature à inspirer quelques doutes. J'avoue même que, si l’on 
n’avait, pour se prononcer, que ces figures assez grossièrement sculptées 
dans une matière ingrate, et malheureusement toutes deux incomplètes, 
on resterait tout à fait hésitant. Et à supposer, par exemple, que l’ins- 
cription fit mention de deux dédicants à la fois, on serait naturellement 
porté à les y voir l’un et l’autre, tant est étroite la ressemblance des deux 
effigies (2). Néanmoins, tout bien considéré, il n’y a pas lieu d’hésiter. 
Le trône qui sert de support commun aux stèles est bien un trône divin, et 
de la forme la plus usuelle aux basses époques de l’art phénicien (3) : 


(1) Lorsque je vis, pour la première fois, une mauvaise photographie du monu- 
ment, sans pouvoir encore en déchiffrer le texte, je m'étais demandé si les deux stèles 
ne figureraient pas les fameuses roches ambrosiennes de la mythologie de Tyr, dont 
les monnaies locales donnent de ai intéressantes représentations. Il n’en est rien évi- 
demment ; mais une influente inconsciente et indirecte de ce type plastique sur notre 
monument me parait très vraisemblable, 

(2) Si la plante stylisée se trouvait placée entre les deux personnages, et si rien 
.ne s’y opposait par ailleurs, on pourrait songer à la scène, très commune dans l’art 
omental, des deux adorants, disposés symétriquement, à droite et à gauche de la 
plante sacrée. Les deux personnages y portent sonvent un bâton à la main. Cf. en 
particulier (outre Les innombrables gemmes et autres monuments d'art asiatiquo et 
chypriote) les graffites d’une vase sidonien, publié par M. Pietschmann, Geschichte der 
Phoenizier, p. 225. J'ai cependant bien des « Bedenken » contre ces grafftes ! 

(3) Cf. Perrot-Chipiez, Hist. de l’Art, 1, p. 425 seq. : le trône de Solunte rappel- 
le d'assez près ceux de Hirbet at-tayiboh et d’Oumm el ‘Amad. Pour les pierres gra- 
vées, cf. Lajard, Culte de Mithra, pl. 68, n° 24 et 25 ; Ménant, Glyptique, LL, fig. 232 ; 
Furtwängler, Die antiken Gemmen, pl. 7, n° 12 ; pl. 15, n° 2 et 4. Nous retrouvons 
partout les sphinx, et le sceptre dans la main de la divinité. Je possède moi-même 
plusienrs empreintes de monuments semblables, inédits. — Pour la plante stylisée, 
qui dérive évidemment de la palmette de type phénicien composite, j’ai déjà fait des 
rapprochements topiques (CR, loc. cit., p. 591). Cf. en particulier, Mission de Phénicie, 
p. 671 et surtout la palmette du trône d’Oumm el ‘Amad {p. 707) ; Perrot-Chipiez, 
Ill, p. 180 seq. ; Delattre, CR, 1900, pp. 500 et 1901, p. 595, fig. 15 ; A. Mayr, Aus 
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dès lors, a priori, on doit restituer au moins une des stèles à la déesse. Et 
de fait, il est visible, même sur les photographies, que le personnage de 


Ph=-mdr-s 


Fig. 5 


droite ne peut être qu’Astarté bénissant son dévot. Quant au second per- 
sonnage, On ne parvient pas à en saisir les traits aussi distinctement qu’on 
voudrait; mais certaines différences de dessin, en particulier celles qui 
affectent les bras et les mains, lui donnent incontestablement la posture 
d’un orant. Nous avons donc, sous une forme insolite mais très originale, 
la scène accoutumée figurant l’acte d’adoration et d’offrande. Peut-être 
même pourrait-on conjecturer que cette scène est censée se passer dans 


ci 
e 


den phoenikischen Nekropolen von Multa, 1905, pp. 499-508 ; et, pour les comparaisons 
avee l’art chypriote, Ohnefalsch-Richter, Aypros… passim, Lajard ct Furtwängler.— 
Sur le sphinx, comme symbole d’Astarté, cf. de Ridder, Catalogue de là collection de 
Clereg, V, p. 246. 
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le sanctuaire intime de la déesse, bien que le tableau soit actuellement 
transporté sur le trône de cette dernière : j’en vois un indice lointain dans 
l’ensemble d’un monument sidonien que j’ai déjà rapproché du nôtre (1). 
Il y a, d’ailleurs, dans le fait d’avoir couronné d’un entablement égyptien 
le rebord antérieur du siègc, comme une préoccupation architecturale 
qui frappe singulièrement (2). Je m’arrête sur cette conjecture, que je 
donne pour ce qu’elle vaut. 


Beyrouth, 26 Janvier 1909. 


P.S. — 25 Mars. Je reçois, au dernier moment, le numéro de la 
Revue d’Assyriologie (VIL, p. 50), dans lequel M. Ledrain nous donne la 
bonne nouvelle que le «trône d’Astarté » a‘pris place dans les galeries 
orientales du musée du Louvre. M. Ledrain dit que j’ai accepté la lecture 
rectifiée de M. Clermont-Ganneau : cela n’est pas tout à fait exact. La 


(1) CR, loc. cit. p. 592 : c’est le cippe votif reproduit par Hamdy Bey dans Une 
néeropole royale de Sidon, p. 45. Un monument semblable, malheureusement très muti- 
lé, m'a été montré à Sidon par M°° Veuve Durighello. 1 provient de Helâliyé, d’un 
-endroit où Macridy Bey et d’autres ont recueilli de nembreuses figurines archaïques : 
c’est du même point que proviendrait un troisième petit naos votif, anépigraphe, mais 
de style entièrement égyptien, qu'on m'a également montré à Sidon. Ce naes imite si 
parfaitement le type des sanctuaires égyptiens, qu’il a même les deux pylônes régle- 
mentaires : je ne puis malhourousement le publier, son possesseur ne m'’ayant mêinc 
pas permis d’en prendre un croquis. L'importance de ce monument pour [a question’ 
des formes architecturales du templo de Salomon n’a pas besoin d’être mise en évi- 
dences. — Cf. encore la stèle de Lilybée, CIS, 1, 138, pl. 29 et Perrot-Chipiez, Ill, pp. 
253 et 309. 

(2) Cette gorge égyptienne n’a peut-être aucune valeur spéciale dans le sens que 
j'indique ici. Il suffit d'admettre qu’on a imité un fauteuil égyptien (cf. Ohnefalseh- 
Richter, Xypros. . ., pl. 89, n° 2). Mais il se peut aussi que notre entablement repré- 
sente le couronnement d’une base ou d’un soubassemont du nacs idéal auquel je fais 
allusion. Cf. Perrot-Chipiez, Ill, p. 310, fig. 283 ; Pietschmann, op. cif., p. 205, et Car- 
ton, Mém. de l'Acad. des Inscr., Savants Etrangers, t. XII, 1° partie : ex-voto de Kenis- 
sia, p. 52 soq. et pl. IL, n° 3. 
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lecture wpn, au lieu de 27pn, est celle qui s’est offerte à moi dès le 
début, à Tyr, avant le nettoyage de la pierre, et c’est cette lecture que 
j'avais consignée dans mon carnet, puis complètement perdue de vue jus= 
qu'au moment où, reparti pour un second voyage en Palestine, je vins 
y songer de nouveau, en donnant au groupe ainsi restitué hypothétique= 
ment, la valeur grammaticale que M. Clermont-Ganneau lui avait donnée 
du .premier coup. J'étais donc arrivé à cette lecture indépendamment du 
savant académicien, mais je n’ai pu m’assurer de sa rectitude qu’au re- 
tour de ce voyage et après avoir consulté mon premier carnet, laissé à 
Beyrouth. Je crois utile de reproduire encore une fois cette feuille qui 
possède une vraie valeur documentaire, car la dernière lettre du mot a été 
tellement grattée par le propriétaire du monument après que j’ai eu pris 
ma première copie (1), qu’elle avait presque entièrement perdu sa forme 
lorsque j'ai cru y voir un à. (Pour plus de détails, cf. l’art. cité d’A/-Mach.) 


(1) À cet endroit de la surface inscrite, le mortier de chaux dans lequel le bloc 
avait été noyé avait laissé une couche très adhérente, qui faisait supposer, en outre, 
l'existence d’autres lettres après le % final. J'en étais moi-mème couvaincu, vu.la 
marge restante ; et cela montre, une dernière fois, que l’arrêt du texte à la première 
ligne est bien anormal, comme je l’ai soutonu. d 
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Je regrette de ne pas pouvoir adopter l'interprétation de M. Ledrain, 
et j'espère qu'après la lecture de la présente étude il aura moins de peine 
à se ranger à la mienne. Bien que son court article soit émaillé de fautes 
d’impression, je ne puis m'expliquer la disparition du mot ®x à la 1° li- 
gne du texte, qu’il reproduit en caractères hébraïques : la même suppres- 
sion existe dans la traduction proposée. 


Puisque l’occasion s’en présente, je dirai aussi un mot des inscriptions 
palmyréniennes publiées par M. Ledrain (/oc. cit.). 


P. 51. — Le n. pr. t0 n’a absolument rien à voir avec Oœuns , où 
Non ou Ntnn. Il est déjà connu sous les deux formes bu et vx 
(Simonsen, n°° 49 et 50), toutes deux masculines. L'inscription est donc 
incomplète et nous n’avons qu’une partie de ce qui concerne le personnage 
féminin du médaillon. Cette partie se restituera : 


( 


ANNS 090 Sas{or ns x] 


À, fille de Zabdibôl, TMS, sa femme (1). 


P. 52. — 153 —’AroA6dupos est très intéressant, et il n’y a pas 
lieu de le transformer en 77>2. Ce n. pr. a été déjà relevé, au moins une 
fois, par M. Sachau (ZDMG, 1881, p. 737), qui, malgré sa copie fort 
exacte, avait vu un + dans la lettre finale. M. Lidzbarski ( Handb.) l'a 
énregistré sous F2, qui, somme toute, est plausible, à côté de nn52 n. 
pr. masc. nabatéen. Mais l’équation posée par cette inscription bilingue 
invite à lire plutôt 7 que *, et à décomposer le n. pr. en 373372, «par 
notre Gad », qui, sous cette forme, correspond suffisamment au théophore 
grec par lequel on l’a rendu. 


P.,53.— >M\n n. pr. fém. paraît assuré, si, comme je le crois, la re- 


(1) DM et 0410 avec DM pourraient être des transcriptions de n. pr. non 
sémitiques : peut-être Tôäuç, ou Tous , ou Tuueic ou même Totoç, ou Tiuéæe, ou encore 
Tone. Si l’on préfère voir dans ce n. pr. un surnom, on pourruit le rapportor au thème 
araméen ®%0 ou mieux à l'arabe kb, qui donne jeb, aveugle. 
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production est exacte. [l est très probablement du type “an - Palmyra 
et dérive du thème qui a fourni ‘Ouéshos = vou — wo (cf. Lidzb. Handb. 
SV}. 

P. 55. — Le cursif de ces deux inscriptions est très remarquable : 
c’est le négligé touchant à la barbarie, notamment dans les > et le w. 
“un est plutôt à transcrire Hagqai. 


N. B.— Par une regrettable inadvertance de l'opérateur, les deux phototypies de la pl: X 


donnent des images renversées de l'original. 
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II. Fragment de stèle funéraire araméenne 


à Nirab. 


M'étant trouvé à Alep au mois d'octobre 1908, j'ai eu naturellement 
la curiosité d’aller voir Nirab, où ont été découvertes jadis les stèles fu- 
néraires araméennes, si magistralement interprétées par M. Clermont- 
Ganneau (1) et aujourd’hui conservées au musée du Louvre. Mon but 
était d’abord de reconnaître, si possible, l’emplacement de la sépulture ; 
ensuite, de me rendre un compte exact de l’importance de cette localité 
antique. Grâce à la prévenante amabilité de notre Consul, M. Roque- 
Ferrier, auquel j'offre ici l'hommage de ma vive reconnaissance, je pus 
atteindre pleinement mon but. De cette courte excursion, j’ai rapporté 
une impression plus exacte que celle qu’on pouvait se former d’après les 
renseignements fournis à M. Clermont-Ganneau par ses divers corres- 
pondants. 

Le savaut orientaliste a très judicieusement mis en vue que la loca- 
lité appelée Nîrab, dans l'antiquité comme aujourd’hui, devait avoir une 
certaine importance à l’époque où les stèles furent érigées. C’est probable- 
ment le cas de bien d’autres localités de la Syrie septentrionale, aujour- 
d’hui déchues ou délaissées : Jibrîn (2), située à 20 minutes, à peine, au 
N.-E. de Nîrab, en est un exemple, entre cent. Là aussi on trouve des anti- 
quités en beaux blocs de basalte, en particulier, les restes d’une église 
syrienne dont je parlerai ailleurs. On se fait aujourd’hui difficilement une 
idée de la prospérité de tous ces villages avant l’invasion musulmane. Si 
tous ne sont pas nommés dans les documents épigraphiques ou historiques 
dont nous disposons, il n’y a généralement rien à tirer de ce silence à leur 
endroit. Les fouilles seules peuvent nous renseigner sur l’importance res- 
pective de deux petites localités voisines, dont l’une a déjà livré quelques 


(1) Etudes d’archéol. orient., Il, p. 182 seq. 
(2) Cf. Maspéro, ist. ane., III, p. 35. Je n'ai malheureusement pas à ma dispo- 
sition l'ouvrage de Peters, auquel renvoie M. Maspéro. 
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monuments. En tout cas, Nîrab n’a rien qui révèle l’emplacement d’une 
grande ville. Dans l'antiquité comme aujourd’hui, la grande ville de cette 
région, n’a guère pu être qu’Alep, destinée, par sa position même sur le 
Chalus, à servir de centre politique et culturel aux autres localités du pla- 
teau alépin (1). IT est néanmoins vrai de dire que les deux prêtres de Ni- 
rab, dont on a retrouvé les stèles, étaient des personnages marquants, 
peut-être même les chefs administraüfs de la ville. Mais, je le répète, 
Jibrîn pourrait parfaitement nous livrer un jour des monuments aussi im- 
portants que ceux de sa voisine, Nîrab. 

Le tell de Nîrab n’a pas tout à fait la forme que lui donnent les 
croquis publiés par M. Clermont-Ganneau : il est beaucoup moins pointu, 
et même si peu proéminent à la surface du plateau, qu’on ne l’aperçoit que 
lorsqu'on est arrivé à 150 mètres du village. Depuis 1891, le nombre des 
maisons s’est sensiblement accru vers l’est ; mais toute la région centrale 
et méridionale du tell reste encore intacte, ou à peine effleurée par la 
pioche des habitants, en quête d’un peu de terre pour leurs briques. Un 
assez grand nombre de figurines en terre cuite, de fabrication phénicienne, 
ont été trouvées à la surface même du tell : j'ai pu en acquérir plusieurs ; 
d’autres (2) ont été mises à nu dans des excavations plus ou moins pro- 
fondes, pratiquées, les unes à l’est, les autres à l’ouest, dans le voisinage 
immédiat du grand sarcophage. 

Ce sarcophage en basalte, dont on ne peut plus voir que le rebord su- 
périeur, est un objet d’étonnement par ses dimensions et son poids. Si l’on 
devait en croire le Cheikh du village, qui a vendu les stèles et qui me ser- 
vait de cicerone, c’est tout auprès et presque en contact immédiat avec la 
cuve, que gisaient ces pierres au moment de leur découverte : dans ce cas, 


(1) On ne sait peut-être pas que le château arabe d’Alep s'élève très probable- 
ment sur des ruines frês antiques : on y voit encore, encastrés dans le mur d’une cons- 
truction récente, deux fragments de sculpture hittite, représentant des lions. 

Alep est assez fréquemment citée dans les documents cunéiformes et M. H. Winck- 
ler vient de faire connaître la teneur d’un traité conclu entre un roi Hittite et un roi 
d'Alep { Vorderasiatische Gesellsch., Geschaeftlich. Mitteilungen, 1909, 1. p. 5). 

(2) Je décrirai ailleurs les menues trouvailles et acquisitions que j'ai faites 
sur place. 
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les deux crânes trouvés dans le sarcophage seraient bien ceux des deux 
prêtres défunts ; partant, ces derniers auraient été placés successivement 
dans le même monument. Mais tout cela paraît invraisemblable, et la 
version communiquée à M. Cl.-Ganneau au moment de la découverte a 
bien des chances d’être la seule conforme à la réalité. 

Les autres détails que j’ai relevés sur place concordent sensiblement 
avec ceux que M. Clermont-Ganneau tenait de ses correspondants. Il n’y 
a qu’uu point à rectifier, mais il est important pour la topographie locale : 
le sarcophage n’est pas à la hauteur que lui donnent les croquis publiés. 
Il se trouve à peine à 3 mètres au-dessus du sol environnant actuel, et à 
4 ou 5 mètres au-dessus du plateau. Ceite constatation permet de conclu- 
re que le village, à ses débuts, était à fleur de sol. Le fait est confirmé par 
les restes qu’on découvre de l’autre côté du tell, à l’est : les habitants y 
ont fait récemment des tranchées très profondes, qui mettent à nu des 
tessons de poteries, parfois des jarres entières, dans des couches qu’on 
prendrait presque pour de la terre vierge (1). C’est là également qu’on 
peut s’assurer que la localité a été plusieurs fois la proie d’incendies très 
violents : des couches de cendres s’y voient, qui ont parfois plus de 0,50 
d'épaisseur et sur une longueur telle, qu’il est impossible d'attribuer leur 
présence à autre chose qu’à une conflagration générale et intentionnelle. 

Ces différents indices me portent à croire que des excavations métho- 
diques, entreprises dans les parties non habitées du tell, pourraient être 
très fructueuses. La couche assyrienne ou néo-babylonienne, représentée 
par le niveau du sarcophage et des stèles, se continuerait, en dessous, par 
quatre mètres au moins de débris, qui pourraient fournir des documents 
en langue araménne, de beaucoup plus anciens et aussi bien conservés que 
ceux qu’on possède jusqu'ici. Comme le tell est peu étendu, les dépenses à 
faire pour le fouiller, du centre au sud, ne seraient pas très élevées : sans 
avoir pris de mesures pour une évaluation exacte, j'estime approxima- 
tivement que deux mois d’excavation, avec 40 ou 50 ouvriers, payés à 
raison de 7 à 8 piastres la journée, suffiraient pour en avoir le cœur net, 


(1) J’ai recueilli quelques fragments de cette céramique, qui est très simple et 
pourrait remonter à une assez haute antiquité, 
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soit environ 5.000 frs. ! Quelques sondages devraient naturellement être 
_pratiqués aussi dans le village même ; mais cela n’augmenterait pas beau- 
coup les frais, car, selon toute probabilité, ce n’est pas là qu’on exhumera 
des restes très anciens. On peut poser comme règle générale, que les vil- 
lages modernes de la Syrie sont bâtis d côté des ruines antiques plutôt 
qu’au-dessus, comme cela a lieu fréquemment pour les villes. On constate 
ce fait surtout dans la Syrie du nord, où le mode de construction adopté 
(moités d’œufs plantées sur un dé) demande une assiette plate et de la 
terre à portée, pour la confection des briques qu'on étale au soleil (1). 
Aussi bien, toutes les fois qu’on aperçoit de loin une de ces ruches si pit- 
toresques, peut-on être certain, d’abord qu’il s’y trouve un tell plus ou 
moins grand ; ensuite, que ce tell est presque entièrement inhabité, par- 
fois même isolé du village. Ce n’est que lorsque la colline offre à sa surfa- 
ce une esplanade spacieuse ou que le village moderne ne peut plus se dé- 
velopper en plaine, que le tell finit par être entamé lui-même (2). Ce pro- 
cessus ne me paraît pas remonter très haut, car, on trouve souvent des 
restes médiévaux ou même plus récents sur les tells actuellement inoccu- 
pés : c’est certainement le cas de Niîrab : maïs parfois aussi, l’aire occupée 
a beaucoup varié suivant les époques, et tel village d’époque romaine, by- 
zantine, ou arabe s’étalait aussi bien sur le tell qu’à côté ou tout autour. 
Aussi, la possibilité de tomber sur des restes romano-byzantins n’est 
nullement exclue à Nîrab, si l’on se décidait à fouiller les parties 
libres du village ; un examen attentif et systématique des matériaux 
divers entrés dans les constructions des habitants amènerait même la dé- 
couverte de fragments antérieurs à notre ère et peut-être réemployés plus 
d’une fois. Malgré tout, l'intérêt principal des fouilles se concentre dans 


(1) Je ne sais comment, dans un article d’ailleuva plein d'idées, Ringelman a pu 
affirmer que le type de la maison à coupole des bas-reliefs assyriens serait un non- 
sens (ec. de trav. 1908, pp. 48 et 55). Ce mode de censtruction me semble, an con- 
traire, avoir dû exister assez tôt, dans les agglomératiens rurales, pauvres et privées 
de matériaux en pierre. Cf. d’ailleurs Rosenzwoig, Das Wohknhaus i. d. Mi$nah, p.34: 

(2) Le cas de Tell Nabi Mand, est caractéristique à cet égard. Le village moderne 
se trouve tout entier sur l'énorme dos d'âne fermé par le tcil, qui est de forme oblon- 
gue et probablement artificiel dans ses couches inférieures. (C£. le plan sommaire de 
Koldewey dans Ausgrabungen in Sendschirli, Il, p. 179, fig. 81. 
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le tell même et, comme il a été dit, on aurait vite fait de le déchausser 
jusqu’au ras de la plaine. Au pis aller, doublons ou triplons les dépenses 
prévues : serait-ce un bien gros sacrifice, si l’on songe que troïs ou quatre 
monuments semblables aux stèles du Louvre, surtout s’ils étaient plus 
anciens, seraient actuellement payés en Europe, au bas mot, 10 ou 
15.000 franes ? Il y a là vraiment de quoi tenter, sinon le Musée Impé- 
rial Ottoman qui ne dispose pas de grands fonds pour fouilles, du moins 
quelque société savante ou quelque Mécène orientaliste, comme on en ren- 
contre tant de nos jours. 

Je faisais ces réflexions en achevant ma rapide tournée à Nirab et je 
m'apprétais à rentrer à Alep, lorsqu'on m’apporta un petit bloc de calcai- 
re, sur lequel apparaissaient des sculptures plus ou moins frustes. Du pre- 
mier coup cependant, on y reconnaissait le bas d’une petite stèle sem- 
blable à la stèle B du Louvre, (fig. 7) (1). 


Fig. 7 


Dimensions: 0,35 de largeur et autant de hauteur maxina, non com- 
pris le tenon inférieur, destiné à fixer la stèle dans une mortaise. A droite, 


(1) Je n'ai réussi à prendre des photographies du monument que dans une secon- 
de et courte apparition à Nirab, une somaine plus tard. Malheureusement mos clichés 
ont été tirés à la hâte, au coucher du soleil, et avec des plaques vieilles de troïs ou 
quatre ans . Ils m'ont aidé toutefois à compléter avec précision certains détails, que je 
n'avais pas eu le temps de relever dans mon trop rapide croquis. — Cf. encore la stèle 
de Zingirli (Berlin), dans Ad. Erman, Die aegyptische Religion, p. 195. 
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un personnage de grandes dimensions, dont il ne reste plus que la partie 
inférieure, assis sur un Siège en bois, sans dossier, presque identique à 
celui de la stèle du Louvre, et posant la main gauche sur la tête d’un 
second personnage de taille minuscule. Ce dernier, de son côté, lève la 
main droite et touche le rebord de l’escabeau ou autel, également en bois, 
sur lequel sont empilés des pains en forme de croissants et un autre objet 
indistinct. Le petit personnage n’est revêtu que d’une longue tunique, qui 
lui tombe jusqu’à la cheville ; ses traits sont grossièrement ceux d’un 
homme plutôt jeune, maïs l’ensemble de son image donne très vivement 
l'impression d’un portrait d’enfant, très gauchement exécuté. Il semble 
donc que le sculpteur ait voulu représenter l’enfant du défunt, recevant 
la dernière bénédiction paternelle et prenant lui-même part au repas 
d’outre-tombe préparé pour son père. Je demandai immédiatement si l’on 
n'avait trouvé que ce fragment. Hélas oui! me fut-il répondu, avec un 
accent de regret, qui révélait des connaisseurs. Effectivement, depuis 
l'affaire des deux premières stèles, qui avaient été cédées pour une somme 
dérisoire (15 medjidiés = 30 frs. environ), les habitants de Niîrab ont 
appris, érès exactement, à quel prix ces pierres pouvaient être revendues 
en Europe. 

La troisième stèle est donc provisoirement incomplète et ce qui nous 
en reste (environ un tiers) est à peu près insignifiant et de facture si né- 
gligée, qu’on peut soutenir que le monument n’a pas dû être érigé pour un 
personnage important de la localité. I1 est néanmoïns très probable, on 
peut dire certain, que le morceau manquant portait une inscription ara- 
méenne, funéraire comme les deux premières. Tout me porte à croire que 
les fouilles nous rendraient au jour non-seulement le fragment en ques- 
tion, mais encore peut-être plusieurs autres stèles de même nature, encore 
in situ dans l’ancienne nécropole de Nîrab. Cette nécropole, je la crois 
enfouie dans le stratum d’où sont sorties les stèles du Louvre (1). Des tex- 
tes funéraires gravés pour des gens de basse condition réserveraient peut- 


(1) T1 m’a été impossible de savoir dans quelle partie du tell a été exhumé notre 
fragment ; mais c’est bien du tell qu'il provient et non du village. 11 est assez proba- 
ble qu'il gisait non loin du sarcophage, où les excavations sont aujourd'hui beaucoup 
plus avancées qu'il y à 16 ans, 
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être bien des surprises et pourraient, dans leur ensemble, être plus inté- 
ressants encore que ceux dont les premières découvertes nous ont déjà 
donné des spécimens classiques et quasi-officiels. 

Bref, les ruines de Nîrab se recommandent vivement à l'attention 
des archéologues. Dans dix ans, il serait peut-être trop tard ! Même en se 
limitant à une portion du tell, par exemple, à celle qui avoisine le sarco- 
phage, on peut espérer que des fouilles méthodiques donneraient un résul- 
tat satisfaisant et largement rémunérateur. 


——— 5% ——— 


III. Tablettes égyptiennes. 


Jai recueilli, il y a quelques années, un fragment de tablette égyp- 
tisante, dont la provenance indiquée était Saïda. Elle figure, très réduite, 
sur la PI. XI. Le sujet est des plus connus, mais c’était la première fois 
que je le rencontrais sous cette forme et dans cette matière. J’ai eu depuis 
l’occasion d’en voir un second exemplaire dans la collection du baron 
d’'Ustinow, à Jaffa. Son possesseur m’ayant libéralement permis d’en 
prendre un croquis, je le reproduis ci-dessous, fig. 8, grandeur d’original. 

La tablette du baron, d’une conservation parfaite, dispense de toute 
description. Celle de Saïda paraît identique à la dernière, même pour les 
dimensions générales, mais d’une venue si défectueuse que le lion y res- 
semble à un chien à tête énorme. Je crois que les deux pièces sortent d’un 
même atelier, sinon du même moule : argile cuite polie, jaunâtre orangé, 
à revers légèrement convexe. 

D’après les renseignements fournis à M. d’Ustinow, la seconde ta- 
blette aurait été trouvée à Ramleh, près Jaffa. 

À quelle époque peut-on faire remonter ces objets ? I1 m’est impos- 
sible de donner à cette question une réponse autorisée. Il faudrait, pour 
cela, savoir s’il n’en existe pas d’autres exemplaires, ensuite connaître la 
destination précise de ces tablettes, et, par dessus tout, leur provenance 
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exacte, avec les circonstances détaillées de leur découverte. Si l'on admet, 
à titre provisoire, que le centre de fabrication était plutôt, en Phénicie 
qu’en Palestine, — ce qui est très vraisemblable, — et si l’on voit dans les 
lablettes des objets votifs, je crois que l’on pourrait peut-être remonter 
jusqu’à l’époque des Ramoessides. Un égyptologue serait sans doute à mé- 
me de trancher cette question, qui ne manque pas d'intérêt. 

Ce que je crois hors de doute, c’est que les deux monuments sont de 


Fig. 8 


fabrication locale, nullement égyptienne. Le motif du monarque égyptien 
tenant par les cheveux un prisonnier ou un groupe de prisonniers et 
brandissant son arme pour leur donner le coup final, a fait le tour de la 
Méditerranée (1), et, on le sait, c’est spécialement aux Phéniciens qu’il 
faut attribuer cette diffusion. Pour s’approprier ce thème favori de l’art 
religieux de l'Egypte, ces colporteurs de bibelots n’avaient même pas be- 
soin de quitter leur pays. La stèle de ‘Adloün, dont je vais donner des 
reproductions, suffirait, à elle seule, à le prouver. 

(1) Cf. Perrot-Chipiez, Hist. de l’art, III, passim ; Furtwängler, Die antiken Gem- 


men, pl. VIL, 16 (Tharros) ; P. Paris, Essai sur l'art et l'industrie de l’Espagne primitive, 
I, p. 98 ; Schumacher, Tell el-Mutesellim pl. XX VII g ; ete. etc. 
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IV. Stèle de ‘Adloûn. 


Ce monument a été publié, pour la première fois, par dé Bertou (1), 
qui en a donné une reproduction plus on moins fidèle, mais suffisante pour 
reconnaître la nature du tableau. Il est étrange que certains voyageurs 
aient pu douter de l’existence de cette stèle, et aussi étonnant peut-être 
que d’autres (2) n’aient rien pu y distinguer. «Oculos habent et non vi- 


(1) Essai sur la topographie de Tyr, 1843, p. 86 ; Rev. Arch., 1854, p. 9 et pl. 282, 
n° 3. — Cf. V. Schmidt, Sur les objets de provenance égypttenne découverts hors de l'Egyp- 
te, dans les Actes du XIV° Congrès internat. des Oriental, 4° sect. p. 47. 

(2) Renan et Gaillardot (Masson de Phénicie, p. 662), Guérin (Galilée, I. p. 470). 
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dent » : c’est le cas de le dire ! On en jugera par les photographies de la 
planche XI et le croquis que j’en ai fait sur place (fig. 9) (1). La scène 
est même encore si bien conservée depuis 65 ans que de Bertou l’a fait 
connaître, que j'ai pu, avec l’aide de mon aimable et agile compagnon de 
voyage, M. F. Abéla de Saïda, en prendre un estampage ! 

La stèle n'est pas taillée dans un plan tout à fait vertical] ; elle se 
rétrécit lègèrement au sommet ; sa hauteur est de 2° 10. Suivant l’usage 
égyptien, la scène a été sculptée en relief dans le creux. Au-dessous du 
tableau, se trouvait un texte hiéroglyphique, disposé en colonnes qui 
m'ont paru verticales, mais aujourd’hni tellement fruste, qu’il est diffi- 
cile d’y reconnaître quelques caractères avec certitude. Au-dessus du 
groupe, on aperçoit un emblème indistinct : on le restituera facilement en 
se reportant aux monuments similaires de l'Egypte. Inutile d’insister sur 
les autres détails, suffisamment nets dans les reproductions. 

Le doute n’est donc pas possible : c’est la stèle de victoire d’un mo- 
narque égyptien, dont le nom reste inconnu, mais qu’il faut probablement 
identifier à celui qui a fait graver la stèle du Nahr el-Kelb, c’est-à-dire à 
Ramsès II (2). 
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V. Stèle hittite des environs de Restan. 


En 1902, M. A. Garcia, Ingénieur, chef de la 8° section sur la ligne, 
alors en construction, de Rayâk à Hamah, m’adressait des photographies 
d’un monument qu’il avait découvert gisant sur la rive droite de l’Oronte, 
non loin de Restan, l’ancienne Aréthuse. Il était facile d’y reconnaître, 


(1) Cette figure laisse légèrement à désirer, le graveur ayant trop accentué les 
détails du tableau. Les photographies aideront à corriger cet excès. 

(2) C£. Maspéro, Hist. ane., Il, p. 427 : avec do Bertou et pour les mêmes raisons, 
Maspéro affirme l'identité. Je la crois très vraisemblable, étant donné la ressemblan- 
ce frappante des scènes sculptées. 
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du premier coup d'œil, un monument hittite. (P1. XII). Grâce aux indica- 
tions topographiques qui me furent données par M. Garcia, je pus retrou- 
ver le monument quelqués mois après. Il était situé à environ 4 kilomè- 
tres en aval de Restan, non loin d’un barrage de noria moderne abandon- 
née, et à 1 kilomètre à l’est du village circassien de Zahr el ‘Asy, qui lui 
fait face sur la rive gauche du fleuve (1). Le monument était incomplet 
d’une bonne moitié, à droite, dans le sens longitudinal ; mais j'eus la 
bonne fortune de repêcher la moitié absente dans le lit même du fleuve, 
où on l’avait fait servir au barrage. 

La stèle, en basalte gris local, mesure 2 m. de hauteur totale, dans 
son état actuel, 0,45 de largeur dans la partie vue par M. Garcia, et 
presque autant dans la moitié retrouvée par moi, enfin, 0,28 d’épais- 
seur. Elle est complète, sauf au sommet, et naturellement aussi, mais 
dans une mesure très restreinte, le long de la ligne de fracture. Diverses 
entailles, pratiquées au revers de la stèle pourraient être anciennes, et in- 
diquent peut-être que le monument était engagé dans une construction ; 
mais la chose est très douteuse, car le bloc n’occupe certainement pas sa 
place primitive et me paraît d’ailleurs avoir été utilisé à l’époque byzan- 
tine. Non loin de la rive, en effet, vers le sud, se dresse un petit tell re- 
montant à cette époque et recouvrant, sans doute, les restes de la localité 
habitée ou même fondée par les Hittites, quinze à vingt siècles plus 
tôt (2). 

Comme on le voit (PI. XII et XII), l'inscription ne comprenait que 
deux lignes de caractères en relief, séparées par une baguette plate. Elle est 
du type hamathénien, réputé jusqu'ici le plus ancien (3) ; mieux encore, 


(1) Co village est de fondation récente, ou plutôt a été attribué, il y à quelques 
années, à une colonie de Circassiens, comme d’ailleurs plusieurs autres villages de la 
région orientale de l’Emésène. 11 n'est marqué sur aucune des cartes que j’ai pu con- 
sgulter. Au reste, le pays est presque aux deux tiers une vraie erra incognita : toutes 
les cartes, y compris celle de R. Kiepert (ef. l'ouvrage de v. Oppenheim, Vom Miitelm. 
z. persisch. Golf}, sont plus ou moins fautives ou incomplètes. 

(2) Il serait vivement à désirer qu'on entreprit des fouilles méthodiques à cet 
endroit : elles seraient très faciles à exécuter, le pays étant désert, et peu dispen- 
dieuses, le tell étant très petit. 

(3) Cf. cependant les réflexions de M. Sayce à propos des inscriptions de Kara 
Dagh : Proceed. of the Society of Bibl. Archaeology, 1909, p. 83 seq. 
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elle reproduit un grand nombre des groupes de signes dont se composent 
les inscriptions de Hamah (1). C'est ce qui m'a enhardi à en tenter une 
restitution (pl. XIV), que je soumets au bienveillant examen des spé- 
cialistes. É 

Notre stèle est, du moins par son épigraphe, le monument lapidaire 
hittite le plus méridional qu’on ait relevé jusqu'ici (2). Je la crois con- 
temporaine des stèles de Hamah ; mais n’ayant pas vu les originaux, je ne 
puis établir aucune comparaison matérielle concluante. Si cette conjecture 
était confirmée, le monument nouveau pourrait devenir la pierre de tou- 
che du déchiffrement de ces textes, rebelles encore à toute interprétation 
suivie, malgré l’inébranlable confiance de M. Sayce, 


er Se — 


VI. Monuments hittites d’Arslän-tépé. 


Les photographies reproduites sur la planche XV m'ont été envoyées 
de Malatia, en Avril 1907, par un correspondant désireux de savoir ce 
que représentaient ces curieuses sculptures. Leur découverte, me disait-il 
dans sa lettre, remonterait au 15 Janvier de la même année et aurait été 
faite fortuitement sur la petite butte d’Arslän-tépé, à Orda-Sou, village 
situé à une heure environ au nord de Malatia. Arslän-tépé, on le sait, a 
déjà livré plus d’un morceau hittite (3). Les nouveaux reliefs sont des 


(1) L. Messerschmidt, Corpus inscript. hetfitic., p. 5, seq. [Wtteil. d. vorderasiat. 
Gesellsch., V, 4, p. 117 ]. 

(2) Je ne sais s’il faut prendre au sérieux co que plusieurs ont dit de la stèle 
d’As-Sdlihiyé, près de Damas, signalée d’abord par Porter, Five years. 1, p. 384, puis 
retrouvée par Wilson et emportée à Londres par le Palest. Expl. Fund. cf. Quarterly 
Statements, 1889, pp. 87, 152 et 210. Conder y revient dans la 2° édition de son Sy- 
rian Stone-lore, p. 463. 

(3) Messcrschmidé, Corpus inscript. Hettit. p. 13 ; cf. 2ter Nachtrag [M VAG, 1906, 
p. 328] p. 7, pl. XLVIL qui reproduit le bas-relief en basalte du Louvre (Heuzey, Les 
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plus intéressants, et bien que les photographies qui m’en ont été commu- 
niquées soient défectueuses, il m’a semblé utile de les publier sans plus de 
retard. Je regrette seulement que nos phototypies soient si imparfaites. 
Aussi bien, me vois-je obligé de préciser, par une courte description, cer- 
tains détails qui se sont presque évanouis dans ces reproductions. On peut 
constater, au surplus, que les pierres avaient été fortement retouchées 
avant d’être photographiées : mon correspondant m’informait, en eflet, 
que, pour faire ressortir les sculptures, on avait eu la malencontreuse idée 
de barbouiller d’un badigeon charbonneux toutes les surfaces libres des 
tableaux. 

Ces photographies ont été prises au sérail même de Malatia, où les 
monuments ont été transportés et exposés, en attendant leur départ pour 
Constantinople (1). - 

Les quatre monuments sont authentiques, malgré les doutes qui les 
ont accueillis lorsque je les ai signalés pour la première fois à l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres (2). Ils sont en calcaire et de dimensions 
variées ; il va sans dire qu’ils sont matériellement indépendants entre 
eux, bien qu’ils aïent fait apparemment partie de la même construction, 
temple ou palais. Celui qui porte le dieu monté sur un cerf a, dans son 
état actuel, 0",82 de longueur sur 0,45 de largeur et 0,49 d'épaisseur. 
. Le même bloc porterait sur l’une de ses tranches une figure de lion, dont 


origines orientales de l'Art, pl. X). Mon correspondant so rappelle avoir vu, à l’âge do 
14 ans, le bas-r'elief de style semblable, mais en calcaire, conservé aujourd'hui à Cons- 
tantinople. 

Axslân-tépé (tertre ou colline du lion) tire probablement son nom d'une figure 
de lion découverte ou vue dans les ruinos : ce peut être l’uu des lions des bas-reliefs 
ci-dessus, mais je croirais plutôt que ce nom fait allusion au relief dont je parle plus 
loin, dans le texte de ces notes, on à quelque autre sculpture représentant isolément 
quelque grand lion. 

(1) La mission américaine de la Cornell University les a trouvés encore à Mala- 
tia (cf. Orientalist. Literaturzeit., 1908, col. 258 et Americ. Journ. of Archaeology, 1908, 
p. 89). D'après mon correspondant, « une autre pierre, très grande, aurait été posté- 
rieuremené transportée au Sérail » : elle porterait un toxte dont il m’a adressé une 
copie, trop peu distincte pour êtro reproduite ici. Je ne crois pas devoir reproduire 
davantage sa copie des autres toxtes. 

(2) CR, 1907, p. 282. 
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mon correspondant m’a envoyé un croquis, trop imparfait pour être 
publié. 

Chacun des reliefs, sauf le dernier, à droite, a ses répondants dans les 
monuments connus de l’art hittite. Les deux tableaux de gauche figu- 
rent des scènes religieuses (1). Le tableau supérieur nous offre l’imäge 
d’un dieu imberbe, rapetissé pour pouvoir tenir tout entier dans le même 
bloc, tenant de la main droite un arc (2), de l’autre la bride du cerf (3), 
sur lequel il est monté. Devant le dieu, un personnage imberbe, revêtu 
d’une longue tunique, à rebord frangé, tient, de la main droite,un litu- 
us (4), de l’autre un vase, dont il verse le contenu aux pieds du cerf. Ce 
personnage, apparemment un prêtre, n’a pas de coiffure ; sa chevelure 
abondante offre le gros enroulement accoutumé. Derrière le prêtre, un 
petit servant, aux jambes nues et aux pieds pointus, amène pour lesacri- 
fice un bouquetin qu'il tient par les cornes (5) : sa chevelure offre la mé- 
me caractéristique. Au-dessus des cornes du cerf, quatre ou cinq hiéro- 
glyphes donnent, sans doute, le nom du dieu ; le texte se continue à 
droite, en deux groupes peu distincts, qui représentent peut-être les nom 
et qualité du prêtre. 

La seconde scène est le pendant de la première : au lieu du prêtre, 
nous avons une prêtresse, dont la tête porte une coiffure basse, surmontée 
d’un long voile qui lui descend, par derrière, jusqu'aux pieds. De la main 
gauche, elle fait un geste d’invocation, de l’autre, une libation, dans un 
vase muni de deux anses et d’un pied et placé sur le sol. La figure divine, 
ici, apparaît très compliquée. Elle est munie d’ailes : c’est incontesta- 
ble (6), mais il m'est impossible d’expliquer certains appendices, qui, du 


(1} Cf. le monument de Fraktin, Rec. de trav... XIV, pl. VI et fig. 5. 

(2) Cf. le bas-relief de Karabel, Perrot, IV, p. 748; CZHet., pl. 39, 1 ; 40,15; 
45, 6. 

(3) Cf. Perrot, IV, fig. 383-4. 

(4) Mon correspondant, que j'ai interrogé sur la terminaison insolite de ce li- 
tuus, croit y voir « une tête de bouc, dont on ne distingue pas les yeux ». 

(5) Cf. Perrot, IV, p. 673 (Euyük). 

(6) Cf. dans Perrot, IV, p. 624, planche générale des reliefs de Yazili-Kiaya, D, 
le second dieu, à droite ; p. 549, le relief de Gargamisch, 


jai la 
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moins à droite, ne peuvent pas être des signes d’écriture. Le dieu semble 
barbu, mais on ne saurait l’affirmer avec quelque assurance. Sa main 
gauche, portée en avant, tient un objet tout à fait indistinct ; l’autre, ra- 
menée vers la poitrine, porte une espèce de sceptre, qui, d’après mon cor- 
respondant, aurait la forme d’un caducée, dont on ne voit plus l'extrémité. 
Le détail le plus intéressant peut-être est le support du dieu. Malheureu- 
sement, notre planche est très imparfaite à cet endroit, et je crois devoir 
en donner une reproduction au trait : (fig. 10) (1). Quelle peut être la 


Fig. 10 


signification de ce curieux support ? Tout bien considéré, je crois qu’il 
représente un foudre très stylisé, et je propose, jusqu’à plus ample examen, 
de l’identifier avec le support encore inexpliqué de l’édicule portatif des 
reliefs de Yazili-Kiaya (2), édicule qu'on rencontre jusque dans l'écriture 
“hittite (3). 

Le troisième tableau est très fragmentaire : deux personnages bar- 
bus, à longue tresse enroulée et portant le même costume, se suivent, le 
premier posé sur des sommets demontagne, figurés par des petits socles(4). 


(1) Mon correspondant, que j’ai également prié de ine décrire ce support, y a vu 
« deux oiseaux, se becquetant les queues » (sic). 

(2) Perrot, IV, p. 639, CIHet., pl. 28, etc. 

(3) Cf. en dernier lieu, Sayce, Proceed. of the Soctety of Bibl. Arch., 1905, p.28et 27. 
— Je me demande si le support des deux génies tauromorphes de Yazili-Kiaya ne se- 
rait pas également un foudre stylisé. Cf. Human u. Puchstein, Reisen in Kleinasien… 
p. 56 et pl. IX. — Sur les diverses formes du foudre dans l’art oriental, cf. le travail 
original et utile de P. Jacobsthal, Der Blitz in d. ortentalisch. u. griech. Kunst, 1906. 

(4) Comme à Yazili-Kiaya, Perrot, oc. cit. E, 
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Le même personnage tient de la droite une massue et de la gauche une 
hampe renflée à son extrémité supérieure, peut-être une lance. Le second 
personnage semble percer de sa lance (?) un ennemi (homme ou animal), 
qui le touche au-dessus du genou. On remarquera la massue qui lui pend 
vers le coude droit (1). 

Reste le dernier fragment, qui constitue pour moi une véritable 
énigme. Les enroulements de la bordure (2) ne peuvent être qu’une va- 
riété de l’ornement en spirale ou en tresse, si fréquent dans l’art anato- 
lien ; mais que penser du reste de la sculpture ? De quelyue côté qu’on la 
tourne, on n'arrive pas à y reconnaître la signification des trois objets 
qui semblent emprisonnés dans les mailles aboutissant à la bordure (3). 
Le plus prudent sera donc d'attendre que les monuments soient rendus à 
Constantinople, où l’on pourra les étudier à loisir. 

Tels qu’ils sont, ces fragments sont importants, à plusieurs titres. Si 
l’on pouvait les dater, au moins approximativement, on aurait également 
la date, si controversée, des sculptures de Yazili-Kiaya, et avec elle, des 
repères chronologiques assurés pour l’histoire de l'art hittite. De plus, la 
conservation des reliefs d’Arslân-tépé étant bien supérieure à celle des 
reliefs rupestres de Yazili-Kiaya, maints détails qu’on distingue à peine 
sur ces derniers, apparaissent ici avec netteté : cela est vrai surtout de 
la coiffure et du costume des quatre divinités. Nul doute que si des exca- 
vations étaient faites à Arslân-tépé, elles n’eussent des résultats très im- 
portants pour toute l'antiquité hittite. Il en serait grandement temps. 
D’après mon correspondant, bien d’autres sculptures que celles que je 
viens de signaler ont été tirées des ruines et ont disparu avant que le 
gouvernement turc eût pu mettre la main sur les autres ; avec ces restes 
lapidaires on äurait même découvert des objets en métal, en particulier 


(1) J’ai relevé ce détail sur d'autres monuments hittites, dont j'ai égaré la ré- 
férence. 

(2) La photographie de mon correspondant n'’embrasse que les deux tiers du 
bloc original : il reste, à droite, une surface de 0,48 de longueur, où il n°y a aucun 
relief. C’est donc bien une bordure. 

(3) Mon correspondant y voit des images d'animaux, «dont on ne distingue pas 
nettement les yeux ». | 
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une coupe en argent. Il est vraisemblable que les fouilles ne seront pas très 
onéreuses : le tell n'ayant pas plus de 30 mètres de hauteur et autant de 
circuit, à ce qu’il paraît, il recouvre probablement un temple ou un palais 
construit sur une élévation artificielle. 


‘Pour la coiffure, ef. Perrot, 1V, p. 645, où elle semble mieux conservée que 
partout ailleurs. La même ornementation annelée 8e voit, d'ailleurs, dans nos reliefs 
d'Arslän-tépé, jusque sur les massues. Cela me fait croire que le prétendu « caducée » 
du dieu aïlé, dont on ne voit pas le bout, est également une massue. — Pour le cos- 
tume du même dieu, j'ai déjà renvoyé à Perrot, IV, Yazili-Kiaya, section D. Pour les 
autres, il faut comparer non seulement les sculptures hittites, mais encore les figures 
d’insnlaires et d’Asiates que nous ont conservées les monuments d'Egypte. Cf. W. M. 
Müller, Asien u. Europa... pp. 337-368. Détail intéressant à noter: la forme re- 
courbée de l'épée, fixée horizontalement au ceinturon des deux dieux qui se suivent. 


Note. — Ces lignes étaient, depuis longtemps, prêtes pour l'impression, lorsque 
j'ai lu la courte notice que M. Garsatang vient de consacrer aux mêmes monuments, 
dans le 1° fascicnle des Annals of Archaeology and Anthropology, de Liverponl, p. 3-4, 
pl. IV-V. Je suis très heureux qu: les reproductions du savant anglais soient meil- 
leures que les nôtres : elles serviront, su: quelques points, de contrôle à ma trop lon- 
gue description. 


VI. Inscriptions phéniciennes de Paphos 


et de Chytroi. 


J'ai publié dans le n° d’Avril d’ A/-Machrig (p. 286 seq.), deux frag- 
ments d'inscriptions phéniciennes de Chypre, dont la première était déjà 
connue par un court article de M. Clermont-Ganneau (/ev. Arch. 1908, 
I, p. 329). Presque simultanément paraissait dans Memnon, Il, pp. 230- 
231, une double note de M. Euting, relative aux mêmes inscriptions. 

La première de ces notes, étant datée du 29 Mars 1908, est anté- 
rieure à la publication de M. Clermont-Ganneau. Le savant français, ne 
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disposant pas d’un estampage complet, n’a pu naturellement lire tous les 
caractères de la dernière ligne du texte de Paphos; mais il n’en a pas moins 
proposé pour cetie ligne une restitution plus plausible que celle de M. Eu- 
ting, car elle est appuyée par un texte phénicien presque contemporain (1). 

Quant au fragment de Chytroi, je crains que le savant Professeur de 
Strasbourg n'ait fait fausse route. Sans aucun doute, l’estampage qui lui 
avait été envoyé laissait à désirer. J’aurais voulu publier ici les nou- 
veaux estampages que mon aimable correspondant de Nicosie, M. J. C. 
Peristiany, a bien voulu me promettre (2). Je le ferai dans un prochain 
volume des Mélanges. Toutefois, en attendant, je crois devoir maintenir 
ma lecture, qui a, d’ailleurs, pour elle toutes les vraisemblances et qui, 
en outre, se réclame d’un formulaire funéraire bien établi. Je lis donc : 


| 
. -ONENTÉTS OLD INIES 
sssssee PA Ds. 3 
noce à 

L. 1. Le = est très incertain, le 5 plausible matériellement. 

L. 2. Il reste des traces du 1° x. 

L. 3. Le M est certain, bien qu’on n’en voie pas toute la partie supérieure ; il me 
paraît cruciforme, ce qui concorde avec la paléographie générale du texte. Entre le 
n et la grosse lettre suivante, il y a un point, et pas autre chose, si ce n’est une 
légère éraflure accidentelle. Quant à cette grosse lettre, c’est tout simplement un, 
semblable à celui de la 1. 2, mais plus grand et avec une haste plus arrondie : sur 
mes deux estampages on distingue très nettement les 3 petites barres transversales, 
lächement g''avées et très écartées l’une de l’autre. Reste la lettre que M. Euting a 
lue © , et qui en a bien un peu l’apparence ; maïs ce n’est qu'une apparence, due à un 
simple accident, la lettre tout entière ayant souffert. Au reste, un de cette forme, 
pour un texte aussi ancien, est purement inadmissible, et l’on peut s'étonner que le 
savant épigraphiste, qui nous a tous initiés à la paléographie sémitique, aît pu pas- 
ser outre, sans même formuler la moindre observation. 


(1) Le N initial de cette ligne est tout à fait douteux, en sorte que la lecture 5N 
est purement conjecturale : aussi je n’oserai risquer aucune explication. À la ligne 1, 
le D initial est seul certain. 

(2) Les estampages reproduits dans A/-Machrig (loc. cit.) auraient pu suffire à la 
rigueur, bien qu’ils me soient parvenus froissés et aplatis ; mais la planche est si 
mal venue au quadrillé, qu'elle ne peut guère servir de contrôle à la lecture proposée. 
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L. 4. Lo ; me paraît certain, bien qu’il n’en reste que la barre supérieure : il de- 
vait avoir la forme Z, un peu couchée sur la ligno. Les autres lettres sont toutes 
certaines, ot l’on remarquera un détail important : c’est qu'il n’y a pas de point en- 
tre le ñ et le N qui le suit. 

Ces remarques faites et si on laisse de côté la ligne 1, trop mal con- 
servée, la restitution suivante s’impose : 

D NN nn EN]... [DnNl'EN Na" a" Din... 

660600 HSE 

C’est donc, sans conteste et presque littéralement, la formule des 
sarcophages royaux de Sidon ; de plus, la présence de [R2 ; à Pendroit 
voulu, confirme définitivement l’avis de M. G. Hoffmann sur cette expres- 
sion, contre l’invraisemblable conjecture de M. J. Halévy (1). 

Il est certainement intéressant de retrouver cette formule dans un 
texte de Chypre, dont l’âge est sûrement bien antérieur à celui des épi- 
taphes royales de Tabnit et d’'Esmun'‘azar (2). Pour ma part, étant donné 
la forme archaïque des lettres "1, ®, > et P, je n’hésite pas à placer notre 
inscription, sinon avant celle de Hassan Beyli (3), du moins, pour ce qui 
concerne Chypre, immédiatement après celle de Ia coupe dédiée au dieu 
du Liban (CIS, I, 5). Ce qui frappe, en particulier, dans l'écriture du 
fragment de Chytroi, c’est la ressemblance qu’elle offre avec l’aspect gé- 
néral du texte de Siloé, avec ce cursif archaïque qu’on relève également 
dans l'inscription de Daïbân et qui semble bien prouver qu’à l'origine on 
imitait assez exactement sur la pierre les formes usuelles de l'écriture au 
calame. 

En terminant et puisque l’occasion s’en présente, je proposerai en 
passant, une petite restitution à la dernière ligne de l'inscription de Has- 
san Beyli. La lecture "ZK (pour WE) étant certaine dans cette ligne, 
on peut, je crois, en restituer ainsi le début : 


(1) C£. le résumé de la question dans Cooke, A Text-Book of North-Semilic Inscri- 
ptions, 4 (Tabnith). 

(2) Bien entendu, rien ne prouve que le texte de Chytroi soit « royal ». Je me 
demande, d’autre part, si la formule en question n’est pas un emprunt à un formu- 
laire grec, qui peut remonter assez haut, autant que je puis en juger par le recueil de 
Dittenberger (Sylloget, I, n° 153). Maïs c'est peu probable, la formule sémitique étant 
fort ancienne. (3) Clermont-Ganneau, Etudes…., Il, p. 77 seq. 
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00 noie AR nabn[n... 
… le royaume d’Assour et le royaume de Samal .….…… 


Hassan-Beyli, à 13 kilomètres à l’ouest de Zingirli, se trouve préci- 
sément dans l’ancien territoire du royaume de Sam’al ; mais ce nom pro- 
pre qui, dans les documents cunéiformes et dans les inscriptions aramé- 
ennes locales, se présente d’abord sous la forme pleine SN, devient en- 
suite Samal, sans le hamzé, dans les inscriptions assyriennes moins an- 
ciennes où ilest mentionné (1). Inutile d’insister sur l’intérêt de cette 
restitution, qui, graphiquement du moins, me paraît presque certaine, 
comme on peut s’en assurer par le fac-similé très soigné dont M. Cler- 
mont-Ganneau a accompagné son étude (2). 


(1) Au reste, si l’on s’en tient à l’étymologie communément adinise pour ce nom, 
la graphie phénicienno défective est aussi justifiée que celle du nom d'n#N. 

(2) Il n’est pas impossible que cette restitution ait été déjà proposée par d’autres, 
car ello est tout à fait obvie ; je ne me rappelle cependant pas l'avoir rencontrée dans 
les ouvrages que j’ai pu consulter, 


NoTE. — Les nouveaux estampages de M. Poeristiany me parviennent au moment 
de donner le bon à tirer de ces lignes. Ils confirment ma lecture, sauf à la 1" ligne, 
où je suis maintenant porté à lire : 


00e wine llloonc 


(24 Mai 1909) 


S. BARLAAM DU MONT CASIUS 


PAR LE P. Paur PEETERS, $, J. 


de la Société des Bollandistes 


On connaît l'étrange fortune des deux héros profanes, qui durant 
tout le moyen âge chrétien furent honorés, dans la croyance populaire, 
sous le nom des SS. Barlaam et Joasaph. Partis de l’Inde leur patrie, ils 
firent, sous leur déguisement d’ascètes, le tour à peu près complet des 
églises d'Orient et d'Occident, partout reçus avec une admiration confian- 
te, se laissant partout célébrer en prose et en vers, ou plutôt portant avec 
eux par le monde leur «histoire édifiante », que, dans chaque pays, des 
lettrés complaisants s’empressèrent de traduire et d’embellir. Ils étaient 
déjà en possession d’une renommée universelle, quand des soupçons de 
plus en plus précis amenèrent à constater avec une morüfiante éviden- 
ce, que les deux pèlerins n'étaient pas saints, n’étaient pas prédicateurs 
de l'Evangile, n'étaient pas même chrétiens, qu’ils appartenaient à la 
. théosophie bouddhique, et que, pour comble, les personnages dont ils 
avaient pris la qualité, étaient du domaine de la légende. 

Cette mystification eut un épilogue. Un orientaliste fort érudit s’avi- 
sa de montrer que les ci-devant SS. Barlaam et Joasaph avaient laissé 
dans l’hagiographie une parenté suspecte. Le martyrologe et le calen- 
drier contenaient notamment d'autre saints Barlaam dont la légende était 
trop bien en rapport avec ce nom inquiétant : il proposa donc de les expul- 
ser en masse (1). Cette saillie d'hypercritique, qui rencontra d’abord une 
certaine faveur (2) ne tarda pas à recevoir la réponse qu’elle méritait. 


(1) Fr. Hommel, dans un appendice à l’ouvrage de Nathan Weïsslovits, Prinz 
und Derwisch (München, 1890), p. 129 et suiv. , 

(2) Franc. Mar. Esteves Pereira, O santo martyr Barlaam, dans l'Istituto, t. 
XLVIIL, Coimbra, 1901). 
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Un hagiographe de profession, qui ne passe point pour trop accueillant à 
l’endroit des saints mal titrés, n’eut pas de peine à montrer que cette exé- 
cution sommaire était fort injuste, notamment en ce qui concerne le mar- 
tyr S. Barlaam d’Antioche, personnage historique, honoré à bon droit 
dans toutes les églises d'Orient (1). 

Nous avons rappelé cet incident à propos de S. Barlaam du mont 
Casius qui doit nous occuper aujourd’hui, parce que la légende de ce der- 
nier, si elle avait été connue en ce temps-là, aurait certainement fourni 
des arguments à la thèse iconoclaste : arguments illusoires, faut-il le dire? 
car l’existence de cet autre S. Barlaam, honoré d’un culte local assez 
ancien, ne saurait être sérieusement mise en doute. 

Voici les documents écrits que nous possédons sur ce personnage : 

3) Un court extrait d’un synaxaire arabe melkite, lequel porte à la 
date du 19 juillet: 2S 11 Je es 5 ME G e73 GA y A $5 4 
(2) 4. Le ms. d’où est tirée cette notice est d’assez basse époque (3), 
mais on observera avec intérêt que S. Barlaam ou Jodis uix , c’est tout 
un, est mentionné à la date du 28 juillet par un très vieux calendrier 
syriaque, à l’usage de l’église grecque d’Antioche, copié en 1041 dansla 
Montagne Noire, donc dans le voisinage immédiat de l’endroit auquel se 
rattache la mémoire du saint (4). 

2) Une vie et un office géorgiens, publiés par M. Ton d’après le 
ms. 55 du couvent d’Iviron, au mont Athos (5). Ce ms., qui semble dater 
du XI° s. environ, fut calligraphié par un certain prêtre Georges, qui 


(1) H. Delohaye, S. Barlaam, martyr à Antioche, Analecta Bollandiana, t. XXII 
(1903), p. 128 et suiv. On trouvera dans cot article la bibliographie relative au 
sujet. 

(2) N. Marr, Agiographitshesktie nat y po gruzinskim rukopisjam vera, 2° partie, 
dans « Zapiski vostotshnago Otdèlonija Imperatorskago Russkago Arkheologitsheska- 
go Obstshestva », t. XIII (1901), p. 106. 

(3) Bibl. Royale de Berlin, ms. Sachau 822 ; XIV°/XV° 8. Cf. E. Sachau, Verzeich- 
niss der syrischen Handschriften, p. 890. 

(4) Ms. Vatican. Syr. XXX ; ef. Assemani, Bibliothecae apostolicae Vaticanae codi- 
cum manuscriptorum catalogus, t. LI, 20. 

(5) Marr, p. 109-144, 
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habitait « près du monastère de Saint-Syméon le Thaumaturge » (1). Il est 
très probable, pour ne pas dire certain, que sous ce vocable il faut enten- 
dre soit la célèbre Mandra de S. Syméon le premier stylite, soit plus vrai- 
semblablement le monastère de Saint-Syméon Stylite le Jeune, sur le 
mont Admirable, dans le voisinage immédiat du Casius. On sait en effet, 
que vers le début du XII siècle, Olivier le Scolastique trouva une colonie 
de Géorgiens plus ou moins lettrés « in monte Sancti Symeonis in colump- 
pa, ubi propriam habent ecclesiam (2)». Cette précieuse indication 
éclaire ou plutôt complète à merveille l’apostille du copiste géorgien, M. 
Marr avait donc pleinement raison d'identifier ce dernier avec Georges le 
Thaumastorite, appelé aussi Georges le Traducteur, qui s’est fait un nom 
dans la littérature géorgienne (8). Il est cependant peu probable que 
Georges ait lui-même traduit du grec la vie de S. Barlaam. Du moins ses 
paroles ne le donnent pas à entendre. Ilse borne à nous certifier que sa 
copie est exacte et qu’elle a été collationnée soigneusement a vec le secours 
de plusieurs collaborateurs. En tout cas il est intéressant de savoir qu’il 
écrivait au cœur même du pays auquel la légende de S. Barlaam appar- 
tient en propre. On observera avec curiosité qu’il appelle son héros : S. 
Barlaam du Mont Caucase. Peut-être les Géorgiens du Mont Admirable 
avaient-ils pris l'habitude de désigner aïnsi le Casius, par une réminis- 
cence intentionnelle de leur lointaine patrie (4). 

3) En troisième lieu vient une vie arabe qui est contenue dans un 
ms. de notre Faculté Orientale de Beyrouth et que nous voudrions carac- 
tériser brièvement. Celle-ci est d’un intérêt assez médiocre, comparée au 
texte géorgien, lequel est non seulement plus développé, mais encore, 
semble-t-il, beaucoup plus ancien et mieux conservé. Elle peut cependant 


(1) Marr, p. 103-104. É 

(2) « Georgiani literam habent propriam ; quorum codices in monte Sancti Sy- 
meonis in columpna, ubi propriam habent ecclesiam, diligenter inspicientes, per inter- 
pretem intelleximus eos eundem ordinem evangeliorum habere, quam habent latini» 
(Historia Damiatina, dans Eccard, Corpus historicum medti aevt, t. II, Leipzig, 1728, 
col. 1431). 

(3) Marr, p. 104, note. 

(4) Les autres mss. consultés par M. Marr s'accordent sur cette appellation. 
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servir par endroits à le préciser ou à le discuter. Inutile d'ajouter que 
ce lexte arabe est également une traduction du grec : on le verra de reste 
aux extraits que nous aurons l’occasion de citer. IL représente un abrégé 
du même original qui se trouve intégralement reproduit, ou peut-être 
paraphrasé dans la recension géorgienne. Réserve faite d’un passage qui 
sera indiqué tout à l’heure, il n’y a guère de différence profonde entre les 
deux textes dans la partie narrative. On à un peu plus de peine à recon- 
naître le géorgien dans le prologue oratoire par lequel débute la version 


arabe*: Cje (325) pe (as LRU L EÙ ess AS Sax À 2 V LI Les 

eee pl élolne 8,5 que CD Bt Gill) 3 ol all éls4s 
mais, détail à noter, la transition qui introduit le récit, est presque litté- 
ralement la même que dans le texte géorgien : 


où FN (a Adl 44 es rare JeY Gusadi Lajls ss ri lies ] 


(A)... gi 
On peut donc dire que la parenté des deux textes se révèle jusque 
dans leurs divergences. 

Après ce rapide aperçu touchant les sources de l’histoire de S. Bar- 
laam, il nous reste à les analyser brièvement. Pour abréger, nous appe- 
lons À la version arabe, G la version géorgienne. 

Il va de soi tout d’abord, que le personnage appartient à l’église 
grecque. Son nom suffirait à le prouver. En dépit de sa forme barbare, il 
est bien d’origine hellénique, c’est-à-dire qu’il contient une déformation 
qui est spécifiquement propre à la tradition grecque. Il est censé répondre 
à l’araméen Baralaha loNis , comme le montrent tous les anciens docu- 
ments, à commencer par le jeu de mots contenu dans la passion grecque 
de S. Barlaam le martyr (2), et c’est par ce nom que Paul de Callinice l’a 
retraduit dans sa version syriaque des homélies de Sévère d’Antioche (3). 


* Nous laissons le toxte tel quel, avec ses multiples incorrections. Nous avons 
toutefois indiqué entre parenthèses quelques corrections moins évidentes. 


(1) Comparer Marr, loc. cit., p. 113. 
(2) Analecta Bollandiana, loc. cit., p. 139-40, 
(3) Lbid., p. 184. 
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Baralaha est devenu Barlaam, peut-être par l’effet d’une vague homopho- 
nie avec le nom du prophète Balaam, peut-être aussi par l’analogie de 
doublets usités dans la grécité biblique tels que Mapix, Mœpué. Quoi qu’il 
en soit du phénomène linguistique qui est ici en cause (1), la provenance 
du nom est certaine : un saint qui s’appelle Barlaam relève de lhagiogra- 
phie grecque. 

S. Barlaam naquit sur un des escarpements du Casius, en un village 
que G appelle Djubia. Les trois mss. employés ou consultés par M. Marr 
semblent s’accorder sur ce nom, que l’on rencontre encore dans un autre 
document, où il désigne d’ailleurs une localité inconnue (2). Néanmoins 
le savant éditeur fait remarquer que la paléographie géorgienne permet, 
aux prix d’un très léger changement, de lire Djusia (3), comme l’a fait 
M. PI. loselian en décrivant ce même ms. 55 d’Iviron. Mais À nous semble 
trancher la question en faveur de la première lecture : Url e 48 A PRÉ 


ab ut % 5 & ail SN J£. En effet de 1.4) à au) le passage 
est des plus naturels. Les parents de S. Barlaam étaient de simples culti- 
vateurs, qui employèrent d’abord leur fils à garder les troupeaux. Lors- 
que lenfant eut grandi, il s’éprit de la vie monastique et reçut le cyux 
dans un couvent de son pays, où il demeura durant plusieurs années 
dans une pratique exemplaire de la vie religieuse et ascétique. Un jour il 
se sentit porté à faire le pèlerinage des Lieux Saints. A Jérusalem, un 
ange lui apparut et lui apprit que Dieu lui imposait la mission d’expulser 
le prince des démons qui régnait en maître sur le mont Casius et d’établir 
l'empire du Christ sur cette montagne bénie. À donne à cet épisode un 
tour d’une parfaite gaucherie : Barlaam, après avoir ardemment souhaité 
de voir Jérusalem, arrive aux portes de la ville ; puis au moment d’y pé- 


(1) Il est infiniment peu probable que ls même phénomène se soit reproduit dans 
des conditions identiques pour plusieurs noms exotiques ressemblant de près ou de 
loin à Barlaam. Ce nom, formé par un caprice de l'usage, est entré une fois pour tou- 
tes dans l'onomastique byzantine. Il y était déjà devenu usuel quand il ssrvit de moule 
pour transformer ls nom de l’ascète hindou Bilahaur, le héros original du roman ds 
Barlaam et Joasaph. Cotte simple observation suffirait à tenir en échec toute la dé- 
monstration do M. Hommel. 

(2) Marr, pp. 104-105, 108. (3) P. 104. 


102 
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pétrer, il déclare net qu’il n’entrera pas dans la cité déicide et se met ré- 
solument en devoir de repartir lorsque l’ange lui apparaît et lui signifie 
la mission à laquelle il est appelé : «( 7-0 gel la x CENT an à 
Lead EL de ee Lili SUV ee LES all it égal Je Nb 
es 2 és dl Le I O : dllé ii Jbs oct Laits à5 BST 
lue dE sis > el x) bs Qdall =") dl De 4! é ses és d Che) 
Us ax) D) es Axe a Jl| ä_: all d° « (NO ,  b 54 ä 5 Ys & äl 
Ce Ggi'tall one SG Ads CSS LS) gs Lui ae all Gb res 
263 LA egé CSA) Hs 1 dal je Ne aus Le ei LS 
4 65 DJ JU b5 lets ae Jos Lot Ÿ Qi ace dit 48 Co) Cle JE 
4" Ds s]At ais gl Es Eu e“ 4 xs 
Barlaam part sur le champ, et, comme la position du mont Casius 
lui est inconnue — le souvenir de son pays natal s'était bien vite effacé 
de sa mémoire ! — une croix lumineuse lui apparaît et le précède poure 
diriger. Tout comme l'étoile des Mages, qu’elle à le tort de rappeler un 
peu trop, elle disparaît au moment où le voyageur va toucher au lerme. 
À peine Barlaam s'est-il engagé sur les pentes de la montagne, que le 
prince des démons se présente pour lui barrer la route, et après avoir 
vainement tenté de l’intimider par toute sorte de fantasmagories, il veut 
entrer en composition avec l’envahisseur. Notre thaumaturge l’enferme 
dans un creux de rocher, lui et toute sa bande, grâce à un stratagème qui 
relève en propre de la diablerie burlesque. Puis devenu seul maître de la 
place, il gravit le sommet de la montagne. À devient ici un peu plus pré- 
cis que G. Nous citons le passage à cause de quelques détails nouveaux 
qu’il renferme, sans pour cela les prendre plus au sérieux qu’il ne con- 
vient : 
La L* ci 4) d ouais al CL) Les aa Ds all Hors AS) Us 
as Lai Le OU € dll ;D glail Jlalals jet SU ce ol ie) 
2 ps LS 4 en Je Se do aadll (JS) HE (6 «1050 el 35 45 Jlbts 
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J-55s p#5%51 ei &> abs PeLLI sat CA Je Ab ais We 
Clci le 4e aodles 035 çélel putl post 65 AVI SN LIRE os 5,41 2 
mot ,;u) raturé à l'encre rouge ) LENS) AU 55 2515 Ji lie dE Las 
bas Lis gl do re taxer sa.) 3 rail bts metel 23 
en hoil 10 age ais os oS 3 ab.als peil je, à dus 3 all 
:EE Us RU Es a Dal MAN Lol tes so G & Gb, 3 Lo de se 
a 5 ES he as 
Dans tout cet épisode il n’y a rien qu’un hagiographe de la plus 
pauvre imagination ne fût capable d'inventer de toutes pièces. On peut 
néanmoins se demander s’il n’est pas inspiré par un ressouvenir d’une 
donnée historique. Le Casius était jadis couronné par un antique temple 
de Zeus. Mon savant confrère le P.Lammens, dans une relation de voyage 
inédite qu’il a bien voulu me communiquer, fait observer que cette cime 
(1800 m. ) très étroite, où l’on ne voit pas trace de ruines, n’a pu guère 
porter qu’un simple autel (1). Autel ou temple, le sanctuaire du Casius 
était célèbre. Hadrien y sacrifia (2) ; Julien l’Apostat Pavait en grande 
vénération (3). Il est fort possible et tout à fait conforme à maint exemple 
connu, que la destruction de ce sanctuaire païen se rattachât en quelque 
manière à la fondation du lieu de culte consacré à S. Barlaam. , 
| D’après À, si l’on s’en tient à la lettre du récit, c’est au sommet de la 
montagne que le saint aurait fixé sa demeure. G dit un peu différemment: 
« aliquantulum descendit à vertice montis, ubi rupem invenit antro simi- 
lem, in qua sedem suam constituit (4) ». Ceci est mieux d’accord avec la 
topographie, comme on le verra dans un instant. 
Comme une ville située sur la montagne ne peut se dérober aux 
regards, remarque le biographe (G),S. Barlaam ne demeura pas caché 


(1) Pendant tout l'hiver, très rigoureux à cette hauteur, c. à. d. pendant la moi- 
tié de l’année, elle est couverte de neiges. 

(2) Ael. Spartianus, Hadrianus, 14. Scriptores Historiæ Augustæ, ed. Peter, Li- 
psiæ, 1884, p. 15. 

(3) AMisopogon, 64. Man, Leipzig, 1875, p. 467. 

(4) Marr, p. 127. 
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dans son ermitage aérien. Sa renommée se répandit dans tout le pays 
d’Antioche et de Laodicée (G). Malgré son amour de la solitude, une 
communauté de moines (1) se forma autour de lui. 11 opérait des miracles 
sans nombre. Un autre anachorète qui habitait aux environs, ayant ouï 
parler du saint, lui envoya en guise d’«eulogie », des charbons allumés 
enveloppés dans un morceau de toile. Barlaam les prit et encensa les 
parois de sa, cellule en se servant du creux de sa main comme d’encensoir. 
Impossible ici de ne pas se rappeler Barlaam le martyr, qui garda sur sa 
main étendue de la braise allumée, parce que le juge Jui avait dit qu’il 
serait censé:avoir sacrifié aux idoles, s’il la laissait tomber (2). A son 
tour Barlaam renvoie à l’ermite le même linge contenant cette fois de 
l’eau (3), qui devient l'instrument de guérisons miraculeuses. 

Parvenu à l’âge de 80 ans, le saintest favorisé d’une vision apoca- 
lyptique, qui rappelle, entre plusieurs autres, celle de $S. Marc l’Athé- 
nien (4). Après cet épisode, À n’ajoute plus que quelques mots : 
sel 4 CT) DL dtes aile a cat VI EM Le au EU af 6 Ls 
d} 31,2 523 SL al Jens Gt YD LIN DZ ë Dis oder PL 4 
ÿ cuil ail ul Qt As Ci ll At Cas) Latss tou et ee poil 

ce ppp ta Jui ds DE jt ne te put 

Dans G& au contraire le récit se prolonge. Barlaam adresse à ses disci- 
ples réunis autour de lui, ses dernières instructions. La suite de ses dis- 
cours — si l’on peut dire que ses discours se suivent — lui donne occasion 
de rapporter les paroles d’un vieillard, lequel, interrogé par son disciple 
que les tentations importunaient, répondit à celui-ci sous forme de para- 
bole. Cette fois, c’est son autre homonyme, le Barlaam hindou, que notre 
saint rappelle d’une manière inquiétante. Les paraboles de ce Barlaam 
sont devenues fameuses ; il est permis de soupçonner que le biographe de 
notre Barlaam s’en souvenait un peu trop quand il s’avisait de faire parler 
son héros en apologues. En réalité cet « apologue » n’est autre que l’his- 


(1) Comparer le texte arabe ci-dessus, p. 811. (2) Anal. Boll., p. 129. 
(3) Comparer l’evang. ar. de l'Enfanco du Sauveur, ch. 45 (T'hilo, Codex apocryphus 
Novt Testumenti, Lipsiæ, 1882, p. 120). (4) Acta Sanctorum, Martii t. LIFE, p. 41". 
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toire de ce martyr inconnu, que le persécuteur livra aux entreprises d’une 
courtisane, après que les tourments furent demeurés sans résultat: preuve 
assez claire que le biographe de S. Barlaam avait lu la légende de S. Paul 
de Thèbes (1), dans le texte grec probablement. 

Grâce à la date connue des deux documents qu’il reflète, cet épisode 
fournirait donc une indication chronologique sur la composition de la Vie 
de S, Barlaam. Mais d'autre part, il n’est pas certain qu’il appartienne à 
la rédaction primitive. L’arabe qui, nulle part ailleurs, ne commet de sup- 
pression proprement dite, ne contient pas le moindre bout de récit auquel 
ce passage puisse s’amorcer. Î] est à tout le moins assez vraisemblable que 
le traducteur géorgien s’est permis d’ajouter quelque chose de son erû ou 
qu’il s’est servi d’une rédaction interpolée. 

Comme on a pu le constater, l’histoire de S. Barlaam du mont Casius 
se réduit, ou peu s’en faut, à de vulgaires banalités ou à de plus vulgaires 
inyraisemblances. Il subsiste cependant de sa mémoire et de son culte, un 
souvenir plus positif. C’est le monastère qui portait son nom. A l’époque 
des croisades, ce monastère jouissait d’une telle notoriété, que le mont 
Casius, où il était situé, prit parmi les Occidentaux le nom de Mont Saint- 
Parlier, Mons Parlerius (2). 

Sur le côté nord-est du palier circulaire qui supporte le cône terminal 
du Casius, le P. Lammens a remarqué les ruines d’une basilique avec dé- 
pendances (enceinte et abside bien conservées), qui pourrait bien appartenir 
au couvent de St-Barlaam. À la date de son passage, (commencementd’août 
1904), il trouva au milieu des ruines de l’église, les restes du sacrifice 
que tous les ans, le 19 juillet, les Arméniens grégoriens du massif du 
Casius montent offrir à leur « S. Parlon ». Ces derniers fidèles de S. Bar- 
laam paraïssent ne plus rien savoir de la légende de leur patron qu'ils 
prennent pour un ancien patriarche d’Antioche. Avouons sans détour 
que nous ne sommes pas beaucoup plus avancés. 


(1) Hieronymi opera, Migne, P. 4, t. XXILL, col. 19-20 ; cf. J. Bidez, Deux versions 
grecques inédites de la Vic de Paul de Thèbes ( Gand, 1900), p. 4-6. 

(2) R. Rôhricht, ZDP V., t. X, p. 236-937; id., Geschichte des Koenigreichs Jerusalem 
( Innsbruck, 1898), p. 22. C’est évidemment par une erreur de topographie que le 
même nom fut parfois employé anssi pour désigner le Gabal Mûsä ( Rôhricht, Ge- 
schichte, 136). 
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ERRATA ET ADDENDA. 


p. 496, note 1. 10, lire « Nat. » ; L. 15, mettre un — avant «nous ». 

p. 498, E 4, supprimer la parenthèse. 

p. 499, note, rétablir « dont ». 

p. 527, 2° par., lire « musulmane ». 

p. 528, note 1, au lieu de « signifient », lire « sont ». 

p. 542, ligne 7, ce signe pourrait étre un L (— Érou) mal venu à la fonte. 

p. 543, inser. 8, lire régulièrement: (Emi) M. Kus. ’Axoa. 6r(érou) ou £x(ur:xc5) ou plu- 
tôt : M. Kas. Arno. Gr(ureñovros) — Éx(drou) où br(artxoÿ Gvroe). Cette dernière 
équivalence, fréquente en Mésie, se rencontre en Syrie (Wadd. 2309—1.G.R.R., 
ILE, 1277). 

p.548 La seule lecture probable de l'inscription n° 9 reste donc B(a)pwfy] 
ou B(æ)po[y]{to) roi và Ërn. Pour Bapoy , à Alexandrie : Bopoñy — Bapsiy (S°do 
Ricci, Comptes rendus de l'Acad. des Inscriptions, 1905, p. 158 et Cl.-Ganneau, 
RAO, VIL p. 144). 

p. 549, L. 9, le dernier chiffre doit étre lu 6462. 

» n°11, cf. la pierre gravée n° 578 de Le Blant, 2. c. : ATAOA. 

p. 552, n. 8, lire Beitraege zur alt. Gesch., t. 1, etc. 

. 555, n. 1, lire Bull. de corr. hell., XXI, etc... 

p-. 766, note, lire « Die antiken.…. 


Re) 


ITamÂsa DE Buururi. N. B.— Au cours de l'impression, des lettres se sont bri- 
sées, des points et des voyelles ont disparu : le lecteur y suppléera facilement dans la 
plupart des cas. Nous ne rétablissons l’orthographe que là où le sens aurait eu trop à 
souffrir par suite d'un de ces accidents. On trouvera ci-dessous d’autres corrections ou 
améliorations de lecture, dont plusieurs ont pu trouver place dans le texte même du 
tirage à part (1): É 


p. 558, note, lire 965. (1562) au lieu de 960.. (1553); — p. 569 n. 3!, 
lire *.Sif avant £än — p. 570 n. 9, lire SES ; n. 127, lisez *&h ; — p.571 
n. 171, corr. &55; — p. 572 u. 235, corr. duY ; — p. 573 n. 26*, lire plu- 
tôt Lis... du; n. 27°, lire si 6; ibid., lire plutôt 4,4; — p.574 n. 28, 


(1) L’exposant indique le n° d'ordre des vers. 
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lire plutôt 3; n. 30°, suppl. 4 ; — p. 575 n. 34°, lire oz , — n. 87!, 
corr. Ep ; — p. 576 n. 40°, lire ju ; n. 41% cor, ui , ib°., suppl. ra ; 
n. 42, corr. 3e ; — p. 577 n. 475, lire € ; — p. 579 n.57t,-dans le ms. 
Guz ; — p. 580 n. 61, corr. z4 ; — p.581 n. 67?, corr Ji; — p.582 
n. 71, lire plutôt #1 : n. 76!, suppl. 3% ; — p. 583 n. 81°, corri tiëh : — 
p-584n.85°,-corr. 2151 ; n. 89, lire ok ;: — p. 585 n. 96, lire Gé ; — 
p. 587 n. 103, suppl. 1,41 ; n. 108, c'est peut-être 4t ; ibid!., peut-être 
925 ; — p. 588 n. 110', corr. 15 $f; n. 111“, suppl, AN ; — p.589 n. 114°, 
lect. probable w ; — p. 590 n. 120, suppl. Ki ; 4 p. 591 n. 124, corr. 
BU n0 cocr 5, — p.592 n. 128 corr. ox,ai; n. 129°, corr. 
LW,5 ; n. 180, ce vers est peut-être du mètre 14 eine ; — p. 598 n. 187!, 
corr. #La ; ibid®., corr. &ji ; — p.594 n. 141, corr. »213 ; — p.595 n. 148, 
lire &35: n. 148, suppl. se ; n. 150!, lire ‘41 ; — p. 596 n. 104, corr. 
Got ; — p. 597 n. 161', mettez » entre les deux hémist ; n. 161,corr. 256: 
— p. 598 n. 168*, dans le ms. Ye ; ibid°., lisez £et; — p. 599 n. 173', 
suppl. 3% ; — p. 601 n. 186, corr. #4 ; p. 602 n. 187*, suppl. 55 ; — 
p. 604 n. 200!, corr. 45: — p. 605 n. 205, corr. :,+; n. 209!, suppl. 
où ; — p. 607 n. 215, rétablir 6,145 dans tous les exemplaires : n. 218, 
suppl. 5: ibid’. suppl. Lt ; — p. 608 n. 219%, rétablir :# dans ts. les 
exempl. ; ibid., dernier vers, corr. *iül.; ; — p. 609 n. 222*, dans le ms. d,5; 
ibid.’, dans le ms. 61; — p. 610 n. 224°, corr. eu ; n. 2251. corr. Gb; 
n. 227, dans le ms. ss: ibid.f, ds le ms. st u1; — p. 611 n. 230, suppl. 
se6 3; — p.612 n.232?, corr. a ; n. 224%, corr. 2bu5s ; — p. 613 n. 237, 
COUT. gag li — p. 615, titre du chap., suppl. és wi; n. 244* suppl. 
‘me; vs; ibid.5, corr. 1. ; — p. 616 n. 2447, la leçon, correcte serait plutôt 
La ; n. 245%, corr. 256 ; — p. 619 n. 263°, suppl. 55ù ; — p. 621 n. 270°, 
leçon correcte m4 en; — p. 622 n. 278' suppl. 5 ; ibid.‘ suppl. "1; — 
p. 628 n. 809, corr. ‘xx ; n. 311°, lire plutôt JE ; — p. 629 n. 319°, au 1°° 
hémist. corr. 5166 ; au 2° hém. le ms. porte 645 ; — p. 631 n. 327', lire 
J; n. 3287, corr. “55ä: ; n. 330°, suppl. ws>1; — p. 632 n. 335, suppl. JW ; 
n. 336?, lire ut ; — p. 638 n. 364, lisez %%+:; n. 3661, suppl. £%e ; — 
p. 639 n. 3867!, c’est peut-être 5, : 368!, peut-être 41 ; — p. 640 n. 
3741, corr. 5 ; n. 376°, peut-être V4 ; — p. 642 n. 881° lire & ; n. 382!, 
corr. le : — p. 643 n. 383, 3° v. a. f., lire 5; — p. 645 n. 390", corr. 
Dyess 3 — p. 647 n. 397!, lire LKiai ; — p. 648, 3° v., lire za; n. 398“ lire 
33; — p. 651 n. 405. lire .yxù "4 55; n. 406? corr. wst ; — p. 652 
n. 408, peut-être oué ; — p.653 n. 416', suppl. ouxg ; — p. 654 n. 422*, 
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corr. 5,2: ; pout 556 lire 656; — p.657 n. 444 corr sta; — p. 658 
n. 444 fin, lire se ; — p. 659 n. 453! lire un ; — p. 661 n. 460!, corr. 
“es ; n. 461°, lire 45 ; n. 463, corr. 5155 ; — p. 662 n. 467°, lire Jus; — 
p. 664 n. 480", corr. sue ; — p. 665 n. 484, lire .i 4 ; ibid. dern. v. lire 
avt 46 ; — p. 666 n. 489', suppl &K$ JS ; — p. 667 n. 496!, lire Jiiz ; 
n. 497:, corr. ‘2,81: — p. 669 n. 509?, lire 321; — p. 670 n. 516!, l're 
ul; — p. 671 n. 527, lire ,”,&: ; ibid.' lire »,,$$+ ; — p.672 n. 529, lire 
5 ; n. 580, lire Ji ; n. 532!, corr. "#5 ; n. 536, lire &i; n.537!, corr. 
Ls5 et oi ; — p.673 n. 542, lire ,<à: n. 546!, suppl. ÿ5: — p. 675 
n. 558, corr. Je ; — p. 678 n. 576, lire Ga; n. 585, lire jé Je ; — p.679 
n. 585°, corr. à ; n. 587 lire Ji& ; — p. 680, n. 597! et 599! lisez ”,31k; 
— p. 685 n. 624!, corr. £3% ; n. 627, corr. «ke ; — p. 687 n. 637, dern. v., 
corr. 155 ; — p. 688 n. 64°, corr. &Kk ; n. 642!, lire 5) ; — p. 691 
n. 659!, corr. v1%> ; n. 661! lire 55213; n. 663?, corr. j ; — p.692 n. 665, 
lire Sp ; ibid.#, lire eAba ; — p. 694 n. 681, lire ft ; — p. 698 n. 708, 
rétabl. xl: — p.702 n. 724%, suppr. ; avant £a; n. 726!, lire #; 
— p. 703 n. 789, corr. # ; n. 735! lire &i 1; — p. 704 n. 738, lire 
55915; — p.705! n. 745! lire 1; — p. 706 n. 749, corr. 6 ; n. 755°, rétabl. 
oh ; — p. 707 n.757!, corr. 7,24, — p.712 n. 790, lire 2. 
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ALrons ScHuz, D'°Theol, — Doppelberichte im Pentateuch. (Biblische Studien XII, 1). 
Freiburg i. Br., Herder, 1908. VIII-96 pp. 8°. 


Der Verfasser untersucht eine Anzahl von Stücken des Pentateuchs, um das Vor- 
handensein von Doppelberichten und damit die Berechtigung der Quellenscheidung 
nachzuweïisen. Er glaubt mit seiner Arbeit einem Winko des P. L. Fonck S. J. zu 
entsprechen, der die Einzeluntersuchung in den Vordergrund gestellt sehon will. Ob 
aber das Ergebnis der Arbeït in gleicher Weise wie deren Ausgangspunkt den Wün- 
schen des P. Fonck entspricht, ist eine andere Frage. Wenn sich der Verfasser für 
Doppelberichte ausspricht, 80 folgt er doch nicht blindlings jedem Versuch, eine Quel- 
lenscheïidung vorzunehmen, sondern er geht mit grosser Selbständigkeïit, Umsicht und 
kritischem Sinn zu Werke : er sucht koïine Schwierigkeïiten, wo keine sind, wo aber 
welche sind, da erkennt er sie offen an und sucht sie nicht durch die bekannten « Lô- 

_sungen » zu vertuschen. Ein weiterer Vorzug ist die vornehme Ruhe und Sachlichkoït, 
die sich besonders da zeïigt, wo ersich mit seinen Gegnern auseinandersetzen muss. 
Diese Eigenschaft ist um so mehr anzuerkennen, als sie in den letzten Jahren grade 
auf Seiten der Gegner nicht selten vermisst wird. Das Büchleïn ist ein dankenswerter 
Beitrag für die Erforschung des Pentateuchs und kann allen denen empfohlen werden, 
die sich über die Berechtigung der Kritik unterrichten wollen. 


6 WE 


E. PANNIER. — Psalterium iuxta hebratcam veritatem. Les Psaumes d'après l'hébreu 
en double traduction avec indications métriques et la Vulgate latine en regard. 
Lille, René Giard, 1908. XX VIII-422 pp. 8°. 12 fr. 


An der Spitze der Einleitung stoht der Brief des Eusebius Hieronymus an Sophro- 
nius, in dem der Heilige sich über die Psalmen und seine Uebersetzung iuxta Hebraeos 
ausspriché. Die dort niedergelegten Gedanken macht der Verfasser mit Ausnahme der 
Bemerkungen über die Kritiker zu den seinigen. Da er die Absicht hat, spätor eine 

1 
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ausführliche Einleitung in die Psalmen zu schreiben, begnügt er sich hier, den Leser 
in drei Abschnitten über die Natur, den Ursprung und den gegenwärtigen Zustand 
der Psalimen zu unterrichten. In seinon Darlegungen nimmt er eine glückliche Mittel- 
stellung ein zwischen engherzigem Konservativismus und übertriebenem Kritizisnus. 
Die Einrichtung des Buches ist folgende : In drei parallelen Spalten werden uns der 
Text der Vulgata, eine dem kebräischen Text entsprechende lateinische und franzô- 
sische Uebersetzung geboten. Die beiden letzteren sind nach Strophen, Zeilen und Halb- 
zeilen geordnet. Jeder Psalm hat als Ueberschrift die Anfangsworte der Vulgataüber- 
setzung ; dann folgt eine kurze Inhaltsangabe nebst Gliederung und Charakterisierung 
des Gedichtes. Die sparsamen Fussnoten bringen textkritische und erläuternde Bemer- 
kungen. 

Der Verfasser behandelt den überlieforten Text mit grosser Achtung ; er ist aber 
ehrlich genug, verderbte, unverständliche, dunkle und zweifelhafte Stellen als solche 
anzuerkennen und sucht hintor ihnen nicht wunderbar tiefe Gedanken, In der Wieder- 
herstellung verderbter Stellen ist er sehr zurückhaltend, der Konjekturalkritik 
räaumt er nur wonig Platz ein. Was die Metrik augeht, so begnügt er sich, die offen, 
darliegenden Tatsachen eines regelrechten Wortakzentes frstzustellen, ohne irgend wel- 
chen Hypothesen zu Liebe Opfer an dem Textbestand zu bringen. Ebenso verhält er sich 
der Strophik gegenüber : er lässt gleiche und ungleiche Strophengebilde gelten und 
weist auf die vorhandenen Mängel hin. Ein solcher Standpunkt ist gewiss berechtigt. 
Ein besonderer Vorzug des Werkes ist es, dass der Verfasser nicht bei dem blossen Wert 
oder der einzelnen Zeïle stehen bleibt, sondern dass er jeden Psalm als ein künstlerisches 
Ganzes zu orfassen sucht. Da er dafür Sinn und Verständnis mitbringt, kommt er not- 
wendig dazu, hier und da getrennte Stücke zu vereinigen, verschiedene Psalmenin 
mehrere Teile zu zerlegen und ôfters kleinere oder grôssere Abschnitte als Eindring- 
linge auszuscheiden. Mag mau auch über eïnzelnes streiten kônnen, die ganze Metho- 
de verrät ein verstandnisvolles Eindringen in den Gegenstand uud bedeutet einen 
beachtenswerten Fortschritt auf katholischer Seite. 

Die typographischen Schwierigkeiten, die die Einrichtung des Buches bot, sind im 
ganzen glücklich überwunden. Nur in den Vorbemerkungen und in den Fussnoten 
fehlt zuweilen die erwünschte Uebersichtlichkeiït. Bei den beiden neuen Uebersetzungen 
vermisst man die Verszahilen. Die lateinische Uebersetzung, die sich eng an den Urtext 
anschliesst, scheint uns nicht glücklich zu sein ; denn für die Kenner des Hebräischen 
ist sie überflüssig, den andern aber gestattet sie doch keinen genügenden Einblick in 
das Original. Mit einer Uebersetzung in gutem Latein wäre sicherlich besser gedient,. 
Unverständlich ist, warum der Verfasser in der lateinischen Uebersetzung die Form 
Iehova beibehält, wälrend er in der franzôsischen Yahveh schreibt. Sonderbarer Wei- 
se wird Duhm ( S. VIIT } zu den Anhängern der Gemeïndelieder gerechnet, obwohl er 
doch deren heftigster Bekämpfer ist. 

Unser Urteil über das vorliegende Buch môchten wir also zusammenfassen : Mag 
der Kommentar auch für die gesamte Erkenntnis der Psalmen keinen bemerkenswer- 
ten Fortschritt bedeuten, s0 ist er doch gocignet, ein hinlängliches Verständnis des 
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hoiligen Lieder zu vermitteln und das katholische Publikum in die zahlreichen Fragen 
der Psalmenforschung allmählich einzuführen. 
Hermann Wiesmann, S. J. 


Juces BESSE.— Les trois livres attribuis au roi Salomon : 1. L’Ecelésiaste ; II. Les Pro- 
verbes ; IL. Le Cantique des Cantiques ( Bibliothèque orientale elzévirienne, tomes 63, 
64, 65). Paris, Leronx, 1906-1907. (Chaque volume 2 f. 50). 


Prov. 13, 1 : Un fils sago ça suppose de paternelles taloches. — 13, 24: Un père 
avare de claques haïit son enfant qui faute. Mais l’homme qui aime son fils son attra- 
page commence quand, son fils sante du lit. — 15, 1 : Qui répond d’une voix douce on 
li repasse la crême. — 21, 3 : Un pen de justice et un pen plus degoût pour la juris- 
prudence, Dien aimerait mieux ça que des bêtes égorgées. 

Eccle. 3, 21 : Qui peut du sonffle des fils de l’homme yu’on suppose monter au ciel 
distinguer le souffle de la bête qu'on fait tournoyer ici-bas ; — 10, 1 : À l'odeur de la 
mort quand un parfum se mêle, denx mouches rêvent l’une qu'il pue, la seconde qu'il 
fermente. 

Cant. 3, 8 : Tous attendent mornes sur: d'énormes hallebardes. Et sur l’art de la 
guerre les soixante en savent long. Sur la cuisse de chacun bat nie épée immense, tous 
ces foudres de gnerre mourant de peur la nuit. — 5, 15 : C'est nn fort bel homme qui 
n'en finit pas comme le mont Liban ! C'est un très bean garçon élancé comme les 
cèdres ! : 

Ce sont là quelques-unes des perles contenues dans les trois petits volmes «attri- 
bués an roi Salomon » que M. Besse dit avoir fraduits de l’hébren. Cet excès de modestie 
ne trompera personne : M. Besse en est bol et bien l'auteur, au même titre au moins 
que Scarron est l’auteur du Vérgile travesti. La Bibliothèque orientale elzévirienne ne nous 
avait pas habitnés à ce genre de produits : on pourrait craindre que ces trois volumes 
ñe nuisent à la collection, et je donte que les savants qui ont collaboré à la Bibliothèque 
soient très flattés de voir leurs œuvres voisiner, au catalogne, avec les élucubrations 


fantaisistes de M. Besse. : 
| PA 


W. F. Lorraouse. — Ekekiel : Introduction, Revised Version with notes. (Collection 
The Century Bible ). In-16, pp. 362. Edinburgh, Jack, 1907. 


Ce petit livre, rédigé conformément au progr amme de la nonvelle collection The 
Century Bible, comprend, outre l'Introdnction ( pp. 3-48), le texte de la Revised Version 
et un commentaire exégétique qui évite délibérément les discussions techniques et en 
particulier les discussions philologiques. On a l'impression d’une édition élégante d'an- 
teur classique à l'usage des gens dn monde: ce genre de publications répond sans doute 
à un besoin des lecteurs anglais. L'Æzekiel de M. Lofthouso se Lit avec agrément : l'In- 
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troduction, en particulier, témoigne d'un sentiment littéraire fort délicat. L'autour 
adopte los vues de l'école de Wellhausen et rejette l'opinion oxtrême qui voudrait recu- 
ler le livre jusqu’à l’époque des Maccabées. Il accepte aussi l'idée courante que la vi- 
sion finale du prophète (chap. 40-48) serait un programme idéal de réformes, mé- 
connaissant ainsi le caractère ‘essentiellement symbolique du morceau. 

P. J. 


D. H. Müczer. — Biblische Studien I-1V. Wien, Hôülder, 1904-1908. I. Ezechiel-Stu- 
dien. Neue Ausgabe ; II. Sérophenbau und Responsion. Nene Ausgabe ; HI. Komposition 
und Strophenbau ; IV Strophenbau und Responsion in Esechicl und den Psalmen. 


Der Verfasser legt in diesen Studien den technischen Aufbau verschielener pro- 
phetischen Reden und poetischer Stücke des Alten Testaments dar, um damit neue Be- 
loge für seine in dem Buche Die Propheten in threr ursprünglichen Form niedergelegteu 
Strophentheorie beizubringen. Einige dieser Aufsätze 7. B. die Æsechiel-Studien (1) sind 
vortrefflich und geradezu mustergiltige Vorbilder für derartige Untersuchungen. Be- 
sonders hervorzuheben ist, dass der Verfasser sich vielfach nicht damit begnügt, die 
Anlage und den Gedankengang der behandelten Stücke klarzulegen, sondern dass or 
auch die Herkunft und die Entwicklung gewisser Gedankenreihon, Bilder und sprach- 
licher Formeln zu erkunden sucht. Diese Erkenntnis der literarischen Abhängigkeït 
ist für die richtige Beurteilung mancher Schriftsteller von grosser Bedeutnng. Nach 
des Verfassers Ansicht hat seine Strophentheorie vielfach nicht die gebührende Aner- 
kennung gefunden ; daher setzt er sich in Studie Il, 88-131 des längern mit seinen 
Gegnern auseinander. Manches, was da gegen îhn vorgebracht wird klingt ja etwas 
sonderbar. Aber ev hätte doch besser getan, diesen schroffen Ton zu vermeiden. 

S. 126 wird N. Schlôgl wieder beschuldigt, die Gliederung der Kap. 39-42 des 
Ekklosiastikus ihm ohne Angabe der Quelle entlehnt zu haben. Leïder bleiben dessen 
Erwiderung und sonstigen Aufklärungen in der Orientalistischen Literaturzeitung4(1901), 
415-418 unberücksichtigt. Was die Bemerkungen gegen J.K. Zenner angeht (St.11,7£), 
so ist es doch unleugbar, dass die ganze Anordung des Psalms 132 und insbesondere 
die Lesung des V. 2 die Erkenntnis der Wortresponsion voraussetzen. Ueberdies be- 
zeugt der Verfasser selbst in einem Briefe vom 8. Dez. 1895, dass P. Zenner in den 
Psalmen dasselbe Prinzip der Responsion erkannt das er in den Propheten, Keïlschrif- 
ten und im Koran gefunden habe. Erwähnen môchte ich noch, dass man nach Müllers 
Ansicht in den Psalmen wohl in der Rcgel Deppelstichen voraussetzen muss ( Studie 
IV, 38), wahrend M. Berkowiez, sein Schüler und ein eïfriger Verteidiger seines Sys- 
terms, sich « nicht für eine Strophenabteilung entscheïiden kann, welcher der Vers und 
nicht der Stichus als Einheit zugrunde liegt» ( Wiener Zeitschrift für die Kundc des 


Morgenlandes 17 (1903), 245). (1) 
H. Wiosmann, $,. J. 


(1) La Rédaction des « Mélanges » reçoit au dernior moment, trop tard pour être 
analysée dans ces CR, une communication que Le savant orientaliste vient de faire à 
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A. Van Hoowacker, professeur à l'Université de Louvain : Les douze Petits prophètes 
traduits et eommentés. ( Dans la « Nouvelle collection d'Etudes bibliques » ). 8°, pp. 
XXIII-759. Paris, Gabalda, 1908. 


La Nouvelle collection d'Etudes bibliques s'est enrichie d'un ouvrage considérable sur 
les Petits prophètes. On est d’abord un peu effrayé à la vue des dimensions de cet impo- 
sant volume de 782 pages en format grand in-8°, mais l'examen du livre montre vite 
que la richesse du contenu répond à l’aspect extérieur. Dans une courte Nofice prélimi- 
naire, M. Van Hoonacker donne un aperçu général sur la composition du livre des 
Douze et résume ses idées sur les questions d'authenticité, de critique littéraire, de 
strophique et de métrique. Pour la discussion do détail, on renvoie aux [Introductions 
particulières à chaque prophète, 

Dans l’ensemble, les vues de M. v. H. sont prudentes et réservées. Ajoutons qu’elles 
sont toujours sérieusement motivées, et que là même où l’on ne se rangerait pas à son 
avis, on aurait toujours à tenir compte des raisons qu'il apporte. Plusieurs de ses vues 
ont du reste été émises antérieurement soit dans la Revue Biblique, soit dans des ou- 
vrages à part. Parmi les prophéties dont l’époque a été particulièrement discutée en 
cos dernières années, M. v. H. place après l’exil celles de Joël, d’Abdias et de Jonas 
( p. IX). Je signalerai en particulier l'étude littéraire sur Joël, qui m'a paru très fine- 
ment conduite. L’anteur professe un grand respect pour le texte traditionnel, et il faut 
l’en louer grandement. C’est dire qu'il ne s'est pas laissé séduire par les théories stro- 
phiques où métriques actuellement en faveur. Aucune de ces théories ne lui à paru 
posséder un degré de probabilité suffisant pour autoriser à modifier le texte massoréti- 
que d’après ses exigences. Il dit très sagement ( p. XI ) : « Les résultats obtenus jus- 
qu'ici, ou que l’on peut espérer obtenir dans l'état actuel des moyens d'investigation, 
sont trop incertains, pour que l'on soit autorisé à faire d'une théorie quelconque sur la 
strophique hébraïque, la base d'une appréciation critique du texte. » Cela n'empêche 
pas v. H. de se montrer sympathique aux essais des théoriciens. Dans l'Introduetion au 
: livre d'Amos, dont certaines prophéties sont manifestement composées en strophes bien 
définies, il expose les principaux systèmes proposés en ces derniers temps : ses préfé- 
rences sont naturellement pour les arrangoments qui respectent mieux le texte masso- 
rétique, comme celui du P. Condamin. 

Le commentaire est à la fois abondant et serré : l'auteur dit vraiment à peu près 
tout ce qu’il est nécessaire ou utile de dire. Il a lu tout ce qui a paru d’important sur 
lo sujet chez les anciens et les modernes, chez les catholiques et les non-catholiques. Je 
me permettrai, à ce propos, de faire remarquer combien les vrais savants catholiques 
se montrent mieux informés que leurs collègues non-catholiques, lesquels, trop souvent 
Ce nos jours encore, ne tiennent aueun compte des ouvrages sérieux publiés par les 
nôtres. 


l'Académie de Vienne ( cf. Anzeiger der philosophisch-historischen Klasse vom 8. Juli 
1908. Nr. XVIIL } sur « la forme poétique des discours dans l'évangile de S' Jean ». 
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S'il m'était parmis d'instituer une comparaison eutre le présent commentaire et 
son prédécesseur immédiat, le commentaire de W.R. Harpor sur Amos et Osée (1905), 
je dirais que si Harper offre une masse de matériaux beaucoup plus considérable et un 
répertoire d'informations presque exhaustif au point de vue de la critique textuelle, de 
l'exégèse et de la grammaire, van Hoonacker l'emporte pour la clarté de l'exposition, 
la rectitude des jugements, en un mot pour l'intelligence. L'apport personnel de l’au- 
teur est fort considérable : le livre abonde en aperçus nouveaux, qui sont souvent heu- 
reux, toujours ingénieux. 

L'ouvrage étant un livre d'étude, j'aurais souhaité que La partie grammaticale du 
commentaire fût plus abondante : les renvois à la grammaire de Gosenius-Kautzsch 
auraient dû être multipliés. En revanche, la lexicographie est traitée avec prédilection. 
Bon nombre de mots rares ou obscurs sont discutés : les lexicographes auront à tenir 
compte des conjectures nouvelles proposées. Un Index réunit les mots hébreux qui ont 
été l’objet d'une étude particulière (1). Le mot h\n5t%%(p. 75) est entendu des « cou- 
chettes sur lesquelles on se prosternuit pour faire ses dévotions dans les sanctuaires, et 
qu'ou improvisait en étendant par terre le manteau ». Si cette interprétation est juste, 
comme je le pense, elle pourrait peut-être servir à expliquer certains passages des 
Psaumes où il est question de lif. Dans Jonas 4, 8, le sens no me semble pas être: «I! 
voua son âme à la mort », mais bien : « {1 demanda { sous-entendu : à Dieu ) de mou- 
vir ». Aussi voit-on Dieu répondre au verset suivant. L'expression est formée à l'ana- 
logie de 1 R. 8, 11 : demander ( à Dieu } l’âme d’un ennemi ( pour qu'il meure }. La 
correction 047 = l'Hadès ( Jon, 2, 7) me parait hautement invraisemblable. 

Daus l'interprétation d'Amos, v. H. à vu justement le parti qu'on pouvait tirer du 
tremblement de terre, mentionné expressément dans le titre (1, 1}, maïs il me semble 
qu'il aurait pu utiliser cette idée dans un plus grand nombre de passages. 
Le verset si discuté Amos 5, 25 me paraît parfaitement rendu : « M’en avez-vous 
offert, des sacrifices et des oblations, dans le désert, pendant quarante ans, maison 
d'Israël ! ». Van H. à bion senfi que la phrase est exclamative. Mais il aurait pu moti- 
ver grammaticalement sa traduction en rappelant que le particule interrogative ", 
tout comme fa et TAN, passent parfois de la nuance interrogative à la nuance excla- 
mative. ( On sait que les grammairiens juifs, après.la Massore, appellent le 5 interro- 
gatif nnsenn NM, littéralement hé de l’étonnement ). Les études antérieures 
de l’auteur sur la Restauration le rendaient spécialement compétent pour l’explica- 
tion des prophètes post-exiliens. Le commentaire d’'Aggée est particulièrement 
satisfaisant. | 

La nature de l'ouvrage ne permet pas que nous nous étendions davantage, sous 
peine d'entrer dans des discussions de détail. Mais nous pouvons assurer au lecteur qui 
voudra étudier ces pages compactes de saine critique que son travail sera largement 
récompensé. Il y trouvera uno sériouse exégèse qui s'efforce de pénétrer dans l'intelli= 

. gence du texte et d’en résoudre les difficultés au lieu de s’attarder aux bagatelles de la 


(1) S. v. Dire p. 265:; 8. v. 555$ Lire p. 28. 
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porte. Ce sont bien les livres du genre de celui-ci, fruit d’un labeur scientifique de 
plusieurs années, qui font lo véritable progrès de nos études. Si les catholiques, capa- 
bles de lire des livres aussi sérieux, ont été, en France, trop peu nombreux jusqu'à ces 
derniers temps, on peut espérer que, sous l'influence de bons livres comme celui-ci, ils 
iront se multipliant de jour en jour. Le commentaire des Douze petits prophètes de M. 
van Hoonacker, nullement inférieur aux commentaires scientifiques publiés récemment 
en Allemagne et en Angleterre, fait le plus graud honneur à l’enseignement do l’Uni- 
versité de Louvain. 
Paul Joüon S. J. 


n 


ABBÉ J. FONTAINE. — La théologie du Nouveau Testament et l'évolution des dogmes, 
4° édition. Paris, Lethielleux, 1907. XXXII-580 pp. in-12. 


Parmi les champions dela vérité catholique pour lesquels la solennelle condamna- 
tion du modernisme a été une justification et un triomphe, il faut mettre en bonne 
place M. l'Abbé Fontaine. Avec une perspicacité et une constance dignes de tout éloge, 
il n’a cessé de dénoncer ces idées subversives, et il n’a rien épargné pour en faire res- 
sortir l'erreur et le danger. . 

La théologie du Nouveau Testament est un commentaire avant la lettre, de l’ency- 
clique Pascendi. L'auteur y envisage une double question: quelle est la nature des dog- 
mes, telle que nous la présente la révélation consignée dans le Nouveau Testament ; 
quelle évolution ces dogmes ont-ils subie dans l’enseignement et dans ce qü'’on appelle 
la conscience de l'Eglise ? 

A la première question, l’exégèse naturaliste de M. Loïsy, l’agnosticisme de M. Le 
Roy, le pragmatisme de M. Blondel donnent des solutions qui, tout en différant entre 
elles, aboutissent également à dénier toute valeur objective à nos représentations dog- 
matiques. La règle de foi, pour ces néo-Kantistes, est en nous-mêmes, dans nos vérifi- 
cations pratiques. Nous vivons le dogme plus que nous ne le croyons. 

Pour en arriver à cette conclusion, on commence par distinguer deux aspects dans 
les faits religieux racontés par les Evangiles : l’aspect extérieur, sensible, qui relève 
de l’histoire et de ses procédés ordinaires d'information ; puis, l'aspect intérieur et 
divin, la réalité surnaturelle que Dieu a voulu renfermer dans le fait sensible, et qui 
est l'objet de la foi. Tous les systèmes néo-Kantistes cherchent par des procédés divers 
à battre en brèche la valeur historique des faits religieux. Ce sont des événements 
très simples que les évangélistes ont idéalisés, quand ils ne les ont pas inventés de 
toutes pièces. Quelle foi établir sur un pareil fondement, en dehors d’une direction 
morale puisant toute sa valeur dans la conscience individuelle ? 

C'est avec une logique serrée n'excluant pas certaines vicacités trop légitimes que 
l’auteur revendique la vérité intrinsèque ‘de nos dogmes. Ils sont l'expression de la 
pensée de Dieu; par suite, la règle de foi est tout entière dans parole de Dieu interpré- 
tée par l'Eglise. | 

Quant à. l'évolution du dogme elle ne peut être qu'accidentelle et pour ainsi dire 
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toute de surface. La pensée de Dieu, en effet, est immuable comme Lui-même, et la ré- 
vélation est complète depuis la mort du dernier apôtre. Mais, si la pensée de Dieu ne 
varie pas, il en va autrement de notre esprit. Comment se fera l'adaptation entre notre 
pensée changeante et le dogme immuable ? Elle se fera grâce à une triple loi déjà in- 
diquée par Vincent de Lérins, plus clairement exprimée par Newman : maintien de 
l'idée type ; principe opérateur actif et fécond tendant sans cesse à se déployer ; force 
assimilatrice qui saisit dans les milieux ambiants des idées qu'elle s’assujeétit et par- 
fois s’incorpore. Le név-Kantisme catholique méconnaît cette triple loi. L'évolution 
doctrinale n'est pas pour lui un simple développement ; c’est une reconstruction. L'édi- 
fice de la science sacrée s'élève toujours ou même il se refait sans cesse. La pensée mo- 
derne bénéficie de cette révélation continuellement transformée et elle l'interprète par 
l'action. À l'Eglise enseignante d'enregistrer les résultats de co mouvement qui ne 
vient pas d'elle, au besoin de le modérer ; rien de plus. 

L'auteur n’a pas de peine à montrer que cette idée de l'évolution et du rôle de 
l'Eglise émane en droite ligne du protestantisme. Tout autre, en réalité, est l'Eglise 
hiérarchique chargée par Jésus-Christ d'enseigner l'univers. Elle à pour mission d'ex- 
pliquer et de défendre le dépôt de la révélation : elle ne saurait le transformer ni l'ac- 
croitre. 

Le livre se termine par des conclusions où sont signalés les remèdes appropriés à 
l’étendue et à la gravité du mal. Les desiderata de l'auteur sur ce point ont reçu plei- 
ne satisfaction dans les mesures édictées contre le modernigme par l’admirable ency- 


clique Pascendi. 
À. D. 


Lepix. — Les théories de M. Loïsy, exposé et critique. Paris, Beauchesne, 1908. 


Ce travail, d’une lecture facile, d’un ton modéré et d’une loyauté parfaite, est anssi 
d'un poignant intérêt. Nous y suivons, le cœur navré, la déchéance graduelle d’un écri- 
vain de mérite qui faisait espérer un apologiste et qui n’a donné qu’un apostat. L'ou- 
vrage de M. Lepin s'ouvre par l'analyse des deux fameux livres rouges : L’Evangile et 
l'Eglise ( p. 1-40) et Autour d'un petit livre ( p. 41-79). Viennent ensuite trois chapi- 
tres d’une triste actualité : De la condamnation par le Saint-Office au décret « Lainen- 
tabili » et à l'encyclique « Pascendi » (p. 88-186), Les «Simples Réflexions » sur le décret et 
l'encyclique (p. 137-161) et Les «vangiles synoptiques » (p. 162-233). Jusqu'ici l'ouvra- 
ge so composait surtout de citations et de documents. Le reste, qui est consacré à une 
étude sur le système de M. Loisy au regard de la science ( p. 284-366) porte les traces 
d’une composition un peu hâtive et ne présente plus le même intérêt. Un mot dela 
conclusion: « En se prononçant contre M. Loisy, l'Eglise n’a point condamné la science, 
mais seulement une hypothèse soi-disant scientifique, inspirée par un parti pris étroit. 
Il va sans dire que, par une telle condamnation, l'Eglise n'entend pas le moins du 
monde entra ver le travail de la critique : elle entend seulement Le régler ; et les excès 
où 8e jettent ceux qui affectent la pure indépendance de l'esprit, donnent confiance 
qu'elle le ‘fait au profit de la vérité. » 

PRE 
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Dr. IoHANNES EvanG. BELSsER. — Die Briefe des Apostels Paulus an Timotheus und 
Titus übersetzt u. erklaert. — Freiburg i. B., Herder, 1907. VI-302 pp. 8°. Pr, 5 M. 60. 


Depuis 50 ans il y à eu, paraît-il, chez les catholiques « arré{ complet » à commen- 
ter les Epitres Pastorales ot c'est cette constatation qui a décidé M. Johan. Evans. 
Bclser à doter notre littérature exégétique de ce neuveau livre. Il semble qu'on 
aurait pu trouver quelques noms à ajouter à ceux de Mack et de Bisping ; mais ne 
chicanons point trop M. B. au sujet de cette pénurie hélas ! trop réelle, surtout quand 
on la compare à la surproduction protestante. Il est, d'ailleurs, un des plus ardents à 
combler cette regrettable lacune. 

Ce nouveau Commentaire se range dignement à la suite de ceux que nous devens 
déjà à son activité littéraire. Il en possède toutes les qualités avec, peut-être, quelquo 
chose de plus modéré et nn retour encore plus sensible que par le passé à la tradition 
« ein zurück zu der Tradition der Kirche ». Et ceci n’est pas un vain mot. M. B. con- 
naît les commentateurs modernes ot le plus moderne de tous M. Wohlenberg (190 6 
ds: le Komin. 7. N. T. de Zahn.) qu'il réfute souvent avec le plus heureux à-propos 
mais on s'aperçoit vite qu'il donne ses préférences aux commentateurs anciens, prin- 
cipalement à S. Jean Chrysostome, l'Ambrosiaster, Théodoret, Estius, Cornelius a La- 
pide. Ce n'est pas moi qui luien ferai un reproche, d'autant que ce culte pour ces 
grands noms est loin d’être servile : ce n'est qu'après avoir discuté leur témoignage 
qu'il l'adopte ou le rejette, Il y à dans ce livre, comme dans tous les ouvrages de M. B. 
de la simplicité, de la clarté, de la rapidité dans l'exposition ; il y règne uno certaine 
conviction persuasive qui en rend la lecture attachante malgré l'appareil scientifique. 
Maïs M. B. à apporté le meilleur de ses soins — et c’est par là surtout qu'il rendra 
service aux professeurs, prêtres et étudiants — à montrer l’enchainement des idées et 
à pénétrer dans la pensée intime de l'Apôtro. Ses analyses au commencement des diffé- 
rentes sections sont fort bien faites. 

Et cependant, malgré tout, Le livre de M. B. n’est pas encore parfait. Cette rapi- 
dité dans l'exposition dont nous venons de parler et qui en est un des charmes, trahit 
aussi chez l’auteur une énorme facilité de travail. Je crains bien qu'elle ne lui ait nui 
en plus d’un endroit et qu'alers, content de ce qui est bien seulement, il ait négligé 
d'atteindre le très bien, l'excellent. Plusieurs passages, en effet, ne semblent pas avoir 
reçu les développements convenables. Telles ou telles solutions paraissent avoir été 
acceptées trop vite et, partant, avoir été affirmées avec une confiance trop sûre d'elle- 
même. Quelqnes peut-être, çà et là, auraient avantageusement remplacé les « sicher », 
les « unannehmbar », « unhaltbar », « Man muss », « Diese Anschauung ist ganz hin- 
falig », etc. 

Je me permets ici qnelqties autres observations plutôt de détail : elles appuieront 
en partie ce qui précède. 1°. — A la page 30 sqq. bonne explication des « fables » et des 
« généalogies sans fin » ( 1 Tim. 1. 5 sqq. ). M. B. en cherche l’origine non pas dans la 
mythelogie païonne, ni dans les généalogies des divinités, génies ou héros de Rome ou 
d'Athènes ; maïs dans les spéculations rabbiniques si abendantes aux environs de l'êre 
chrétienne, et dont los élucubrations apocryphes et même talmudiques nous fournis- 


Il 
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sent encore de nombreux et curieux spécimens. C’ost le sentiment des anciens, et il 
semble qu'il s'impose. Seulement il est juste de remarquor que cos théories tontes ju- 
daïques méritaient bien déjà le nom de Gnose et 80 présentaient sans doùte sous les 
dehors magiques de la Seience, encore que cette Gnose eût fort peu de points de contact 
avec celle du 24 siècle, et partit d'une source et d’un milieu différents. Ce n’est pas 
sans raison que S. Paul parle des Antithèses de la fausse science (àvmMécers 1%c Veuduvi- 
pou yvwceuwxç. 1 Tim. 6, 20) et qu'il insiste tant sur la foi qu'il lui oppose ; ni que S. 
Pierre, obéissant sans aucun doute à des préoccupations analogues, recommande à 
l'encontre des deuSoSBécxaiot la vraio Gnose, celle de N.S. J. Ch. ( 2 Pet. 1, 5-6 : 3, 
18). — Dans ce même passage (1 Tim.5), je ne vois pas La nécessité qui a forcé M. B,, 
contro l’interprétation communément reçue, à traduire Tè Sè réloc T#ç mapayyeMac éariv 
äyérn par : Le but de la prédication apostolique est charité. Le mot rapuyyehiac rappel- 
le trop évidemment le va mapayyetine du v. 3, et d'autre part il est trop évidemment 
rappolé à son tour par le vaÿrny thv rapayyeiav maparifemat oo, pour y voir autre chose 
que le mandat que Timothée a reçu de S. Paul avec ordre de le transmettre aux habi- 
tants d’'Ephèse. 

2°.— A la pago 57 sqq. Commentaire vraiment trop expéditif du fameux « Qui 
omnes homines vult salvos fieri, etc. ». Le sujet est assez important pour mériter 
quelques développements plus considérables dans un livre destiné aux prêtres et aux 
étudiants occlesiastiques. À remarquor l'interprétation de 2, G 3 lo +ù papripiov xatpdic 
tôtou est la mort de l’Homme-Dieu dont on vient de dire immédiatement 6 Sobe éaurèv 
ävriutpov rép Tévrwv. 

3°. — Pourquoi, à la page 61, xopis Sialoyiouoÿ ne signifierait-il pas : « Sans agita- 
tion de pensées » c. à. d. dans le calme non seulement du cœur ( ywpiç épyfie ), mais 
aussi de l'esprit ( ywpis uloyiouoÿ cf. 2, 8) ? 

4°.— Il ÿ aurait beaucoup à dire au sujet du chapitre 3 et surtout à propos de la 
difficile question de la hiérarchie ecclésiastique, à la page 78 sqq. M. B. est vraiment 
par trop catégorique, p. ex. quand citant Phil. 1, 1 il écrit : « Der Philipperbrief ist 
gerichtet an die christl. Gemeinde in Philippi samt den ëérioxoro und Stéxovo. Unter 
erstoren, sind ohne Zweifel die an der Spitze der Gemeïinde stehenden Presbyter mit 
dem érioxonos uavéfoyfv goneint, der sècher 4, 3 mit dem «lautern Mitgespann oder 
touern Amtsgenossen » gemeint ist ». Mais comment M. B. le sait-il ? Ce n'est pas du 
mot lui-même ; car depuis quand érioxonor est-il l'équivalent de npecfôrepor cbv étioxre 
xat'étoyfv ? Co n’est pas davantage du contexte, ni immédiat ( la chose est trop claire 
pour qu'on y insiste ), ni médiat, car personne ne sait au juste ce qu'il fant entendre 
par lo yvioue cév£uye du chap. 4. D'aucuns en font tout simplement un nom propre. MB. 
semble avoir sur toutes ses questions des idées très arrêtées, mais peut-il démontrer, 
d’une façon Péremptoire et dans les seules églises fondées par Paul, l'existence de l’épis- 
copat monarchique au sens où il l'entend ? 

5°. — Faut-il voir dans la couatwà yuuvacia 4, 8 (cf 7, 9 et Tim. 2, 4 sqq, etc.) 
autre chose qu'un terme de comparaison très familier à l'Apôtro ? M. B. y voit 
l'aseëse corporelle consistant sans doute dans les abstinences et pratiques préconisées 
par les judaïsants d'Ephèse.. ot il l'oppose à la vraie piété, à l’ascèse spirituelle. C'est 
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chercher un pou loin, ce semblo, une explication compliquée. D'ailleurs tout ce passage, 
page 99 sqq., manque de précision. On aurait aimé un mot d’information sur la leçon 
xomêues xa Gywv£ôuelx qui paraît préférable à celle de xomi@uev xat dvaudtéuefa que M. 
B. adopte. 

6°. — 2 Tim. 1, 12 sqq. Puisque lo mot napañfxn qui ne se trouve que dans los 
« Pastorales », ost deux fois sur trois pris dans le sens du dépôt de la prédication évan- 
gélique, à savoir 1 Tim. 6, 20 et ici même au verset 14, pourquoi «wird man endgültig 
eine andere Auffassung vorziehen müssen » ? Pour ma part je ne réussis pas à le péné- 
tror. L’argument tiré de uoÿ est débile ; S. Paul dit bien aïllours EdaxyyéMov pou : c’est 
son Evangile parce qu’à lui confié, Cf. p. 165 sqq. 

7°. — À propos de la prédiction des temps difficiles et du tableau aux sombres 
couleurs qu'en trace l’Apôtre, p. 192 sqq., on eût aimé un renvoi à 1 Tim. 4, 1, et sur- 
tout quelques rapprochements avec la 24 Pet. 2, 1 sqq. et 3, 3. — A la page 201 on 
peut se demander, pourquoi la leçon rapà tivuv, 2 Tim. 3, 14, qui semble mieux attestée 
que rapà tivos, ne pourrait pas s'entendre à la fois de la mère et de la grand’mère de 
Timothée en y ajoutant S. Paul. Le v. 15 nous y invite, l'intention de l’Apôtre étant 
‘manifestement d’émouvoir le cœur de son disciple ; au reste la mère et la grand’mère 
de Timothée ont été pour: une grande part dans son instruction de la vérité chrétienne. 
À la page 208 on aurait pu indiquer l’absence on grec de la petite phrase « sobrius 
esto » qu’ajoutent (4, 6) bon nombre de Mss. latins. 

8°. — Enfin les considérations que M. B. fait valoir d’une manière si décidée à la 
page 283sqq., me paraissent bien subtiles et pou décisives. Dans Le 5x Aoutpoÿ nakwyeve- 
oiaç où Avaxvioseus nvetuaros &ylou ( Tit. 3, 5) le grand nombre des exégètes continue- 
ra sans doute à voir un bain de régénération et de rénovation spirituelle, œuvre du St- 
Esprit, en l’entendant de la grâce baptismale seulement. M. B. veut voir dans le se- 
cond terme le sacrement de la Confirmation. Le oô étéyesv éc'uäc maouoioç ne sera pas 
pour embarrasser ceux qui ne partagont point son avis. 

P. Jos. DILLENSEGER, S. J, 


F, PrAT. — La Théologie de saint Paul. Première partie. Paris, Beauchesne, 1908. 
604 pp. 8°. Ç 

« Nous assistons aujourd'hui à une très heureuse renaissance des études bibli- 
ques : l'édifice à construire est immense et il est juste que les moindres travailleurs 
coopèrent à l'œuvre commune » ( Avant-propos, p. Il ). Tous ceux qui ont ouvert ce li- 
yre conviendront qu'il n’est pas une simple « ébauche », comme le dit trop modestement 
le P. Prat, ni une pierre quelconque apportée au grand édifice qui se construit de nos 
jours, maïs une de ces pierres angulaires ‘bien taillées, bien travaillées, qui sont à la 
fois objet d'ornementation et élément de solidité, une de ces clefs de voûte choisies avec 
soin et destinées à un rôlo important. Tout cet ouvrage est, en offet, mené d'un bout à 
l'autre avec un ensemble de qualités qui se trouvent rarement réunies et qui d'emblée 
le placent au premier rang parmi les travaux de ce genre. C’est une sûreté de doctri- 
ne, une compétence théologique propre à inspirer la confiance à tons les osprits, c'est 
une richesse d'information unie à une sobriété de développement qui en quelques 
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phrases serrées et pesées met au courant des controverses et indique les solutions, 
c'est un soin de situer chaque écrit dans son cadre historique, avec les circonstances 
qui Ini donnèrent occasion, absolument indispensable pour l'intelligence du texte sa- 
cré, enfin c’est une étude minutiouse des détails, une abondance de notos exégétiquesret 
philologiques, capable de satisfaire les plus exigeants. Au reste, ce livre n'est qu'une 
première partie qui « replacera les onscignemonts de l'Apôtre dans leur milieu naturel . 
et, saisissant sur le vif le progrès de ses révélations, s’efforcera de mettre en relief l’é- 
volution ascendante de sa pensée » ( p. 3). Le P. Prat nous promet une seconde partie 
dans laquelle «-on essayera de donner une vue d'ensemble de la théologie du grand 
Apôtre, d’en découvrir l’idée maîtresse, d'en marquer l’onchaînement et d’en suivre les 
ramifications » ( p. 3). 

Le présent volume contient une Introduction, six livres, un Appendice et une série 
de vingt-cinq notes — autant que de lettres dans l'alphabet, — petits chefs-d'œuvre 
où sont traitées des questions plus spéciales et plus techn'ques qui auraient surchargé 
ou interrompu la trame de l'exposé théologique. 

Dans l'introduction, le P. Prat étudie d’abord le rôle et les limites de la théologie 
biblique. « Des deux sources de la vérité révélée — Ecriture et tradition — elle ne 
puise qu’à la première. Recueillir les résultats de l’exégèse, los rapprocher et les com- 
parer, les mettre à leur place dans l’histoire de la révélation dont elle s'efforce de sui- 
vre la marche ascendante, fournir ainéi à la scolastique une base sûre et des maté- 
riaux tout préparés : tel est son rôle. En deux mots, la théologie biblique est lo fruit 
de l'exégèse et le germe de la scolastique » ( p. 1): Puis il indique la marche à suivre, 
la méthodo adoptée, et expose l’état de la question générale des Epitres pauliniennes: 
La conversion de Paul est placée vers l’an 34, son martyre en 6G ou 67. Les Epitres 
sont divisées en quatre groupes. Le premier groupe comprend les deux lettres aux 
Thessaloniciens et tombe à peu près en 51 ; à cinq ans d'intervalle, en 56 et 57, vient 
lo second, formé des quatre grandes Epitres : première ot seconde aux Corinthiens, 
Galates, Romains ; le troisième : Philippiens, Ephésiens, Colossiens, billet à Philémon, 
est écrit de Rome, semble-t-il, vers la fin de la captivité, en 61 ou G2 ; le quatrième : 
les Pastorales, première et soconde à Timothée, Tite, se place en 66 ; enfin l’Epitre 
aux Hébroux, écrite entre 65 et 67, appartiendrait à ce groupo, mais « elle doit être 
considérée à part comme un tout isolé » ( p. 10). 

Un chapitre d’un intérêt spécial est la « genèse de la pensée de Paul » depuis le 
premier éveil de l'esprit et la première éducation à la fois juive ct romaine à Tarse 
jusqu'à la formation savante et rabbinique aux pieds de Gamaliel à Jérusalem, jusqu'à 
la lumière foudroyante du chemin de Damas ot la grande révélation qui fit du persécu- 
tour l’Apôtre des Gentils. Cette étude a-t-elle sa raison d'être ? La pensée de Paul a-t- 
elle une histoire ? « Si l'inspiration supprimait la personnalité, si l’action divine sur 
* l'intelligence cet la volonté de l'hommo n'était qu'une impulsion mécanique, si l'écri- 
vain sacré n'était qu’uno lyre résonnant sous les doigts de Dieu, ou un calame enre- 
gistrant les concepts du scribe céleste, noti'o question n’aurait pas de sens. Maïs l’ha- 
giographe n’est ni une matière inerte ni un instrument inanimé. ]l sent, il veut, il 
pense ; et ses pensées ef ses sentimouts ne peuvent manquer de colorcr la révélation 
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qui les pénètre, comme le milieu ambiant éolore le rayon lumineux qui le traverse. 
Isaïe et Ezéchiel no délivrent pas du même ton le même message divin. Bien qu’elle 
échappe à l'analyse psychologique, comme tout æcte surnaturel, et puisse même échapper 
à la conscience, l’inspiration n’en appartient pas moins à l’histoire par un de ses 
côtés. Elle se déroule parallèlement à d'autres évènements qu'elle ne peut manquer d’af 
fecter si elle n'est affectée par eux. On on suit l’origine et Le progrès ; on peut en tra- 
cer la marche. Elle a donc une histoire » (pp. 17, 18). 

La note B, sur la manière dont S. Paul cite l'Ancien Testament, est des plus ins- 
tructives et se recommande à l’attcention des exégètes. 

Lo premier livre décrit l'Apostolat de Paul, ses missions, ses relations avec les 
autres Apôtres, sa correspondance avec l'Eglise do Thessalonique. Deux grandes ques- 
{ions : l’assembléo de Jérusalem ot l’affaire d’'Antioche, sont traitées avec clarté et 
précision, dans le toxte et dans deux notes, C ot D. A propos de la seconde, voici les 
conclusions du P. Prat : « On peut regarder comme absolument certain : 1. Que le Cé- 
phas repris par Paul ost bien Pierre...— 2. Que le débat d'Antioche eut lieu aprés, mais 
peu aprés l’assemblée de Jérusalem...—3. Que le différond fut sérieux et non simulé...» 
{ p. 79). Et à propos de la conduite de Pierre : « Sur la question de principe il pense 
comme Paul », ce que prouvent quatre raisons péremptoires ; il u’y eut donc pas «une 
errour spéculative mais uno faute de conduite déterminée par uno erreur pratique 
d'appréciation » ( p. 79). L'eschatologic de S. Paul, saillante surtout dans les Epîtres 
aux Thessaloniciens, est exposée avec les développements qu’exige l'importance et l'ac- 
tualité du sujet. 

Le second livre est consacré tout entier aux deux lettres aux Corinthiens ; on y 
trouvera une étude intéressante sur les charismes. « Octroyés en vuc du bien commun 
plutôt qu’en faveur de l'individu, auquel ils pouvaient néanmoins être utiles par le bon 
usage qu'il en faisait, les charismes étaient une sorte de luxo dans l’ordre surnaturel 
et pouvaient un jour disparaître sans priver la société chrétienne d’aucun organe in- 
+ dispensable » (p. 174). Lo troisième livre étudio les deux Epitres dogmatiques par 
excellence, Galates et Romains. Une attention spéciale y est donnée aux textes qui 
servent de prouvo aux thèses fondamentales du christianisme: la connaissance de Dieu 
par les seules forces do la raison, le péché originel, l’impuissance de la Loi, la justifi- 
cation par la foi ot par la grâce, le salut par l'Evangile, la prédestination, 

En particulier, le question toujours brülante de la prédestination est traitée, au 
point de vue philologique et exégétique, dans deux notes serrées de onze pages, qui 
contiennent préparés ot mis en ordre tous les éléments dont peut se servir la théologie 
scolastique. . 

Les Epitres de la captivité occupent le quatrième livre. Après avoir indiqué rapi- 
dement Le cadre historique et les traits généraux des quatre lettres, le P. Prat dépeint 
dans un tableau saisissant la christologio de Paul, la prééminence personnelle du 
Christ, ses titres ot ses fonctions, sa primauté absolue, les propriétés de son corps mys- 
tique, l'Eglise. À signaler, l’exégèse si difficile du fameux texte christologiquo, PAht#:p. 
2, 6-12, au chapitre IV ct dans la note U. Le cinquième livre, sur les Pastorales, 
contient, outre l’oxamen de leur authenticité ct l’exposé de leur doctrine, une longue 
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note sur la hiérarchie dans $. Paul, les termes désignant des fonctiens ecclésiastiques, 
les qualités requises des ordinands, la situation générale des Eglises aux premier 
siècle. 5 

L’Epitre aux Hébreux, son origine et sa doctrine, remplit le sixième livre. En ce 
qui concerne l’auteur, Le P. Prat s'arrête à l’opinion d’Origène : « Paul aurait feurni 
les idées, l’inspiration ; un disciple da Paul, connu de Dieu seul, les aurait recueillies 
de mémeire en y ajoutant les éclaïrcissements nécessaires. C’est à lui que serait due la 
diction, l’agencement des parties, la composition en nn mot. Il serait l'écrivain d’une 
œuvre dent Paul resterait l’auteur » (pp. 505, 506). 

L’Appendice est une analyse des Epitres dans l’ordre habituel de nos Bibles. « On 
a essayé ici de dégager la pensée de Paul des idées accessoires qui l’encombrent, de la 
réduire à ses éléments essentiels, afin d’en mieux montrer la suite et l’enchaïînement » 
( p. 552). , 

Il nous est impossible de faire ressortir toutes les richesses contenues dans celivre, 
il faudrait citer des pages entières, le texte y atteint une telle densité qu’il se refuse à 
tout résumé. Nous le disons sans crainte d’être contredit, le P. Prat neus a donné un 
ouvrage de première valeur, destiné à rendre de grands services à l’oxégése et à la 
théologie. 

ALEXIS MALLON, S. J. 


W. M. Ramsay. — The Cities of St. Paul, their Influence on his Life and Thought. 
The Cities of eastern Asia Minor. Londres, Hedder et Stoughton, 1907. 8°, ill, cart. 

— The Church and the Roman Empire before A. D. 170; 8° édition. Londres, 
Hodder.…, 1904. 8°, ill., cart. à 


I. De tous les explorateurs actuellement en vie, M. Ramsay est sans conteste celui 
qui connaît le mieux son Asie Mineure. 1] l’a parcourue dans toutes les directions en 
observateur curieux, intelligent et intrépide. Sa première visite date, je crois, de mai 
1880 et, d’après le registre de l’hôtel Lacdicoa-Hierapolis, il en était en juin-juillet 
1908 à sa dix-huitième campagne. C’est dire qu'il est aussi difficile de se passer de ses 
renseignements que de critiquer ses informations, quand il parle en témein oculaire. 
En histoire et en exégèse, ses vues sont seuvent discutables ; mais il les propose. avec 
tant do netteté et de franchise et les défend avec tant de chaleur et de conviction qu'il 
se fait lire toujeurs avec plaisir. 

Son dernier volume sur les Cüfés dc saint Paul ( Tarse, Antioche de Pisidie, Ico- 
nium, Derhé et Lystres ) contient aussi une étude préliminaire sur le Paulinisme dans 
le monde gréco-romain et une sorte d’épilogue sur Paul dans le monde romain. L'intérét 
des chapitres est presque en raison inverse de leur longueur. Ce n’est pas que les dé- 
tails sur Tarse, sa plaine et son fleuve, ses habitants et ses dieux, ses écoles et ses 
grands hommes, qui remplissent les deux cinquièmes du livre entier ( p. 85-244), 
manquent d’intérèt ; maïs ici il était malaisé d’étrc neuf. Le chapitre sur Antioche de 
Pisidie ( Yalevatch } est aussi complet qu’il peut l’être dans l’état actuel de nos con- 
na issances ( p. 247-314). Peut-être treuvera-t-on le parallèle entre Icenium (Koniah) 
et Damas plus ingénieux que conforme à la réalité : Iconium ne ressemblera un peu à 
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Damas que le jour où les ingénieurs allemands auront réussi à drainer la plaine et à 
y verser les eaux du lac Trogitis ( à 70 kilom. sud-ouest de Koniah) qui, paraît-il, y 
venaient autrefois. Le site de Lystres, à 85 kilomètres sud-ouest de Koniah, est main- 
tenant connu sans |’ombr'e d’un doute, grâce aux inscriptions et aux monnaies ren- 
contrées sur les lieux. Les planches XVI et XVIII offrent la-photographie de deux 
ponts situés dans le voisinage de l’ancienne ville et curieux par le grand nombre 
d'inscriptions grecques et latines encastrées dans les murs. Il y a une erreur d’indica- 
tion : le pont marqué au nord de Khatyn-Seraï est au sud et vice versa. L'emplacement 
de Derbé n’est pas encore rigoureusement identifié. Cependant tout porte à le'fixer sur 
une éminence artificielle, appelée Gudelissin et située à l’extrémité méridionale de la 
grande plaine de Lycaonie, au pied des derniers contreforts du Taurus isaurion, au sud 
de la ligne droïte joignant Laranda ( Caraman }) et Iconium et à soixante-dix kilomè- 
tres environ de cette dernière ville. 11 n‘existe pas de bonne carte de ce pays, car celle 
de W. von Diest ne dépasse guère Koniah. Ajoutons que des fouilles sérieuses n’ont 
jamais été entreprises sur le site des cinq Cütés de saint Paul: sur ce terrain vierge, des 
fouilles bien dirigées ne sauraient manquer d'être fructueuses. 

n:. Après The historical Geography of Asia Minor (1890) et surtout The Cities and 
Bishoprics of Phrygia (1895-1897), c'est sans doute, parmi les ouvrages de M. Ramsay, 
The Chureh and the Roman Empire before A. D. 170 (1893) qui reçut du public savant 
le meilleur accueil. Malheureusement, les éditions successives n’ont pas été tenues au 
courant. Seule, la quatrième offre de légers changements et quelques pages d’Addenda. 
Dans la préface de la cinquième, dès 1897, l’auteur avertit qu’il aurait plusieurs cho- 
ses à modifier : en effet la première partie de son livre (S£ Paul in Asia Minor) est de 
celles qui vieillissent vite, à mesure que les découvertes se multiplient. On ne sait donc 
pas toujours quelles sont les opinions actuelles de M. Ramsay ; d’autant plus que ses 
idées et ses rectifications sont répandues dans une foule de collections et de publica- 
tions diverses. Mäis cela ne doit pas faire oublier les sorvices de premier ordre dent 


_ l'étude scientifique de l’Asie Mineure est redevable à l’infatigable explorateur. 
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H. pe GenoulLLac. — L'Eglise chrétienne au temps de saint Ignace d'Antioche. Paris, 
Beauchesne, 1907. 8°. Fr. 6. 


Après les travaux de Zahn, Lighfoot, von der Goltz, Harnack, Stahl et autres, M. 
de Genouillac a voulu montrer qu'il restait encore quelque chose à dire sur saint lgna- 
ce d'Antioche. Son enquête est consciencieuse, loyale et critique. Il étudie en six cha- 
pitres : le milieu ( société asiatique et circonstances politiques ), le christianisme au 
temps d’Ignace, le corps de l'Eglise, l'Église mystique, les églises, les hérétiques. Son 
plan l’expose à des répétitions et il se défend de présenter des cenclusions fermes : 
« On ne conclut pas en histoire, mais chaque fait porte sa leçon (p.257). » C’est inviter 
le lecteur à refaire aprés lui, à l’aide de ses textes et de ses références, le travail 
qu’il a fait lui-même, 

F. P. 
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D. C. F. GrorG Heinrici. — Der littcrarische Charakter der neutestaimentlichen Schrif- 
ten. Leipzig, Verlag der Dürr’schen Buchhandlung, 1908. VIII - 127 pp. 8°. Pr. 2 
M. 40. , 


M. H. nous présente sous forme de livre une série de conférences données par lui 
dans le courant de l’année dernière. Il a sü condenser succinetement, trop succincte- 
ment mêmo dans son langage abstrait, les principaux problèmes que soulève la tâche 
délicate de déterminer le caractère littéraire des écrits du Nouveau Testament. 

1. — Uno des premières questions, peut-être la plus difficile de toutes, était de 
bien définir le milieu de cette littérature naissant, d’un côté, en plein milieu Hellénique 
et, de l’autre, touchant de la manière la plus intime au Judaïsme qui semble d’autant 
plus actif au point de vue littéraire qu’il est devenu plus débile au point de vue poli- 
tique et social. À la solution de cette question M. H. a apporté une grande pénétration 
et un vaste savoir. Il nous trace un tableau très intéressant et, somme toute, très vrai 
des transformations profondes qu’avaiont subies les anciennes conceptions de la Grèce, 
au contact des événements, pour se résoudre enfin en une quantité de systèmes ayant 
chacun sa form littéraire spéciale, depuis le Platonisme et le Stoïcisme le plus élevé 
jusqu’à dos ossais de philosophie populaire et jusqu’au syncrétisme le plus abject avec 
ses initiations occultes et ses pratiques suporstitieuses ou obscènes, avec sa littérature 
où voisinent le mysticisme le plus extravagant et le matérialisme le plus grossier. 
L'Hellénisme, de quelque côté qu’on le prenne, était frappé à mort; à l’art, nila 
littérature ne le soutiendront plns que comme à travers une longue agonie. L'âme hu- 
maine, naturellement chrétienne, s’en détournait pour chercher ailleurs la guérison et 
lo salut dont elle sentait un si impérieux besoin, et vers lesquels elle soupirait. Ces 
« Bemühungen um Sicherung des Tugendstrebens u. der Heïlschnsucht » dont parle M: 
H. ( p. 16), il ne faut pas les nior : elles sont un fait attesté par l’histoire, un effet de 
l’action providentielle préparant les voies au Sauveur. La prédication évangélique s’en 
est emparéo pour montrer précisément dans Jésus de Nazareth celui qui assure lo 
triomphe de la vertu sur les instincts pervers de la nature, et apporte le salut. 

2. — Nous aimons moins ce que dit M. H. au sujet du Judaïsme postexilien. Il est 
sans doute exact qu'à cette époque la Révélation a été marquée par un très 
notable progrès, surtout par rapport aux idées eschatalogiques ; il est également exact 
que Le peuple juif, alors si réduit, si asservi, si opprimé, à trouvé dans les espérances 
messianiques un indomptable courage et un merveilleux lien de cohésion ; il est exact 
enfin que la littérature judéo-alexandrine, malgré de nombreux et indéniables em- 
prunts à l'Hellénisme — qu'on songe seulement à Philon ! — garde cependant une 
physionomie à part: à la différence de la littérature Hellénique toute entière, elle plon- 
ge par ses racines dans une tiadition religieuse très ancienne et très ferme ot s'occupe 
exclusivement des gloires passées ou futures de la nation.: c’est la supériorité de la 
religion hébraïque, la‘ glorification définitive et universelle de la nation juive qui 
prime tout, au point que tout intérêt particulariste et sécondaire disparaît on entier. 
Tout cela est vrai ; mais M. H. semble vouleir aller beaucoup plus loin et expliquer le 
développement de la doctrine par de véritables emprunts à Babylone ou à Athènes, et 
cette fermeté inébranlable dans les espérances messianiques par une certaine excita- 
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tion de l'orgueil national due au scribisme, invontant, au besoin, les visions les plns 
effrayantes comme aussi les tableaux apocalyptiques les plus attrayants, pour décrire 
les joies et les revanehes futures. Autant de points que nous devons repousser comme 
n'étant pas suffisamment confirmés par l’histoire. Ressemblance n’est pas nécessaire- 
ment emprunt. De ee que la Révélation au sein de la nation juive va de pair avec cer- 
taines conceptions sur des sujets analogues à Babylone, en Egypte ou en Grèce, ou n’a 
pas le droit de les confondre ou de les faire dériver los unes des autres. Prétendro que 
la « Schriftgelehrsamkeit erhob das Gesetz zur inspirierten Urkunde der Allwoïisheïit » 
( p. 18.), est une assertion pour le moins très douteuse, j'allais dire tout-à-fait grla- 
tuite ; et l’on peut admettre tout ce qu’il y a eu d’extravagant dans les méthodes rab- 
biniques, phileniennes surtout, sans pour eela nier le caractèro divin de l’A, T.,et sans 
méconnaitre l’existence du sens typique, affirmé notamment par S. Paul et supposé par 
tous les écrivains du Nouveau. Quant à la littérature apocalyptique ou autre, il aurait 
fallu du moins faire une distinetion tout-à-fait essentielle, mettre à part les livres 
proto- et deutérocanoniques pour ne pas sembler les place: sur la même ligne que les 
apocryphes. Franchement, ces recueils d'oracles et de prophéties absurdes, cos Goètes 
ou exoreistes de provenance hébraïque qui jouent «eine unfreundliche Rolle in den 
Unterstrômungen der Gesellschaft » ( p. 21), sont-ils encore le fait du judaïsme vrai 
et sincère ? Lo tableau que M. H. consacre au mouvement des idées et de la nation jui- 
ves devient injuste à force d'être raccourei et incomplot. 

3: — En revanche celui par lequel il cherche à préeiser les eirconstances qui ont 
conditionné à leur origine les écrits du N. T., me parait très exact dans ses grandes 
lignes. M. H. à quelques parelcs justemeut sévères contre la manie de quelques con- 
temporains qui voudraient expliquer le christianisme sans le Christ. Non ! le Christ 
doit rester à la place historique et traditionelle entre la Synagoguo ot l'Eglise ; seul il 
fournit l'explication de l'A. T., et du Nouveau. Le Christ, sa vie et son œuvre réelles, 

. sa résurrection réelle, donnent la clof de l'œuvre des apôtres, de tous les apôtres, de 
Paul aussi bien que des autres. Ce qu'ils ont voulu tous, c’est en témoins oculaires et 
fidèles prêcher la dectrine du Christ, fonder une société de croyants au Christ qui est . 
venu apporter le salut à tous, aux gentils aussi bien qu'aux Juifs. Et alors que sont 
donc les écrits du N. T. ? D'abord ce ne sont pas des histoires complétes, ni des traités 
complets de doctrine. Tous ces livres s'adressent non à des ignorants, mais à des lec- 
teurs avertis et déjà en possession de la foi. Ce sont de simples échos de la prédication 
et de l’activité des apôtres, documents sans prétention littéraire, mémoires véridiques 
destinés à rappeler l’enseignement oral, visant principalement à l'édification des fidé- 
les et à leur confirmation dans la foi ; ou encore, ce sont des écrits de circonstance 
destinés à régler certains points en litige, à donner des explications à distance ot, à 
distance aussi, diriger et prémunir les néophytes. Pour apprécier sainoment la littéra- 
ture néo-testamentaire il faut se mettre à ce point de vue. Ces livres relatant sincère- 
ment, naïvement même, les actions du Christ et de ses Apôtres ne doivent pas étre con- 
sidérés comme des sources d’information complètes. — Il faut avouer que nous n’étions 
pas habitués à entendre pareil langage tomber de lèvres protestantes. 

4. — Il y à une analyse fort pénétrante et des vues souvent très justes — même 
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dans les passages qui exigeraient par ailleurs plus d’une réserve — dans le chap. 4°, 
le plus considérable de tous, dans lequel M. H. cherche à fixer les différentes formes 
ou genres littéraires du N. T. De peur de devenir trop long, je me contenterai de rele- 
ver quelques traits seulement.— à) M. H. se prononce contre la théorie des deux Sources 
{ Zweïquellentheorie ). Pour lui il suppose comme base commune à nos synoptiques 
certains récits fragmentaires de peu d’étendue, des dicéa et facta Dni élaborés dés la 
première heure par suite du besoin d'une prédication uniforme dans les réunions cul- 
tuclles. On sait qu'après la lecture de L’A. T., il était d’usage d’en montrer la réalisa- 
tion dans le Christ Jésus. Or, il était si naturel de mettre par écrit un certain nombre 
de faits et de discours plus saillants pour s’en servir à cet effet, surtout lorsque l'Apô- 
tre fondateur de la communauté chrétienne avait quitté ses chors néophytes pour 
voler à de nouvelles conquêtes. M. H. trouve un indice de l’existence de ces écrits dans 
les parchemins que S. Paul recommande à Timothée de lui apporter à Rome ( 2 Tim. 
4, 18) ; il en trouve un autre indice dans 1 Cor. 11, 23 et 15, 4)..II s'en sert naturel- 
lement pour expliquer d’une manière plausible les nombreuses coïncidences verbales 
qu’on relève dans les synoptiques. En tout cas, pour lui, nos Evangiles sont des rela- 
tions de la première heure objectives, honnétes, sincères, simples, étrangères à tout 
artifice, et n'ayant d’autre but que l'édification dans la foi « das was den Tatbeweis 
liefert für die gôttliche Sendung Jesu, des Messias, des Sohnes Gottes, des Herrn » ( p. 
40). Et cependant M. H. admet des « Stücke von legendarem Karakter (Kindheits- 
evangelium ) » (!).— b.) Joan est bien lo fils de Zébédée, et jusqu'ici La critique n'a 
pas pu le bannir d’Ephèse. Son livre est l'écho de ‘sa doctrine et de 82 prédication aux 
chrétiens d'Asie Mineure, rédigé peut-être par un disciple. Il a son orientation toute 
particulière. Nous donne-t-il de l'histoire? Oui! et M. H. a un mot presque dédaigneux 
pour M. Loisy qui prétend que Jean à perdu tout sens historique. « Cela prouve seule- 
ment, lui répond M. H. que M. Loisy a perdu lui-même la elé de toute intelligence pour 
comprendre qu'on peut se servir de l’histoire dans un but religieux » ( p. 51). « Cet 
Evangile est tout ensemble histoire, interprétation historique et profession de foi » 
{ ibid. ). — c.) M. H. a nombro de judicieuses observations sur la langue et lo style, 
cette admirable « réyvn &reyvos », de S. Paul. Il ne parle guère des problèmes d'authen- 
ticité que soulèvent les Epîtres pauliniennes ; ce n'était pas le cas. Cependant il sem- 
ble les admettre toutes comme les œuvres personnelles de l’Apôtre à l'exception de 
celle ad Hebr., de'la 18 Tim. et de celle à Tite. Encore ces dernières supposent-elles un 
fonds entièrement paulinien. L'Epitre aux Hébreux aurait pour auteur Barnabé, l'hom- 
me de confiance de la chrétienté de Jérusalem, et serait ainsi une excellente confirmation 
que la doctrine de Panl est bien identique à celle des autres Apôtres. Impossible de 
trancher la question de priorité entre l'Epître de Jude et la 22 Petri. Toutes les deux 
tombent aux environs de la destruction de Jérusalem ; elles n'ont absolument rion à 
faire avec la littérature pseudo-pétrine. La 14 Potri est une preuve de l'activité de 
Pierre parmi les chrétiens de la diaspore. D’une façon générale, et malgré 
la physionomie particulière à chacun des différents groupes de lettres, toute cette litté- 
rature épistolaire porte un air de famille ; le ton qui les pénètre ne saurait convenir 
qu'aux tout premiers temps de la communauté chrétienne.— d.) Luc, l’Evangéliste, est 
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l'auteur du livre des Actes ; M. Harnack a raison de le soutenir contre Schürer. Nul 
écrit néo-testamentaire ne 8e rapproche autant de la littérature hellénique ; M. H. le 
compare avec Dion Cassius. Et cependant quelle différence ! quelle supériorité dans 
cette relation si simple, si sincère, par rapport aux écrits profanes d'alors ! Le livre 
des Actes est une « source très peu troublée, contemporaine, et authentique » des évé- 
nements. 

5. — Dans un dernier chap., M.H. traite des particularités de langage propres à 
cette littérature unique, et tâche de préciser rapidement les différentes formes qu'elle 
revêt, notamment celle de la parabole. Cette dernière partie aurait pu être plus dé- 
veloppée ; mais il faut se souvenir que nous avons devant nous des conférences, et non 
point des leçons ou cours d'Université. 

M.-Jos. DILLENSEGER, 8. J. 


———"<x%  — 


Karz MarrTi. — Geschiehte der Israelilischen Religion. Fünfte, verbesserte nnd ver- 
mehrte Auflage. 8°, pp. X-358. Strassburg, Fr. Bull, 1907. 


x 


Ce livre est la cinquième transformation de l'ouvrage d'August Kayser: Die Theo- 
logie des Alten Testaments in ihrer geschichtlichen Entwicklung (1886), édité par Ed. 
Reuss, après la mort de l'auteur. La seconde édition fut considérablement remaniée 
par K. Marti, qui à partir de la troisième édition modifia le titre de l'ouvrage en celui 
qu'il a gardé depuis, et qui indique mieux la méthode kisforique adoptée dans l'exposi- 
tion. La cinquième édition a été considérablement augmentée et misé au courant des 
plus récents travaux. L'auteur divise son exposé historique en six grandes sections: 
1) die altsemitische Religion; 2) die altisraelitische Jahwereligion; 3) die Religion des 

_in Kanaan ansässigen Volkes ; 4) die Religion der Propheten ; 5) die Religion des 
Nomismus ; 6) die Religion unter hellenistischen Einflüssen ( bis zur Zerstôrung des 
zweiten Tempels ). On le voit, K. Marti pousse son exposé jusqu’à une période beau- 
coup plus basse que ne le font d'ordinaire les auteurs de Théologies de l'Ancien Testa- 
ment, et cette innovation paraît heureuse. Ce n'est pas ici le lieu de dire les graves 
réserves qu'appelleraient une foule de jugements plus ou moins inspirés par une dog- 
matique rationaliste. Mais les personnes précisément qui ont à se renseigner sur les 
opinions généralement reçues dans les milieux rationalistes modernes touchant la 
religion d'Israël, les trouveront exposées ici dans un tableau sobre, clair et facile 
à lire, 1 de, 


F.-X. Konrrerrner.—De Polytheismo universo et quibusdam ejus formis apud Iebræos 
finiliinasque gentes usitatis. Oeniponte, Wagner, 1908. XXXI - 341 pp. gr. 8°, avec 
2 plans et 1 carte. 


L'établissement de la commission biblique de Rome et la création des grades aca- 
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démiques qu'elle confère, à provoqué chez les catholiques un mouvement scientifique 
indéniable. Le programme des examens de licence comprend un certain nombre de ques- 
tions d'histoire, de géographie et d'archéologie biblique, qui appelaient la publication 
de manuels appropriés. Suivant l'exemple de J. Düller (1) et d’E. Nagl (2), le chanoïne 
Kortleitner a d'abord publié un Archaeologtue Biblicw Summartum (3), qu’il complète au- 
jourd’hui par un résumé de l’histoire des religions orientales, également accommodé à 
l’enseignement dans les Séminaires. 

À part quelques ouvrages trop élémentaires ou quelques dissertations insérées 
dans des revues, les catholiques n'avaient rien produit jusqu’en 1903, qu'on püt consi- 
dérer comme un bon ouvrage d‘ensemble sur les religions sémitiques (4). C'est au R. 
P. M.-J. Lagrange de Jérusalem, que revient le mérite d’avoir remis en honneur par- 
mi nous ces études trop négligées et d’avoir fait effort pour les porter à la hauteur de 
la science moderne. | . 

M. Kortleïtner nous offre ici naturellement une œuvre d’une tout autre allure: 
systématique comme un vrai manuel allemand, scolastique même, par sa langue et sa 
division en thèses et eu scolies, son livre rendra, j'en suis persuadé, de bons services 
aux jeunes séminaristes et aux étudiants catholiques en général. Il semble cependant 
que la méthode adoptée permettra difficilement au débutant de dérager d’abord, comme 
il convient, les lignes générales du sujet et de suivre le développement du polythéisme 
dans son cadre historique. Maïs nous n'insisterons pas : le résumé d'archéologie bibli- 
que de M. Kortlcitner s'était également présenté sous cette forme et il a dû recevoir 
bon accueil du public auquel il était destiné, puisque le savant auteur n’a pas cru de- 
voir changer de méthode dans le nouveau résumé. 

Quant au fohd, une liste initiale indique où il a été puisé : ce qui suppose de vas- 
tes lectures, bien qu’incomplètes, si l’on s’en tient à cette bibliographie (5). Ce serait 
là toutefois un inconvénient assez secondaire : à mon humble avis et pour le direen 
toute franchise, je crois qu'il y a une lacune plus considérable. Elle gît dans l’insuffi- 
sance de l'information archéologique et historique générale. Rien ne peut compenser 
cette base dans un ouvrage de cette nature. J'irai même plus loin : j'estime que la pu- 


(1) Geographische und ethnographische Studien zum III u. IV Buche der Kœnige, 
1904. 

(2) Die nachdavidische Kænigsgeschichte Israels, ethnographisch u. geographisch be- 
leuchtet, 1905. 

(3) «Prælectionibus academicis accommodatum ». Wagner, 1906. 

(4) Le Goetsendienst und Zauberwesen bei den alten Hebraeern und den benachbarten 
Valkern de P. Scholz, auquel l'auteur se réfère fréquemment et qui semble bien lui 
avoir servi de modèle, est à la fois trop étendu et trop restreint. 

(5) L'auteur lui-même le déplore clairement ; « Doleo tamen et acerbe fero, quod 
ad nonnullas quæstiones, quas tractavi, non omnia, quæ desideravi, adjumenta mihi 
suppetebant » ( p. IV ). Je ne comprendraïi cependant jamais, pour prendre un exem- 
ple, que, pour fout ce qui touche à l’épigr'aphie sémitique, M. Kortleitner en soit enco- 
re aux travaux démodés de À. Lévy et de ses contemporains, alors que l'acquisition du 
Handbuch der nordsemitischen Epigraphik de M. Lidzbarski, qui les résume et les dépasse, 
aurait pu lui épargner des recherches aussi nombreuses que stériles. 
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blication d'un Manuel des religions, même à l'usage des Séminaires, devrait être plutôt 
le couronnement d'une carrière de spécialiste. x 

Je ne doute pas cependant que l'auteur n'améliore considérablement ce premier 
jet; dans quelques années, on doit l'espérer, instruit par l'expérience de l’enseignement 
et muni d’une information plus mûre, il nous donnera l'édition idéale. Je le répète, en 
terminant, le sujet est des plus difficiles ; mais déjà l'ouvrage est très recommandable 
et facilitera beancoup la tâche des professeurs d'Ecriture-Sainte qui voudront en faire 
un livre de cours. 


S. R. 


M. EnGez. — Wärklichkcit und Dichtung. Aufschlüsse in und zu I Mose 2-4 ; 6, 


1-14 ; 9, 18-27 ; 11 u. 12, 1-6. Ein Lebenswerk. Dresden, W. Bänsch, 1907. X-301 
pp. 8°, avec 2 cartes. 


Œuvre posthume (l’auteur est mort le 27 mai 1907), publiée par le Prof. P. Hohl- 
feld, elle prétend prouver que le Paradis terrestre doit être localisé dans la petite plai- 
ne de Ruhbeh, à l’est du Safà. Déjà l’auteur avait exprimé ses idées dans une première 
publication (1} qui avait passé inaperçue, soit parce qu'elle émanait d’un simple juris- 
to, soit surtout parce qu’elle soutenait une thèse insoutenable. Il est douteux que la 
présente refonte recoive un meilleur accueil. Aujourd’hui encore la Ruhbeh est une 
plaine extrêmement fertile ; maïs qui admettra jamais que les quatre misérables cours 
d'eæu qui s’y donnent rendez-vous en hiver et en font comme un vaste marais, repré- 
sentent les fleuves du Paradis ? M. Hommel, un des derniers orientalistes qui se soient 
occupés ex professo de cette question difficile(2) admet bien, lui aussi, qu'un des fleuves 
paradisiaques, le Hiddeqel, est identique au Wädi Râäjil du Haurân ; mais son Eden 
reste toujours dans la Chaldée, sur les bords du Golfe Persique et de l'Euphrate. On 
se sent vraiment impuissant devant de semblables tours de voltige exégétique : j'aime- 
rais mieux, pour ma part, m'en tenir à certaines traditions syriennes qui placent le 
Paradis dans la Damascène même, ou encore dans la Cœlésyrie, voire en plein Liban. 
Le lecteur le plus prévenu appréciera du moins les cartes destinées à illustrer cette 


thèse, surtout la seconde, préparée avec soin par C. Gräf, d’après les travaux de Woetz- 
steiu et de Kiepert. | Bo 1e 


. 


Wissenschaft und Bildung. Einzeldarstellungen aus allen Gebieten des Wissens, 
herausgeg. von P. Herre. Quelle et Meyer, Leipzig. 

N° 15. Die babylonische Gcisteskultur von H. Wixckrer. 152 pp. 8°, ill. 

N° 16. David u. sein Zeitalter, von B. BAENTSOH. IV-172 pp. 8°, 


\ 

(1) Die Lrsung der Paradiesfrage, 1885. 

(2) Aufsaetse u. Abhandlungen, 273-343 (1901). Cf., plus récemment, le résumé 
qu’il en a donné dans son Grundriss der Geographie u. Geschichte des alten Orients, 1904, 
p. 271 seq, et pass. 

) 
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L'Allemagne est la terre classique de la vulgarisation scientifique: chaque maison 
d'édition veut avoir sa collection spéciale, et, chose plus remarquablo, il se trouve tou- 
jours des nuées de spécialistes, souvent très compétents, pour satisfaire à ce besoin 
envahissant. 

Nous avons en la curiosité de faire connaissance avec la collection dirigée par M. 
Herre, dont le titre général indique suffisamment le but. Ce sont de petits volumes, à 
impression compacte, à élégante reliure bleu clair, illustrés au besoin, et qui ne coù- 
tent pas plus de 1 mark 25. En 1907, une quinzaine de ces volumes avaient déjà paru, 
sur les sujets les plus divers, et signés de noms bien connus dans la science, comme 
Kluge, Ed. Kônig, Reckendorf, Holtzmann, et les deux auteurs auxquels nous devons 
les n° 15 et 16. 

L'esprit général de la collection est celui de la science libre et indépendante, cha- 
que auteur gardant sa propre responsabilité, une fois le choix de l’éditeur tombé sur 
lui et accepté. Les deux spécimens qui neus ont été adressés pourraient passer pour les 
modèles du genre. M. Bantsch, disciple convaincu de M. Winckler, n’a pas grand effort 
à faire pour dégager le noyau historique de l’époque étudiée, et dérouler auteur de ce 
noyau toutes les enveloppes mythiques dont l'a revétu !’ «altorientalische Welt- 
anschauung », dans la succession ininterrompue des diverses rédactions. De son côté, 
M. Winckler, qui, plus d’une fois, s’est plaint qu’on n'avait pas compris son système, 
a saisi cette occasion de l’exposer à nouveau dans son ensemble : c’est peut-être de 
beaucoup l'exposé le plus limpide de ses idées, et c’est à celui-là qu'on pourrait ren- 
voyer tout profane désireux ‘de s’abreuver rapidement aux sources de la « Welt- 
geschichte ». 


S. R. 


A. Lugtrre, — Das Heiige Land im Sptegel der Weltgeschichte. Gütersloh, Bertels- 
man, 1908. 8°, ill. 


Der Verfasser will hier in volkstümlicher Darstellung einen Ueberblick über die 
Gesamtgeschichte des heïligen Landes geben. Dieses Versprechen lôst er auch ein: von 
den Schôpfungstagen ausgehend, führt or den Leser durch die ereignisvollen Zeïtrau- 
me de vor - und nachchristlichen Jahrhunderte bis herab auf die Pilgerreise Kaïser 
Wilhelms Il. In buntem Wechsel ziehen die mächtigen Vôlker und die gewaltigen 
Persônlichkeiten, die auf diesem Schauplatz eine Rolle gespielt haben, an unserm 
staunenden Auge vorüber und legen Zeugnis ab von der bohen-Bedeutung dieses kleïi- 
nen und doch so grossen Landes. Nicht losgelôst von dem Gang der Weltereignisse, 
sondern in engem Zusammenhang mit ihnen werden uns die verschiedenen zeiträume 
vorgeführt, s0 dass die wechselseitigen Beziehungen zwischen der besonderen und der 
allgemeinen Geschichte klar und deutlich hervortreten. Ferner wird auch das geistige 
Leben jedes Zeitabschnittes in knappen, aber scharfen Zügen gezeichnet, so dass wir 
nicht bless den äussern Verlauf, sondern auch das Hervorwachsen aus ihrem geschicht- 
lichen Untergrunde betrachten kônnen. Das erleichtert und vertieft das Verständ- 
nis der Geschichte in hohem Grade. Der Verfasser hat die einschlägige Literatur 
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fleissig benutzt, die gesicherten Ergebnisse der neueren Forschung gewissenhaft ver- 
wertet und geschickt in soine Erzählung verwoben. Im Anfang ist die Darstellung 
etwas schwerfallig : sie ist zu gedrängt und zu wenig übersichtlich ; aber bald macht 
sie sich von diesen Mängeln frei und erhebt sich nicht selten zu hoher Schônheït. Dor 
Verfasser ist Protestant ; seine Anschauungen kommen in der Beurteilung der Ereig- 
nisse auch zum Ausdruck, katholischen Verhältnissen steht er abor vorurteilslos 
gegenüber. 
H. W. 


D° Konrap FurRer. — Wanderungen durch das heilige Land. 2" vermebrte und 
verbess. Auf. mit 63 IL. u. 8 Kart. Zürich, Instit. Or. Füssli, 1892. 8°, VIL-472 pp. 

Pfr. ArnoLD RuEGG. — Auf heiligen Spuren abseits vom Wege. Bilder und Errinne- 
rungen aus dem Morgenlande. Mit 78 111, 2 Planskizz. u. 2 Kart. Ibid., (1904). In-16, 
X-301 pp. 


Nous réunissons ici deux ouvrages édités par l’Institut Artistique Orell Füssli de 
Zurich. L’un et l'autre sont déjà un peu anciens, surtout le premier. À vrai dire ce- 
pendant, des ouvrages de cette nature ne vieillissent pas lorsqu'ils sont le fruit d’ob- 
servations attentives : ils ont plutôt l’avantage de dater les faits qu'ils rapportent. 
Chacun de nos deux voyageurs est déjà connu dans le monde palestinologique ; M. 
Furrer surtout peut être considéré comme un vétéran de la géographie historique de 
la Palestine, et ce m'est un plaisir de rappeler ici le profit que j’ai tiré de ses articles 
dans la ZDP W, lorsque j’ai abordé à mon tour ces attrayantes études. L'ouvrage de 
M. Rüegg, de prétentions plus modestes, quoique également utile, a été revu par M. 
Furrer lui-même, à la compétence duquel son auteur a eu raïson de se fier. 

Le public suisse, de langue allemande, auquel ces deux volumes sont destinés, les 
a déjà suffisamment appréciés pour que je m’abstienne de les recommander. J’ajoute- 
rai cependant, à côté des éloges dûs à la beauté de l'impression, un souhait d’ordre 
pratique : si, comme on peut l'espérer, l’ouvrage de M. Furrer parvient à une 8° édi- 
tion, il sera très utile de lui donner une illustration plus abondante et plus actuelle. 
La photogravure qui à réussi dans le petit volume de M. Rüegg, ne réussira pas moins 
dans le premier, à condition toutefois que les clichés soient un peu moïns retouchés : 
ce perfectionnement, qui s'impose, n'élévera pas notablement le prix de l’ouvrage. (1) 

S. R. 


À 
J. E. HANAUER. — Folk-lore of the Holy Land, Moslem, Christian and Jewish. With an 
Introduction by MARMADURE PickTHALL. London, Duckworth, 1907. XXI-826 pp. 8°. 


On ne peut qu’applaudir à l’idée de ce recueil. Si tous les matériaux qui le com- 


(1) Au moment de donner ces lignes au directeur des Mélanges, j'apprends, par 
V'Orientalistische Literaturzeitung, 1908, col. 261, la mort récente de Furrer. 
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posent ne sont pas inédits en eux-mêmes, la collection qui en a été faite par M. Hanaucr 
semble bien de première main. L'auteur a véeu plusieurs années en Palestine, il en 
possède la langue vulgaire, et il a eu le mérite, peu commun, de s'intéresser à la vie 
populaire : il était assurément qualifié pour présenter au grand public ces histoires, 
légendes, anecdotes, contes ou proverbes, qui jettent parfois un jour préeieux sur le 
passé historique et religieux de la contrée. L'introduction est due à un aimable eom- 
pagnon de voyage, qui a bien voulu assumer, en outre, la tâche d’éditer le volume. 
Des notes bibliographiques, rejetées à la fin des chapitres, s'efforcent d’élucider cer- 
tains problèmes ou d'établir quelques rapprochements : ici, le terrain étant moins fa- 
milier aux deux collaborateurs, ils s’exeusent gentiment de n'être pas folkloristes. 
L'ensemble de l’œuvre commune offre une lecture attrayante et instructive. 

Les travaux de cette nature ne manquent pas, bien qu'ils soient relativement peu 
nombreux, surtout sous cette forme systématique et continue. Celui que nous avons 
sous les yeux avait déjà lui-même paru, presque pour une moitié, dans une première 
publication éditée en Amérique (1) et dans le Quarterly Statement du Palestine Erplora- 
tion Fund (2). Bien que l’auteur se soit borné à la région comprise entre Béthel et 
Hébron, les matériaux recueillis valent souvent pour le reste de la Palestine ; bien des 
fois même, les points de contact avec le folk-lore syrien sautent aux yeux. De fait, 
tout cela ne peut être exclusif à une région déterminée de notre monde oriental : une 
bonne partio du folk-lore de marque musulmane remonte à un fonds antéislamique, 
qui n’est pas toujours proprement indigène. L'invasion musulmane a introduit, dans 
l'esprit populaire de la Palestine et de la Syrie, bien des éléments d'un caractère à part, 
qu'on a souvent peine à dégager des amalgames produits au cours des siècles, mais 
qu'on aurait tort de prendre pour le reflet direct de l'esprit indigène aux premiers siè- 
cles de notre ère. Tel est, si je ne m'’abuse, le cas de la légende du fannour diluvien, à 
laquelle les récentes découvertes de M. Macalister donnent une saisissante actuali- 
té (3). Cette légende que le Coran s’est appropriée remonte, dans son fond, à la période 
antéislamique, mais sa multiple localisation, à Gézer, à Damas, au Liban, à Koufa et 
jusqu'aux Indes (4) montre, à l'évidence, que sa forme actuelle a eu partout l'Islam 


(1) Tüules told in Palestine, Cincinnati et New-York, 1904. 

(2) Années 1904 et 1905. 

(3) Quarterly Stat., 1908, p. 105. M. Clermont-Ganneau (Archæological researches 
II, p. 238) avait presque entrevu cette solution, que M. G. A. Smith a également adop- 
tée dans son récent ouvrage, Jerusalem, the Topography, ete. ( Hodder, 1908. 2 vol). 

(4) Cf. Le livre de la création et de l'histoire d'Abou-Zeid el-Balkhi, édit. de C1. Hu- 
art, t. IL, p. 15 du texte. À mon avis, le fannour plonge, par ses racines, dans une 
vieille tradition mésopotamienne, directement apparentée aux légendes extra-bibliques 
du déluge. D’après cette conception, on se représentait la partie inférieure de l'univers 
comme autant de couches superposées : la terre d'abord, puis au-dessous les eaux, puis 
Je feu, enfin les ténèbres. Cf. Recherches sur le manichéisme, Bruxelles, Lamertin, 1908: 
I. La Cosmogonie manichéenne d'après Théodore Bar Khôni, par F. Cumont, p. 12. 
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pour véhicule. Au reste, la thèse doit être généralisée. On a souvent fait valoir l’immeo- 
bilité de l'Oriont : la chose peut être admise pour tout ce qui relève direetement des 
conditions physiques du pays, lesquelles n’ont pas beaucoup changé depuis l'antiquité ; 
mais, aussitôt qu'il s'agit des idées, l’axiome n'est applicable que dans une mesure 
parfois trés restreinte. Le présent ne saurait devenir pour nous le miroir du passé qu'à 
con:lition de tenir compte des couches ethnographiques qui, en se succédant sur le sol, 
y ont apporté leur contingent respectif de vie intellectuelle. 

Si M. Hanauer voulait faire œuvre plus scientifique encore, il devrait reprendre 
son travail sur des bases plus larges et donner, à côté de la traduction destinée aux 
lecteurs ordinaires, le texte même des récits qu'il publie. 


Avril 1908. SÉB. RONZEVALLE, 8. J. 


H. Scuratxer. — Wander-Bilder aus Aegypten u. Paluestina. S' Gallen, Zollikofer, 
1906. 213 pp. in-16, avec 38 phototyp. et une pl. color. 


Récit de voyage, publié en Suisse comme ceux de. Furrer et Rüegg (cf. p. 238*). 
Ici, le texte passe au second plan ; l'illustration y tient incontestablement le premier 
rang, et par son abondance et par sa valeur. Toutes ces reproductions de paysages, de 
scènes populaires, de monuments antiques et modernes, sont presque parfaites dans 
leur genre et font certainement honneur à la maison Zollikofer. La planche coloriée 
laisse bien quelque peu à désirer : les couleurs y sont trop criardes et ne se marient 
pas bien entre elles ; néanmoins l’ensemble donne une impression très vivante de la 
réalité pour quiconque n'a pas eu la chance de parcourir ces beaux pays du soleil et de 
la lumière. SLR 


Cook’s Handbook for Palestine and Syria. New edition thoroughly revised by T. F. 
HanauER a. E. G. MasTERMAN. 1907. VI1I-416 pp., avec 6 cartes et 2 plans. 

Cook's Handbook for Egypt and the Sûdän, by E. A. WaLuis Bunce. 24 edition, 1906. 
XXI-911 pp., avec 9 cartes et de nombreuses illustr. 


On peut hardiment affirmer que ces deux guides sont bons, parce qu'ils répondent 
à leur but. Composés pour les touristes do langue anglaise et pour la clientèle spéciale 
de l’agence méndiale qui les à imprimés, ils renferment tout ce qui peut intéresser 
cette catégorie de voyageurs, et, j'allais dire, presque rien de plus : ce qui serait cer- 
tainement exagéré pour le second volume. Comparé au Bædeker, le premier fait l’effet 
d'un livre de vulgarisation tout à fait-populaire ; le second accorde une place beaucoup 
plus étendue à l’exposition scientifique et offre l’avantage considérable d’une illustra- 
tion abondante. Ce n’est pas que MM. Hanaucr et Mastermann, tous deux parfaitement 
familiarisés avec le pays qu’ils ont habité et la littérature de leur sujet, n’eussent pu 
denner à leur guide un tout autre caractère : on a dû leur imposer des limites, qu’ils 
ent consciencieusement respectées. Ce n’est pas davantage lour faute, si cartes ct plans 
sont presque insignifiants ou insuffisants. Il y avait, par contre, comme une sorte de 


IV 
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coquetterie politique à donner au guide pour l'Egypte des dimensions presque triples 
et à lui assurer tout ce qui pouvait en faire une vraie introduction à l'étude approfon- 
die d’un pays d'occupation. Le choix même de M. Wallis Budge, orientaliste distingué, 
auteur de plusieurs ouvrages égyptologiques, était à cet égard, des plus heureux, d'au- 
tant que le savant anglais, ayant récemment exécuté un assez long voyage d'explora- 
tion scientifique au Soudan, à pu traiter cette partie de ses itinéraires avec une infor- 
mation de première main. 
S. R. 


G. K. ABBOTT, — Jsrael in Europe. London, Macmillan, 1907. XIX-533 pp. 8°. 


C’est de façon très curieuse que ce livre est parvenu à la rédaction des « Mélan- 
ges ». Ayant relevé, dans un « announcement » de librairie anglaise, l'apparition d'un 
volume intitulé srael in Egypt, je me hâtai de le demander à l'éditeur. C'était au mo- 
ment où les Papyrus araméens Robert Mond, si magistralement interprètés par M. 
Cowley, occupaient la presse savante, en jetant un jour inattendu sur les antiques 
communautés juives de la Hauto-Egypte. L'auteur de l'ouvrage m'était inconnu et son 
livre me paraissait quelque peu volumineux ; maïs je me persuadais naïvement qu'il 
devait traiter du sujet passionnant dont les dernières découvertes venaient de révéler 
la haute importance pour l’histoire d'Israël. Le volume arrive : déception ! Je crus à 
une méprise ; mais, quelque temps après, l'éditeur m'informait obligeamment que « Is- 
rael in Egypt » n'avait jamais existé. La curiosité aidant, le livre resta. 

L'auteur cite ses sources générales en tête de son volume : il s’en faut que cette 
liste soit complète, surtout pour la période médiévale. Mais c'est toujours bien uno 
histoire d’Israel en Europe que M. Abbott a voulu écrire, disons plutôt une apologie 
du Judaïsme. Il était difficile, dans ces dernières conditions, de rester impartial, et, 
comme beaucoup d’autres, l'auteur a multiplié ses sorties haineuses contre l'Eglise ot 
la papauté. Je doute qu'il ait l'approbation de ceux-là mêmes qu'il défend et dont il 
prédit, d’un accent prophétique, le glorieux avenir, Sur plus d'un point, son informa- 
tion reste incomplète, peut-être uniquement par ce qu’il n'a pas voulu consulter toutes 

les sources catholiques. Je n’en veux pour preuve que ses affirmations aprioristiques 
sur le «meurtre rituel», qu'il traite tout simplement de mythe, oubliant que ce fut sou- 
vent par là que l'élément infime de la race juive s’attira la haïne implacable des mi- 
lieux où il vivait. Cette tache, qu'on à certainement grossie, on essaie vainement de la 
soustraire au verdict de l’histoire ; les faits parlent encore : «experto crede Roberto» 
devrais-je ajouter, si je pouvais trouver plaisir à rappeler une page de mon enfance, 


où je dus le salut à un vrai fils d'Israël. 
S. R. 


I. BENZINGER. — [lebræische Archæologie ( Grundriss d. theolog. Wissonsch. 6%° 
Abt. ) 2 vollständ. neu bearbeit. Auf. Tübingen, Mobr, 1907. XX-450 pp. gr. 8°, 
avec 253 ill. et un plan de Jérusalem. , 


La 1" édition de ce manuel à paru en 1898 : elle avait recu un accueil favorable, 
non seulement des étudiants auxquels elle était principalement destinée, mais: aussi 
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des savants auxquels elle a souvent épargné des recherches de détail. Venue au jour 
la même année que le Lehrbuch der hebræischen Archæologie de W. Nowack, et, chose 
curieuse, à la même librairie, elle a été plus rapidement épuisée : de fait, l'ouvrage de 
M: B. est plus maniable que celui de M. N., et si le dernier savant semble mieux pos- 
.séder sa Bible que le premier, le sens archéologique est plus développé chez celui-ci. 
On peut dire, sans exagération, que l'Aebræische Archæologie est devenue, en Allema- 
gne, même chez quelques catholiques, l'ouvrage classique sur la matière. 

Deux traits caractérisent la nouvelle édition ( on pourrait dire trois, car, pour 
quiconque a manié la première, il est évident que M. B. ne dominatf pas encore son 
sujet comme il le fait aujourd'hui, après treize années écoulées et un long séjour en 
Palestine } : d’abord les remaniements nécessités par le résultat des fouilles, ensuite 
la sympathie accordée par l'auteur à la doctrine panbabylonienne de l’école de M. 
Winckler, 

La mise au point, relativement aux découvertes faites sur le sol palestinien depuis 
1893, allait de soi et l’auteur, qui a personnellement dirigé quelques excavations à 
Tell el-Mutesellim, à introduit dans son livre tout ce qu'un ouvrage de cette nature 
devait offrir-au débutant : il semble bien toutefois que la synthèse manque encore, du 
moins cette synthèse provisoire dont le livre du P. H. Vincent, Canaan, a déjà donné 
un spécimen fort louable. La faute en est, partiellement au moins, à la lenteur des 
fouilles et à celle des publications qui les couronnent : si M. Sellin croit avoir tout dit 
sur ses recherches à Ta‘annek, M. Schumacher commence à peine de publier le détail 
des siennes, et M. Macalister, qui n'a pas encore quitté son chantier de Gézer, réalise 
des découvertes inespérées juste au mement où son dernier firman va étre périmé. 

Quant à la contagion panbabylonienne, M. B. ne l'a subie que dans une propor- 
tion modérée : ce sont plutôt des Séroemungen de cet altoricntalisch bacille qu'on décou- 
vre dans la présente Neubearbeitung, à laquelle nous souhaitons, en terminant, le succès 
qu'elle mérite. 


S. R. 


F. MacLer. — Mosaïque orientale. I. Epigraphica - Il. Historica. Paris, Geuthner, 
1907. 1V-93 pp. 8°, avec 8 fig. dont 1 photogr. 


Nouveau spécimen de la louable fécondité de l'auteur, cet opuscule répond bien à 
sen titre : le premier morceau (1} n’a même rien à voir avec l'Orient, si ce n'est que 
l'illustration en est due au crayon de M. Macler père, qui, en faisant ses jolis croquis, 
demandait à son fils « ai c'était bien ainsi qu'en travaillait dans le Safà ou dans le 
Haurân, lorsqu'on se trouvait en face d'un monument antique ». On sait que M. Macler 
a voyagé deux fois en Syrie avec M. R. Dussaud : l'inscription syriaque de S' Anne à 


(1) Note sur: quelques écussons relevés à Münster dans le Haut-Valais. é 
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Jérusalem et l'inscription arabe du brancard de Sahwct el-Khidr sont des glanures de 
cette double expédition, si fructueuse pour la connaissance de régions archéolegiques 
peu explorées. Avec une tnscriplion punique au Musée archéologique de Genève (1) et une 
note sur l'inscription arménienne de lu cathédrale de Bourges, on a le contenu de la partie 
épigraphique. La partie historique contient la notice syriaque d'un manuscrit arménien, 
d’intéressants documenis relatifs à l'imprimerie arménienne établie à Marseille sous le 
règne de Louis XIV, enfin la curieuse requéte de Ovanés Oglou Kivork et Carabct frères, 
adressée à Lonis XVI, pour l’intéresser aux malheurs de leur commerce de fil de chèvre. 
. Un bon index termine le petit recueil, qui fait honneur à la «Vielseitigkeit» de l'orien- 
taliste. 

Je n'ai malheureusement pas qualité pour apprécier les « Historica » ; maïs je 
trouve que l'inscription arabe du brancard de Sahwet el-Khidr n’a pas l'importance 
que lui a accordée M. Macler (2), et je crois pouvoir faire avancer la lecture de l'in- 
scription « syriaque » de Jérnsalem, grâce -aux estampages que j'en ai rapportés au 
mois de Novembre dernier (3). 

Cette inscription, dont M. Macler donne une excellente reproduction photographi- 
que, due à l’amabilité des Pères Blancs, est gravée sur la tranche d’une pierre tombale 
chrétienne, qui avait 0,45 de long lorsqu'elle fut acquise à Jaras : elle est complète 
et sa lecture matérielle n'offre pas de difficulté sérieuse lorsqu'on dispose d'un bon 
estampage, ce qui a manqué à M. Macler. Le dessin ci-joint, fait d’après la photogra- 
phie des PP. Blancs et mes deux estampages, montre du premier coup que l'inscription 
n'est pas « syriaque » sine addite, mais bien syro-palestinionne. Sa provenance et le 
fait qu'elle constitue, je crois, le premier monument lapidaïre connu dans cette écri- 
ture et dans ce dialecte, lui donnent une importance réelle, sur laquelle M. Macler 
aurait peut-être pu insister davantage. L'interprétation du texte ne laisse pas que d'être 
un peu embarrassante. À Jérusalem mime, je n'avais pu en tirer aucun sens satisfai- 
sant; celui que je propose aujourd’hui ne me satisfait qu’à moitié, bien que la teneur 
générale de l'inscription me paraisse tout à fait assurée. Sur les deux premières 
lignes, le doute n'est pas possible ; il fant lire : NHSN NN (4). À la 4° ligne, DE) 


(1) On aurait aimé une reproduction de ce monument, pour contrôler la lectwre 
du nom propre nouveau, semble-t-il, qu'il fournit. 

(2) Elle est tout aussi bien chrétienne : on retrouvera les mêmes idées, plus ou 
moins développées, dans nombre d’anthologies poétiques ou d’élégies et d'éloges funèbres 
de circonstance. 

(3) Qu'il me soit permis, puisque l’occasion s’en présente, d'offrir à mes aimables 
hôtes du Séminaire de Sainte Anne l'expression de ma profonde reconnaissance, pour 
la libéralité avec laquelle ils m'ont autorisé à profiter des trésors accumulés dans leur 
musée biblique. 

(4) La lecture adoptée par M. Macler pour le premier mot : RAD , lui a été aug 
gérée par l'impossibilité de trouver autrement un sens plausible à son texte ; mais 
jamais le D , en palestinien pas plus qu’en syriaque, n'offre cette forme. 
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est certain, et, à la dernière, 455» « de tes serviteurs » l’est également (1). J'ai 
mis fort longtemps à déchiffrer la 83° ligne, croyant d'abord y voir deux mots, dont 
le 1° aurait été ND , épithète appliquée à Dieu, puis un mot commençant par le © 
retourné (2), qui, dans l'écriture palestinienne chrétienne, sert à rendre le x grec ou 


même parfois le « de certains mots syriaques d'emprunt. Maïs le caractère qui suit 


cette lettre étant également vecourbé et ne pouvant ètre, par conséquent, aucune des 
deux lettres Noun et Lamed, dont on a des spécimens dans le même monument, il s’on- 
suit que ces deux traits appartiennent à une seule et même lettre, c’est-à-dire à un nr, 
de forme d’ailleurs tout à fait caractéristique pour l'écriture palestinienne : ce qui 
nous donne un seul mot pour cette ligne, à savoir AFINY (3). 

Reste le second mot de la 4° ligne : à Jérusalem ainsi qu'à Beyrouth, j'ai été 
d'abord tenté de lire 2PN, comme M. Macler, et de voir dans le mot une déformation 
de 3p5 , dans le sens de « rémunération ». Maïs cette hypothèse ne résiste pas devant 


(1) L'état actuel de Ia pierre ne permet pas de savoir si les deux du mot sont 
pointés à l'intérieur : je serais porté à le croire. Le Kaph n'a pas la forme finale ; 
mais sa valeur est certaine. 

(2) La valeur ÿ est exclue par comparaison avec la forme de cette lettre, cer- 
taine à la dernière ligne. 

(3) La forme du Noun initial pourrait inspirer quelque doute ; mais, ici comme 
ailleurs, il faut tenir compte soit de la maladresse du graveur, soit de l’usure acciden- 
telle de la surface épigraphique. Une lettre de cette forme n'existe dans aucun alpha- 
bet syro-palestinien. 
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plusieurs faits matériels : le D palestinien n’est jamais aussi arrondi par le haut; 
de plus, les appendices qui semblent le couronner me paraissent, après examen minu- 
tieux, être plutôt des accidents de la pierre ; enfin, les * de cette forme cintrée sont 
fréquents dans les manuscrits palestiniens (1). Le mot doit donc être lu 5N. 

IH n’y à donc, dans cette inscription, aucun nom propre : ce ne peut être qu’une 
courte eulogie. Par suite, le nom du défunt devait se trouver sur la tranche opposée 
du bloc, qui, à mon avis, devait être plus long et posé à plat, soit directement sur la 
fosse, soît sur une base rectangulaire monolithe ou maçonnée, simple ou à degrés, 
comme dans les monuments funéraires des Syriens et des autres Orientaux modernes. 

Le sens général de l'inscription est indubitablement celui qu’on retrouve à satieté 
dans les épitaphes syriaques et qui répond, en définitive, à la formule liturgique : 
Requiem wternam dona ei Domine. On peut en voir des spécimens dans le recueil de 
Chwolson (2), dans les inscriptions de Salamas (3) et ailleurs. La dernière publica- 
tion de M. Pognon en offre plusieurs, dont la comparaison avec notre texte est inté- 
ressante (4) ; tel est, en particulier, d’abord le n° 52, qui remonte au VIIL° ou au IX° 
siècle : 


Les. [PT JD 0HMA0% Lasss 
« Que son repos (ou sa tombe) soit à jamais tranquille avec les justes ! ». 


On dirait presque la même formule ! Grammaticalement toutefois les deux invo- 
cations ne sont pas identiques. Dans notre texte, le mot MriNY me paraît être l’état 
construit de MATIN qui existe en syriaque: f£us (cf. l'arabe vulgaire î>L5 Je 

Uue autre inscription beaucoup plus ancienne du recueil de M. Pognon a égale- 
ment d'étroites affinités avec la nôtre ; c'est le n° 41, qui, quoique rédigé en langue 
syriaque, émane de Juifs et est écrit en caractères hébreux carrés : 


SOS DE nn nn 
« Accorde, Seigneur, le repos à l'âme de Joseph ! » 


Comme dans ce texte, on serait presque tenté de voir dans le mot mriN" un Pa‘el 
de 15 à l'optatif ; maïs ce serait téméraire. Dans notre inscription, ce qui rend la 
construction grammaticale difficile à dégager, c’est l'indécision du sens qu'il faut 


(1) Cf. par exemple, Le tableau des alphabets araméens annexé par J. Euting aux 
Syrisch-nestorianische Grabinschriften de Chwolson. 

(2) Syrisch-nestorian. Grabinschriften : n° 66, 88, 27, 39 etc., etc. 

(3) Journ. Astat., 1885, I, p. 44 seq. 

(4) Inscriptions sémitiques de la Syrie... n° 75, 111 et 116. Cf, pour toutes ces 
formules, Num. 28,10 et Luc. 14,14 et comparez les n° 95, 116 du recueil de M. Po- 
gnon, où l'emprunt biblique saute aux yeux. C£ également la formule, incomplètement 
conservée d'une inscription juive de la nécropole de Joppé (Répertoire d'épigr. sémit., 
IH, n° 578). 
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attribuer au mot nn . Si on le prenait dans l'acception connue d’ «esprit», la teneur 
de l'inscription resterait tout à fait obscure ; c’est pourquoi, me basant sur le n° 52 
de M. Pognon, je propose de voir dans 5\N et dans Le * quit suit, une préposition com- 
posée signifiant « auprès de, avec, parmi», analogue, dans sa composition à by 
«sur», qui est fréquente dans le dialecte chrétien de la Palestine. L’eusemble de l’ins- 
cription signifierait donc : É 

« Seigneur Dieu, (que) le repos de son âme (soit) auprès de tes serviteurs ! » 


Ce qui nous ramène équivalement aux formules précitées, dont le sens fondamen- 
tal est : «Que son âme repose avec celles des justes ! ». Quoi qu'il on soit des diffi- 
cultés grammaticales de notre texte, (un spécialiste de ce dialecte pourra, sans doute, 
les résoudre}, il me paraît tout à fait hors de doute, qu'il ne renferme aucun nom 
prepre et qu’il offre tout simplement une variante locale, syro-palestinienne, de la 
vieille formule hébréo-chrétienne « Requiescat in pace ! ». 

La date du monument ne se laisse pas fixer avec précision : comme M. Macler, 
fendé sur de simples considérations paléographiques, je le placeraïis entre le VII et le 
X° siècle, avec une erreur possible d’un siècle en plus ou en moins entre ces deux dates 
extrêmes. 


Avril 1908. SÉB. RONZEVALLE, 8. J. 


Orazio Marucont. — Manuale di archeologia cristiana. Roma, Desclée, 1908. VI-402 
pp. 8°, ill. 


Cet élégant volume, dû à la plume féconde de l’'éminent disciple de J.-B. de Rossi, 
est spécialement destiné aux séminaires d'Italie et répond à un désir du Saint-Père. Il 
sera également le bienvenu pour tout débutant, désireux d'explorer rapidement un 
domaine de plus en plus cultivé de nos jours. Comme le dit la préface : « Il presente 
manuale è la traduzione italiana di un compendio fatto sui miei tre volumi che hanno 
per titolo Eléments d'archéologie chrétienne ( Desclée et Lefebre, 1900, 22 ediz. 1909) ; e 
comprende ciù che à asselutamente indisponsabile à sapersi per avere almeno un con- 
cetto generale della cristiana archeologia come studio sussidiario della teologia dogma- 
tica e della storia ecclesiastica. 

« Precede un brave trattato sulle fonti dell'archeolegia cristiana, cui fa seguito un 
compendio della storia delle persecuzioni dal punto di vista specialmente archeologico. 
Si passa quindi ad uno studio degli antichi cimiteri cristiani, trattandosi in modo spe- 
ciale delle catacembe romane. Della topografia cimiteriale si dà un riassunto generale, 
ma si pubblicano in un quadro sinottico tutti gli antichi documenti topografici che 
illustrane le catacombe ; la quale pubblicazione sarà di grande comodità aï lettori, 
risparmiando ad essi di ricorrere ai grandi volumi della Roma sotterranea del De Rossi. 
Segue un cenno sui principali cimiteri d'Italia e delle altre regioni. Viene poi un trat- 
tato di epigrafia cristiana, un altro di arte antica, e finalmente si parla delle basiliche 
cristiane, della loro origine e della loro decorazione ; e si chiude, analogamente 2 cid 
che si & fatto per i cimiteri, dando un catalogo delle principali basiliche antiche. » 
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Bien qu'il ait mis à profit, du moins dans les références, les ouvrages similaires, 
plus développés, de Kaufmann (1) et de Dom Leclereq, le présent manuel est bien un 
résumé des « Eléments ». Dans l'un comme dans l'autre, à peu d’exceptions près, tous 
les monuments reproduits, tous les types formant le substratum de la théorie sont em- 
pruntés à l'archéologie chrétienne de Rome ou de l'Italie. M. Marucchi veste encore 
très sceptique à l'égard de la nouvelle école fondée par M. Strzygowski, école qui a 
gagné, entre autres adhérents, les deux émules précités de l’archéologue pontifical. Il 
nous semble cependant que, même dans un manuel destiné à des séminaristes italiens, 
on aurait pu signaler, en quelques mots, le mouvement qui tend à modifier la concep- 
tion qu'on se faisait jusqu ici de l'art chrétien occidental. M. Marucchi, qui, dans sa 
bibliographie générale n'a pas hésité à enregistrer l'ouvrage, certainement partial, de 
Sybel, et à le citer encore plus d'une fois dans les notes de son livre, aurait pu, sans 
renoncer le moins du monde à ses convictions personnelles, consacrer aux travaux de 
M. Strzygowski un peu plus qu'une brève référence, qui ne donne pas même le titre 
entier de l'ouvrage visé (2). Au simple point de vue pratique, la chose aurait été, ce 
semble, opportune, car parmi les nombreux lecteurs du Aanuale, plusieurs soront for- 
cément autodidactes et se trouveront passablement dépaysés, lorsque pour développer 
leurs connaissances, ils viendront à ouvrir le grand Manuel d'archéologie Chrétienne de 
Dom Leclercq, auquel l'auteur se réfère avec une fréquence marquée. 

Il n'en restera pas moins vrai, malgré ces légères critiques, que le publie spécial 
auquel l'ouvrage est destiné, trouvera dans ce volume commode à manier et d'une lec- 
ture attachante, toutes les qualités de solidité et de distinction qui rendent si précieux 
parmi nous les travaux du docte archéologue romain. 

Puisque l'occasion s'en présente, je me permettrai de dire ici un mot rapide de 
l'œuvre de Dom Leclerq. Je n'ai rien à ajouter aux éloges que lui a décernés une 
presse déjà très étendue. La prodigieuse érudition du savant Bénédictin a fait de ce 
Manuel de grande envergure, le complément provisoire, mais aussi l'introduction néces- 
saire du Dictionnaire d'archéologie Chrétienne rédigé par lui en collaboration avec son 
docte confrère, Dom Cabrol. Les quelques observations de détail que j'aurais à pré- 
senter à l'auteur n'ont pas leur place ici, et je crois que d’autres les lui ont déjà pro- 
posées. Quant à sa méthode, on serait injuste de la critiquer avant l'achèvement du 
Dictionnaire lui-même. Il est, d'ailleurs, probable que la prochaine édition de l’ouvra- 


(1) Récemment traduit en italien et publié par la maïson Pustet de Roma. 

(2) P. 202, note 2. C'est du moins la seule référence que j'aie pu relever. A propos 
de bibliographie je me permettrai encore d'exprimer un souhaît pour la seconde édition 
du Âfanuale. Pour des débutants, ce sont des bibliographies raisonnées qu'il faudrait 
donner, et non pas ces listes alphabétiques qui ne peuvent servir de guide dans le choix 
des lectures, surtout lorsque, comme dans les listes de M. Marucchi, le nombre des 
volumes, le format etc., ne sont pas toujours indiqués. Je pense que ces petites lacunes, 
très faciles à combler dans une prochaine édition, sont l'effet de la précipitation avec 
laquelle ce volume a été traduit du français : les seules fautes d'impression trahissent 
suffisamment le fait. 
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PI. XVI 


Mélanges de lu Fuc. Or., T. II, Fase. 2. 
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ge, bénéficiant des articles du Dictionnaire et du progrès général réalisé par l’archéo- 
logie chrétienne, nous apparaîtra sous une forme sensiblement différente de la premié- 
re : en attendant, on ne peut méconnaître que, tel qu'il est, le Manuel fait entrer l’ar- 
chéologie chrétienne dans des voies nouvelles. Ce résultat, Dom Leclercq le doit, avant 
tout, à sa vaste information et à la puissance de synthèse qui éclate dans son œuvre, 
notamment dans les chapitres préliminaires de son 1° volume. C'est la, on pout le 
dire, le premier essai de « philosophie de l’art chrétien » qui ait été tenté jusqu'ici. 
Mais Dom Leclercq deit aussi beaucoup aux intuitions de M. Strzygowski sur les ori- 
gines erientales de l'art chrétien, et il le reconnaît sans hésitation. L'adoption, la 
systématisation pondérée de ces idées fécondes, bien que parfois très audacieuses, don- 
nent à son livre sa note caractéristique. Déjà même, en France, ce n'est plus la ques- 
tion générale « Orient oder Rom » qu'on se pose, mais bien « Orient ou Byzance », té- 
moin le récent article de M. Bréhier dans la Revue archéologique (1907, 1L, p. 396) (1). 
C'est là l'indice d’un progrés réel dans le sens de la précision et des nuances. Lorsque 
cette première effervescence sera passée, que les appréciations auront l'allure calme et 
froide qui sied à la science objective, le départ du bon et du mauvais grain sera chose 
aisée, et nul doute alors que les opposants de la premiére heure aux théories nouvelles 
n’en viennent à y donner loyalement leur adhésion, du moins dans tout ce qu’elles 
auront conservé de solide et de vraiment acceptable. Ce qui pourra retarder ce mo- 
ment, c’est, sans contredit, la pénurie de matériaux de bon aloi. L'Orient commence à 
peine à livrer quelques-uns de ses secrets, et bien des monuments, qu'on croyait avoir 
suffisamment étudiés, sont susceptibles d’être repris sous un autre jour. Tel est, si je 
ne m'abuse, le cas d’un petit groupe de tombes chrétiennes de Palestine, que Dom 
Leclercq n’a pas signalées dans son ouvrage et qui auraient au moins mérité une men- 
tion. (Voir planches ci-contre). 

11 s’agit de quelques sépultures taillées dans le roc, à Chéfà ‘Ami, en Galilée. Deux 
d’entre elles offrent, à leur entrée et sur les parois de leur petit dromos, une ornemen- 
‘tation des plus intéressantes pour l'histoire de l’art chrétien, du moins en Palestine, 
Elles sont déjà connues ot publiées (2); mais on n’a peut-être pas suffisamment insisté 
sur leurs particularités artistiques. Un récent voyage à Chéfà ‘Amr m'ayant permis 
d'en prendre des photographies, j'ai cru utile de les publier à nouveau, ne serait-ce 
que pour m'éviter de les décrire . - 

La date de ces deux sépultures, comme d'ailleurs de tout le groupe dent elles font 
partie, ne saurait être rigoureusement déterminée ; je ne crois pas cependant qu'on se 
trompe beaucoup en les rapportant au siècle qui a précédé l'invasion musulmane. Mais 


(1} Ce compte-rendu était déjà rédigé lorsqu’ a paru l’article de M. G. Millet (Did. 
1908, I, p. 171}, spécialement dirigé contre Les hardiesses de M. Sirzygowski au sujet 
du psautier de Munich. 

(2) Guérin, Galilée, I, p. 4138 ; Memotrs du Palest. Expl. Fund, I, p. 340 ; Quarterly 
Statem. du même Fund, 1889, p. 188 ; 1891, p. 72 et 187; Van Kasteren, ZDAVAE 
XI1 (1889), p. 27. 
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ce qui les rend particulièrement précieuses, c'est la comparaison qu'on peut établir 
entre l'ensemble de leur ornementation et le style de certains monuments chrétiens de 
provenance occidentale, par exemple, le sarcophage de Bordeaux (1) et le ciborium de 
Bagnacavallo (2). Les similitudes sont si étroites, parfois jusque dans le détail des 
motifs, qu'on ne peut vraiment les attribuer qu'à une tradition artistique commune(3). 

Je n’insisterai pas davantage ; maïs je ne puis m'empêcher, en terminant, d'expri- 
mer un souhait. Dom Leclercq, auquel la Providence réserve sans doute encore de lon- 
gues années pour mener son grand œuvre à bien, devrait se décider à traverser un 
jour les mers et à consacrer quelques mois, sinon quelques années, à l'étude pratique 
de l’art chrétien de notre Orient. Rien ne remplace la vue directe des monuments dans 
leur cadre et leur milieu. Un séjour un peu prolongé sur les lieux amène, d'ailleurs, 
presque immanquablement, de précieuses rectifications et même des découvertes inat- 
tendues. 


Avril 1908. SÉB. RONZEVALLE, 8. J. 


M. N. Anzer. — The Ifinerary of Benjamin of Tudela. Critical Text, Translation à. 
Commentary. London, Frowde, 1907. XVI-94-96 pp. 8°, avec facsimilés de Manuscr. 
et 1 carte. 


L'auteur avait déjà collaboré, en 1904, à une édition des Massatôt du celébre 
voyageur juif d'Espagne, publiée par L. Grünhut. Cette édition, quoique basée sur 
trois manuscrits nouveaux, ne réalisait pas un progrès très notable sur celle d'Asheï: 
sur plus d’un point, elle marquait plutôt un recul (4). Depuis, chacun des deux colla- 
borateurs a entrepris, pour son compte, un édition nouvelle de l'Itinéraire (5). M: 
Adler, prenant pour base le codex du British Museum, nous fournit ici une édition 
critique, digne d'éloges. L'ensemble de l'ouvrage, courte introduction, traduction avec 
notes formant un sobre commentaire, texte accompagné des variantes fournies par les 
autres documents, jolis facsimilés et carte empruntée à S, Lane-Poole, tout cela forme 
un élégant volume qui fait honneur à l’Oxford University Press. Le livre est dédié à la 


mémoire de Moritz Steinschneider, 


(1) Manuel, IL, p. 307. 

(2) Dictionnaire d'archéol. Chrét., 8. x. 

(3) Cf. d'ailleurs le Manuel, 11. 811 seq., pour les sarcophages de Ravenne, et 
comparez certaines stèles coptes du Musée de Florence, récemment publiées dans le 
Bessarione, Juillet-Décembre 1907, p. 31 ; puis les fresques de Bagaouat ( Dictionn. 
d'archéol. Chrét., s. v. ) ; enfin les sculptures si curieuses de la «petite métropole » d’A- 
thènes ( Afhenische lhitteilungen, 1906, p. 298 et les planches afférentes). 

(4) Voir, en particulier, les critiques de M. Clermont-Ganneau, ltecuetl d'Archéol. 
Orient., VIE, p. 114 seq. 

(5) Je ne connais la nouvelle édition de M. Grünhut que par un compte-rendu de 
J. Weill, dans la Revue des Etudes J'uives, t, 52 (1906), p. 154 seq. 
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L'importance de l'Itinéraire n'a plus bescin d'être mise en lumière : c'est, pour 
l'Orient au XI° siècle, une page historique de premier ordre. Aussi bien, le monde 
savant a-t-il fait à la nouvelle édition de M. Adler l'accneil qu'elle méritait. Je ne crois 
pas toutefois que cette édition soit définitive. Le texte offre encore plus d'un passage 
obscur, appelant La lumière de nouveaux Manuscrits. Tel est, par exemple, le cas de 
la section consacrée à la Syrie, en particulier, au trajet de Damas à Ba‘albek. Il est 
absolument impossible que Le rabbin ait pris la route du Haurân pour passer de l’une 
à l'autre ville : des corrections graphiques s'imposent (1), à moins d'admettre, ce qui 
est encore plausible, des coupures et des transpositions maladroites opérées par des 
copistes du XIT° ou du XIII° siècle travaillant sur des copies elles-mêmes déjà défec- 
tueuses. D'autre part, Benjamin lui-même n’est pas à l'abri de tout reproche : si l’on 
peut lui pardonner de n'être, en fait de géographie biblique, pas plus avancé que la 
masse de ses contemporains, on n’hésitera pas à reconnaître que les notes recueillies 
au cours de son voyage ne l’ont pas été avec tout le soin désirable. Cela se présente 
surtout pour toutes les localités qu'il signale sans les avoir vues de ses propres yeux. 
Ainsi, pour en revenir au passage précité de l’'Itinéraire, il est évident que le voyageur 
n'a pas visité Palmyre : il n'en parle qu'à propos de Ba‘albek, en comparant les murs. 
gigantesques des deux localités : aussi bien, faut-il se méfier du chiffre de 2000 juifs 
qu'il donne pour la cité du désert. Un peu plus loin, il signale Qaryatain : d’après le 
contexte, il semble qu'il s'y soit rendu. Pas du tout, puisqu'il ne compte qu'une demi- 
journée de distance entre Ba‘albek et cette localité, alors qu'il en compte une entière 
de Qaryatain à Hims. La conclusion est évidente : Benjamin a suivi, pour se rendre de 
Damas à Ba‘albek, la voie ordinaire qui s'engage dans la vallée du Barada ; pour tout 
le reste, il a interrogé, écouté, peut-être mal compris, en tout cas mal noté. Des pro- 
blèmes du même genre se posent en bien d’autres endroits de son récit : s'ils relèvent 
partiellement de la critique-des textes, ils pourraient montrer, en revanche, que l'on 
n'a pas eu complètement tort en attribuant au célèbre rabbin des altérations volon- 

-taires, plus ou moins fortes, de la vérité." 

Espérons que la fortune, qui a été jusqu'ici favorable à M. Adler, lui fournira 
prochainement, avec de nouveaux documents, l'occasion de nous démentir, ou, du 
moins, de publier un texte encore plus parfait. 


SÉB. RONZEVALLE, S. J, 


(1) 59955, qui n'a évidemment rien à voir avec la région de #53, pourrait pro- 
venir soit de #41", soit de 4 : la première correction surtout serait excellente, car 
Yabroûd, jadis évêché florissant, est bien, aujourd'hui, comme au temps de Benjamin, un 
pays bien arrosé et couvert de plantations, ot la distance donnée (1 journée ) concorde 
sensiblement avec la réalité ; mais la seconde ( Jeroûd ) reste également possible. — 
Quant à n250, je me demande si cette graphie ne viendrait pas de 4x ( Sadad ) qu'on 
aura lu =ns%, d'où son identification avec la n550 biblique : mais c’est peu probable. 


36* BIBLIOGRAPHIE 


Victor CHAPoT. — Séleucie de Ptérie ( Extrait des Mémoires de la Société des Anti- 
quaires de France, t. LXVI ). Paris, Klincksieck, 1907. 8°, 78 pp., une pl. et 8 fig. 


Comme Antioche, Séleucie est une fondation de Séleucus Nicator. Le site était bien 
choisi : port d’Antioche, difficilement accessible aux bateaux même de petit tonnage, 
Séleucie était encore un ex’ellent poste de surveillance, également à portée de la Cilicie 
et de Chypre ; enfin, c'était le port le plus rapproché de l'Euphrate. 

De l’histoire de la ville nous ne connaissons que de rares épisodes : en 280, elle 
tombe entre les mains de Philadelphe : en 219, Antiochus III en fait le siège et s'en 
empare ; vers 146, elle sert de capitale provisoire à Démétrius IL Nicator, puis à An- 
tiochus Sidétès ; en 108, elle offre un refuge à Ptolémée X Lathyre, expulsé d'Alexan- 
drie et de Chypre par sa mère Cléopâtre III ; en 84/3, elle ferme ses portes à Tigrane; 
à l’époque romaine, c'est le silence presque complet: ville prospère sans doute, Séleucie 
n'eut plus d'histoire. 

Sur son régime municipal nous sommes assez mal renseignés : Antiochus VII lui 
accorda le droit d'asile, Antiochus VIII complète cette première libéralité par la con- 
cession de l'autonomie ; à l'époque romaine, nous savons qu'elle avait, depuis lé temps 
de son autonomie, une éxxAnsix (Suoç ), une pofou2ñ ( — Bou ) ; elle avait probable- 
ment aussi conservé des agoranomes. 

Autour de ces données fondamentales un peu maigres, M. Ch. groupe ( p. 31-35) 
ce que l'on sait des rapports entre Séleucie et Antioche, sur le rôle du port à l'épaque 
romaine, la présence dans ses eaux de détachements des escadres prétoriennes, ses 
habitants, ses célébrités. 

Les dernières pages ( p. 36-78) sont consacrées à une étude topographique des 
ruines de Séleucie et à son histoire religieuse. Un plan très précis, à l'échelle de 
1/8000, permet de suivre la description détaillée de l'enceinte avec ses bastions et ses 
portes, de la ville basse et de la haute ville, des nécropoles, du double port avec ses 
mêles et son chenal et de la fameuse tranchée-tunnel, ouverte dans le roc par les ingé- 
nieurs romains sur un parcours de 1300 m., pour servir de canal de dérivation au 
torrent qui menaçait d'ensabler le port. En somme, « en dehors d'une nécropole sans 
intérêt, il ne subsiste plus rien de Séleucie que les travaux hydrographiques et les for- 
tifications, le tout plus ou moins ravagé par Le temps » ( p. 72). 

Cette étude très soignée révèle les mêmes qualités que les autres publications de 
M. Ch. analysées dans Le présent volume : textes littéraires, papyrus, inscriptions, 
monnaies, récits des explorateurs, — celui du P. Bourquenoud entre autres, qui sort 
cependant un peu malmené des mains de M. Ch., — notes de voyage : tout concourt à 
assurer à cette diligente monographie une valeur durable (1). 


Juin 1908. LA 


(1) Voici cependant quelques observations de détail : à propos de l'ampelitis dont 
M. Ch. décrit l'emploi (p. 12, n. 1) on peut consulter un curieux article de F. de Mély: 
Strabon et le phylloxéra, l'Ampelitis, 1893 ; — p. 21, le texte C.I.A., IV, 40%e est attri- 
bué par Dittenberger ( Syll?., 481), avec assez de probabilité, à Séleucie ad Calycad- 
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Vicror CHAporT. — La Frontière de l'Euphrate, de Pompée à la conquête arabe. (Biblio- 
thèque des Ecoles françaises d'Athènes et de Rome, fasc. 99°). Paris, Fontemoing, 
1907. XVI-408 pp. 8° ; ouvrage contenant vingt-deux illustrations eb une carte hors 
toxte. | 


Ce volume répoud à un double but, c'est à la fois une monographie de l'armée d'oc- 
cupation des provinces riveraines de l'Euphrate et une étude stratégique des lignes de 
défense de l'Empire du côté des Parthes et des Perses : par cette double conception, il 
se rapproche tout à la fois de l'Armée romaine d'Afrique de M. Cagnat et de la Provincia 
Arabia de MM. Brünnow et v. Domaszewski. Il différe cependant de l’un et de l’autre 
de ces modèles, et pour plus d’une raison. En effet, les troupes orientales nous sont 
moins connues que celles des provinces africaines : peu d'inscriptions, et toutes d'assez 
minime importance, point de monuments, de camps analogues à celui de Lambèse dont 
les ruines redisent toute une histoire ; des sources littéraires indigentes ou verbeuses, 
toujours décousues et inégales, qui sont loin de suppléer au manque de documents offi- 
ciels et immédiats. De plus. si M. Cagnat a pu raconter en quelques pages les guerres 
africaines qui 8e réduisent à de courts épisodes de police locale, M. Ch. a dû éliminer 
résolument tout récit suivi d'opérations militaires : c'eût été refaire toute l’histoire de 
l'Orient romain et byzantin pendant plusieurs siècles et le volume n’y eût pas suffi. 
Enfin, — et l'avantage est sur ce point pour M. Brünnow, — tandis que du côté de 
l'Arabie et du Haurân, une ligne de places reliées par des fortins permet de retrouver, 
sous une forme moins stricte cependant, la conception du limes romain, il en va autre- 
ment sur l'Euphrate, où Rome avait dû opposer à la pression incessante des hordes 
instables des Parthes d’abord, puis aux armées des Perses, un ensemble complexe de 
lignes multiples de défense, appuyant les principaux points stratégiques et couvrant les 
villes de l’intérieur. 

Les attaques furent rares au sud de la Cœælé-Syrie ; de ce côté-là même, les mena- 
. ces ne furent jamais nombreuses : tout l'effort des envahisseurs 8e portait sur le hant 
bassin de l’Euphrate. C'est ce fait qui a permis à M. Ch. de limiter son travail à cette 
portion des provinces orientales et c'est anssi ce qui lui donne son unité. 

L’Euphrate, il faut bien le remarquer, était une limite, ce n’était pas une frontiè- 
re, encore moins une défense : la Mésopotamie, par 8a position qui acheminait vers les 
riches contrées ivaniennes, devait appeler l'ambition romaine ; indépendamment de ces 


mum ; — l'objection tirée de l'inscription d'Athènes { p. 21) contre l'existence d'une 
Bouk à Séleucie ne me semble pas péremptoire, je ne crois donc pas que lc reproche 
fait ( p. 26) à la restitution du texte de Chypre par Dittenberger ( Orientis graeci 
257, lig. 20 ) soit tout à fait justifié ; — p. 7, n. 1, rétablir ainsi la référence à Stra- 
bon : p. 751 C ;: — p. 13,n. 8, corriger 480 en 280 ; — p. 35, n. 3, dans la bibliogra- 
phie, je ne retrouve ni le nom de Clermont-Ganneau, ni celui du chev. Lycklama qui 
ont tous deux relevé l'inscription de la tranchée ( C.LL., Ill, 6702) ; — M. Ch. ne si- 
gnale pas, dans sa description du tunnel, le grand œil prophylactique vu par Perdrizet 
( Rev. arehéol., 18981 , p. 47, n. 1 }. 
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vues de conquête, s’en emparer, ce n'était peut-être pas s'assurer de bien riches ter- 
roirs, mais du moins c'était écarter d’autant les envahisseurs, les places de cette mar- 
che frontière devant former une série d’avant-postes et une première ligne de couver- 
ture. Cette ligne forcée, l'invasion avait le choix entre deux routes, et le système de 
défense y avait pourvu : au nord, c'etait le massif arménien, déjà défendu par la natu- 
re, solidement occupé et épaulé par une seconile ligne, la Cappadoce ; l'ouest syrien, 
garni de légions et semé de places de résistance, formant autant de crans d'arrêt, était 
prêt à supporter les premiers assauts et c'est là anssi que 80 masseraient et s’organi- 
seraient les forces destinées aux campagnes parthiques et persiques. 


La ligne de l'Euphrate et sa défense, tel est don : le sujet nettement limité auquel 
s'est attaqué M. Ch. Le volume qu'il y consacre n'est pas de ceux qui se résument faci- 
lement, tant la matière en est abondante et infini le détail ; je dois donc me contenter 
d'en donner une idée assez imparfaite en dégageant seulement les grandes lignes. 

L'ouvrage, divisé en trois parties, n’en comprend en réalité que deux : l'Arméeet 
l'Occupation territoriale, avec une sorte de préambule géographique et ethnographique: 

Ces généralités, d'ailleurs, n'étaient pas inntiles, bien au contraire : avant d'étu= 
dier les moyens de défense, il était bon de faire connaïssance avec les conditions géo- 
graphiques du pays ; de suivre dans ses variations le tracé de la frontière à protéger; 
de connaître les habitants de la zone extrême de l'empire, de la Géorgie à l'Arabie; 
enfin, de se familiariser avec les ennemis séculaires de Rome, Parthes et Perses, ces 
rivaux qu'on aceusait si volontiers de perfidie toutes les fois qu'ils avaient le tort de 
ne pas s6 laisser battre. 

Ces chapitres préliminaires ( p. 3-60 ) me paraïssent mettre les questions exacte- 
ment au point (1) : pas de développement excessif, des omissions voulues, le sacrifice 
méritoire de tout ce qui serait hors-d'œuvie, des vues claires, des faits précis : voilà, 
ce me semble, ce qui en fait le premier mérite. Quand on à parcouru ces pages lucides, 
on sent que l’on possède l'essentiel pour s'orienter sur la carte des provinces orienta- 
les. On saisit le relief du pays, on connaît les points faibles de la frontière et on sait 
en gros tous les périls que l'horizon recèle : nuées d'archers insaïsissables et lourds 
escadrons cuirassés. 

À ces ennemis puissants, agiles et teuaces, quelles ressonrces Rome et Byzance 
allaïent-elles successivement opposer, pendant plus de six siècles ? c’est à cette ques- 
tion que répond la copieuse étude ( p. 63-243) consacrée à l'Armée. 

ne 
x * 

M. Ch. 8e défond, et avec raison, de vouloir, à propos d'une frontière, refaire l'his- 

toire de l’arinée romaine et de son évolution historique, il so borne à relever ce qui 


(1) On ne saurait chercher chicane à M. Ch. à propos des Arabes, qu'il connaît 
moins bien que les Parthes ou les Perses, car il avoue mo lestement qu'il à dû s'en tenir 
à des informations de secoude main. 
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paraît particulier aux troupes d'Orient. Tour à tour, il étudie les unités militaires, la 
discipline, le commandement, lo service en campagne, le régime administratif et légal 
de l'armée. 

Les troupes de garnison cantonnées en Orient et les renforts que les nécessités de 
la guerre y amenèrent périodiquement, furent de natures très diverses, suivant les 
époques : légions, troupes alliées, auxilia, numeri, milices locales, unités de formation 
postérieure : fédérés, corps impériaux, bandes à la solde de condottieri. À chacun de 
ces corps M. Ch. consacre une étude approfondie, exhaustive peut-on même dire sans 
forcer l'éloge : daus des paragraphes clairs et ordonnés il à versé par myriades ses | 
fiches et classé les multiples détails que les sources de toutes époques ont conservés. Ce 
sont des répertoires inappréciables : telles les pages sur les légions d'Orient (p.710-92); 
telle cette liste des cohortes et des ailes auxiliaires qui complète et met à jour l’inven- 
taire de Cichorius ( p. 99-108) ; telle encore l'étude sur les tronpes si peu connues des 
byzantins ( p. 112-124). De ces forces militaires mieux connues, M. Ch. essaie de re- 
trouver sur le terrain les cantonnements incertains, puis il tente de fixer les étapes 
successives de la pénétration, lente mais progressive, des garnisons romaines en Orient. 
Il nous montre la ligne de défense poussant de la côte et de la Haute Syrie ses premiers 
avant-postes stables à Jérusalem ot à Mélitène ; puis c'est l'occupation permanente de 
Bostra et de Samosate qui accuse un effort plus accentué; enfin, l’idée d'établir de gros 
contingents au (lelà de l’Euphrate se fait jour sous Septime Sévère ot aboutit à la créa- 
tion des légions parthiques. 11 poursuit jusqu'à la conquête arabe l'esquisse de la pro- 
toction des frontières avec ses poussées en avant ( sous Dioclétion ) et ses mouvements 
de recul ( sous Constantin ). Enfin, il uous met sous les yeux la variété infinie de ces 
troupes orientales du Bas-Empire (p. 125-136), multitude bigarrée où les barbares du 
Rhin et du Danube coudoient, dans une extraordinaire mélée de races, les Africains, 
les Arabes et les Asiatiques. Co sont ces troupes si diverses que l'art de la guerre dut 
unifier, adapter à des exigences nouvelles, former au tir de l'arc, transformer en cafa- 
fracti, clilunarit, sagittarii : car c'est avec lours propres armes qu'il fallait se mesurer 
contre les Porses. 

Ces troupes destinées au service en campagne, plus rude à la frontière persique' 
que partout ailleurs, auraient eu besoin d’un entraînement perpétuel et d’une discipline 
rigoureuse. Par une déplorable contradiction, =— et c’est là le secret des échecs persis- 
tants ot définitifs de l’Empire, — elles trouvaient dans les garnisons syriennes une vie 
faible et amollissante, aussi pou militaire que possible ; de là, toutes les misères dont 
M. Ch. refait le tableau attristant ( p. 151-162). 

Quittons les camps, pour suivre l'armée en campagne ( p. 171-222): successive- 
ment M. Ch. examine l'ordre de marche introduit par les nécessités nouvelles, la tacti- 
que générale avec les applications pratiques que suggérèrent aux chefs l'expérience 
d’un ennemi spécial, les besoins du moment, le développement et les progrès de la po- 
liorcétique. À ce propos, il remarque avec raison l'importance des guerres juives : 
obligés de déloger de retraites inaccessibles des fanatiques qui opposaiont aux assauts 
réguliers l'énergie suprême de lour désespoir, les Romains durent perfectionner leurs 
machines, développer les opérations d'investissement, attaquer dans toutes les règles 
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des places imprenables. Tous ces progrès profitérent aux guerres orientales, au cours 
‘desquelles les sièges se multiplièrent. Dans ce chapitre d'une extraordinaire abondance 
et d’une contexture robuste, M. Ch. ne s’en est pas tenu aux grandes lignes, il a accu- 
mulé les menus faits de guerre et, de cet ensemble habilement groupé et vigoureuse- 
ment coloré, se dégage une intelligence plus vraie de ces campagnes où s'énervérent si 
longtemps les forces vives de Rome et de Byzance. Ce fut moins la grande guerre avec 
ses chocs décisifs d'armées que la guérilla démoralisante et inefficace «se résumant 
pour une bonne part dans des séries indéfinies d’escarmouches, de sièges — sans résul- 

‘ tat ou réussissant trop tard, en fin de saison, — de pourparlers dilatoires, de porfidies, 
de grandes et petites habiletés » ( p. 208). 

Quelle qu’elle fût, cette guerre nécessitait d'incessants mouvements de troupes: ces 
troupes, il fallait les entretenir pendant La paix ; tenir en réserve provisions, effets et 
armement en vue de campagnes soudaïînes ; ravitailler dans des pays mal connus, où 
l'ennemi faisait le désert derrière lui, des colonnes à gros effectifs ; cenvoyer vivres et 
matériel loin des routes stratégiques qui rendaient si aisés en Europe les déplacements 
de troupes ; maintenir les communications à d'énormes distances ; peurvoir au service 
sanitaire, au fonctionnement régulier des courriers et du service d'information ; enfin, 
occuper, entre deux campagnes, ces masses d'hommes que l'oisiveté avait vite fait de 
détenilre et d’amollir. Sur tous ces points notre curiosité est satisfaite ; je signale au 
hasard quelques détails qui m'ont particulièrement frappé : l'annone et la solde (p: 
210-214) ; arsonaux et fabriques d'armes ( p. 214-216) ; caravanes de l’annone mili- 
taire ( p. 220) ; la difficulté du ravitaillement en eau ( p. 217-218 ) : au siège de Pal- 
myre, l’eau est apportée d'Emèse ; les légions et les travaux publics en Syrie ( p. 229- 
234 et 401) ; cultes militaires ( p. 235-238). Sur tous ces points et bien d’autres, les 
résumés de M. Ch. sont excellents et j'avoue avec plaisir que sur aucun des détails qui 
me sont particuliérement connus je n'ai pu prendre l’auteur on défaut. 


Ce n’est pas une armée, c’est quatre ou cinq armées qu'il eût fallu pour défendre 
un millier de kilomètres de frontière ouverte. Depuis Hadrien partout eù les Romains 
se trouvaient aux prises avec semblable difficulté, ils recouraïont à des travaux d’art, 
à de vraies fortifications : remparts ou palissades (1) ; et cet obstacle, habilement 
défendu par de médiocres garnisons, arrétait suffisamment les invasions de hordes 
barbares peu accoutumées aux opérations méthodiques nécessaires pour forcer un rem- 
part. En Orient, rien de semblable, pas de barrière continue ( p. 246-250), mais une 
série de travaux militaires et de fortifications irréguliérement espacés selon la nature 
du pays et les besoins. Du côté de l'Arabie, — M. Brünnow nous le montre dans son 
beau livre, — de petits postes échelonnés suffisaient à tenir en respect les nomades ; il 


(1) Cf. E. Kernemann, Die neueste Limesforchung, Klio, 1907, pp. 10-121 : sur- 
tout 89 seq. 
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en allait tout autrement dans l'extrême nord, lieu de passage des Parthes et des Perses. 
C'est donc de ce côté que s'était portée l'attention des généraux et des ingénieurs 
romains. On peut répartir leurs travaux en quatre secteurs : les rives syriennes de 
l’Euphrate ; — la Mésopotamie, formant première ligne et postes avancés ; — la Syrie 
propre avec sa seconde ligne défensive ; —enfin, du côté de l’Asie Mineure, l’arc formé 
par les places de Petite et de Grande Arménie allant s’appuyer aux régions caucasi- 
.ques. C’est à retrouver et à identifier sur ce terrain militaire les constructions du 
« génie » romain et à les coordonner en système stratégique que s’est appliqué M. Ch., 
au cours d’une étude (1) qui révèle à la fois le savoir de l’historien, la prudence aver- 
tie du critique et l’observation avisée du voyageur. 

Sur la rive syrienne de l'Euphrate, une série de villes fortes et de places de moin- 
dre importance formaient une ligne protectrice de l’arrière-pays assez continue, de 
Samosate à l'embouchure de l’Aborras. S'aidant des sources anciennes ( p. 260-267) 
et des voyageurs pour compléter son exploration personnelle, M. Ch. étudie successive- 
ment Samosate, avec son acropole et son enceinte du 1” siècle: Zeugma, Europos, Bar- 
balissos ; Thapsaque dont Le site précis est encore incertain ; Sura, au croisement des 
routes de Palmyre, de Beroea ou de Chalcis ; Nicephorium-Callinicum, où aboutissait 
la voie d’Edesse et Circesium, Le qpobptoy Écyarov, qui marquait aussi le point où les 
caravanes palmyréniennes quittaient l'Euphrate pour obliquer sur Palmyre. Des for- 
tins reliaient dans uno certaine mesure ces principaux éléments de défense : M. Ch. 
essaie de situer Néocésarée ( Bulkis), Caeciliana ( Kal‘at-el-Nedjim ), Bethamaris 
( Kara-Membidj ), Serrhae, Eraziha ( Aboû-Hanäya ), Hemerium, Zenodotia, Zenobie 
( Zalebiyé ) ; et que d’autres noms, connus par les itinéraires et dont le site demeure 
problématique ! Du moins, les résultats déjà acquis nous donnent l’impression d’une 
ligne assez serrée et présentant, comme les saillants d’un rempart, des points forts 
capables de briser un premier choc et de donner aux légions le temps de se mobiliser. 

D'ailleurs, avant de se heurter à cette première ligne, l’ennemi devait s’attaquer, 
. aux postes avancés qui la couvraient dans lo quadrilatère mésopotamien: telles étaient 
Hatra, Singara ; — Resaina-Theodosiopolis, Carrhæ et Batnæ, Nisibis, Dara, Cons- 
tantia et Edesse, échelonnées sur les deux grandes voies qui coupaient l’Osrhoëne ; — 
Marida ( Mardin )et Amida qui rejoignaient les places de la Grande Arménie. A 
toutes ces forteresses 80 rattachaïent de nombreuses séries de vedettes dont nous ne 
savons plus que les noms. 

A supposer forcée cette première ligne, — et elle l'a été plus d’une fois, — Antio- 
che n’était pas encore irrémédiablement perdue ; mais Les chances qui subsistaient 
étaient assez faibles, la Syrie semblant s'être volontiers reposée sur la Mésopotamie 
du soin de sa sécurité ( p. 327). Eu effet, si l’on suit l'important système routier qui 
sillonnait la Haute Syrie, Resapha, Palmyre, Danaba, Calamona, Damas ; — Hiérapo- 


(1) La première esquisse de co travail date déjà de quelques années : on en trouve, 
en effet, les grandes lignes dans un mémoire de l'Ecole d'Athènes rédigé par M. Chapot 
avant son voyage dans le Nord de la Syrie, Cf. Comptes rendus de l'Académie, 1902, 
p. 512. 

VI 
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lis, Apamée, Chalcis, Cyrrhus, le camp de Meïdan…. forment sans doute, avec les tra- 
vaux de moindre solidité, un réseau de défenses convergeant vers Antioche ; mais les 
mailles n’en sont guère serrées et, quand l'ennemi avait passé l’Euphrate, Antioche 
devait compter surtout sur ses murailles, si les légions accourant à marches forcées 
n’arrivaient pas à lui épargnor le contact du vainqueur. 

Préoccupé surtout de la Syrie, je ne dirai rien des défenses des hants plateaux 
d’Asie Mineure : les places fortes, si l’on excepte Mélitène ot Satala, y sont d'ailleurs 
d'importance secondaire ; le pays était fortifié en grande partie par la nature et le cli- 
mat impropre aux longues campagnes : l’art du chef consistait surtout à utiliser ces 
difficultés. 

Au cours de cette longue analyse, j'espère avoir fait pressentir la valeur de l’ou- 
vrage de M. Chapot. C’est une œuvre de grand mérite par la masse imposante des 
documents mis en œuvre, par la clarté do l'exposition, par la prudence et la modéra- 
tion des hypothèses ; le meilleur éloge était, je crois, d’en montrer la richesse. Tous 
ceux qui 8e sont occupés d’histoire ou de géographie syrienne ont pu souvent se plain- 
dre des difficultés sans nombre auxquelles on se heurte à chaque pas. M. Ch. a connu 
les mêmes épreuves : partout du moins, sans se flatter d'avoir réussi toujours, avec 
prudence, il a tenté de porter la lumière et de mettre de l’ordre ; aussi son livre reste- 
ra-t-il longtemps le volume de chevot de tous ceux qui continueront à étudier la Syrie 
romaine et byzantine. On pourrait, sans doute, de ci de là ajouter une note, une recti- 
fication, une correction, un complément, signaler tel article qui a échappé à des 
dépouillements cependant considérables, relever une inscription qui aurait pu être uti- 
lisée ; mais tout compte fait, que seraient quelque 20 ou 30 menues chicanes en face 
des 2 ou 8000 notes où l’auteur à su, sans rien sacrifier à la clarté, sans jamaïs accu- 
sor la lassitude, condenser tout ce qui à été écrit ot faire d’un répertoire un livre qui 
se lit. 


Juillet 1908. L. Jalabert, s. j. 


FRANZ CUMONT. — Monuments Syriens ( Extrait des Comptes rendus de l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, 1907, pp. 447-455). Paris, Picard, 1907. 10 pp. 
— Inscriptions latines des Armées de l'Euphrate (Extrait des Bulletins de 
l'Académie royale de Belgique, Classe des Lettres, n° 8 ( août) 1907, pp. 551-578). 
Bruxelles, Hayoz, 1907. 80 pp. 


Au cours d’une tournée archéologique de quelques semaines dans le Nord de la 
Syrie, M. Cumont a recueilli un certain nombre d'inscriptions extrêmement intéres- 
santos. Cette bonne fortune montre combien les richesses épigraphiques de ces contrées 
sont loin d’être épuisées : passât-on par des sites vingt fois explorés, on est toujours 
sûr d’y glaner de l’inédit et quelle seraït la moisson, si l’on pouvait disposer d'assez de 
temps et des ressources nécessaires pour faire un patient survey de tous les secteurs 
des cartes de Blanckenhorn et de Kiepert où s’espacent les itinéraires des voya- 
<gours ! 
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De Killiz ( Ciliza }, à 50 kil. au N.-0. d'Alep provient un bas-relief représentant 
un personnage barbu debout, les mains étendues au-dessus d’un autel chargé d'offran- 
des ; à gauche, une tige de lierre ou un cep de vigne serpente dans le champ. De chaque 
côté du reliof, on distingue les restes mutilés d’un taureau de face, de proportions 
colossales, dont la taille dépasse celle du sacvificateur. Entre celui-ci et le taureau de 
droite, on lit, dans le champ, l'inscription : 

[Bio 6e$ | luïos ’Emwyévlous obv yuvoui | Eueous (ou EueGuc) ai véxvoiç | ?Avrtoyoc 
Erwyévns | Atos Mépxoc | Ilerpévos | Mons | Ondiwy | MépBuc | àprépocar, 

Et sur la robe du prêtre : l'itos 6 nôrès tepeûs. 

Malgré la forme carrée des lettres, M. Cumont croit pouvoir attribuer ce monu- 
ment au 1° siècle de notre ère. Je suis d'autant plus volontiers de son avis que nous 
voyons apparaître les formes carrées dans des inscriptions de la région exactement 
datées de la fin du 1” siècle (1). M. C. ne se prononce pas au sujet du nom que porte 
la femme du prêtre de Bel : Eueouç ou Euefuc. Je préférerais ’Eucoÿç : on sait, en effet, 
la faveur dont semblent avoir joui en Syrie les noms de femme en -oùç (2); de plus, il 
se peut que ’Eueos soit directement apparenté au n. pr. "Ameos (3). 

À Cyrrhus, M. C. a recueilli un texte chrétien du règne d’Anastase, dont l'intérêt 
n’est pas banal. Il est gravé sur un bloc on forme d’autel qui servait de limite au ter- 
ritoire de « refuge » attenant à l’église de St Denys. 


[Elus 65e urapüyov | voÿ &yiou Avovuotou | #urà HZZION (4) ypéuua | vod edsefife]s- 
rérov | ’Avaorusiou Bactaélos fuëv +. 


Dans une note substantielle, le savant professeur précise le sens technique du ter- 
me xurupÜytov , refuge, asile, et résume avec clarté tout ce que nous connaissons du droit 
d'asile dont les églises avaient hérité à la disparition des temples syriens. 

Nous avons cependant, pour le Syrie du Nord, un autre témoignage du droit d'asile 
ecclésiastique et il est fâcheux que ce rapprochement topique ait échappé à M. C.: c'est 

‘une inscription de Hamà, publiée, en 1902, par M. Ouspensky (5) : 


“Opor Elouro r|ñe Gec|rotvne | udv s(ñc) | Bcorérou | (xe) rôv &]yiov Klosu& (xa) | 
Aœquaæ|vo AGICAE. 

(1) V. g. les inscriptions du Dj. Sheikh Berokât (Prentice dans l'Æermes, XXX VII 
(1902), p.91 et suiv., et Seymour de Ricci, dans la Rev. archéol., 19072, p. 285 et suiv.): 
le n° 8 de Prentice (— Rev. archéol., p. 285 n°1) daté de 86 J.-C. et le n° 4 daté de 109 
sont d’une paléographie trés voisine. 

(2) MFO, IL p. 178, n. 3 ; IL p. 307, n. 7. 

{8) Journal astatique, 1896?, p. 327. 

(4) “H{pepJov, f{xliov ( Cumont }, (6)[e]tov { Cl.-Ganneau), #{ô]tov—1\5t0v (Deleha ye ) : 
le supplément demeure douteux. 

(5) Zzvtesthia rousskago archeologitcheskago institouta v. Konstantinopolié, VII (1902), 
p. 148 ; le texte a été d'ailleurs cité par Chapot, d'après Ouspensky, cf. Bull. de corr. 
hell, XXNI, p. 289. 
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La Vierge, les S® Anargyres et S' Denys le martyr (1) n’étaient sans doute pas 
les seuls dont le sanctuaire bénéficiât du droit d'asile : je crois en retrouver une autre 
trace dans un sanctuaire du S' prophète Zacharie, dans la région de Tyr (2}. L’ins- 
cription qui y est relative nous est parvenue très incomplète et l’ensemble de la resti- 
tution qui en a été proposée est incertain; cependant il paraît bien clair que les lignes 
5-8 font allusion au droit d'asile dont jouissait le sanctuaire : 


xx vhv] Ov fepv xavévoy Séveutv, 
[Gore aûrÿ vodls mpospebyovras napà undevèc 
[ovepeicdor aiSoë]s ou bien &ouiix]e tie épetionévne T0 ebxtn- 


Le village d’Enesh, sur l’Euphrate, occupe l'emplacement d'une localité antique 
qu'il faut pout-être identifier avec le bourg d'’Apouô, et qui était le siège d’un poste 
militaire. Là, comme ailleurs, les soldats étaient occupés en temps de paix à des tra- 
vaux d'utilité publique : ils semblent avoir été surtout appliqués à l'exploitation de 
carrières de calcaire. Ces carrières avaient été visitées pour la première fois par 
l’abbé Chabot, qui y releva une demi-douzaine d'inscriptions latines assez mal conser- 
vées ( Journal asiat., 19007, p. 283-284 = C.I.L., Ill, 14396a-f ). M. Cumont a par- 
couru à nouveau les carrières et, au prix de périlleuses ascensions, il est arrivé à cor- 
riger les lectures de deux textes insuffisamment copiés par son devancier (14896b:f); 
il en a relevé huit autres dont quelques-uns assez complets : ce sont des dédicaces à 
Silvain, parfois associé à Jupiter ou au Soleil. De l’ensemble des textes on peut recuoil- 
lir d’utiles informations: les vexillationes qui constituaient le poste d'Enesh avaient été 
fournies par la IV® Seythica et se composaient, semble-t-il, de plusieurs centuries. De 
plus, de la hauteur respective des inscriptions sur le front de taille, M. C. conclut (en 
se fondant sur leurs dates probables) que la carrière fut ouverte au 1° siècle et qu'elle 
atteignit, vers la fin du II° ou le début du UI°, le niveau actuel. 

Trois autres inscriptions ( un fragment latin inédit de Tchardak, une copie recti- 
fiée de C.I.L., III, 194, une inscription grecque d’Aintab ) complètent cette série de 
textes militaires de Haute Syrie. 

Je n'ai pas à insister sur le profond savoir avec lequel les textes ont été établis et 


(1) M. Camont avait d'abord songé à Denys l’Aréopagite ; le P. Delehaye ( Ana- 
lecta Bollandiana, XXVIL (1908), p. 88-89) propose de reconnaître plutôt, dans le St 
Denys de l'inscription, le martyr dont Théodoret signale le culte à Cyrrhus. 

(2) C.I.G., 8800 ; cf. Archives des Missions, 2° série, t. JL p. 366 ( G. Rey); 
Renan, Mission de Phénicie, p. 150-751. L'inscription, qui à fait partie de la collection 
Péretié ( Bull. de corr. hell, I, p. 264 n° 16), se trouve actuellement au sérail de 
Beyrouth. Elle à été également signalée au séraï de Tartoûs ( est-ce par erreur ? ) et 
publiée par H. Hall d’après un estampage de Lôytved, cf. Proceedings of the Amer. Orient. 
Soctety, 1885, p. XXI-XXIIL, annexe du Journal of the Amer. Orient. Society, t. XII (1889). 
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commentés ; si brèves qu'elles soient, ces deux notes sont d’heureuses contributions 
aussi bien à l’histoire religieuse ot militaire qu'à l'épigraphie de la Syrie. 


Juillet 1908, . L. J. 


Victor CHapor. — La colonne torse et le décor en hélice dans l'art antique. Paris, 
Leroux, 1907. 8°, 176 pp. et 210 figures. - 


M. Ch. se délasse des études historiques par l'archéologie. Dans cette brève mono- 
graphie, il essaie de retrouver la genèse et de fixer la fortune de la colonne torse et du 
décor en hélice dans l’art gréco-romain, Sous le nom de colonne torse, il entend ici 
non seulement « la colonne cannelée en spirale » ou celle dans laquelle «la cannelure 
concave est remplacée par un gros boudin en relief », mais bien «tout fût où l'hélice 
eutre comme élément, soit dans la structure, soit dans l'ornement superficiel ». Ainsi 
élargi le sujet gagnait en intérèt ; M. Ch. l’a rendu tout à fait utile en ne s'enfermant 
pas dans le domaine restreint de l'architecture, maïs en comprenant dans son enquête 
tous les objets, grands ou petits, qui offrent avec la colonne quelque analogie de formo 
et ceux mêmes dont l'axe n'est point rectiligne : telles los anses de vases ou les corps 
de fibules. ; 

Quelle est l’origine de la colonne torse ? quelle est la place qui lui revient dans 
l’histoire de l'architecture et de la décoration antique ? tel est le double problème 
auquel répond l'élégante plaquette que nous avons le plaisir de signaler aux archéo- 
logues. 

En Egypte, l'enroulement en hélice apparaît sur de menus objets ot on semble lui 
avoir prêté une valeur religieuse ; dans la construction, une sorte d’ordre hélicoïdal, 
incomplet ou mitigé, marque une survivance incontestable des anciens matériaux do 
constructions légères, gerbes de roseaux bottelées, ligaturées et entourées d'une spirale 
flexible. En Chaldéo, même signification religieuse, mais assez vague, de l’enchevêtre- 
ment des corps souples enlacés par paires : tels les doux serpents formant torsade sur 
lo vase à libation de Goudéa (1). Ces indices suffisent-ils pour affirmer une origine 
orientale au décor en hélice ? La meilleuro réponse est dans les groupes de comparai- 
son formés par M. Ch. ( p. 20-88) : l'Afrique sauvage, l'Ouest et le Nord de l'Europe, 
l'Amérique présentent à l'envi dans le décor la tresse, le serpentin, la nervure en hé- 
lice, la cannelure en câble, le serpent. Ces rapprochements montrent bien combien 
serait précaire, — même si l'on s’en tenait aux types égyptiens et chaldéens, — l’affir- 
mation qui placerait dans l’un ou dans l'antre de ces pays le prototype d’où est dérivé 
le décor en hélice des pays classiques. | 


(1) M. Ch. donne quelques rapides indications sur la tresse dans lo décor oriental 
(p. 17-18) ; il aurait pu y insister davantage ot signaler spécialement à co propos le 
groupe de cylindres dits «hittitos », où apparait régulièrement ce motif d'ornemen- 


tation caractéristique. 4 
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Il est plus aisé, et à tout prendre plus prudent, de rechercher dans la nature 
même le modèle de la forme ou de l'ornementation des objets qui présentent le décor 
héli ‘oïdal. L'imitation du palmier n'est guère probable ( p. 34-37) ; par contre, le 
perfectionnement naturel du curviligne plus ou moins spontané, l'imitation de quelques 
variétés de la flore ( plantes volubiles ) et de la faune ( tests des mollusques marins, 
roptiles }, l’action certaine, quoique difficile à définir, d'idées religieuses attachées à 
cette variété de décor, la stylisation des formes qu'affectent les câbles et les vis, des 
artifices d’ateliers propres à simplifier certains travaux : toutes ces causes, et d’autres 
encore, ont pu concourir au développement de l’xordre» hélicoïdal, sans que l’on puisse 
assigner avec certitude l’influence prépondérante ( p. 84). 

Cette longue introduction, dont l'avantage est surtout d’avoir groupé d'abondantes 
séries de documents graphiques ( fig. 1 à 101), aboutit à un essai de répertoire qui 
fera l’utilité la plus indiscutable de cotte intéressante étude : candélabres, cippes, 
décors de sarcophages, ivoires, la colonne torse architecturale d'après les monnaies et 
les monuments (1), la céramique, etc (2)... sont étudiés avec soin et précision et je 
sais plus d’un archéologue qui sera heureux de trouver groupés les éléments d'étude 
que la fantaisie et le hasard ont dispersés dans des centaines de publications et de 
recueils. 

La conclusion qui se dégage de cette enquête sûrement menée, c’est que le décor 
hélicoïdal a été connu de tous les temps et à peu près en tout pays ; imaïis chaque épo- 
que, chaque peuple ne lui ont point accordé la même estime. L’Orient non hellénique 
paraît l'avoir utilisé médiocrement ; la Grèce créto-mycénienne y fit de plus larges 
emprunts ; mais, dépérissant trop tôt, elle n'eut pas le temps d'en épuiser les ressour- 
ces ; le culte du dessin géométrique détourna larchitecture grecque de cette forme 
d'art plus naturiste ; Rome, par contre, s'éprit de ce genre dédaigné et en généralisa 
la résurrection: sur ce point, l’art byzantin doit plus à l'Italie qu'à ses sources gréco- 
orientales. 

On le voit, la question s'élargit singulièrement et il est à souhaiter que de pareil- 
les études de détail se multiplient, car c'est à elles de faire par le menu l'histoire des 
courants artistiques do l'antiquité, de retrouver leur cheminement, lour fusion et leur 
aboutissement dernier dans l’urt des derniers siècles gréco-romains et des âges posté- 
rieurs. À cette œuvre M. Ch. apporte sa pierre et elle est taillée de main d'ouvrier. 


Juillet 1908. JL dt 


(1) On pourrait allonger de beaucoup la liste des colonnes torses signalées pour 
la Syrie ( p. 123-124). 

(2) À propos du « foudre », il eût fallu utiliser le travail de P. Jacobsthal, Der 
Blitz in der orientalischen u. grtechischen Kunst, Weïidmann, 1906. 
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Dav. M. Roginson, Ph. D. — Ancient Sinope. An historical account with a Proso- 
pographia Sinopensis and an Appendix of Inscriptions. Baltimore, The John Hopkins 
Press, 1906. 

I. Ancient Sinope. First part, pp. 125-158. — II. Ancient Sinope. Second part, pp. 
245-279. — I. Greek and Latin Inscriptions from Sinope and environs, pp. 294-383. 


Cette monographie est la réunion de 3 articles parus, le dernier dans l'American 
Journal of Archaeology, Second Series, IX (1905), n° 8, les deux autres, à une date plus 
récente, dans l’American Journal of Philology, XX VII, n°* 2 et 3. Le D' Robinson 2 ap- 
porté un dernier complément à son œuvre dans l’A. J. P., 1. c., n° 4, p. 447-50: New 
Inscriptions of Sinope. 

Le site, les origines assyriennes et milésiennes, le commercn de la cité; puis sa vie 
sous la domination perse, les rois du Pont et les Romuins, sa civilisation et ses cultes, 
tous ces points sont passés en revue. Les papyrus, la numismatique, les documents 
assyriologiques sont exploités, et même les indices tirés du nom des quartiors actuels 
( cf. p. 145 du 1* article). Enfin la Prosopographia Sinopensis, réunissant les noms 
des Sinopiens connus par les inscriptions et les textes, rendra service. 

Il est à regretter que l’on n’ait pas paginé à part et à la suite les articles de l'A, 
J. Ph. Les références à ce travail utile seraient plus brèves et plus faciles à prendre. 

L'appendice, extrait de l’A.J.4., 1905, n° 3, forme une sorte de Corpus-des ins- 
criptions de Sinope, parmi lesquelles 35 toxtes inédits dûs à l’auteur. Ce recueil a pro- 
voqué des recensions et des « notes » qui prouvent assez son intérêt. Je ne m’arréterai 
qu’à un texte d’époque byzantine, qui semble avoir été insuffisamment exploité. Il est 
reproduit, sans variante importante, sur deux bornes qui furent trouvées au lieu dit 
Tpopñrne ’HAiue, à 2 h. de Sinope, par M. Myrodes. « They are two of the boundary 
Stones of some precinct, renewed in the time of Justinian ». ( À. J. ÀA.,1. c., p. 325-6, 
n° 70 et 71). Je reproduis le texte n° 70 : +?Avevedünoa[v] of épor Érè voù ebocfeorérou «où 
puoypiarou fuéiv Bacéwc”Loucreviévou toÿ aiwviou Adyoisrou xx adroxpéxopoc TTAPADAYCTOY 
Toù évOoforétou iMoucrpéou +. La vraie lecture rapà Daborou a été indiquée, sans commen- 
taire, par M. Van Buren ( À. J. A., X (1906), p. 299). Daÿovoc est le nom d’un fonc- 
tionnaire, ayant rang de gloriosissimus, EvScËéruree, qui intervint, à un titre mal défini, 
dans le renouvellement des limites que mentionne le texte. 

Ce texte est à rapprocher de deux inscriptions du Pont mentionnant un nouveau 
bornage de propriétés ecclésiastiques. L'une 2 été rolevée par M. Anderson à Babali : 
“Opar napuoyebévres xurd Béiov Béoriaua TA &yiou méprupawv . ... —L’autre, de Tchékérékdjé, 
a été publiée par M. Cumont sur une copie communiquée par le P. Girard, 8. 3. : 
+ "OfoJof: +]05 éyiou à ÉvGé[E lou péprupoc Afou rapacyedévefec] mupà s0ù edseSescérou fu Gu- 
sthéwfs] [DA] ’Iouorviuveÿ +. ( F. Cumont, R. E. G,, 1902, p. 321 n° 23). Dans cette der- 
nière inscription on pourrait lire aussi sans correction « 6 réxex, le sanctuaire » (cf. v, 
g. Wadd., 2095 a). Pour le texte de Babali, en tous cas, la remarque de M. Cumont 
conserve toute sa valeur: un nouveau bornage des propriétés des églises et des couvents 
fut probablement la conséquence de la Novelle VII, de l'an 535, par laquelle Justinien 
interdit absolument l’aliénation des biens ecclésiastiques dans toutes los provinces. 
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Il est trés probable que les bornes de Ipowfrns Has furent renouvelées par suite 
du même réglement. Le nom de la localité porte à croire qu’elle possédait église ou 
monastère. Peut-être les propriétés ecclésiastiques n'étaient-elles que le domaine dé- 
saffecté de quelque temple : l’on sait que le prophète Elie recueillit souvent dans le 
Pont l’héritage des liturgies païennes (cf. F. Cumont, Séudia Pontica, Il, pp. 129, 178, 
233, 271); il put fort bien, ici ou là, occuper quelque antique sanctuaire, comme nous 
voyons, dans les temples voisins des ports, les saints Côme et Damien remplacer les 
Dioscures, protecteurs des navigateurs en danger ( ib., p. 122). 

Quelle fonction remplissait ce Faustos qui fit exécuter le décret impérial ? On son- 
gerait tout naturellement à voir: en lui un gouverneur de province, dont lc rang seul, 
sans la fonction, serait indiqué, et précisément ce moderator de l’Hélénopont, ayant 
rang d’évôoféraros, entre les mains duquel Justinien, lors des réformes de 535-6, réunit 
les pouvoirs civils, militaires et judiciaires ( Nov. XX VIII, 3. Cf. Diohl, Justinien et la 
civilisation byzantine au VI S., p. 282). Sinope faisait alors partie de l'Hélénopont 
{ Nov. XXVIIL. Cf. Ramsay, Hist. Geogr. of A.M., pp. 320, 325).— On connaît un 
DA Padsros, qui fut peut-étre un des chefs de cabinet du préfet du prétoire d'Orient, 
F1. Theodorus Petrus Demosthenes { Nov. CLXVI ) ; comme aucun document ne men- 
tionne une double préfecture de ce dernier personnage, la Novelle CLX VI est:commu- 
nément rapportée à l’an 521 ( Borghesi, Œuvres compl., t. X, p. 389 n. 7). 


Août 1908. R. MoUTERDE, S. J. 


D'. WicueLm WEBER.— Untersuchungen zur Geschichte des Kaisers Hadrianus. 8°, pp. 
VII-288. Leipzig, Teubner, 1907. 


Aprés les éloges autorisés qui ont été décernés à ces Recherches (v. g. par M. Ca- 
gnat, dans la Revue critique, 13 Janvier 1908, p. 22), il est superflu d'en louer la 
conscience et la pénétration. Malgré la densité des références ot à travers les abstrac- 
tions d’un style trop philosophique, on sent que M. Weber n’est pas seulement un 
érudit, mais qu’il à d'Hadrien une connaissance profonde et originale : quelques phrases 
lui suffisent pour ébaucher un portrait saisissant de ce prince, en même temps qu’assoiffé 
de mystères, de pratiques destinées à apaiser son âme, politique avisé même en religion, 
installant son propre culte à côté et sur le rang du diou suprême à Athènes, à Samo- 
trace, au Mont Casius, à Alexandrie (cf. pp.174, 262 et n.9638). 

Les résultats positifs acquis par les UÜntersuchungen en sont pourtant le plus clair 
mérite; ce sera peut-être faire œuvre utile que de relever les principales corrections 
apportées par les travaux de M. Weber et de ses devanciers à la Chronologie de Goyau{1). 
— Année 117: Trajan meurt à Sélinonte de Cilicie ; le dites imperii d'Hadrien est le 11 
Août. En Octobre, le nouvel empereur quitte Antioche, se trouve le 12 Octobre à Tarse, 
le 17 à Tyane, avant le 1° Novembre à Ancyre, le 11 Novem. à Juliopolis; il passe l'hi- 
ver en Bithynie, peut-être à Nicomédie.— 118: Hadrien se rend en Mésie pour négocier, 
non pour combattre, avec le roi des Roxolans, tandis que Marcius Turbo est envoyé en 
Pannonie contre les Jazyges. Hadrien’ fait son entrée à Rome’le 9 Juillet. — 119/120: 
voyage de l’empereur en Italie ; la réforme de l’armée est réglée dès l’an 120. —122: 
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mort de Plotine ( et non en 129); émeute à Alexandrie. La fondation d'Aelia Capitoli- 
na ne date pas de 122, mais de 180, selon M. Weber qui se réfère à Schürer. — 128 : 
de l'Enphrate l’empereur revient par Néocésarée, Ancyre, fonde en Mysie ABpuuvoi rpèc 
Outre , “AGpravela et ‘AGouavoGipu, passe par Cyzique, Pergame, Stratonicée-Hadriano- 
polis, Smyrne, Éphèse, visite los iles, arrive en automne à Samothrace et passe l’hiver 
dans le Bosphore taurique après un séjour en Mésie. — 124: Hadrien ayant traversé 
la Dacie, la Pannonie, la Macédoine, la Thessalie, arrive en Septembre à Athènes, d’on 
il part pour visiter le Péloponèse. — 125 : Hadrien est de rotour à Athènes en Mars, et 
ayant touché la Sicile, arrive avant Septembre à Rome. — 126 : Hadrien demeure à 
Rome ? —127 : il s’y trouve en Février et Mars, puis voyage en Italie. — 128 : voyage 
en Afrique et retour à Rome avant le 11 Août, jour où probablement Hadrien accepte 
le titre de P.P, Le 2° grand voyage commence et conduit l’empereur en Septembre à Athè- 
nes, où il passe l’hiver et consacro la cella de l’Olympieion, le temple n’étant pas entiè- 
rement achevé; il y devient le siu$ouos do Zeus et désormais est sonvent appelé Oïuruc 
eb même Zeb "Olfurtoc . — 129 : en Mars, Hadrien gagne Ephèse, en Avril probable- 
ment, le sud de l’Asie Minoure, et traversant la Pisidie et la Cilicie arrive le 23 Juin 
à Antioche ; il se rend, après Août, à Samosate et en Cappadoce et passe l’hiver à An- 
tioche . — 180 : gagnant le sud , Hadrien visite la Cœlésyrie, la Phénicie, la Pales- 
tine , l’Arabie par Gaza, atteint Pélusium , et en Août arrive à Alexandrie. — 131 : 
avant Août , Hadrien passe en Syrie , puis dans le Pont ; il séjourne pour le 3° fois à 
Athènes, en automne. — 132 , ou peut-être durant l'hiver de 131: consécration solen- 
nelle de l’Olympieion en présence de l’empereur. Il gagne la Judée qui se révolte (1). 

La suite de ces Recherches, que M. Weber nous donnera bientôt, il fant l'espérer, 
acquerra sans doute encore à l’histoire plus d’nn point intéressant de la vie ot de la 
politique d'Hadrien. 

Septembre 1908. RENE 


Hans RoTT. — Kleinastatische Denkmacler aus Pisidien, Pamphylien, Kappadokien u. 
Lylten. Darstellender Teil, nebst Beitrâgen von D' K. Michel, L. Messerschmidt u. D'W. 
Weber. (Studien über christ. Denkmaeler, herausg. v. Joh. Ficker.5. u.6. Heft). Leipzig, 
Dieterich (Weïcher), 1908. 8°, XIV-394 pp. avec 6 pl.. 180 illustr, dans le texto et 
une carte archéologique [W. Ruge u. E. Friedrich] de l’Asie Mineure. 


MM. K. Michel et H.Rott se proposaient, en partant pour l’Asie Mineure, en 
1906, de compléter les recherches des voyageurs qui avaient visité avant eux les prin- 
cipaux centres chrétiens des provinces de Pisidie, Pamphylie, Cappadoce et Lycie, et 
de rapporter de ces régions des matériaux plus abondants et plus sûrs pour une his- 
toire de l’archéologie et de l’art de l'Orient chrétien. M. R. vient de publier les résul- 


(1) J'ai indiqué ici, telles quelles, les conclusions de M. Weber, d'ordinaire sous 
la forme où il les enregistre à l’Uebersicht ueber die Chronologie von 117-134. Pp. 276- 
279 : noter que l'expression Au/séand in Æyypten, pour indiquer la sédition d’Alexau- 


drie en 122 ost inexacte. 
VIl 
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tats de cette campagne. Comme il se contente de décrire les monuments étndiés an cours 
du voyage et réserve à son compagnon la partie systématique (1), conclusions et hy- 
pothèses, je me bornerai à un rapide inventaire du contenu de ce beau volume, me per- 
mettant de revenir plus tard sur la construction historique et archéologique que tire- 
ra le D° Michel des matériaux amenés à pied d'œuvre ; j’insisterai davantago sur 
l'appendice dans lequel le D' Weber établit le texte d’une centaine d'inscriptions 
grecuues copiées par les deux voyageurs. 

À la Pamphylie et à la Pisidie M.R. ne consacre que 80 pages, réparties entre les 
sites suivants, ( j'énumère seulement los principaux) : Laodicea, Apamea-Kibotos, 
Apollonia-Sozepolis, Baris, Seleucia, Agrà, Findos-Bindeos, Sagalassos (2 églises); 
Kremna, Dôschembe (2 égl.), Adalia (ruines do l’ancienne église de la Panagia traus- 
formée en mosquée ; intéressants détails d’ornementation), Perge (2 égl. bien conser- 
vées ot les ruines de 2 autres}, Side, Seleucia, Gagä, Rhodiapolis, Alajah... 

Plus riche, la Cappadoce occupe la partie centrale du volume (pp. 81-294) ; mais 
là encore il faut so borner à ne citer que le plus important. La potite île de Nis | qui 
appartient en réalité à la Pisidie | à ronfermé jusqu’à 18 églises ; il ne reste plus 
que celles de St Etienne, de St Théodore, des Saints Michel ot Gabriel et d'Eudoxie 
(transformée en mosquée) ; l’église St Etienne renferme des fresques byzantines 
(IX* 8.) ot des inscriptions. Signalons encore, à Eski Andaval, une basilique constan- 
tinienne ; la basilique à coupole de St Eustathios à Mauridjankoi : les églises dela 
Panagia à Gereme de l’Argéo, Tomarza et Busluk-Fesek : l'église des Quarante Mar- 
tyrs à Skupi, l’octogone de Suwasa, la Tschanliklisse près de Tacheltek, l’église de 
Sivri Hissar. Ces églises construites en beaux matériaux, sont des documents intéres- 
sants pour l’histoire de l’art de bâtir en Anatolie ; mais elles le cèdent en importance 
aux églises souterraines qui semblent être une des caractéristiques les plus curieuses 
de l’art chrétien de la Cappadoce : presque innombrables, elles se trouvent groupées 
spécialement autour de Soandorve, de Sindjidore, de Gereme de l’Argée et de Gereme 
près d'Urgub (2). L'intérêt de ces monuments de troglodytes est relevé encore par les 
fresques accompagnées de légendes épigraphiques, qui ornent la plupart d’entre elles 
et qui forment un précieux appoint à l’étude de la peinture byzantine. Les quelques 
pages consacrées à la Lycie (pp. 295-346) témoignent d’une traversée plus rapide. 
Néanmoins une attontien sérieuse a été donnée aux monuments les plus importants : 
églises de Dere Ashy, de Muskar, d’Aladja Jaila (beaux motifs de décoration), église et 
tombeau de St Nicolas à Myra. 


(1) Historisch-systematischer Te. Von D' Karl Michel (in Vorbereitung). Formera 
le fascicule 7-8 des Studien. 

(2) Un grand nombre de ces monuments ont été visités par le P. G. de Jerpha- 
nion (Comptes rendus de l’Acad., 1908, p. 7 et suiv.). Il a donné ailleurs une descrip- 
tion détaillée de deux de ces chapelles (Rev. archéol., 19082, pp. 1-82). — Le P. de J. a 
également publié une photographie et une copie sensiblement plus complète de l'ins- 
cription hittite étudiée par L. Messerschmidt (pp. 175-178), cf. Proceedings of the Soc: 
of Bibltcal Archaeology, février 1908. 
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Les inscriptions recueillies par les deux voyageurs ont trouvé dans le D° W. We- 
ber un interprète consciencieux. Plusieurs textes (n°* 16, 72, 85, 94) sont même 
l’objet d’un commentaire assez développé et qui témoigne d’une sérieuse érudition. Ce- 
pendant, peu familiarisé avec l'épigraphie grecque asiatique, M. W. a laissé passer 
un assez grand nombre d’inexactitudes et de méprises qui déparent cet excellent tra- 
vail. Je me contenterai de relever ici celles qui peuvent être corrigées avec un certain 
degré de certitude. 

N° 12, cf. 18. Liste de membres de la Xuvodla où éylou l'ewpyiou rpwr(oudorusac]. Le 
lieu d’origine de cette association chrétienne, sorte de «confrérie », est déterminé par 
l’ethnique : Ecrvinvev (R.) ou Ecruuf[n|vov (Sterret) : mais le site d” Ecruu est inconnu. 
L'intérêt de ce texte, dont l'interprétation a échappé à M. W., a été bien mis en lu- 
mière par H. Grégoire (Rev. de l’Instr. publique en Belgique, t. LI (1908), pp.277-281). 

N° 46. Rétablir dans la lecture viôs , qui a été omis. 

N° 25. BAHACTHONOCCHAOZZZ VW. 8e contente d’une transcription pu- 

TATANHKHTANT8CAIZZZ rement matérielle. Ne pourrait-on pas 
lire : Ene (— Gi Z[tulovoc E[r]é6[ou] (1) ; peut-être ensuite : [xè] Ilur& (2) Nrunr (cf, 
Nruvüe [| C.LG., 9420] et Nixñras) roë ['EJA[ou] ? 7 

N° 27. Ilauevé (n. de femme) n’est peut-être pas certain ; on pourrait songer à 
Hanévx pour Ilapévns , Cf. [luumévne. 

N° 28. La lecture : HuraSwncriw (?) est impossible ; lire plutôt Ilurÿ, la enite 
pourrait fournir Aowf[u]rm(a]|v[où] ? 

N° 80. été — x(d)té . 

N° 38. Lire sans doute : [fI.] on [T]:. Awmuvès Kauu[G]ix [r]% pnrpt. 

N° 36. AJAYTUD donne éar plus sûrement que [x] uir®, puisque la copie 
n’indique aucune lacune. 

N° 47. Au lien de : pnpt vfiof], lire : pnspt [u]oré[v]. 

. N° 52. Lu première ligne du fragment devait contenir la clause pénale, qui pré- 
cède immédiatement la désignation de la caisse dans laquelle doit être verséo l’amen- 
de ; je n'en puis rien tirer, 

La lecture : rü fsporéro ra[u]io you” (Spayuès)... est visiblement erronée; M. W. n’a 
reconnu, ni ici, ni ailleurs (n°”* 54, 57, 58), le sigle des denters ; le montant de l’a- 
mende est donc à rétablir : (Snvésux) ou”. À la fin, lire : roro zevo[r]é{eu]Jo[v]. 

N° 54. Amende de (änvépux) xp”. 

N° 57. La fin de la lig. 4, très mal conservée on mal lue : KAÏI ? ? THNOIKY- 
AUGPOKAIMAPKGD ne peut pas donner : xx? ? cv OlxudGpo... Je proposerais : xx 
[rés céuvos ? Ed56po wa Mépxo. Amende : (Snvépix) 5.”, 

N° 58. Si la copie n’est pas absolument certaine, elle laisserait peut-être la lati- 
tude de restituer Kaf:|#[2fJou où même Kafauvli[x]ou au lieu de Kafo]#i[v]ou dont on n'a 
pas d'exemple, à ce que je crois. Amende : (änväptx) Go” ; viennent ensuite deux lignes 


(1) Cf. Wadd., 2162. 
(2) Sur ce nom, cf. Analecta Bollandiana, 1907, p. 465. 
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qui supposent nécessairement une forte lacune, soit que le graveur aït passé une ou 
deux lignes, soit que l’ornission doive être portée au compte du copiste. Quoi qu'ilen 
soit, il s'agit évidemment de la part que le dénonciateur du délit de violation de la 
tombe aura le droit de revendiquer. On pourrait done combler approximativement la 
lacune comme suit : 
[ro 8 ÉléyÉavroc Éxov]roc é[Élousiuv ExBixet Ent voire péper, 

Cf. … Éyovrog mavrdç 105 Bovkonévou ÉÉouctav mpooavyÉMerv tdv vooÿré m1 rorfsavra Emi vo 1ù 
tpitoy Toÿ reufuuroc adrèv Auf (Inscr. graccae ad res rom., II], 684) ; … Efousixc oÙorc 
navet T@ Boulouéve Éévyetv Êm 16 fuice (ibid., 710 ; cf. le n° 108 de W.). 


N° 72. L'inscription de l’Elianée de Madaba, citée dans le commentaire, est chré- 
tienne (607/8 J.-C.) et non pas juive. Le texte a été publié également dans la Rev. 
Biblique, 1897, p, 653 ; cf. 1902, p. 108 et dans le Bulletin (lsviestiia) de l'Institut 
archéol. russe de Constantinople, t. VIIL p. 99. 

N° 78. À rapprocher du titre : [r@v rpér]oy pñov Bastéwe ’AproBafpävou Dlnopomato[u 
xoù pJé[Afore moreu[oué]vov xoù rfuwuév]Juv non seulement Dittenberger, Orientis graeci…. 
7154, mais encore le texte arsacide de Der ez-Z5r (Comptes rendus de l'Acad., 1907, 
p. 598 et suiv.). 

N° 79. Au lieu de Mopuvé téave varie ’Etemapravée (2), lire tout simplement: ët(&v) 
e” Maptavôe , etc. 

N° 82, [’Avlva(r) Ia] adroë yuve[ui] ne peut guère se défendre. Je lirais, vu l’éten- 
due de la licune : [’Afn]votôr [r% idtx] abroÿ ete. ; à la fin, suppléer [évexev] ou une for- 
mule analoguo. . 

N° 93. L'interprétation des deux caractères MA — M{épxou) A(èpriou) proposée 
par W. est impossible ; il faut liro M&, nom très connu. Zosÿ (W. ne l’a pas lu) est 
le nom de la femme : ce n. pr. Zosé, forme hypocoristique de Zustun, est connu. L’ins- 
cription funéraire es! double. Voici la soconde (lig. 2 et suiv.) : #{ot.....Jous Néovopoc 
*ABrvaï[ô]t (ob non pas ’AGnvaila]) Epuoÿ 15 yuvauxi, 

N° 108. L’amende est évaluée en monnaies du #owèv t@v Auxlwv, au type de la ci- 
thure ou zaprpépar , c'est à dire probablement en hémidrachmes (Babelon, Traité, I, 
p. 514). Sur l'emploi en épigraphie, pour désigner les monnaies, de leur nom vulgaire 
tiré de leur type, cf. Rev. des Etudes Greques, 1891, p. 386. Cette inscription est assez 
ancionne, les monnaies de la ligue ayant cessé d’être frappées en 48 J.-C. 

N° 4109. … Séoe...[yonloou ; plutôt : [mpocreltuou; vu l'époque plus tardive et le 
peu d’espace disponible pour la restitution, l'amende devait être fixée en deniers: 
(Gnvépix) [a]o”. 

20 Décembre 1908 L. JALABERT, S, J. 


G. LErFEBvRE, Inspecteur en chef du Service des Antiquités de l'Egypte.— Recueil 
des Inscriptions Grecques-Chréliennes d'Egypte. Préfaco de M. Gabriel Millet. Le Caire, 
Imprimerie de l'institut Français d'Archéologie Orientale, 1907. In-4°, XL-176 pp. 
ÉNET PMED0NSO fr.) 


La première initiative de la préparation d’un Recueil général des inscriptions 
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grecques-chrétiennes, est due à M. Homolle. (Bu/l. de corr. hell., 1898, pp. 410-415) ; 
malheureusement des circonstances diverses s'opposèrent à la réalisation immédiate 
de ce projet. Ce délai devait avoir ses avantages. En effet, sept ans plus tard, l'idée fut 
reprise par M. Millet, avec l'appui effectif du premier promoteur, et soumise à l'exa- 
men du Congrès d'Athènes. De la discussion, à laquelle prirent part do vive voix ou 
par correspondance les maîtres les plus éminents, sortit un plan plus arrêté, ainsi 
qu'un ensemble de règles pratiques destinées à régir toute publication do textes épigra- 
phiques chrétiens ( Byz. Zeitschr., XV, pp. 496-502). 

La promesse d'un Corpus Inscriptionum Graecarum Christianarum,, analogue à ceux 
dont sont déjà dotées l'épigraphie grecque et l'épigraphie latine, ne devait pas faire 
tort au Recueil provisoire projeté par l'Ecole d’Athènes, recueil éminemment pratique 
et dont le bssoin se fait sentir plus urgont de jour en jour. Il s'agissait seulement 
d'appliquer dès maintenant aux travaux préparatoires la méthode et les procédés 
arrêtés en vue du Corpus définitif. 

C'est d'Egypte que nous vient le premier recueil régional, on peut dire le premier 
fascicule du Corpus provisoire des Inscriptions grecques-chrétiennes. Commencé il y a 
six ans, présenté comme mémoire à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
repris, accru des trouvailles récentes, mis d'accord avec les principes adoptés à Athè- 
nes, le volume de M. Lefebvre vient à propos, pour témoigner de la valeur de la métho- 
de nouvelle. On peut dire sans crainte qu'il en justifio pleinement la sagesse ; car, 
pour n’insister que sur un point, il suffit d’avoir parcouru quelques douzaines de ces 
inscriptions barbares, où la langue et l'orthographe sont également estropiées, pour: 
juger de l'erreur pratique qu'il y aurait à vouloir accentuer comme les classiques des 
textes aussi défigurés. Le principe de la « transcription brute » semble donc s'imposer 
en fait, bien qu’on puisse continuer à le discuter. Les opposants même les plus con- 
vaincus sur le terrain de la théorie. n’hésiteront pas cependant à reconnaître du moins 
la nécessité pratique de s'en tenir à une discipline commune (1). Aussi, il est à prévoir 
qu'avant peu, l'accord se fera complet et qu'on ne sera pas plus choqué de voir trans- 
ecrire sans signes de lecture une inscription chrétienne, qu'on ne l’est aujourd’hui de 
lire les textes de papyrus non accentués. Puisqu'on s’est rallié à l'exemple des papyro- 
logues, ne pourrait-on pas regretter qu’on ne les ait pas imités snr un point de détail 
qui à son importance : sans faire fléchir le principe de la transcription en minuscules, 
n’aurait-on pas pu en atténuer la rigueur et conserver la majuscule initiale aux noms 
propres ? Dans certains cas, cela faciliterait la lecture, surtout quand il s’agit de 
noms communs passés noms propres ou de noms étrangers, tel les noms égyptiens, 
dont l’identité ne se distingue pas toujours au premier coup d’œil des formes barbares 
qui fourmillent dans ces textes. 

Le Recneil de M. L. comprend deux parties : une Jnfroduction et les Textes. L’In- 
troduction (p. XV-XL) se compose de huit paragraphes destinés à suppléer le com- 


(1) C’est ce que fait M. H. Grégoire dans la savante notice qu'il a consacrée au 


Recueil de M. Lefebvre ( Revue de l'Inetruction publique en Belgique, &. LI (1908), pp. 
197-214). 
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mentaire dont les textes ne sont pas accompagnés. Je me propose d'en donner une 
analyse sommaire ; j’indiquerai plus loin quelques conjectures qui permettront peut- 
étre d'améliorer sur un petit nombre de points les lectures de M. L. qui sont, en géné- 
ral, excellentes et définitives. 


* 
É + 


L'introduction s'ouvre par une abondante bibliographie (pp. XV-XX ): périodiques, 
catalogues, recueils et autres publications forment une liste de plus de 150 numéros 
et attestent le soin persévérant avec lequel M. L. à dépouillé la volumineuse littéra- 
ture, éparpillée un peu partout, de cette pauvre épigraphie égyptienne. Puis vient une 
étude rapide de l’histoire du christianisme en Egypte, avant le schisme copte. Tout 
l’essentiel est condensé dans ces quatre pages ; cependant je m'étonne de ne point y 
rencontrer de référence à l'excellent chapitre de Harnack, Ausbreitung?, IE, pp. 132- 
149. (1) Jo note en passant que M. L. s'inscrit décidément en faux contre l'étrange 
hypothèse de Gayet qui essaio d’expliquer par des raisons politiques la conversion au 
christianisme des Egyptiens. 

Puis c'est le tour de la chronologie : elle ne laisse pas de présenter assez de diffi- 
cultés ; car, sur plus de 800 inscriptions, il n’y en à pas 40 qui soient datées avec 
précision. Si l’on considère que les plus anciennes (2) remontent à 374 (n° 64) et 384 
(n° 227), tandis que la plus récente (3) est de 1173 (n° 666) et que c'est entre ces 
deux extrêmes que s’échelonnent les rares points de repère que nous fournissent les 
inscriptions datées, on verra de combien peu d’éléments de comparaison on dispose 
pour classer approximativement le gros des textes dépourvus de tout élément de syn- 
chronisme. Outre les textes exactement datés, il est vrai qu’un petit nombre d’autres 
peuvent être attribués à une période assez délimitée : telle la lettre de St Athanase 
{n° 380), telle l'inscription de Silco (n° 628), tels un certain nombre de textes qui 
révèlent l’influence du concile de Nicée ou de celui d’Alexandrie. Mais le reste, — et 
c’est la grande majorité, — est à répartir avec plus ou moins de probabilité entre le 


(1) Sur la chronologie des premiers patriarches d'Alexandrie, voir Rev. archéo!., 
19061, pp. 320-328 ( S. de Ricci). 

(2) On verra plus loin que je crois prudent d’éliminer délibérément les n° 34 et 
54, datés de 158/9 et 148/9 J.-C. 

(3) Les textes de l’époque la plus basse (VIII° à XII s.), à deux exceptions près, 
provionnent tous d'Assouan, de Philae et du Soudan. — Par des calculs très ingénieux, 
M. Grégoire ( loc. cit., pp. 202-205) a montré que les n° 596 et 597 ( Philae), ne 
seraient pas datés de 796 et 785, mais seraient respectivement de 518/9 et 508/9 
J.-C., en admettant que les deux dates o:f"etou’ se réfèrent à un comput chrétien de 
l’Incarnation, en retard de six ou sept ans sur le nôtre. Malgré de remarquables concor- 
dances, il ne considère cependant pas sa démonstration comme définitive et admet 
l’hypothèse d’une ère locale de Philae dont le point de départ n’est pas connu. 
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V° et le VII siècles, sans qu'on ait toujours des motifs suffisants de décider autrement 
qu’à un siècle ou deux près. M. L. s’est tonu sur une extrême réserve 6t cette prudence 
fait grand honneur à son sens archéologique. 

La grands majorité des textes datés (31 sur 36) emploient l'ère de Dioclétion ou des 
Martyrs (284 J.-C.), que l’on rencontre deux fois combinés avec cells des Sarrasins. 
Suivant Letronne, dont l'hypothèse fut reprise par Révillout, les chrétiens n'auraient 
employé l’ère des Martyrs qu’à uns époque relativement basse, après la conquête ara- 
be (640). Cette hypothèse est contredite actuellement par 13 textos échelonnés entre 
524 et 590, d’où il ressort que, dès le début du VI° siècle, les chrétiens firent usage de 
l’ère dioclétienne. Qui sait si des trouvailles ultérieures ne foront pas remonter encore 
plus haut l’emploi de ce comput chrétien ? 

Comme un6 grande quantité d'inscriptions transportées dans les collections publi- 
ques ou privées (1) ne portent pas d'indication de provenance, M. L. s’est attaché à en 
fixer l'origine. Les formules, dont on connaît le caractère à peu près exclusivement 
régional, les symboles, l’ornementation, la matière des stèles, lui ont fourni des types 
assez fixes ( types du Fayoum, d’Akhmim, d’Herment, d’Esnéb, de Nubie ) et justi- 
fient la localisation d’envivon 200 stèles dépaysées (2). Outre cette utilité pratique, 
les constatations de M. L. ont l’avantageo do fournir des éléments nouveaux, exacte- 
ment classés, pour l'étude de l’art copte. Noter les stèles représentant un portail 
d'église, sous le porche de laquells 88 voit un orant, les bras levés, les mains tendues 
vers le ciel (Fayoum) ; les colombes qui s’abreuvent dans une coupe, les paons mysti- 
ques, l'oiseau aux ailes éployées ( Herment ) ; le luxe d’ornementation géométrique des 
stèles d’Edfou, ete. 

Le contenu des inscriptions gravées sur ces stèlss ou peintes sur les murailles est, 
en général, extrêmement pauvre. Si nous isolons, à cause de leur intérêt spécial, un 
tout petit nombre de textes historiques, comme la lettre de St Athanase aux moines 
d'Egypte, pour les mettre en garde contre les faux frères suspects d’Arianisme (n°380), 
l’inscription du roi Zuxw , Buouligxos NoufBébuv où Olov Tüv Ailérwv, qui raconte ses 
campagnes et ses victoires sur les Blemmyes (n° 628), quelques dédicaces de monu- 
ments publics, en particulier celles du tétrapyle d’Athribis datée de 374 (n° 64), de 
l'aravincfoiov d'Ombos, VI‘-VII‘-siècle (n°° 561-2), l'ensemble des textes relatifs à la 
transformation en église du temple d’lsis à Philas (n° 586 et suiv. }), tout le resto se 
répartit en deux classes, inscriptions liturgiques et épitaphes. (3) M. L. leur à con- 
sacré un important paragraphe de son introduction. Il relève tous les emprunts faits à 
VA. et au N. T., signale les expressions pauliniennes qui ont pu inspirer la rédaction 
de quelques textes, groupe les doxologies trinitaires où se fait sentir l'influence de la 


(1) Un index spécial répartit par musées et collections les stèles chrétiennes qui 
ne sont plus en place actuellement : c’est le plus grand nombre ( environ 650). 

(2) Le n° 593, comme le conjecture M. L., provient réellement de Philae : j'en 
possède une photographie prise sur place, en 1904 ou 1905. 

(3) M. Millet le constate ( p. V ) dans la Préface qui présente et recommande le. 
Recueil de M. L. 
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doctrine de Nicée (1) et détermine l’origine des autres formules liturgiques (2) qui 
apparaissent dans les textes épigraphiques de son recueil. Puis il étudie successivement 
les acclamations adressées à Dieu, au mort ou aux passants ; noter év eipivy ou eiprvn 
(32 cas) et surtout-odeis äGdvaroc Êv t@ xécuw voire (45 cas), simple adaptation de la 
consolation païenne si fréquente en Orient. Le formulaire des ftéult, assez restreint, se 
ramène à sept types, que M. L. énumère. Les notes qu’il y ajoute, trop sobres, manquent 
parfois, de ce fait, de toute l'exactitude désirable: ainsi oran voÿ 5eîvog se rencontre, au 
moins sporadiquement, ailleurs qu'en Egypte ; évldde ner est excessivement fréquent 
on Syrie; éxomfün ot, d'une façon générale, toutes les autres formules égyptiennes y 
sont également représentées. Je crois donc que les conclusions de M. L. sur le carac- 
tère local de telle ou telle d’entr’elles doivent être un peu atténuées pour être tout à 
fait exactes. Il demeure cependant vrai, et j’ai garde d'y contredire, que plusieurs de 
ces formules, sans être exclusivement indigènes, ont joui en Egypte d'une faveur toute 
spéciale. 

L'étude des formules a son complément dans celle des symboles qui accompagnent 
si souvent doxologies ou épitaphes. Ces symboles sont de deux sortes : sigles et mono- 
grammes. Les sigles des inscriptions égyptiennes —XMT, HO, AG, OB — n'offrent 
rien de particulior : on les rencontre ailleurs. M, L. résume ce que nous savons de leur 
origine et de leur interprétation ; je me bornerai à remarquer que la bibliographie du 
XMF ( p. XXXIL, n. 2) n’est pas complète à beaucoup près ; que le HO n’est pas spé- 
cial à l'Egypte, comme le dit M. L., mais se retrouve ailleurs, notamment en Palestine 
et en Syrie ( Perdrizet, dans Rev. Et. Gr. ; 1904, p. 357 ; Prentice, Amer. archacol. 
Exped. ( cf. supra }), p. 24) ; enfin, que la conclusion chronologique tirée de l'interver- 
Sion de AUD n’est guère sûre, car on la rencontre encore au VI° siècle (trilingue de 
Zebed ). 

Les monogrammes du Christ se présentent en Egypte sous des formes spéciales ; 
aussi valait-il la peine d’y insister. M. L. les répartit en cinq séries très distinctes; 
son classement rendra service et c’est une pierre d’attente pour l’étude du chrisme et 
des formes de la croix (pp. XXXIII-XXXIV, cf. XX VII-XXVI). 

La grande masse des inscriptions funéraires égyptiennes, suivant la belle expres- 
sion de Le Blant, semble exprimer « la nudité redoutable du dernier jour dans sa for- 
me dernière et achevée » ; aussi n’y a-t-il pas grands renseignements à en attendre. 


(1) Si M. L. avait eu l’occasion de dépouiller les inscriptions de Syrie, il se serait 
aperçu que l'affirmation de Heuser qu'il enregistre ( p. XXIX ) n’est pas exacte. Il'est 
faux qu'il n’y ait, dans l'épigraphie chrétienne, que cinq inscriptions, dont une grec- 
que, mentionnant un acte de foi en la Trinité. Le recueil de Waddington en contient 
quatre, Prentice en a relevé une douzaine : ainsi, au lieu de 13 inscriptions de ce genre, 
c'est de plus de 30 qu’il faut parler. | 

(2) Le texte si fréquemment cité : 6 Oeùc r6v nveuuétwy #a réonc oapxéc, que M. L. 

croit inspiré de St Paul, est en réalité emprunté au livre des Nombres 16,22 et 27,16, 
” comme il est facile de le constater avec une Concordance des Septante. 
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Quelques textes heureusement sont un peu plus explicites et joignent aux désignations 
d’état-civil, la profession ou le titre du défunt (1). M. L. à groupé ces rares détails dans 
un tableau plein d'intérêt. Si fragmentaires qu’elles soient, en effet, ces indications 
jettent un certain jour sur quelques-unes des classes de la société parmi lesquelles le 
christianisme avait recruté des adhérents. Plus intéressants et plus nombreux aussi 
sont les documents qu'ils nous fournissent sur l'organisation du clergé (2) ot sur 
l'état monastique : là se trouve une des caractéristiques les plus marquées dé la vie 
chrétienne en Egypte. Ê 

Jo n’insiste pas sur la dernière étude consacrée à la grammaire et à la langue, 
grammaire déconcertante et langue plus que barbare, « amas de bizarreries qui s’ex- 
pliquent plus par le caprice et l'ignorance individuelle, que par les lois naturelles 
d'une langue en voie de transformation ». 

Co résumé rapide donnera une idée bien imparfaite de cette étnde consciencieuse, 
claire et bien informée. Elle rendra les plus grands services, et tous ceux qui voudront 
avoir une idée nette de l'épigraphie chrétienne en Egypte pourront y trouver tout 
lo nécessaire, sans avoir à s'imposer la tâche fastidieuse de parcourir ces centaines de 
textes rebutants. 


Si barbares et si peu attrayants qu'ils soient, ces textes n'ont pas découragé M. 
L. et l’édition des Fragments de Ménandre n’a point porté préjudice à l'étude des 
graffites des scribes ignares de l'Egypte et du Soudan. Chaque inscription est l’objet 
d’une notice très soignée : indications diverses contenues dans lo lemme, bibliographie, 
établissement du texte témoignent d'une sévère critique et d’une conscience tout à fait 
méritoire. M. D. n’a pas borné sa tâche à un travail purement livresque : il a mis à 
profit ses tournées d'inspection en Haute-Egvpte et ses voyages à travers les princi- 
pales collections égyptologiques de l’Europe, pour revoir par lui-même une foule de 


(1) Il faudrait, je crois, reconnaîtré deux soldats dans les défnnts des n° 276 et 
559 ot compléter otp(amwro) plutôt que orp(urnyo5).— Les chrétiens eurent-ils pour le 
métier des armes autant de répulsion que le voulait Le Blant ? Je n’en suis pas con- 
vaincu, et il se dégage des témoignages réunis par Harnack (Militia Christi. Die christ. 
Religion u. der Soldatenstand in den ersten drei Jahrhund., 1905) une impression sensi- 
blement différente. Cf. également La question du service militaire chez les Chrétiens des 
Premiers siècles ( E. Vacandard ), dans la Revue pratique d'Apologétique, t. Il (1906), 
pp. 337-849 et 399-418. 

(2) Mnrponoktns. Outre les deux ex. d'Asie Mineure, citer encore au moins quatre 
ex. on Syrie, du titre d'évéque métropolitain ( archevêque) : Pal. Expl. Fund, 1895, 


p. 350 ; Echos d'Orient, II, pp. 238-9 ; Rev. Biblique, 1905, p. 600; Waddington, 1916, 
cf. RAO, VIL p. 180. 
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textes sur les originaux. Quelques amis ou correspondants l’ont secondé dans ce tra- 
vail de collation, rendu très ardu par l'extrême dispersion des stèles égyptiennes. À 
chacun d’eux M. L. rend hommage avec une parfaite bonne grâce, mais c’est à un titre 
tout spécial qu'il se félicite d'avoir trouvé dans M. Seymour de Ricei un collaborateur 
empressé et désintéressé. M. de Ricci lui a, on effet, communiqué toutes les fiches qu'il 
avait amassées ‘sur l'Egypte grecque-chrétienne ct qui formaient comme une première 
ébauche du présent recueil. M. L. n’est pas le seul travailleur qui ait bénéficié de 
l’obligeante-libéralité de M. de Ricci : je suis houroux de profiter de cette occasion 
pour rappeler qu'il m'a offert à moi-même toutes les copies de textes de Syrie et de 
Palestine qu’il avait recueiïllies, dès qu’il eut appris que je me proposais de publier un 
Recueil général des inscriptions de ces provinces. 

On le voit, ces modestes textes ont été traités avec tout le soin désirable. Materiam 
superabat opus ! La méthode de M. L. est si rigoureuse, son attention si soutenue, sa 
prudence dans les restitutions si constante, que c'est à peine si je trouve quelques 
détails de minime importance à relever. 

1°) Textes non chrétiens. — Les n°” 30, 34, 35, 36, 54, 70 (?), 165 ont tout l'air 
de textes païens fourvoyés dans ce recueil chrétien. Iluy£w (n°30), dont le sens obscène 
est bien connu, aurait dû faire douter du caractère chrétien de cette inscription,en 
dépit de la croix qui semble l’accompagner et qui en doit être indépendan‘e. M: Gré- 
goire (loc. cit., p. 208) en donne une lecture complète. La formule sègiye, qui se re) 
trouve, il est vrai, sur les textes chrétiens, est une garantie bien insuffisante du 
christianisme des n° 84, 35, 36 ; j’en dirais autant «des palmes vertes, symbole du 
martyre, liées par un ruban rouge » qui accompagnent le n° 36. Par aïlleurs, rien ne 
prouve que la date L #8” (n° 34) se rapporte au règne d'Antonin ; pourquoi ne serait- 
ce pas l’âge du défunt ? La même notation se retrouve assez communément, cf. v. ». 
n° 188, 152, 165, 194, etc. Enfin, dans le même texte, l’interprétation de Botti des 
sigles px (= uuxaplas few) n'est rien moins que plausible. Le n° 54, daté de la 12° 
année d'Antonin (148dJ.-C.} serait le texte chrétien le plus ancien du Recueil, si Botti, 
qui avait « ses motifs pour affirmer que cette tombe appartenait à la haute époque 
chrétienne », se trouvait avoir raison. Maïs quels sont ces motifs ? Comme il ne nous 
les donne pas, on peut supposer qu'il se fondaié au moins en partie sur le titre de 
re(eoBérepoc) que porte le défunt ; maïs peut-on faire fond sur cette désignation qui se 
retrouve aussi bien chez les juifs et les païens que chez les chrétiens ? Le n° 165 ne 
laisse place à aucun doute : le défunt était prêtre d’une confrérie païenne (äpy:eputeÿ- 
cuvroc feps cuvébou), analogue à la sévoSoc ’AopoStrns (Arehtv f. Papyr., IV, pp. 167et 
238), ou à la psydr cévodoc [omuappeiou 6e (7. f. aegypt. Spr., XLIL p. 111; Archi, 
IV, p. 211). Cf. encore : äro r%c fspäç ouvédou (Dittenberger, Orientis graeci …, 113) (1): 
Je dois avouer que M.L., qui a été trop indulgent aux n° 84, 35, 54, n'a cependant 
pas osé se prononcer sui: leur christianisme (p. XXIV ). 


(1) Pour plus de détails sur ces oévobar, cf. Bouché-Leclercq, ffistoire des Lagides 
et W.0 tto, Priester u, Tempel im hellentstischen Aegypten. 
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2°) Quelques remarques. — N° 8. aproxonaBtou : « mot inconnu ». M. L. (p. XXKV. 
n. 7) admet qu’ dprozondduos est synonyme d° &pto6noç : c’est très possible ; en tout cas, 
il s’agit bien d'un nom de métier appartenant à la boulangerie ; sur 4ortôuv. cf. So- 
phocles et Du Cange. 

N° 19. urparoc est interprété « à vendre» par dom Leclercq (Dict. d'archéol. chrét., 
L col. 1151) à qui M. L. renvoie ; j’y verrais plutôt le sens d’inaliénable, comme dans 
l'inscription d'Hephæstia (Lemnos) publiée par M. Millet (Bull, de corr. hell. 1905, 
p. 55), qui se termine par ces mots : pévovros œûroï els vù Oinvexèf[c] dsuhcrou oi Gnpérou. 
Sur ce texte, voir les observations de Cl.-Ganneau, RAO, VI, pp. 357-9,. 

N° 31. On ne voit pas si l’inscription est compléte ou présente des lacunes ; la 
dernière ligne donnerait assez facilement : x% cy[#] sfolu ; s'il s'agissait d’une femme, 
— mais cette hypothèse semble devoir être exclue en raïson des deux soldats figurés 
au-dessous du texte, — ou pourrait aussi songer à restituer : [ürèo a]rñ(c) eby[eloôu 
(= sbyecte) ? 

N° 37. M. L. n'explique point le sens qu’il prête à Beveruv, et le mot manque à 
lindex. Il s’agit d’une faction de l’hippodrome : le graveur anonyme fait des vœux 
pour Eutokios, pour les bleus (Bévera) et pour lui-même. Cf. les nombreux textes men- 
tionnant la factio venela (v. g. Dessau, 5284 et suiv.). 

N° 43. Ertpanou me semble être un n.pr. et uon pas une mauvaise graphie 
d'émouvobs. Atatéatws : il faudrait une note sur la valeur précise de ce terme ; on ne 
voit pes non plus dans quel sens M. L. entend oxx(x)om6pos (n° Si Cf. Liddell and 
Scott, Sophocles et Du Cange. 

N° 64. 1] manque à la bibliographie l'indication du commentaire de Dittenberger, 
Orientis graeci..…, 722. 

N° 65. ’ey(y)évicv est un diminutif connu, qui se retrouve même dans les inscrip- 
tions ; en voici deux exemples empruntés à la Palestine : dans une inscription d’Ar- 
souf-Apollonias : éyyévny ( = 2yyévicv), Rev. Biblique, !, p. 247 ; dans une épitaphe de 
Jaffa : évyéwv ( = éyyévov), Rev. critique, 18831, p. 143 et Clermont-Ganneau, Archaeo- 
log. Researches in Palest. IT, p. 137. 

N° 98. Remarquer Stxovix employé au même sens que ñ Stérovos où Buréviasr. 

N° 100. Au début, |O donnerait assez facilement : e](= él) 0eùç ou mieux : ’I(n- 
coÿ)s 086... ; Kup[e], cette correction de Schmidt (Goelting. gelehrt. Anz., &. CLXV, I 903, 
p. 257) ne me semble pas devoir être retenue : partout ailleurs (n°° 64, 150, 345, 
426) on trouve la forme normale Kison. 

N° 420. M. Grégoire (loc. cit., p. 210) a montré que #pouorx (qui figure par erreur 
à l'index des n. pr.) doit 80 transcrire : zpousfet et que le verbe »po5w parait être le 
terme technique pour désigner la piqûre du scorpion. Hprarr peut équivaloir à foré(o)- 
1 pour fprésôn (Grég. et L.) ; mais on pourrait songer aussi à une simple correction 
de lecture qui donnerait feré[yn (Wilcken, dans Archiv. f. Papyr., IV, p. 242). 

N° 148. Munves =unyavef ? (Millet) me parait bien douteux : eoç( =uiés), qui pré- 
cède immédiatement, invite à y reconnaître plutôt un nom propre. 

N° 152. H parapur Tapn 2 Aunsmme excunr… « Le lapicide a négligé de graver la 
mention du décès, l'âge et le jour de la mort de l'une des deux défuntes » (L.}. Pour- 
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quoi ne pas songer plutôt à l'épitaphe d’une seule personne qui aurait porté lo double 
nom : Tépn (ñ}4r Aurésns ? 

N° 155. BeMapn rpoulv] (= rpénv); plutôt Tlpoufel, cf. Tlpoue (n°147). M. Grégoire 
(toc. cit., p.211) reconnait dans ce qui suit, le titre a’xoukmn — npuroxoutn, génit. de 
TOOTOXOUÂN €. 

N° 237. Texte'du Gloria in excclsis, accompagné de doxologies diverses, peint sur 
un mur du couvent d’Amba Schenoudi. M. L. 3 soigneusement comparé cette hymno 
liturgique importante avec le texte reçu dans les Églises grecque et latine. À la lig. 1 
(= Luc 2, 14) il faut probablèment suppléer sè5oxfa au lieu de eèSoxtxç : la première 
leçon à en sa favour, outre une sérieuse tradition manuscrite, le témoignage d'une ins- 
cription du nord dela Syrio, récemment publiée par Prentice(Amer. archaeol. Erped. n°196). 

N° 481. M. L. à reconnu, dans la qualification npecBlôtepos] vie [&yiluc érvimoine 
&[AnlHv%e, une profession de foi analogue à celle que présonte le titre rpesSürepoc #afo- 
Aie Éxrimoiuc (n° 413) et lémoignant de l’orthodoxie du défunt et du soin qu’il eut, 
pendant 8a vie, de conformer ses croyances aux dogmes définis par les conciles 
(p. XXX VII). Le fait aurait son importance et sa signification, si la restitution était 
cortaine ; mais elle laisse des doutes, à cause de la parenté de la formule en question 
avec celles que présentent les n° 281 et 467 : äpympeof(érepoc) tñc rune Eduuplac, dot 
rpesä(ütecos) éxrinaius Ilaxcpñsews ; dans ces conditions, comme l’a d’ailleurs fort bien vu 
M. Grégoire (loc. eit., p. 213), Af...]fiwvne correspond plus probablement au nom de 
l'église confiée au prêtre Jean. x 

N° 593. La lecture rapyév|rov] (lig. 7} est certainement erronée ; lire : rapeyo- 
plévov|; le M est très net sur la photographie que je possède et qui fut prise lors de 
la découverte de l'inscription. 

Conçu comme il l’est, l'index est d’un usage facile. Il aurait cependant gagné en 
commodité, si M. L. avait attribué une section spéciale aux mots les plus importants, 
aux nofabilia varia : en effet, s’il est très aisé de retrouver, grâce aux notes de la Pré- 
face, l’usage de telle ou telle formule, on est plus embarrassé, si l'on vout rechercher 
les emplois d’un terme quelconque, vérifier p. ex. si le mot eèvf 8e rencontre ailleurs 
qu’au n° 222. 

La liste des n. pr. ne laisse pas grand”’chose à désirer ; je n’y ai constaté l'absence 
que d’un tout petit nombre de noms que M. L. s’est jugé autorisé à exclure, en raison 
de leur caractère douteux ou de leur lecture incertaine : Enpévios (n° 43), Keïc… 
(n° 204), Deomcyds (n° 349), Krtarns (n° 392), Tuzwrco (n° 485). Je crois qu'il aurait 
été bon d’adjoïndre à cette liste, hors do tout rang alphabétique, les noms incomplets 
(v. g. ceux qui 8e lisent aux n° 275, 291, 292, 512, 824, 407, 444): c'eût été appeler 
sur eux l’attontion et faciliter lour identification. Également — toujours pour faciliter 
les recherches dans un livre qui est appelé à être si souvent consulté — j’aurais aimé 
une pratique plus rigourouse et plus constante dans le report à l'index des noms mal 
orthographiés. M. L. les catalogue tantôt sous leur forme correcte et tantôt sous leur 
graphie défectueuse ; il y a là un petit inconvénient : qui songera p. ex. que le chiffre 
207, accolé à Edpruix, renvoie en réalité à Eng ? Un double renvoi, sans coûter 
plus d’une page supplémentaire, eût satisfait à toutes les oxigences. 
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J'ai peut-être insisté trop longuoment sur des corrections souvent bion hypothé- 
tiques. On a pu le constater, il ne s’agit là que de minuties, et que sont deux ou trois 
douzaïnes de remarques de cette sorte, au prix de la lecture et de l'interprétation irré- 
prochable de plus de 800 textes ? Aussi bien ces rectifications n'enlèvent-elles rien à 
la valeur de ce beau travail. Grâce à son commerce assidu avec les antiquités chré- 
tiennes de l'Egypte, à son souci de tout contrôler par lui-même, grâce à la longue pa- 
tience et à la large érudition dont témoigne le magnifique volume dont vient de 
s'enrichir l'épigraphie chrétienne, M. L. laisse peu de besogne à la critique. 1l faut 
l'en féliciter et souhaiter que l'archéologie militante lui laisse le loisir de poursuivre 
l’étude des antiquités chrétiennes de l'Egypte : il y à là un champ encore insuffisam- 
ment défriché et qui appelle un travailleur doué précisément des qualités qui feront 
le mérite durable du Recueil des inseriptions grecques-chrétiennes de l'Egypte. 


10 Janvier 1909. L. JALABERT, $. J. 


HENRI FRANCOTTE.— La Polis grecque. Recherches sur la formation et l’organisa- 
tion des cités, des ligues et des confédérations dans la Grèce ancienne. ( Séudien zur 
Gesehichte u. Kultur des Altertums, herausg. von Dr. E. Drerup, Dr. H. Grimme u. Dr. J. 
P. Kirsch. I Band. 3/4 Heft ). Paderborn, F. Schôningh, 1907. 8°, VIII-252 pp. 


Le fait seul que les quatre mémoires que M. Fr. a réunis dans ce volume aient 
trouvé accueil dans la série de savantes études dirigée par le Dr. Drerup de Munich et 
ses deux collègues de Fribourg (Suisse), est déjà une recommandation flatteuse. Mais 
c'est surtout par elles-mêmes que se recommandent ces érudites dissertations, dont on 
admirera la solide documentation et la clarté tonte française. 

Le premier mémoire a pour titre : l'Organisation de la Cité athénicnne et la réforme 
de Clisthènes. Quinze ans ont passé depuis le jour où M. Fr. présentait sa dissertation 
* au concours, et l’on aurait peine à reconnaître dans l'étude que nous relisons, la bro- 
chure que l'Académie royale de Belgique couronnait en 1892. Pou indulgent à ses pre- 
miers essais, M. Fr. a ropris de fond on comble son travail, et l’on peut dire que c'est 
de l’inédit qu'il nous apporte. 

La réforme de Clisthènos ouvrit pour Athènes une ère nouvelle : c'est au sens 
strict du mot un « tournant » de son histoiro. Cepondant, plus on la considère et plus 
on se persuade qu’elle ne fut ni une révolution ni un coup d'état démocratique ; mais, 
bien au contraire, qu'elle marque le terme d'une évolution longuement préparée dans 
les âges antérieurs. Le rôle de Clisthènes fut de hâter, de brusquer même la réalisation 
de cet obscur travail. On ne peut donc étudier l'œuvre du rival d’Isagoras sans recher- 
cher préalablement dans les institutions des âges précédents le lent cheminement des 
idées dont il favorisa l'aboutissement. C’est sur ce point obscur entre tous que les 
récents historiens d'Athènes se divisent ; de fait, les textes qui nous renseignent sur 
la plus ancienne histoire de la cité athénienne sont peu nombreux, pou clairs ct, à 
- première vue, difficilement conciliables. 

Contre Aristote, mais avec Thucydide, M. Fr. admet pour le premier groupement 
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des états de l’Attique un synœcisme, très différent de celui de Sparte, entre états et 
non entre quatre tribus. La cité est composée de cadres propres à la noblesse, aux 
eupatrides. Ceux-ci toutefois ne sont pas touto la cité : ils ne forment qu'une élite, 
mais élite favorisée ; à côté d'eux, à un niveau inférieur, la foule des non-nobles, 
citoyens de droit politique incomplet, membres passifs, d'abord exclus des cultes natio- 
naux, puis peu à peu, par suite d’une lente poussée, arrivant à participer à la religion, 
aux charges et aux droits des nobles. 

Cet exposé amène M. Fr. à étulier de plus près les cadres gentilices : tour à tour 
il passe en revue les genê, les phratries, les phylai ; les subdivisions locales et admi- 
nistratives de la phylè ( trittyes et naucraries }, qui est tout à la fois un principe de 
classification des genê et une circonscription territoriale. Mais tout de suite une ques- 
tien se pose : quelle fut l'origine de cette organisation gentilice à trois étages ? Le 
problème est difficile et a été résolu de vingt façons différentes ; M. Fr. évolue avec 
dextérité entre les solutions divergentes, d'un mot note le faible de chaque réponse. 
Pour lui, — et il faut avouer que son système offre la plus grande somme de vraisem- 
blances, — le genos est évidemment le groupement le plus ancien, en dépit du carac- 
tère factice que lui donne Aristote : 360 gené comprenant chacun 30 äv5seç ou adultes 
(à entendre plutôt de 30 lots de terre } ; — la famille, on se ramifiant, produit la 
phratrie ; mais les phratries bien équilibrées qui entrent dans le synœcisine ontété 
visiblement remaniées et sont en bonne partie l'œuvre du législateur ; — quant à la 
phylè, plutôt d'origine athénienne qu'ionienne, c'est encore une division très ancienne, 
antérieure à la fixation sur le sol, que les Athéniens ont apportée avec eux en Attique, 
mais qui a reçu du législateur un caractère géographique. 

Ainsi, telle était l’organisation de la cité : le territoire divisé en 4 phylai, 12 
trittyes, 48 naucraries; d'autre part, la population répartie en 4 phylai, 12 phratries, 
360 genê ; d'un côté, le principe gentilice, de l'autre, le principe territorial, mais 
rapprochés et soudés dans uno unité tournée tout à l'avantage du premier. La réforme 
de Clisthènes consistera à inverser cet ordre et à faire passer au premier plan le 
prineipe territorial ; en descendant, le principe gentilice perdra de son importance 
première, et o’est on quoi consiste le côté démocratique de la réforme. 

Cylon, Damasias, Pisistrate : trois noms qui rappellent trois moments du retour 
offensif de l'aristocratie, tendant à faire prévaloir d'anciens droits exclusifs, que l’ad- 
mission des non-nobles dans la cité avait périmés. Aussi, briser le pouvoir de l’aristo- 
cratie, tel est le but de Clisthènes. Ce pouvoir provenait des relations religieuses et 
politiques que l’organisation gentilice établissait entre eupatrides et non-eupatrides, 
des rapports de voisinage et de l'exclusivisme, en vertu duquel des mill'ers de citoyens, 
de droits contestables, à #axfapoi, vélo, étaient éliminés de la cité. Clisthènes sut 
trouver le moyen de réformer sans détruire. Il supprime les groupements locaux, phy- 
lai et naucraries. Pour les remplacer, il divise Athènes et l'Attique en dèmes ( com- 
munes }) ; l’Attique comprenant trois régions ( Athènes et sa banlieue, la Paralia, la 
Mésogie) de population équivalente, il répartit les dèmes de chacune d'elles en 10 
trittyes ( cantons }, soit 30 trittyes pour l’Attique entière ; chacune des 10 phylai 
créées par lui comprend 3 trittyes, une de chaque région. La conséquence de cette 
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organisation pour le droit de cité fut la suivante : sont citoyens tous les démotes, nés 
de parents athéniens et inscrits, à 18 ans, sur le 2nftapyuxdv ypaumarétov. De l’organi- 
sation ancienne, cependant, subsistent encore les phratries, les genê et les thiases : 
chaque citoyen est inscrit dans une phratrie et un genos ( ou un thiase ) ; quant aux 
4 phylai de l’ancien régime, elles semblent ne plus se survivre que dans leurs cultes. 
Mais l’action de Clisthènes ne se serait-elle pas exercée sur ce point encore, et 
n'aurait-il pas laissé subsister les organes anciens qu'après les avoir dûment modifiés? 
Les avis sont partagés. Suivant Buermann, Clisthènes aurait fait de chacun des 
gené nebles le centre d’une nouvelle phratrie et créé aïnsi, au lieu de 12, 360 phra- 
tries ; son action, du reste, ne se serait pas limitée à une simple multiplication, mais 
aurait attoint plus profondément la cemposition même de la phratrie. Hypothèse injus- 
tifiable que tout cela, répend M. Fr. Il est certain que, par sa réforme, Clisthènes 
favorisa, si toutefois il ne l’epéra pas directement, la multiplication des phrâtères ; 
mais il laissa les phratries intactes pour ceux qui y appartenaient et 80 contenta de 
les ouvrir par la naturalisation à ceux qui n’en étaient pas membres; il est également 
faux ( contre Schôll et Buermann ) que Clisthènes ait établi une relation locale entre 
phratries et dèmes : ces deux organismes sont indépendants l'un de l’autre, La consé- 
quence de ce dualisme est que chaque citoyen est inscrit dans une phratrie et dans un 
dème. À quoi sert cette double inscription ? L'inscription dans le dème ïntroduit dans 
la communauté pelitique ; l'inscription dans la phratrie, comme un baptème, ouvre la 
communauté religieuse ( Téppfer ) ; — la liste de la phratrie atteste la filiation et 
confère les droits privés; la liste du dème certifie la natienalité et les droits politiques 
afférents ( Schôll ) ; — l'inscription à la phratrie donne le droit de famille ; l’inscrip- 
tion su dème, le droit de cité ( Philippi ). Ces trois systèmes reposent sur de faux 
suppesés. Avec une clarté qui ne laisse rien à désirer etune compétence de juriste qui 
lui permet de se mouvoir avec aisance dans les problèmes les plus complexes, M. Fr. 
établit qu’il est absolument faux de comparer les registres athéniens avec notre état 
* civil : à Athènes, ce qui crée Le droit, c'est la naissance ; la condition de l'exercice de 
ce droit, ce n’est point l’acte instrumentaire, l'inscription matérielle, qui n’a aucune 
force probante et n'est jamais produit ; mais c’est l'acte juridique, c'est à dire le fait 
de l’appartenance au dème ou à la phrotrie, qui se ramène à ceci : un tel a présenté 
son fils et le dème ou la phratrie l'ont accepté. Voici maïntenant la difficulté : l'exer- 
cico des droits est subordonné à une double inscription, à la phratrie et au déme, 
cemment expliquer ce fait ? Avant 18 ans, l’Athénien n’est inscrit que dans la phra- 
trie : a-t-il à exercer certains droits, p. ex. à recucillir une succession, son droit à la 
succession résulte de sa qualité de citoyen ; mais l'exercice de ce droit est conditionné 
par l'inscription dans une phratrie. À partir de 18 ans, l’Athénien appartient de plus 
à un dème ; pour exercer un droit quelconque, privé eu publie, il aura à établir qu'il 
est phratère et démote. S'ensuit-il que chaque inscription est la condition de l’exercice 
de droits différents ? Non, puisque pour les droits politiques le citoyen doit faire partie 
d’une phratrie aussi bien que d'un dème ( et ainsi s'évanouissent les distinctions de 
Schëll et Philippi ) ; les denx inscriptions sont la condition de l'exercice de tous les 
droits. Comment expliquer ce dualisme dent on no saisit plus l’utilité, puisque peur le 
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majeur, p.ex. pour le naturalisé âgé de plus de 18 ans, l’affiliation à la phratrie ne 
confère rien qu’il ne puisse tenir de l’inscription au dème ? Il est très simple et proba- 
blement très vrai de constater que Clisthènes n’a pas voulu abroger l'inscription dans 
la phratrie, dont le caractère religieux et traditionnel méritait le respect, et qu’il s'est 
contenté d’y ajouter l'inscription au dème qui donnait à son droit de cité une base 
laïque. « Sa réforme offre le spectacle curieux d’institutions juxtaposées ; l'édifice 
politique garde toutes les'parties anciennes qui ne sont pas incompatibles avec les 
tendances auxquelles le réformateur a voulu donner une satisfaction ; il présente un 
ensemble qui pèche du côté de la symétrie et de la régularité, mais qui continue à 
parler aux générations qui se succèdent, des temps anciens. Clisthènes n'est pas un 
révolutionnaire, mais un réformateur, un esprit hardi, ouvert au progrès et en même 
tomps un esprit respectueux de la tradition » (p. 81). 

Tout n'est point nouf dans cette théorie ; tout y est-il, du moins, certain ? L'affir- 
mer, ce serait croire définitivement tranchés des problèmes dont on ne saurait pré- 
sentement donner que des solutions approximatives. Cependant, ce que l’on peut dire à 
l'honneur de M. Fr., c’est qu'il a su donner à l’exposé de sa théorie une remarquable 
clarté, qu'il discute sérieusement le fond des hypothèses adverses, que s2 solution 
tient exactement compte des faits et des textes et ne les plie pas bon gré mal gré à un 
système préconçu. À ce titre, le travail du savant professeur de Liège se recommande 
à l’attention des philologues et des historiens. 

L’analyse détaillée de ce premier mémoire me dispensera d’insister sur les trois 
autres dissertations qui complètent le volume. La Formation des villes, des états, des 
confédérations et des ligues dans la Grèce ancienne (1) est un problème qui a attiré l'at- 
tention de tous les historiens de la Grèce. Après Vischor, Kuhn, Feldimann, Szanto, 
Busolt, Beloch et Meyer, — pour ne citer que quelques noms, — ‘M. Fr. reprend la 
question par la base. Tour à tour il étudie le synœcisme, la sympolitie, la ligue et le 
périœcisme ; cette enquite consciencieuse l’amène à une conclusion qui n'avait pas 
échappé à Szanto, c'est à savoir que, sous la variété infinie de l’organisation politique 
des Grecs, on peut entrevoir un fait capital : «il n’y a pas seulement un droit public 
athénien, spartiate, béotien ; il y à un droit public grec ». Après cette esquisse géné- 
rale, M. Fr. a ébauché deux chapitres du « livre à faire » en décrivant l’organisation 
des cités à Rhodes et en Carie, et en reprenant — après combien d’autres ! — l'étude du 
Conseil et de l’assemblée générale chez les Achéens. 

Combien faudra-t-il de générations d’érudits et d'historiens ‘pour amener ainsi à 
pied d'œuvre tous les matériaux qui permettront de réaliser un jour la grande 
synthèse qu’ entrevoit M. Fr. ? On ne saurait le dire; maïs l'heure est déjà aux essais, 


(1) Au dernier moment (pp.251-252), M. Fr. a pu utiliser le papyrus d'Oxyrhyn- 
chus qui contient l'exposé systématique de la constitution fédérale béotienne ; M. 


Glotz vient de consacrer une courte étude à ce document capital ( Bull. de corr. hellén., 
XXXII {1908}, pp. 271-278). 
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ot il serait à souhaiter que le savant maître consacre à cette œuvre le talent dont font 
preuve les solides et brillants essais qu’il nous soumet. 


26 Février 1909, L. JALABERT, 5. J. 


À Companion to greek Studies, edited by Lroxarr WuHigLey, 24 edition. Cambridge, 
ab the University Press, 1906. XXX-672 pp. 8° avec 141 ill. et 5 cartes. 


On trouvera dans ce livre à peu près tous les renseignements nécessaires pour lire 
les classiques grecs. Ces indications, garanties par l'autorité des maîtres en philo- 
logie qui ont pris part à sa rédaction, sont exposées avec clarté, bien groupées et fa- 
ciles à découvrir : outre la table méthodique, un triple index alphabétique contient 
les noms de personnes, de divinités, de peuples et de localités, ceux des humanistes et 
philologues modernes, enfin les mots et les phrases grecs. 

Parmi les heureuses innovations, signalons les chapitres sur la géographie, la 
flore et 12 faune, et surtout la table chronologique (do l’histoire politique, littéraire et 
artistique, de 776 à 146 av. J.-C.). Le développement donné aux questions de la 
guerre ot de la marine est également louable. 

La juste proportion des diverses matières, ot, dans chaque matière, des questions 
traitées, est heureusement atteinte dans le « Companion ». [l semble cependant que 
les auteurs ne se soient pas tous limités au même terme chronologique. L'art alexan- 
drin, par exemple, et celui des coroplastes sont traités très sommairement ot sans 
illustration caractéristique ; la table chronologique s’arrête en 146 av. J.-C. Par con- 
tre, la littérature s'étend jusqu’à Julien, la philosophie jusqu’à Plotin, sans que d’ail- 
lours aucune place soit faite aux Pères, les antagonistes des derniers philosophes. — 
N'y a-t-il pas aussi inconséquence, alors qu’on indique les transformations de la cons- 
titution athénienne à l’époque romaine (le Aoyiotfs envoyé par l'empereur est men- 

tionné, n° 366, p. 852), à oublier de nouveaux magistrats de la xôkç asiatique ou sy- 
” rienne, tels que les dékaprotes (n° 357, p. 852)? 

Malgré quelques desiderata (1), le Companion » est un guide sûr, intéressant, qui 
épargnera aux étudiants temps et patience. 

R. M. 


L. Han. — Rom und Romanismus tm griechisch-roemischen Osten, mit besonderer 
Berücksichtigung der Sprache, bis auf die Zeit Hadrtans. 8°. Leipzig, Dieterich, 1906. 


—— Romanismus und Hellenismus bis auf die Zeit Justinians. 8°. Leipzig, 
Dieterich, 1907 ( tirage à part du Philoloqus, 1907). 


L'influence de l'hellénisme dans tout l’empire romain est si notoire et si univer- 
sellement reconnue, qu'elle a pu foire oublier l'influence de Rome sur le monde orien- 


(1) I est inutile et inexact de comparer les guérisons d’Asklépios aux miracles 
de Lourdes (n° 348, p. 343). — Un tableau des différentes formes de vases serait nti- 
le, au même titre qu’un schéma de la colonne ionique ou du chitôn dorien. 
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tal. À part un travail de Lafoscade ( Influence du latin sur le grec } publié en 1892 
dans les Etudes de philologie néo-grecque. le sujet était à peu près neuf. M. L. Hahn a 
bien fait de combler cette lacune, avec une compétence, une érudition et un soin 
conscieucieux dont tous ceux que ces questions intéressent lui sauront gré. La marche 
suivie par l'auteur est méthodique et naturelle. Il divise la période étudiée par lui en 
cinq époques : I. Temps italiques ; Il. de Pyrrhus à Polybe ; III. de la destruction de 
Corinthe à la bataille d'Actium ; IV. l'époque d’Auguste ; V. les premiers Césars, de 
Tibère à Trajan inclusivement. Chaque division 2 des subdivisions multiples selon les 
pays, les institutions et les documents. Cette marche expose à des répétitions ; mais 
elle est pratique et commode pour le lecteur. 

Comme il fallait s'y attendre, les emprunts faits aux Latins par les Grecs, jusqu'au 
règne d'Adrien, ne sont pas trés nombreux. La liste donnée par M. Hahn, à la fin de 
son ouvrage, pourrait laisser une fausse impression. Quand un auteur grec cite un 
vocable latin avec la formule suivante ou toute autre analogue : +à remdépaux à Bobrhuç 
zacüow (p. 249), il le rapporte comme un terme étranger, qui n'a point passé dans la 
langue ; ce n’est pas uu emprunt. À cette classe appartiennent adore, rovaovkes, ABep= 
rot et beaucoup d'autres, dont la présence dans un écrivain grec n’a pas grande signi- 
fication. 

M. Hahn est très complet dans ses statistiques où nous n’avons pas relevé d’omis- 
gion. Nous serions au contraire moins libéral que lui dans l'admission des mots d'ori- 
gine latine. Que zou et vobuuos soient les termes latins libra et numinus empruntés, 
antérieurement à Aristote, par les Grecs de Sicile aux vieilles populations d'Italie, 
c'est possible, quoique l'inverse puisse être vrai et soit soutonuw par les grammairiens 
romains, d'accord en cela avec beaucoup de philologues modernes. Maïs nous ne croyons 
pas que rffevva ou TÂBeuvos, employé pour rendre foga, trabea et même paludamentum, 
soit latin d'origine ; et nous ne croyons pas davantage que Gpiaufos et ses dérivés 
( Gprapfeñev et Opraufurés ) soient la transcription grecque de friumphus. 

La dissertation Romanismus und Hellenismus, publiée dans le Phulologus, est un 
coup d'œil d'ensemble trés intéressant sur les infiltrations du latin dans les pays de 
langue grecque, jusqu'à Justiuien. 

F. P. 


L. Fonck, 8, 3. — Wäissenschaftliches Arbeiten. Beiträge zur Methodik des akade- 
mischen Studiums. (Verüffentlichungen des biblisch-patristischen Seminars zu Inns- 
bruck). Innsbruck, F. Rauch, 1908. 


Unter Verôffentlichungen eines Seminars stellt man sich gewôhnlich eine wissen=. 
schaftliche Arbeït aus dem besondern Gebiet vor, für welches das Seminar eingerich- 
tet ist. Tritt man mit diesem Gedanken an das vorliegende Buch heran, so wird man 
enttäuscht sein ; denn es behandelt nicht eine Frage der Bibel oder der Patristik, 
auch nichè ausschlieselich oder selbst hauptsächlich die einem biblisch - patristischen 
Seminar eigentümliche Arbeïtsweise, sondern befasst sich mit einem ganz allgemeinen 
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Gegenstand : dem wissenschaftlichen Arbeiten überhaupt, ja geht vielfach selbst 
auf Fragen ein, die ausserhalb des Gebietes der Wissenschaft liegen und rein prak- 
tischer Natur sind. Der Grund dafür ist in der Entstehungsweïise und dem Zweck des 
Buches zu suchen : es ist aus den Ucbungen des Seminars, in denen auch die allge- 
mein methodologischen Fragen zu behandeln sind, hervorgegangen und will auch für 
alle bei einer wissenschaftlichen Arbeït in Betracht kommenden praktischen Fragen 
nach Môglichkeït guten Rat erteilen. — Das Werk zerfällt in zwei Toile : Der erste 
behandelt Die Schule des wissenschaftlichen Arbeitens d. h. das heutige Seminar an den 
Universitaten Deutschlands und Oesterreichs nach Entwicklung, Zweck, Einrichtung 
und Tätigkeïit ; der zweite Die Methode des waissenschaftlichen Arbeitcns. Dieser Teil 
gliedert sich in fünf Abschnitte : Die Wuhl des Theinas, Das Sammeln des Stoffes, Das 
Verarbetten des Stoffes, Die Darstellung, Die Veroeffentlichung. Jeder Abschnitt ist wieder 
in Kapitel und Nummern eingeteilt, sodass sich der ganze reiche Stoff in angenehm 
berührender Auordnung darbietet. Klarheit ist überhaupt eine bemerkenswerte 
Eïgenschaft dieser Schrift. Da nun auch sonst die ganze Darstellung sehr gefallig ist, 
wird die Lesung ein wabrer Genuss. Allen Jüngern der Wissenschaft, vorzüglich aber 
den Aufangern wird das Buch ein sehr brauchbares Hilfsmittel sein ; insbesondere 
wird es auch den Leitern wissenschaftlicher Seminarien gute Dienste leisten und 
ihnen viel Zeit und Mühe ersparen. 


HERMANN WIESMANN, S. J. 


L. CAETANI, Principo di TEANO. — Annalt dell’Isläm. Vol. 11. Dall’ anno 7 al 12 H. 
con 3 carte geogr., 2 piante, parecchi illustr., ete. Tem. II. In- 4°. Milano, U. Hoepli, 
1907. 


Ampleur extraordinaire du plan, maëstria de l'exécution, qualité de l'auteur, — 
membre d’une des plus anciennes familles de l'Europe, — rien de banal dans l'ouvrage 
que nous présentons. Des Annali deux énormes velumes ont paru : le second compte 
1567 pp. et se termine avec la 12° année de l’ H. Des dimensions aussi colossales ent 
obligé de le diviser en deux tomes. Nous n'avons à nous occuper que du dernier (p. 723 
à 1567 }) Il est orné de riches illustrations, de trois cartes géographiques et de la 
table des matières (pp. 1241-1567) contenues dans les trois premiers tomes. Cette 
table formerait un velume : on pourra y constater la variété des questions abordées, 
ce que ne saurait faire notre rapide recension, 

La méthode de l’auteur consiste dans l'examen scrupuleux des sources, la révision 
impitoyable des isndd, pour arriver à classer l'énorme masse des riwdydt d'après les 
écoles et les tendances. À ce procédé le prince C. deït ses plus brillantes découvertes. 
Ce chercheur sagace sait utiliser jusqu'aux romans historiques, les ÆFofoth, compilés 
vers le temps des Croïsades. Nous les aurions rejetés en bloc. Maïs «dans ces épopées 
en prose, composées ad majorem Islami et Arabum gloriam » (p. 1149), il y a chance 
de retrouver des indications topographiques, chronologiques et autres données, indé- 
pendantes de l'inspiration tendancieuse à laquelle ces recueils doivent leur origine, 
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L'auteur s'est empressé de les recueillir : ainsi Virgile découvrait des perles dans le 
fumier d’Ennius. 

Il ne peut être question d'analyser ce volume des Annali. Signalons seulement les 
parties plus magistralement traitées. La première c’est la ridda, on la révolte de 
l’Arabie après la mort de Mahomet. Jusqu'ici cette matière ingrate, si l’on en excepte 
certaines idées directrices, développées par Wéllhausen, avait été négligée ou abordée 
de travers par les orientalistes. C. l’a complètement renouvelée. Après sa démonstra- 
tion, poursuivie jusque dans les détails, la ridda ne pourra plus être présentée comme 
une apostasie, comme une guerre religiouse. Du côté des tribus c'est le soulèvement 
contre l’hégémonie de Médine, du côté de celle-ci la répression par le fer et le feu 
d’un mouvement exclusivement politique. Dans ce cadre réel, les personnalités d'agi- 
tateurs comme Mosailima et Sa$äh reprennent leurs traits, défigurés par la tradi- 
tion musulmane. Les guerres civiles du Yémen ont été soigneusement séparées dela 
ridda proprement dite. Cette critique pénétrante enlève à plus d’un Sahâbi son auréole 
islamite. À la suite de C., nous pouvons dresser le bilan des résultats obtenus par la 
prédication de Mahomet, établir comme la carte religieuse de l'Arabie au début de la 
ridda. Si les tribus véritablement islamisées n’y occupent qu'une place fort restreinte, 
il faut s'en prendre aux événements (pp. 805-812, 827). Plus que les arguments 
d'Aboû’l Qâsim, le mouvement des fotoûh devait islamiser les Arabes. 

D'une portée plus mondiale, maïs non moins oembrouillée que la ridda se présente 
la période des conquêtes. Ici C. comptaït de nombreux prédécesseurs. Tout en tenant 
compte de leurs travaux, il faut le féliciter d’avoir su garder son indépendance d'es- 
prit, pour aboutir à des conclusions d'une saisissante nouveauté. Le phénomène de 
l’expansion arabe lui apparaît «comme le résultat fatal d'un processus, pour ainsi 
parler, plus cosmique qu’ humain » (p. 856), comme la suite de l’évolution séculaire 
du climat, de l'ensablement et de l'appauvrissement progressifs de la Péninsule 
(p. 835 etc.) En soi l’idée n'est pas nouvelle ; mais je ne me souviens pas de l'avoir 
vu développer ailleurs avec autant d'ampleur et d'originalité. Cette théorie introduit 
une grande unité dans l'histoire de cetto étrange contrée, que l’auteur continue à con- 
sidérer comme la patrie primitive et le «réservoir » des peuples sémitiques. On.ne 
manquera pas d'en faire une objection à l'adresse du système. N'y faudrait-il pas 
chercher l'expli-ation des formes insolites de la gasida, du caractère si complexe du 
Bédouin, où de grandes aspirations se heurtent à l’individualisme le plus éhonté ? 

Après avoir suivi C., on ne peut plus contester que le mouvement des conquêtes 
fut spontané (p. 1104), que l’enthousiasme religieux, — contrairement à la théorie 
encore en vigueur,— y eut une part minime (p. 1081 }. «La faim chassa les Arabes de 
leur patrie » ; ainsi dit, quelque part, un poète chrétien contemporain. De là, la pré- 
sence de tribus nen-musulmanes dans les rangs des envahisseurs (1126). Nous étions 
encore moins préparés à constater la supériorité numérique des Arabes sur leurs 
adversaires ; les chiffres des effectifs mis en présence, sont d’ailleurs à réformer 
(pp. 1084-88). Dans les premières rencontres, ils disposèrent de leur cavalerie, avan- 
tage dont les Byzantins furent privés. Les autorités de la Palestine ne paraissent pas 
d'abord avoir pris leurs ennemis au sérieux ; ils leur opposèrent des troupes, recrutées 
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au hasard, jusqu’à des Juifs et des Samaritains (p.1145). Le massacre de ces derniers 
ne prouve pas que les conquérants aient alors pénétré jusqu’à Naplouse. 

Nous hésitons à partager l’opinion du prince C. sur le courage de l’Arabe. L'idéal 
du nomade, différent du nôtre, ignore le courage désintéressé, anonyme. Maïs nous ad- 
mettons volontiers que, dans l’ensemble, le combattant arabe était supérieur aux hé- 
ritiers dégénérés des légionnaires romains. C. a bien fait de développer ce parallèle: 
il explique les succès foudroyants des armes arabes. Le mécontentement des tribus de 
Syrie, privées de leur solde par l'avarice byzantine, aide également à les comprendre. 
Mahomet paraît déjà avoir intrigué avec ces frères syriens ; rien de plus vraisembla- 
ble que l'invitation, envoyée par eux à Médine, pour envahir la Syro-Palestine. 

C. fait bon marché de certaines assertions de la tradition musulmane. Celle-ci 
aime à se représenter la conquête, comme réglée jusque dans les moindres détails par 
Aboû Bakr, assignant un district à chaque général, prévoyant le cas où ils auraient à 
combiner leurs mouvements. En réalité, les bandes quittent le Higäz, non pour con- 
quérir, mais pour razzier ; chaque capitaine demeura abandonné à son inspiration 
particulière (pp.1339-41, 1 169, 1175-76). Un grand point, c’est d’avoir établi que, du 
vivant d'Aboû Bakr, Aboû ‘Obaïda ne parut pas en Syrie. Ces conclusions, ignorées 
jusqu'ici, ou seulement pressenties, introduisent dans touto cette discussion la clarté 
et la logique. Pour expliquer le succès des Arabes, il était à propos, comme l’a fait C., 
d’insister sur la faiblesse et la décomposition de l'empire byzantin, sur la désaffection 
des populations syriennes, révoltées par les vexations du pouvoir. Celui-ci, tour à tour 
orthodoxe, monophysite ou monothélite, s’est cru autorisé à pesor sur les convictions 
religieuses de ses sujets. Cette pression n’est pas douteuse, non moins certaine l’exa- 
gération des chroniqueurs jacobites, comme Michel le Syrien et Barhebræus. L'auteur 
des Annali ne s’en est pas toujours suffisamment défié. 

Dans toute cette période, l'épisode le plus fantastique est assurément le voyago de 
. Hâlid ibn al-Walid. Voici comment cet exploit à été présenté par la Vulgate musul- 
mane. Menacés par les Grecs, les capitaines médinois demandent secours à Aboû Bakr. 
Le calife écrit à Hâlid de rallier l'armée de Syrie. En cinq jours, l'épée de Dieu traverse 
avec son escorte le terrible désert de Samäwa. On se demande comment la tramo 
passablement enfantine de ce récit à pu ètre si longtemps acceptée par les orienta- 
listes (pp. 1148, 1200, 1207, 1213, 1217) ? Au lieu d’envoyer directement des ren- 
forts à ses lieutenants syriens opérant sur la frontière du Higâz, pourquoi A. Bakr 
g'avise-t-il d’aller en chercher dans la Perse lointaine ? C'étuit perdre un temps pré- 
cieux. Hâlid ne disposait que d’un effectif peu considérable. Comment 500 à 800 ca- 
valiers ont-ils réussi à passer un désert, où de petites caravanes s’exposent à mourir 
de soif ? L'expédient des chameaux égorgés ne peut plus étre pris au sérieux (1). De 
quelle importance pouvait étre pour l'issue de la campagne syrienne la présence de 
la faible colonne de Hälid ? Comment, avant et après sa traversée dun désert, un hom- 


(1) Comp. pourtant, pour l’expédition de Taboûk sous Mahomet, l'assertion de Ta- 
bari, Tafstr, 1X, 35, 5 : el ou 3 WA ST Doom s Al conte ler . 
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me aussi pressé s'est-il amusé à assiéger des villes, placées en dehors de son itiné- 
raire (pp. 1202, 1204-05, 1218) ? 

1 fallait trouver mieux. l'examen de la la chronologie (pp. 1193, 1214-15, 1220) 
a appris à C. que l’ordre intimé à Hälid coïncida, ou pen s’en faut, avec le départ des 
effectifs médinois pour la Syrie. À ce moment, il ne pouvait encore être question de 
renforts. Sans se hâter, Hälid à executé les volontés du calife, ou plutôt il les a com- 
binées avec son premier plan de campague (p. 1193}, avec les opérations militaires, 
commencées par lui dans l’Iraq. La folle pensée ne lui est pas venue de couper à tra- 
vers le désert ; il a remonté la bassin de l’Euphrate, s'arrêtant pour mettre à contri- 
bution les districts sans défense. Arrivé vers lo Nord-Est de Tadmor, obliquant brus- 
quement, il est entré par la l’almyrène en Syrie, cinq ou six mois après son départ do 
Hira. Voilà, dans ses grandes lignes, le système de C. Malgré sa hardiesse, il demeure 
le plus conservateur de ceux exposés jusqu'ici. Seul il permet de retenir comme histo- 
riques des faits d'armes, qui, faute de temps, ue peuvent trouver place dans les 
combinaisons précédentes. ï 

Peu d’observations particulières à ajouter, l’auteur m'ayant fait le grandhon- 
neur d'insérer aux Addenda nombre de remarques, recueillies en lisant les bonnes 
feuilles de ce r:marquable travail, qui révolutionne l'histoire de l'islam prinitif. 

P. 1147, n. 1. Rabbath Moab doit être une faute d'impression pour Rabbath 
Ammon. Les B. ‘Amila n’habitaïent pas près de Damas (p. 853, n. L.) mais dans la 
Galilée et dans le S. du Liban, où le pays garde encore leur nom. P. 1116 . LE peut 
également s'interpréter d’une conquête véritable; comparez le terme #3 — conquêtes: 
11 n’en demeure pas moins vrai qu’en envahissant la Syrie, les Arabes n’ont songé 
qu’à razzier. P. 842, n, 1. Des bas-reliefs assyriens je n'oserais tirer la conclusion 
que les anciens Arabes étaient sommairement habillés. Au musée du Caire, les colos- 
ses des Pharaons ont pour tout vétement un pagne ! P. 1098. A notre avis la poésie 
arabe n’a qu’une importance historique et linguistique. Tout comme le Qoran, son 
extrême pauvreté d’idées ne lui permet pas d'affronter la traduction. 

IL nous reste à souhaiter la prompte continnation de cette entreprise monumen- 
tale, laquelle fora époque dans les études islamiques. Elle proclame bien haut la va- 
leur et le désintéressement scientifiques du prince Caetani. 


HENRI LAMMENS, $, J. 


Karz Voirers.— Volkssprache und Schriftsprache im alten Arabien. Strassburg, Ke 
Trübuer, 1906. VIII-227 pp. 


Voici, croyons-nous, un des livres les plus originaux, écrits en ces derniers temps 
sur le Qoran. Si le titre ne mentionne pas le Kät4b Allah , c'est que sa portée dépasse 
le domaine de l’exégèse qoranique. Le volume, de modeste apparence, ne peut donner 
uue idée de ce qu'il a coûté de recherches dans les lexicographes et les commentateurs: 
L'auteur a pourtant évité tout étalage inutile d’érudition. Son texte est serré, à notre 
avis, trop serré même, pour ceux du inoins qui ne sont pas philologues de profession, 
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ni initiés aux arcanes du 7u/Sir. Ajoutez le morcellemnent de l'argumentation, les mul- 
tiples subdivisions, les incessants renvois pour complément d'information. Méthode 
très commode pour l'étude comparée, mais rendant pénible la lecture de ces pages, en- 
combrées de notes et de références en plein texte. Aussi n'est-il pas toujours aisé de 
suivre les déductions de l’auteur. 

Le Qoran a servi d'occasion pour .la réunion de ces remarques, d'intérêt avant 
tout grammatical et philologique. Mais la matière n’a pas tardé à déborder Le cadre 
primitif. 1 en est sorti nn véritable manuel de l’ancienne langue, parlée par les con- 
temporains du Prophète, ou, comme s'exprime l'auteur, « die um 600 n. Chr. in Ara- 
bien herrschende Volkssprache » (p. 184). Amené à comparer cette Volkssprache avec 
la langue littéraire, Schrifisprache, des poésies préislamites, l’auteur a intitulé son 
étude: Volkssprache und Schrifisprache im alten Arabien. 5 
: Le Prof, V.prend comme point de départ, l'opposition entre l'Occident et l'Orient de 
l’Arabio, ou, comme on dit encore, entre Qorais et Tamim, entre le Higäz et le Nagÿd (1). 
Cette opposition a dû frapper tous ceux qui ont eu à s’oceupel' de l’ancienne littérature 
arabe, qu'il s'agisse des monuments historiques ou simplement littéraires. J'en ai 
relevé des traces dans mes Études sur le règne de Mo‘üwia (2). Notre grand islamisant, 
le prince Caetani, a été amené à la même constatation, toujours sur Le terrain histo- 
rique. Elle aboutit à la rivalité entre Médine et Koûfa, entre le Higâz et l'Iraq. La 
littérature du hadit l’atteste fréquemment : SU sxi AR uwh ; l'Orient est la terro 
des révolutions, de là partira l’Antechrist. Elle signale la dureté, le manque de civili- 
sation de ses habitants gb ‘lei. À ces invectives, l’Iraq riposte en stigmatisant la 
légèreté des Médinois, leur penchant pour la musique (3). Cette opposition, si éloquente 
dans l'explosion de ses 1'ancunes, ne peut trouver son unique explication dans Le res- 
sentiment de Médine, dépossédée sous ‘Ali par Koüûfa de son rang de capitale du cali- 
fat islamique. Car cet antagonisme ne se manifeste pas avec la même acuité — surtout 
dans Les plus anciens hadit, (4) plutôt bienveillants — contre la Syrie, celle-ci con- 
” quise et colonisée par des Arabes occidentaux, tandis quo les deux métropoles de l'Iraq, 
O3 ,2it ( Farazdag, Divan, 52, 7) le furent par des mohdÿir orientaux, ayant trans- 
porté dans l'lraq leurs particularités dialectales et les formes grammaticales, mises 
en honneur par la poésie du Nagÿd. ; 

Les différences philologiques de ces deux moitiés de l'Arabie, on les trouve signa- 
lées incidemment dans les recueils lexicographiques et exégétiques, dans l’orthoépie 
du Qoran, dans les recueils de nawddir, dans d'innombrables anthologies, mais nulle 


(1) Comp. Tabari, Tafsir, [, 3828-29. 

(2) pp. 276-77, 278, 279, 282, 416; Moslim, Sahéh, [, 80,389; Qastaläni, [, 120, 
hadit contre l'Iraq ; l'isndd est exclusivement médinois : Ibn Haÿar, $U2 ; dans la 
Mogaddama, 448, 1 : Sal Jai Je Zadlt Jat il mil, 

(3) Cf. Moslim, Sahth, 80, 389 : Ibn Hanbal, Aosnad, I, 68, 73 ; Il, 18, 23 ; notre 
Mo‘dwia, loc. sup. cit. 

(4) Par ex. dans le Mosnad d'Ibu Hanbal. 
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part une idée systématique, uno vue d'ensemble, pour donner à ces remarques déta- 
chées leur signification véritable. Le livre du Pr. V. vient heureusement combler cette 
lacune, tout en s’occupant spécialement des variantes qoraniques, transmises jusqu'à 
nous. À ses yeux, la langue du Qoran représenterait l'idiome parlé au Hifäz, au temps 
de Mahomet ou immédiatement après lui, au 7° siècle de notre ère ; non pas pourtant 
la recension officiolle, conservée par nos Qorans actuels, mais celle qu’on pourrait 
partiellement rétablir en utilisant les variantes, mentionnées par des gorrd' anciens, 
variantes inofficielles ot parfois repoussées. « Tout ce qui distingue la langue du Pro- 
phète de la prose ordinaire, c'était la rime finale des membres de phrase. Sur la yva- 
leur oratoire de cet ornement, un esprit indépendant sait à quoi s’en tenir. À l'excep- 
tion donc de la rime, nous avons le droit de reconnaître dans le texte original du Pro- 
phète, la langue de la bonne société à Médine et à la Mecque » ( p. 81). 

À une condition pourtant ! Mahomet tenait certainement à ses bouts-rimés. Mais 
il à voulu aussi avoir un dictionnaire, une copia verborum bien à lui. La grammaire 
lui fut commune avec ses contemporains. Cette dernière constatation suffit à la thèse 
de V. Le Prophète n’a pas su résister à la tentation d'employer des mots à effet, des 
expressions recherchées, souvent peu naturelles. Ainsi Qor., IV, 147 au lieu du terme, 
connu de tous “eAl, l'imprécation, il emploie la froide périphrase Jyfl sr JU yeanl; 
elle embarrasse Tabari et les anciens exégètes, cités par lui ( Tufstr, VI, p. 2). Dans 
la même sourate (et passim dans le Qoran) il affecte de dire AUS SU ose Ÿ (1), quand 
il s'agit de l’infidélité complète ( cf. Tabari, Tafstr VI, p. 7). Or cette réserve faite — 
ot elle n'entame en rien la thèse du Pr. V., d'ordre purement philologique — dans la 
rocension officielle du Qoran nous ne reconnaïssons plus les particularités orthogra- 
phiques et grammaticales, propres au dialecte du Higâz: la disparition du hamza, 
celle du tanwtn, des voyelles finales, de l’idjdm (2). 

Prenons l'exemple, cité par V. Gé fo M EE ( Qorän, XIX, 3). Des variantes 
prononcent wa$ta‘arrds $aib4 ou encore wa$te‘arrd$$atb. Pourquoi Mahomet aurait-il 
prononcé ra'son quand rés était seul connu de ses contribules ? Aïnsi s'explique la 
leçon inofficielle ærrd$atbd, avec assimilation du sin au fin suivant. L'absorption du lam 
final de JÉ£I par l'article al, insinue également qu'il à dû supprimer la dernière voyelle 
de waSta‘ala. Qoran LXXVL 13 : nous lisons ‘215 lorsque la rime exigerait Vols; 
Qorénlil, 68: on a mis 35 en dépit de la rime. D'après V., le texte primitif aurait ici 
porté 45 , où il reconnaît un ancien participe, fréquent en hébreu, plus rare, mais 
point inconnu en arabe ; ex. slb obéissant, Jle voisin, métèque, 5 craintif, 4 
raide ( dans son armure), peut-étre aussi le nom de l’ancien peuple 5ket 4 année 
( p- 188). Théorie intéressante ! On pourra la contester, mais non pas que le texte ait 


(1) Comp. Qoran LXXVI oser SO PSS Lan = li ; il s'agit des réprouvés : 
toujours l'horreur de l'expression simple ! 

(2) Comp. Tabari, Tufstr VI, 164:à Médine pour Qordn V, 59 &x L+, on lisaït 
SH ed ; la version officielle garde la lecture de l'Iraq. 
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été modifié aux endroits précités, à moins de prétendre que dans le sag° qoranique la 
rime n'avait aucune importance. Qoran II, 13 nous lisons #l+ell, forme tamimite 
pour G5l>0 . De même, pour les substantifs à double genre, la version officielle donne 
la préférence au genre adopté par le AMafjrig ; ainsi bi ; chemin, invariablement 
masc. tandis que l'Occident, fidèle à l’étymologie strata, préférait le féminin. 

Toujours sous prétexte de correction grammaticale cette révision à troublé la rime 
de sourates entières, comme dans Qoran IV, XVII, XXXV,LXXII (1). Dans la dernière 
sourate elle était formée par / ou mieux par à ; la révision orientale l’a fait dispa- 
raître. Comp. ce début : JU SL “JU À # 5 Li L ( Qoran LXXIIH, 1-2). La conclu- 
sion, tirée de ces prémisses par le Pr. V. c'est que, au 7° siècle de notre ère, « même 
pour la prose rimée ot d'apparat, la finale accusative n’était plus de rigueur ; que le 
Prophète aux endroits cités prononça sans cette terminaison et que nous nous érouvons 
en présence d’une révision consciente et profonde, visant à une langue plus sévère » 
{ p. 165). Comme cette révision se décide presque partout pour les formes orientales 
et celles, mises à la mode par la poésie du Nagÿd, il faut reconnaître dans ce mouve- 
ment une origine orientale et l'influence de la poésie nagdéenne. 

Jusqu'ici on avait considéré la « ‘arabiya » comme basée sur lo Qoran et sur la 
poésie préislamite, où les bardes du Naÿd occupent la place d'honneur. Les études de 
V. obligent maintenant à modifier ce point de vue. À moins de jeter par-dessus bord 
les innombrables faits, collectionnés et discutés par 8a pénétrante acribie, à moins de 
méconnaître l'importance de la rime dans le Qoran, lorsque pour l'obtenir Mahomet 
se résigne à cheviller sa prose (2), il faut se demander si la langue du äl HS ne se 
trouverait pas « séparée par un abîme de la ‘arabiya » ( p. 176) traditionnelle. 

Je voudrais pouvoir transcrire ici le chap. G Folgerungen. Le résumé de ses con- 
clusions achève d'enlever notre assentiment. Les variantes inofficielles appartiennent 
toutes au 7° siècle de notre ère cet les philologues arabes les assignent d'ordinaire à la 
” langue vulgaire, à la Æ#@ . Expédiont commode ! Comme, d'autre part, elles ont été 
transmises sous le couvert de gorrd' célèbres ( cf. p. 177%), ces maîtres n’ont pu les 
accumuler pour le seul plaisir de déformer le texte sacré. La question ne peut done 
plus être éludée. On devra désormais tenir compte de l'énorme dossier, versé par V.au 
procès. 

Cette révision qgoranique fat redevable de son succès à l'impérialisme arabe, 
Malgré la profonde révolution, opérée dans les moeurs et dans les idées, le prestige de 
l’ancienne poésie était demeuré debout. « Comme forme, comme fond, elle continuait à 
charmer ; depuis des générations elle demeurait lo joyau, la gloire de toute la nation... 
Le langue du Très Haut et de son Envoyé ne devait pas céder le pas à celle de mortels 
licencieux. On se mit au travail d'accommodation. Nous sommes autorisé à placer 
l'exécution de ce plan dans le temps des grandes conquêtes et des guerres civiles ». 
(p. 180-81). Mais pourquoi, une fois à l'œuvre, les novateurs n'allèrent-ils pas jusqu’au 


(1) Voir les essais de reconstitution de Vollers, pp. 60-76. 
(2) A défigurer les noms propres : Sinin — Sind, Ilidsin — Ilids. 


x 


74* BIBLIOGRAPHIE 


bout ; pourquoi laisser subsister des fautes comme 43 4 1% ( Qor. CXL, 1) et ctis & 
&t>U3 ( Qoran, XX, 66), pierres d'achoppement pour les meilleurs commentateurs ? 
Evidemment, même après le méritant travail de V., nous ne possédons pas le 
dernier mot de la question. Rien d'étonnant ; à peine si la philologie occidentale a 
jusqu'ici osé s'engager sur le terraïn de l'exégèse qoranique. V. a du moins montré 
comment il faudrait procéder. Je terminerai par une dernière observation, presque 
une chicane. À propos du saÿ', V. pense qu'il servait aussi aux discours d'apparat, 
feierliche Reden( p. 55). En réalité le sa8° est un abus des âges postérieurs. Pendant 
la période omaiyade, les hotbas, les missives officielles en sont dépourvues. On en 
signale un essai sous Haÿgâ£ : encore n'est-il pas suffisamment authentique. Lorsque 
Mohtâr essaiera d'acclimater ce genre en chaire, il obtiendra un succès d'hilarité. Les 
auditeurs ne purent s'empêcher de se rappeler le formulaire enfantin, servant à rédiger 


les 25 et les oracles des Ædhin de la fâhiliya. 

Au terme do cette recension, j'allais exprimer le vœu de voir le vaillant auteur 
continuer des recherches d’une si puissante originalité, lorsque de lena m'arrive la 
foudroyante nouvelle de sa mort. Je me rappelle encore —c'était au congrès historique de 
Berlin — le regret exprimé par cet esprit loyal en constatant le peu d'écho, rencontré 
jusque-là par sa théorie. Il tombe, frappé dans la maturité de son talent, ploin de 
promesses pour les études arabes et surtout pour l'exégèse goranique. Vollers était 


appelé à devenir le #54 Æ. de l'Occident (1) , Ÿ 9 ‘Sly Y— il l'avait prouvé par 
son attitude au congrès orientaliste d'Alger ! — "denis àils lès uf 409 à 925 és, 
{ Qoran, V, 59). 


H. Lammens. 


De. Pr. C. H. Becker. — Verofentlichungen aus der Ieidelberger Papyrus-Samm- 
lung, ILT, 1. — Papyri Schott-Reinhardt I. herausgegeben u. erklärt. Mit 12 Tafeln 
in Lichtdruck. Heidelberg, C. Winter's Universitätsbuchhandlung, 1906 ; gr. in-4°, 
X-120 pp. 


Dans la littérature papyrologique, la place de l'arabe était demeurée jusqu'ici 
inoccupée. À cet égard, les mémoires de M. Karabacek avaient plutôt éveillé que satis- 
fait la curiosité. À un jeune savant, avantageusement connu par ses études sur la 
période omaiyade était réservé l'honneur de nous donner la première édition de Papy- 
rus arabes, répondant à tous les desiderata de la critique : introduction, textes, traduc- 
tion, facsimilés. On peut, croyons-nous, saluer cette publication comme un événement 
de bon augure pour les études orientales. Le Prof. Bccker a désormais tracé la voie: 
souhaitons-lui de nombreux imitateurs ! Nous formons d'autant plus volontiers ce vœu 
qu'en Egypte, pays si directement intéressé aux progrès des études papyrologiques, le 
gouvernement renonce à continuer l'Arabie Palaeography du D° B. Moritz. 


(1) Ibn Hanbal, Mosnad, I, 376. 
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En faisant sien l’axiome Gels “ii mé , le D' Becker a d'avance désarmé la critique 
grincheuse. Non pas que pour son édition il soit nécessaire de plaider les circons- 
tances atténuantes : à l’activité il sait joindre une acribie très germanique. Ses précé- 
dents travaux nous avaient permis d'apprécier sa grande familiarité avec l'histoire de 
l'Egypte arabe. Dans les Papyrt Schott-Reinhardt, il se révèle paléographe de valeur. 
Malgré la mauvaise conservation, l'état fragmentaire des documents, la calligraphie 
capricieuse des scribes de Qorra ibn Sarik, les le tures adoptées nous paraissent en 
général définitives. L'examen des excellents facsimilés nous a suggéré certaines leçons 
divergentes. Nous soumettons ces minuties à M. Becker. Une prochaine communication 
à l’Institut égyptien (1) insistera sur l'importance de la nouvelle publication pour 
l'histoire de l'Egypte et de la période omaiyades. 


P. 19, note 6. M. B. propose dans le texte d'Aboû’l Mahäâsin de lire 44 au lieu de 


H> . La correction ne me paraît pas s'imposer. Pour les minbar en fer, cf. Moslim, 
Sahih ; MFO, IL 165, n. 8. 

P. 38. « La plus importante cenquête, celle qui influença davantage l'imagination 
et l'administration des Arabes, fut celle de la Perse, spécialement de l’Iraq ». Nous 
pensons, au contraire, que l'invasion de la Syrie acquit aux yeux des premiers califes 
uno signification supérieure à celle de l'empire sassanide ; d'excellents hadit appuient 
cette opinion. Pourtant, la fiscalité arabo s'est surtout inspirée de l'Iraq. Comme le dit 
M. Becker, en cette matière « les anecdotes viennent en majorité de l’Iraq ». Le Sawäd 
fut une région exclusivement agricole ; comme en Egypte, la terre y était tout. Au 
mament de codifier leur législation financière, les juristes de Basra, de Koûfa et de 
Bagdad ont donc choisi des exemples à leur portée, au lieu d'interroger le passé de la 
Syrie, pays si peu sympathique aux [raqains. 

P. 87, n. 1. Le Hi$äm ibn ‘Omar, nommé dans l'Arabic Palaeography, pl. 105, nous 
paraît un grand propriétaire foncier ; à ce titre il réclame le renvoi des äjk ; on 
colons fugitifs. Ce serait l'unique exemple d'un nomarque musulmau, pour autant du 
moins que les papyrus du 1* siècle nous permettent de préjuger la question. Cette 
situation s'explique d'ailleurs par le régime du protectorat, établi par les conquérants 
dans la vallée du Nil, comme ils l'ont fait sur d’autres points de leur empire (2). 

P. 60. 1. 19. call sul “5e pour désigner les impôts, est une de ces expressions qui 
caractérisent une époque. Elle atteste les progrès de la centralisation, surtout à partir 
des Marwânides. Je ne l’ai notée ni dans les hotbas, ni dans les rescrits sofiänides. 
Rapprochée de ses analogues : enll ol +15 , ogull le (cf. AMFO, Il, 145 ; 
Farazdaq, Divan, 104, 3), elle confirme l'authenticité des documents, attribués par la 
tradition écrite, à Hag£âg et aux fonctionnaires formés à son école. Insensiblement, le, 
calife se substitue à la 4amd'a ; l’ancienne théocratie démocratique évolue vers l’abso- 
lutisme ‘abbâside. 


(1) Elle à paru depuis: voir Bulletin de l'Institut Egyptien, 1908, pp. 99-115. 
(2) Comp. notre communication à l'Institut Egyptien, loc. cit. 
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P. 68, L. 11. Je proposerais : 5 (1) st 1 : fu as commencé à l’exécuter, cons- 
truction très grammaticale et sens plus naturel, semble-t-il. Dans la lacune, partiel- 
lement endommagée, ontre 41 et #5, je crois apercevoir une trace du ++ Le lecture 
5 ‘it supposerait, dans la phrase précédente, le terme ES, qu'on n’y retrouve 
pas. 

P. 70,1. 34. Philologiquement läl pour 09031 n’est pas moins remarquable 
dans des documents, rédigés d’ailleurs dans une langue véritablement archaïque. 

P. 74, 1. 64. > . Au lieu de « deine religiose Pflicht », je préfèrorais : (la mar- 
que de ) ton loyalisme ; «> a fréquemment ce sons au 1° siècle. 

P. 80, 1. 1. Comme la fin me paraît sûrement un %, je Lis XX . Sur l’emploi de 
l'alif de prolongation dans les papyrus, voir la remarque de Becker, p. 27. 

Le troisième papyrus, de beaucoup le plus considérable de la collection — ilse 
compose de 90 lignes (pp. 68-78), nous paraît un chef d'œuvre du genre. Le ton éner- 
gique, le luxe de précautions pour prévenir les fraudes, protéger les prolétaires, offrent 
le meilleur commentaire pour la carrière administrative des Ziâd et des Haggäg. On 
comprend pourquoi ‘Omar II — il représente ici l’orthodoxie mnsulmane — à associé 
Qorra à Hag£àg, dans une commune réprobation. Qorra est bien le Haffàg égyptien, 
comme lui énergique, vigilant, soucieux de veiller à l’ordre public et au bien-être de 
ses administrés, ni plus ni moins tyrannique que son collègue de l’lraq. L'empire 
arabe leur doit son existence et sa durée, non moins qu’aux remarquables souverains 
de la famille d'Omaiya. 

Les papyrus VII et VIIT doivent être lus maintenant d’après la restitution, donnée 
dans Zeit. f. Assyr. XX, 84, 88 par M. Becker, auquel la découverte d’autres fragments 

‘a permis de reprendre et de compléter son texte. Malgré toutes les explications pro- 
posées, la lecturexii et "di demeure étrange. Qorra était du fond de Qinnisrin ; à 
la chancellerie de Fostât, les Syriens devaïont se trouver en nombre. Cela aide jeut- 
être à comprendre J’application de ce terme aux indigènes d'Egypte. Le pl. de es est 
généralement LUS ou 3 . Ansei, B, se voit-il forcé de lire le duel ii . L'inspection 
des facsimilés, où la première lettre ne rappelle en rien un S# , lui donne raison. Dans 
certains textes, imprimés on manuscrits, la confusion entre 425 et ‘5 n’est pourtant 
pas rare. 

Dans le pap. VIII, 6, comme la finale est certainement &x ( pour la paléographie, 
comp. &;* , VIII, 3) nous proposons de compléter casf ls+ ] . ssl est dans le Qoran: 
CVII, 7 et dans les anciens poètes ( Of. 7. A., IX, 347; L. ‘A., XVII, 296-97). Le 
sens moderne #”ahone, allège convient à merveille, mais il n’est pas attesté par les 
lexiques de l’arabe littéraire. De üssle — vase, rapprochez «15 , x480oç ; rapproche- 
ment suggéré par les papyrus où l’on trouve «3135, navires. Comme on s’en aperçoit 
aux explications divergentes , enregistrées par les lexicographes, la signification 
exacte du mot avait cessé d’être claire pour eux. Les auteurs des anciens dictionnaires 
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appartiennent tous au Maériq. Rien n’empêche que dans la langue de la Méditerrannée 


arabe, ose ait désigné une variété de navire, comme l’exige le contexte. 

Les premiers conquérants arabes en démolissant les palais des Lahmides à Hira y 
découvrirent des papyrus. C'est du moins ce qu’il parait permis de conclure d’un pas- 
sage de Balâdori, Fototh, 286, 6 : DU J'Y DU pl mil 1905 sun abl3 3 45 . Pour- 
quoi des découvertes analogues ne se reproduiraient-elles pas en-dehors de la vallée du 
Nil? (1) Puissent ces précieux documents rencontrer alors un éditeur aussi intelligent 
que celui des Papyrt Schoit-Reinhardt, k 


H. Lammens. 


The Travels of Ibn Jubayr, edited.. by W. WariaurT. Socond edition, revised by M. J. 
DE GoEJE. ( E. J. W.-Gibb Memorial V ). Leyden, E. J. Brill ; London, Luzac et Co, 
1907 ; in-8°, 53-363 pp. 


La collaboration successive d’arabisants de la valeur de Wrigth et de De Goeje 
devait produire un texte d’une correction peu commune. Peut-être la collation du ms. 
récemment signalé au Maroc, permettra-t-elle de rétablir quelques leçons, mutilées 
pat les copistes et de combler de rares lacunes. Pour la révision de cette seconde édi- 
tion, M. de Goeje a utilisé des corrections laissées par Wrigtht et par d’autres savants; 
il a ajouté plusieurs notices biographiques, consacrées à 1bn Gobair, revu ot complété 


le Glossaire. J'avoue ne pas comprendre encore le complexe: &1 ske élu ( p. 258, 3). 
La ville auraït-elle momentanément appartenu aux Latins, ou faut-il admettre une 
confusion chez Ibn Gobair ? La dernière hypothèse paraît plus vraisemblable. 

Pour la vie sociale et économique de l'Orient, à une époque de suprême intérêt 
(celle des Croïsades), le texte d'I.G. possède une valour inappréciable. Les détails pitto- 
resques et vécus abondent dans cette relation, écrite au jour le jour. Plus avancés que 
nos contemporains, les Syrieus d’alors avaient résolu le problème de la neutralisation 
du commerce international en temps de guerre : les caravanes circulaient sans inter- 
ruption entre les colonies franques ct les états musulmans (287-88, 298, 300). Au 
Higâäz l'exploitation des pèlerins florissait, comme de nos jours; elle arrache à l’auteur 
andalou cette protestation, qu’au Magrib seul subsiste l’islam véritable (77-78). 

À Homs, pour lors lamentablement déchue, il s’informe si la ville possède un 
hôpital ; un indigène répond que Homs n’est qu'un hôpital (258). La réplique atteste 
que la population n’était pas si bornée que le prétendent certains géographes arabes. 
À Damas, le zèle de Saladin pour les mosquées et les institutions pieuses, avait trans- 
formé cette métropole en un vaste wagf (275). Des statues continuaient à orner 


(1) La bienveillante initiative de M. G. Maspéro, l’éniment directeur du Service 
des Antiquités d'Egypte, m’a permis d'examiner au Musée du Caire des centaines de frag- 
ments papyrologiques arabes. Ce très rapide coup d’œil ne m’a nulle part fait rencon- 
trer le nom de Qorra ibn Sarlk. 
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certains monuments du Caire, et les tailleurs à oxercer leur métier en pleine mosquée 
de la Mecque (79, 90), comme au temps de ‘Omar ibn ‘Abd al‘aziz, Celle de Damas 
était le « montazah » de la cité (266). Les traits de ce genre se pressent sous la plume 
du pèlerin andalou. Pourquoi le saÿ° vient-il trop souvent usurper la place de ces 
observations suggestives ? À un endroit pourtant, l’auteur convient que cette manie 
« l’a entraîné loin de son sujet » (251). A-t-il deviné quelle fächeuse influence son 
exemple exercerait sur ses successeurs, Ibn Batoüûta p. ex., pour ne nommer que le 
plus conuu ? 


H. L. 


W. B. STEVENSON. — The Crusaders in the East. À brief History ofthe Wars of 
Islam with the Latins in Syria, during tho twolfth and thirteenth centuries. Cam- 
bridge, University Press, 1907. XI1-387 pp. in 8° ct 2 esquisses do cartes, 


Cette « brève histoire » apporte nne contribution nouvelle à notre connaissance de 
l’Orient latin, même après les grands travaux de Rôhricht. L'auteur s’est spécialement 
attaqué aux questions de chronologie. M. Stevenson doit à sa connaissance de l’arabe = 
condition rarement réalisée par les historiens des Croisades, — à l'attention accor- 
dée par lui aux sources orientales, d'avoir pu produire une œuvre originale, malgréMa 
forme, forcément compendiaire, de l'ensemble. Comme la préface l'affirme, « the eas- 
tern point of view has been emphasised ». De là quelques exagérations, des admira- 
tions, sujettos à caution ; signalons celle accordée sans réserve à Saladin ( p. 20%): 
M. Stevenson se voit ponrtant forcé d’avouer certains accrocs graves à la loyauté chez 
son héros kurde (pp. 208, 210). Le caractère des principaux acteurs a été bien saïsi° 
Outre Saladin, nommons Baudouin I, Tancrède, Baiïbars. Le lecteur sera pourtant 
surpris d'entendre qualifier de Bourguignons les deux frères Godefroy et Baudouin. 

Avec à propos, M. S. sait demander à la géographie et à la situation politique, 
l'explication des opérations militaires. Il insiste ( p. 1) sur l'absence d'unité nationale 
dans cette Syrie, formant d’ailleurs un tout géographique si nettement caractérisé, 
Le succès de la première croisade a été favorisé par un ensemble de circonstances 
exceptionnelles : en première ligne, l’émiettement politique. On retrouve la même 
situation qu’à l’époque 'e Tell al-‘Amârna: une nuée d'émirs, effectivement autono- 
mes, guerroyant chacun pour son compte ; à l'occasion, s'unissant au Franc contre le 
voisin musulman. Ajoutez la faiblesse numérique de la garnison de Jérusalem (p.88); 
la supériorité de la marine occidentale et la coopération des républiques italiennes. 
A Ia fin, les exigences égoïstes de ces dernières devinrent une cause de faiblesse pour 
le nouvel établissement, en créant des états dans l'Etat. Une des meilleures esquisses 
est celle consacrée par M. S. au comté d'Edesse, poste avancé sur l’extrême front des 
principautés latines, menace peur le siège du califat, mais fatalement condamnée à 
disparaître la première. 

La transcription est bonne en général : mais pourquoi l’auteur a-t-il négligé de 
marquer les lettres de prolongation, et fréquemment omis le redoublement, comme 
Dahag, Ma‘ara au liou de Dahhdg, Ma‘arra ? ‘Irga, au lieu de ‘Arga, est une mauvaise 
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subtilité orthographique, conservée sur l’autorité insuffisante do l'encyclopédiste 
Yäqgoût. Lisez Hunin au lieu de Hunain, Nosciriya à la place de la graphie vicieuse 
Ansdriya (192, 212). La forme Leonies, hybride et issue d'un malentendu, n’a aucun 
droit à l’existence. Jusqu'à nouvel ordre, résignons-nous à dire Laitâni. L’héroï- 
que fin des colonies franques du Levant, méritait mieux que d'étre brutalement com- 
parée à la « ruine d'un château de cartes » (289). Les auteurs arabes ne sont montrés 
moins dédaigneux : ils savent ce qu'il en a coûté ! 

Dans la carte, jointe à l'ouvrage, je ne comprends pas pourquoi on a dédoublé la 
région des ‘Awdsim ; il faut biffer celle au S. d’Alep, reculer vers le S.-E. de cette ville 
le Gabal al-Ahass, placer au pays de ‘Afloün, et non près de Bosrä, le Gabal ‘Auf. 
Balana serait le nom franc de la moderne Baïlän. Est-ce bion sûr ? M.S. identifie 
Custrum Album avec Halba ; ne serait-ce pas plutôt Safitä ? Au lieu de Heshbdn, lisez 
Hesbân 54.» . Inutile de corriger le Rasaline de Guil. de Tyr en Rés el-md ( p. 145, 
n. 1) ; il s'agit de Râs al-‘ain, la grande source de Ba‘albek. 


H. L. 


MM. E.-F. Gaurier ET H. FRoDEvaux. — Un Manuscrit Arabico-Malgache sur les 
Campagnes de la Case dans l'Imoro , de 1659 à 1663. Paris, Imprimerie Nationale. 
Librairie C. Klincksieck, 1907. In-4°. 


Voici une publication d'un intérét spécial pour les amis de La langue arabe. Ils y 
verront comment cette langue a prêté à des peuplades du Sud de Madagascar, non- 
seulement des mots de son vocabulaire, p. ex. pour les jours de la semaine, les noms de 
mois lunaires empruntés aux 12 signes du Zodiaque arabe, mais aussi des signes al- 
phabétiques pour la transcription du dialecte indigène. Il est vrai que la peuplade en 
. question, les Antaïmoro se dit Mekkoise ; mais quoiqu'il en soit de cette prétention 
(car cette tribu pent n'être que de Zanzibar ou des Comores), on ne peut s'empécher 
d'admirer chez des peuples aussi peu cultivés, la persistance de l’alphabet des an- 
cêtres. — L'identification des sons transcrits est difficile, et elle suppose la connais- 
sance du Malgache ; aïnsi _s# — nony, ete... Seuls, les mots d’origine arabe répondent 
aux groupes de lettres qui les représentent ; sauf que le À de JT est souvent suppri- 
mé dans la #30! Gles : commo 451 (JAM), LEULT , Ml, et que les coupes sont 
parfois maladroites, p. ex. Ji + || 1, pour Job i, 

Le Ms. on question, dont on étudie 20 fenillots, a été envoyé à l'Ecole des Lettres 
d’Alger par le Général Galliéni. Pour plus de critique, les traducteurs ont demandé 
force détails à un fonctionnaire français, et ils ont obtenu en outre un second manus- 
crit, rédigé par les Katibo indigènes, touchant les mêmes événements. Les Notes Histori- 
ques et Documents qui précèdent la traduction, forment une page intéressante des re- 
lations de Madagascar avec le gouvernement français, dans la 2° moitié du 17° 8. 

Nous remercions vivement les deux Orientalistes qui ont mis en valeur ces docu- 
ments inédits. 

L. R. 
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PIERRE ARMINJON, professeur à l’Ecole Khédiviale de Droit du Caire. — L'Ensei- 
gnement, la Doctrine et la Vie dans les Universités musulmanes d'Egypte. Paris, F. Alcan, 
1907 ; 294 pp. 8°. Pr. 6 fr. 50. 

Les ouvrages ne manquent pas, qui traitent des grandes Universités d'Europe, de 
leur histoire, de leur rôle civilisateur, et aussi de leur vie intime ot quotidienne. 
M' Arminjon a pensé que les Universités musulmanes, et à leur tête la fameuse Sor- 
bonne du Caire, al-Azhar, méritaient d'être présentées au public. Il l’a fait avec 
science, avec ainple documentation, et, par endroits, avec une chaleur et une sympathie 
qui ne sont pas pour déplaire au monde musulman. Il faut lui rendre cependant cette 
justice, qu’il n’a eu garde de dissimuler les vices séculaires de ce vaste et curieux or- 
ganisme scolaire qu'est l’Azhar. Mais il espère ainsi faire ressortir davantage l’ur- 
gence de sérienses réformes. Ces réformes, il est presque convaincu qu’elles ne peuvent 
tarder à être opérées, et alors s’ouvrirait pour les Universités musulmanes d'Egypte 
une ère nouvelle, ère vraiment moderne au sens le plus large du mot. Nous regrettons 
de ne pouvoir pleinement partager son optimisme sur ce point. Le sujet est complexe, 
délicat, et il mériterait des développements que nous ne pouvons lui accorder ici. Mais 
cette question mise à part, et toutes réserves faites sur certaines idées de l’auteur 
touchant le Christianisme, son rôle social, ses dogmes, son enseignement (pp. 6, 141, 
267 et passim), nous nous plaisons à constater que le livre de M' Arminjon offre des 
pages intéressantes et originales. Nous lui savons gré d’avoir fait bonne justice des 
erreurs, si longtemps accréditées, sur l'origine et le nom du fameux Jsaghoudjt de 
« Achir eddiu al Abhari».—Plus d’un européen, de ceux surtout qui n’ont jamais visité 
l'Orient, croira rêver en lisant les pages caractéristiques qui dépeignent. jusque dans 
les plus minces détails, la journée d’un étudiant et d’un professeur d’al-Azhar. 

Mais là où M' Arminjon n’a pas eu précisément la main heureuse, c’est sa 
transcription des mots arabes. On n’est pas pou surpris, en effet, de voir un auteur 
au courant de la langue arabe, et écrivant dans un pays où domine l’arabe, 8e soucier 
gi peu d'exactitude en matière de signes d'interprétation. Aucun système n’est suivi; 
d’où inconséquences, obscurités, otc., 

À la p. 39, note, on nous dit que le singulier de ulema est aalim ; or, ce dernier 
mot devient dlim à la p. 84. Le mot Félasafah répété p. 155, nous ost inconnu : ce doit 
être Faläsifat. Pourquoi s’obstiner à écrire moudariss, p, 206 ot passim, quaud il était 
si facile d’être exact, en redoublant la lottre géminée en arabe w24%. La fluctuation 
dans la transcription du $ et du 4, l'absence de signe spécial pour £$ et pour les 
voyelles longues, ont donné lieu à des confusions regrettables. Üm al Kkalam (p. 282) 
et Lyas illah (p. 242), représeutent ANS de ot de k5. Nous avouons n’y être pas 
arrivé sans un véritable effort. Qui verrait, du premier coup, dans les groupes de let- 
tres badia (p. 208), sika et daïf (p. 231), les mots arabes m4 , 2 , ao ? 

Le plan de l'ouvrage est fait aussi pour dérouter un peu le lecteur. Pour ménager 
l'intérêt, l’auteur a préféré suivre une marche tantôt analytique, tantôt synthétique, 
procédant par tableaux, pour revenir ensuite aux considérations historico-théoriques, 
et vice-versa. Il y aurait ou avantage, ce semble, à suivre un ordre plus méthodique, 
et après nous avoir fait faire sommairement connaissance avee al-Azhar, le type de 
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l’Université musulmane, entamer La matière du livre 1V : la doctrine islamique et les 
medressehs, puis esquisser les origines de la grande Ecole du Caire et ses vicissitu- 
des (liv. 1}, décrire son organisation (liv. LI[), parler de son programme positif et 
actuel (liv. X}, et rejeter vers la fin, en guise de hors d'œuvre, l’histoire édifiante et 
curieuse d’« Ibrahim el-Mauouf » et d’« Omar el-Saïdi ». 


L. RONZEVALLE, 8. J. 


Vicror BÉRARD. — Le Sultan, l'Islam et les Puissances : Constantinople - La Mec- 
que - Bagdad. [n-18 jésus, avec 2 cartes hors texte. Paris, A. Colin, 1908. Broché, 
4 francs. 


Depuis nombre d'années, l’auteur de ce travail étudie le monde méditerranéen. 
Dans ce domaine il s’est même fait une spécialité des questions de géographie et d'eth- 
nographie, de celles surtout intimement connexes avec la politique mondiale, Il excel- 
lo à les mettre en relief, et en dégage avec sagacité los conséquences, celles qui touchent 
aux intérêts vitaux des peuples. Depuis E. Reclus, peu d'écrivains réussissent comme 
M. V. Bérard à produire chez le lecteur la perception géographique, à éclairer le pré- 
sent par les souvenirs du passé. En réunissant certains paragraphes de cette étude 
on obtiendrait une esquisse géographique de l'Asie Antérieure, que des spécialistes 
pourraient siguer, sans toutefois la magie du style, l’élégante clarté de l'exposition ; 
qualités trop peu prisées par les orientalistes contemporains et unies chez M. V. B. à 
la précision scientifique. 

Le fond de ce nouveau livre, bien documenté, roule sur deux grandes entreprises, 
menaçant de bouleverser la face de cet immuable Orient: le chemin de fer de la Mecque 
et celui de Bagdad. On ne peut qu'admirer la sérénité tout objective avec laquelle M. 
V. B. rend hommage au futur transanatolien. La solution, préconisée par lui, paraît 


si raisonnable, si soucieuse de tous les droits acquis, qu'à nous, profanes de la politi- 


que, il semble que la prochaine réunion de l'Aréopage européen s’honorerait en l’adop- 
tant : « En somme, Tigre anglais, Euphrate allemand, jusqu'à Bassorah, un partage 
équitable d'influences ferait à chacun sa place ; mais la part du premier exploitant, 
de l'Angleterre, resterait la meilleure. Les intérêts des peuples, les revenus du Sultan, 
le pouvair de la Porte, l'intégrité de la Turquie seraient sauvegardés ou développés 
par cette émulation des Européens, qui exclurait la tyrannie de l’un ou de l’autre et, 
si l'avenir semble réserver de grands bénéfices aux Allemands, c'est l'Inde et l’Angle- 
terre qui en percevraient les profits immédiats » (p. 435). Mais ces considérations 
nous entraînent sur le domaine de la politique , où nous ne pouvons suivre le bril- 
lant Professeur du Collège de France. Restons sur le terrain moins brülant de l’orien- 
talisme et de la géographie. : 

Nous n’aur'ons garde de relever des transcriptions incorrectes, comme Abou Bekhr 
(Bekr), Dahr {Där) es-Salam, Ommiades (avec réduplication de m}) Ansarteh au lieu 
de Nosairis. Maïs la transmission du califat aux sultaus ottomans (p.9) aurait pu être 
mieux présentée. Jamais l'orthodoxie musulmane n’a reconnu les prétentions des 
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Fâtimites au titre d'émir de croyants. Celle-ci, en revanche, approuverait la qualifica- 
tion de « Quatre Amis» (Ashdb — Compagnons). Elle fera sourire les islamisants : 
jamais groupe ne fut moins uni que celui réunissant ‘Ali et ‘Otmân ! Le portrait, es- 
quissé à la p. 15, cenvient à l’Arabe de tous les temps, sauf les « besoins artistiques », 
qu’on croit devoir lui prêter. Je me demande comment on a été amené à présenter les 
Nosairis, comme des Arabes authentiques (p. 21). La malheureuse graphie Ansariehs 
n’aurait-elle pas fait penser aux Ansârs ? Au lieu du Taurus, comme séparation entre 
l'Asie turque ct l'Asie arabe (p. 22), l'Amanus nous paraît posséder plus de droits à 
cette fonction, ou mieux encore l'Oronte, cette très ancienne frontière nord du monde 
sémitique. Nous aurions aimé voir M. V. B. accontuer encore le sentiment de défiance 
envers la Turquie d'Asie de Vital Cuinet, «trop préoccupé de ne pas déplaire à l’auto- 
rité turque » (p. 23). Pour avoir utilisé sans critique les documents mis à sa dispo- 
sition, Cuinet à surtout vulgarisé des erreurs. « Sultan est un mot arabe qui signifie 
commandant absolu, empereur militaire ». La dernière traduction est tout-à-fait ine- 
xacte. Si de bonne heure l'islam orthodoxe s’est mis d'accord pour faire du califat 
l'apanage exclusif des Qoraisites (où les trouver de nos jours ?) , il serait impossible 
de baser cet accord sur le Qoran ou sur des hadit authentiques. P. 72, M. V. B. veut 
bien citer avec éloge nos articles, parus dans ROC, 1900 et 1901 « résumés et démar- 
qués, mais non pas cités par un auteur anonyme » dans une revue autrichienne. À la 
décharge de ce très honorable fonctionnaire nous devons déclarer qu'il y avait été 
dûment autorisé. D'autres de ses collègues de la carrière consulaire ont bénéficié de 
la même permission. Le jugement porté (p. 129) sur «la main d'œuvre prêtée par 
l’armée — 2000 hommes des corps de Bagdad et de Damas», n’est plus exact. Les ingé- 
nieurs et entrepreneurs européens du Eligäz rendent hommage à l'intelligente activité 
de cette bi gade militaire, Mème si les nombreuses et délicates œuvres d’art de l’âäpre 
vallée du Yarmoñk résistent pendant quelques années aux assauts de l’hiver syrien, 
l’embranchement Der‘a-Haifa pourra-t-il compter sur les richesses minérales, fort 
problématiques de la Transjordanie (p. 151), « sur les houilles et le pétrole de Adji- 
loun » (‘Agloûn) ? Nous nous permettons d’en douter. 

En revanche, M. V. B. a fort bien vu les embarras dans lesquels l'extension de 
son réseau a mis le Damas-Hama, prolongements. « Les deux embranchements Rayak- 
Alep et Rayuk-Hauran jettent au confiuent de Rayak une telle quantité de céréales 
que la crémaillère entre Rayak et Beyrouth n’est plus capable de les écouler vers la 
mer : d'où engorgement à Rayak, pertes de temps et de marchandises, nécessité de 
refuser des charzements... La compagn'e est peu à peu acculée vers une réfection de sa 
ligne, qui l’engagera en d'énormes frais. Remplacer la crémaillère par un tunnel sous 
le Liban, ne fera encore que déplacer la difficulté : lo port de Beyrouth n’a pas été 
calculé pour un tel trafic» (p. 286-87). Cette dernière crainte peut paraitre exa- 
gérée. Mais avec sa faculté de claire-vue, l’auteur excelle à exposer les multiples 
problèmes, soulevés par cette intrusion du rail au sein de cette paisible Asie Antérieu- 
re, à déméler sur l’écheveau ethnographique de la Syro-Mésopotamie, les aptitudes et 
l'avenir des races, jetées sur ce coin de notre planète par le hasard des migrations et 
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les caprices de la politique (1). Nulle part nous n'avons trouvé mieux résumées les 
vicissitudes de la pénétration arabe préislamique on Mésopotamie, que dans ces lignes: 
« Entre les forteresses chrétiennes de l’Euphrate ot les forteresses païennes du Tigre, 
l’homme de la badié, le Bédouin, pousse ses douars jusqu'au pied du Taurus : diyars do 
Rabiah, diyars de Modar, diyars de Bakhr (sic), longtemps avant l'islam ces trois 
tribus ont amené l’avant-garde des Arabes dans tout le pays mésopotamien ». 
(p. 300). C'est bien cela ! Des tribus chrétiennes ont préparé l'avénement d'une « plus 
grande Arabie ». 

Co travail si méritant finit sur uno vision d’espoir. Aprés avoir rappelé les servi- 
ces rendus par la Commission du Danube, M. V. B. poursuit ainsi : « Pareille solu- 
tion apparaitra nécessaire à Mohamerah pour les Bouches du Chatt-el-Arab et à An- 
tioche pour les bouches de l’Oronte » — non pour réglementer le transit sur le der- 
nier de ces chemins liquides, parfaitement inutilisable, n’en déplaise au grand Stra- 
bon ! inaïs — « puisque Antioche et Mohamerah gardent entre la Méditerranéo et le 
Golfe les portes de ce Transasiatique Suédiah-Bassorah, dont les Anglais pourront r'e- 
tarder l'ouverture, comme jadis ils entravèrent le percement de Suez, mais qu'ils se- 
ront les premiers à réclamer, dès qu'ils auront la sauvegarde de leurs intérêts maté- 
riels et politiques. ... Ce jour-là, tous les peuples civilisés étant intéressés à l'intégri- 
té do l’Empiro Ottoman et à la réforme de l’administration turque, la question d'Orient 
cessera d’être nne menace perpétuelle dans les bonnes relations des Etats européens ». 


In-Challeh ! 
H. LAMMENS. 


N. B. Cette r'ecension était écrite depuis longtemps, lorsque la récente révolution 
turque a rapproché la réalisation de ces consolantes perspectives. Avec le nouvel ordro 
de choses, la réforme administrative pourra n’être qu’une affaire de temps. Un des pre- 
miers actes du gouvernement ottoman a été de chargor Sir W. Willcocks d'étudier un 
projet d'irrigation pour les plaines de la Babylonie. Ce choix a été dicté, non seule- 
ment par la valeur technique du personnage, mais aussi par le désir de voir les capi- 
taux anglais s'engager dans cette vaste entreprise. Elle facilitera l'achèvement du 
grand Transanatolien et l’entente de toutes les parties, intéressées au développement 
économique des fertiles contrées que les Anglais considérent comme un hinterland de 


l'Inde. 
Janvier 1909. 


Manuel d’art musulman. I. L'arehitecture, par H. Sazanix. II. Les arts plastiques ct 
industriels, précédé d'un précis historique des civilisations musulmanes, par G. Micro. 
Paris, Alphonse Picard et Fils, 1907. 2 vol. in-8° : XXIII-596 pp. avec 420 illustr ; 
LXXXII-477 pp. avec 376 illustr. 


Ces denx beaux volumes, qui intéressent particulièrent notre Orient, avaient été 
envoyés par MM. Picard à la rédaction de notre revue arabe Al-Maehrig. I] nous a 


(1) Voir son jugement parfaitement exact sur les Circassiens, p. 344-45. 
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semblé que nous leur devious encore au moins une mention dans les présentes notices 
bibliographiques. D’autres ont déjà suffisamment fait ressortir les qualitéset quel- 
ques-unes des lacunes de ce manuel, le premier de son genre. C'est incontestablement 
un grand mérite que d’avoir eu le courage d’aborder d'ensemble un sujet aussi vaste, 
et dont les matériaux, si multipliés qu'ils soient, n'avaient pas encore été étudiés de 
façon exhaustive par les premiers défricheurs. La France, qui a été la première à lan- 
cer les études arabes dans le monde savant, est encore la première à montrer le che- 
min dans un domaine dont la genèse est si étroitement reliée à la brusque expansion 
de la langue et de l'esprit du Coran. Il y a plus encore, et c’est sur ce point que je 
tiens particulièrement à insister dans ces lignes. Les auteurs de ce manuel ne sont 
pas des Oriontalistes au sens strict du mot ; c’est là, en un sens, un mérite de plus et 
un nouveau titre à notre reconnaissance. Un orientaliste de profession n'aurait eu 
probablement ni le temps, ni la patience, ni peut-être le courage d'entreprendre ce 
qu'un architecte et un conservateur de musée ont réalisé avec tant de succès. 
Néanmoins, je ne dissimulerai pas que la seconde édition de ce mauuel gagneruit 
beaucoup à être publiée par trois collaborateurs à la fois, dont l’un serait parfaite- 
ment familiarisé avec les littératures orientales. S'il y à des lacunes dans la présente 
édition, c’est surtout de ce côté-là qu’on les trouvera : un de mes confrères, le P. 
Lammens, arabisant distingué, a fait également la même observation. 


SR 


E. KaurTzscH. — Uebungsbuch zu Gesentus-Kautzsch' Hebraetscher Grammattk, sechste, 
nach der 27. Auflage der Grammatik revidierte Auflage. Leipzig, F. C. W. Vogel, 
1908. 


Le soul fait qu’un livre d'Erercices hébreux aït pu atteindre une sixième édition 
est déjà une garantie de son mérite. M. Kautzach, dont la persévérance à reviser, 
retoucher, et au besoin corriger sa Grammaire est d’un si bel exemple, a revu avec 
soin la présente édition de l’Uebungsbuch et l’a adaptée à la 27° édition de la Gram- 
matre, dont j’ai rendu compte, en son temps, dans la Zetfschrèft für katholische Theolo- 
gte (t. 29, pp. 129-138). Les qualités qu'on s'accorde à reconnaitre à la Grammaire 
se retrouvent dans les Erercices. Ils contribueront, pour leur part, à développer: «l’acri- 
bie grammaticale» qui ne 8e rencontre pas toujeurs, même chez ceux qui lisent la 
Bible depuis des années. Le livre a été composé en vue de l'enseignement élémentaire 
de l'hébreu dans les gymnases, mais il est loin d'étre inutile au groupe nombreux des 

” personnes qui abordent l'étude de la langue saïnte à un âge relativement avancé. Pour 
ces personnes, bien entendu, la méthode ne saurait étre identique à celle qui s’im- 
pose pour des élèves de gymnase: il conviendra de faire appel, dans une mesure beau- 
coup plus large, à l’observation personnelle des faits grammaticaux et de stimuler la 
curiosité scientifique sous toutes ses formes ; mais en aucun cas l'exercice, sous une 
forme ou sous une autre, ne saurait être négligé. 

J'ignore quels résultats donne l’enseignement de l’hébreu dans les gymnases alle- 
mands, mais j'avoue que l’hébreu biblique, dans l’état où nous le possédons, ne me 
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parait guère comporter utilement d’enseignement élémentaire. Je me demande même si 
ce n'est pas rendre un mauvais service à certains esprits que de leur donner une légère 
teinture de l’hébreu qui pourrait les induire à croire qu'on peut lire cette langue comme 
une langue moderne dont le vocabulaire est parfaitement connu, les formes fixées, et 
les règles de la syntaxe bien établies. Puisque « savoir l'hébreu » n’est pas autre cho- 
se que pouvoir rendu compte de toutes les particularités du éexte massorctique de la 
Bible, soit pour la vocalisation, soit pour les formes, soit pour la syntaxe, il est clair 
que le véritable signe du progrès chez un hébraïsant, c’est le sentiment des difficultés 
du texte, sentiment qui provoque la recherche de la solution particulière à chaque 
difficulté, puis la coordination des solutions particulières en un système cohérent, Un 
esprit trop empirique pourra s’assimiler facilement les langues modernes ; il arrivera 
difficilement à la connaissance scientifique de l’hébreu. L’« à peu près» est nne autre 
pierre d’achoppement : rien de plus facile que d’atteindre une certaine médiocrité, 
rien de plus malaisé que de la dépasser. La méthode qui s'impose avec des étudiants 
qui ont déjà uno certaine maturité philelogique tendra donc à faire acquérir la con- 
naissance précise des faits grammaticaux avec leur explication rationnelle, et en 
même temps à éveiller le sentiment des mille difficultés de détail et à inculquer des 
principes généraux qui orienteront du moins vers la solution, 

L' Uebungsbuch, comme tous les livres du même genre, se borne à des exercices 
sur la morphologie : on n'a guère songé, je crois, à des exercices sur la syntaxe. Le 
thème d'imitation ou la retraduction en hébreu de phrases traduites de façon à met- 
-tre l'élève sur la voie de l'expression propre, de l’hébraïsme, me semble le meilleur 
moyen d'acquérir la génie de la langue. j 

Bien entendu, les Exercices de M. Kautzsch sont strictement bibliques : tous les 
textes sont tirés du livre sacré. 


P. Joüon, 8. j. 


D' Axez MoBerc. — Bueh der Strahlen — Die groesscre Grammatik des Barhebraeus. 
Uebersetzung nach einem kritisch berichtigten Texte mit textkritischem Apparat 
und einem Anhang zur Terminologie. — Einleitung und zweiter Teil. Leipzig, Otto 
Harrassowitz, 1907. 


M. Moberg, convaincu de la haute valeur des œuvres grammaticales de Barhe- 
bræus, a entrepris de donner une traduction exacte de La « Grande Grammaire ». 
Aujourd’hui il nous offre dans un premier tome, — avec l'introduction et la descrip- 
tion des mauuscrits qui ont servi de base à son travail, — la traduction du IV° traité 
de la « Grande Grammaire ». Les trois premiers traités, dont la traduction n'est pas 
encore prête, sont réservés pour un second tome. 

J'avoue, qu'au lieu d’une traduction, j'aurais préféré une nouvelle édition du 
texte. Pour les professeurs, qui veulent consulter Barhebræus, rien ne vaut le texte 
même de l’auteur. Quant anx étudiants, ils peuvent trouver toute la substance de la 
« Grande Grammaire » dans la grammaire de Nôldeke et plus explicitement dans le 
« traité » de Rubens Duval. Nous possédons, il est vrai, le texte lithographié de l'abbé 
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Martin ; mais cet ouvrage devient rare. Il était tomps de faire une édition plus com- 
mode et plus exacte. 

M. Moberg à voulu nous procurer les avantages d’une édition critique du texte, 
sans nous en imposer les frais. Son ouvrage est conçu comme un complément au texte 
Martin : il doit en faciliter l'usage et le corriger au besoin, La traduction vise à une 
grande précision ; elle est imprimée avec soin ; les mots et phrases cités en exemple 
par Barhebræus, se détachent nettement sur le contexte ; les références à la Bible, 
ajoutées ou complétées par le traducteur, sont indiquées entre parenthèses ; enfin les 
marges portent des indications, qui permettent de retrouver rapilement la page ct 
même la ligne du texte. — Les variantes, que M. Moberg a recueillies dans 17 ma- 
nuscrits, font suite à la traduction. Elles aussi sont rapportées au texte Martin, et, 
bien qu’elles n’offrent pas un riche butin, on est heureux de les avoir sous la main. 

L'ouvrage se termine par un index explicatif des termes grammaticaux en usage 
chez les Syriens. Déjà M. Duval nous avait donné un travail de ce genre à la fin de 
son traité ; mais ici l'index, étant plus détaillé, est plus commode pour les recher- 
ches. 

Naturellement, pour faire une critique plus étendue de l’œuvre de M. Moberg, nous 
en attendons la suite ou la fin. Espérons que ni l’une, ni l'autre surtout, ne se foront 
attendre. Dès maïntenant toutefois, nous pouvons prédire, sans crainte d’avoir à nous 
démentir, que le but de l’auteur sera atteint, et la bibliothèque grammaticale des spé- 
cialistes du syriaque augmentée d’un de ces livres que les Allemands appellent si 
volontiers «unentbehrlich ». 


L. RIGOULET, 8. 3. 


Méthode Gaspey-Otio-Sauer. [. — Nouvelle Grammaire Arabe (arabe liftéral) par 
RoBERT ARMEZ, diplômé de l’Ecole spéciale des Langues orient. viv., Vice-Consul de 
France. Heidelberg, Jules Groos, 1907. 8°, pp. X-445. 


IL. — Ofioman- Turkish Conversation-(rammar. À practical method of learning the 
ottoman-turkish language, by V. H. HAGopran, M. A., Professor, etc. Ibid., 1907. 8°, 
pp. XII-520. 


I. — Nous avons déjà rendu compte de cet ouvrage dans la Revue A!-Machrig, 
1907, p. 1051. Pour ne pas nous répéter, nous nous contenterons de faire observer ici 
que la méthode Gaspey-Otto-Sauer, incontestablement utile pour se mettre rapidement 
au courant d’un idiome quelconque, dans un but purement pratique, ne présente plus 
les mêmes avantages dés qu'il s'agit de la connaissance sérieuse d’une langue. Le 
morcellement, l'émiettement dès questions qui était là un agrément, disons mieux, un 
trompe-l'œil pour le commençant, devient ici un véritable obstacle à la vraie science. 
Outre l'absence de clarté provenant du manque de synthèse, il y a une vraie fatigue, 
une espèce de tourment pour un esprit sérieux à aborder un sujet sans pouvoir l’épui- 
ser, an moins sous 8es principaux aspects. 

Je ne puis croire, par exemple, qu’un étudiant en arabe littéral, après avoir lu 
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le très conrt passage de la Nouvelle Grammaire arabe où les diptotes sont simplement 
signalés sans encore être nommés (p. 50, 5° leç., n° 1, f }, se tienne pour satisfait, et 
n’aille comme d’instinct à la leçon 6, n° 3, p., 56, à laquelle on le renvoie, chercher 
une doctrine un peu plus exhaustive. Mais là, quolle ne «era pas sa surprise de se 
voir encore renvoyé 270 pages plus loin (p. 327, 41° leçon). N'eût-il pas mieux valu 
lui épargner cette peine et grouper les choses dans un ordre plus rationnel. 

À dire toute ma pensée, je douto que les auteurs de grammaires selon la Méth. G.- 
O.-S. se soient eux-mêmes astreints à suivre cette Méthode, pour arriver à posséder 
convenablement une langue. Or ceci doit être encore plus vrai de l’arabe littéral, 
langue difficile et au mécanisme déjà bien compliqué. ; 

Ceci soit dit sans nuire au mérite du présent ouvrage; car, nous le répétons, il peut 
être utile à une catégorie de personnes : celles qui veulent en peu de temps avoir une 
idée sommaire des éléments de la langue, quitte à en approfondir plus tard les prin- 
cipos. Nous souhaîïterions pour une 2° édition que l’auteur aït tout les yeux non plus 
la traduction déjà un peu ancienne de Caspari (1) par Uricochea, mais celle faite en 
anglais par Wright avec additions et corrections, révisée et éditée pour La 5° fois, en 
1896-98, par les doux célèbres oriontalistes W. Rob. Smith et M. J. de Goeje. 

Voici pour finir quelques remarques de détail. 

P. 18,n°3 en bas.—Daprès l’auteur on écrirait pratiquement *;* pour lf;> . C’est 
plutôt l'inverse ; cf. aussi Wright t. [, $ 17 (a) et $ 8, Rem. a. 

PAT 6 2 dl Lille, cor: J- 

P. 328. — Corr. tarafa, en Tarafa (nom d’un poète célêbre), 

P. 3828-29. — Inconséquences de transcription dans Othman, Osman Achmed, 
Saïd. {1 est vrai que ces mots sont entre guillemets, ce qui pronverait qu’on a voulu 
so conformer à l'orthographe usuelle ; mais alors pourquoi Muhammed, qui est aussi 
entre guillemets, et ne répond pas plus à l'orthographe usitée — Mahomet — qu'à une 
transcription exacte. Quant au mot Dyafar ( > ) nous ignorons absolument la signi- 
fication du z pour rendre + ou s. 

Les chap. consacrés au Diminutif et au Relatif (pp. 285 et 289), nous ont paru un 
pou courts, vu l’usage très fréquent eb passablement compliqué de ces formes no- 
minales (2). 

*k 


Il. — Le turc-ottoman moderne est formé, comme on le sait, de trois éléments 
absolument disparates : le turc proprement dit (dialecte ottoman), l’arabe et le per- 
san. Il y à donc, pour l’auteur d’une grammaire turque, un véritable problème à ré- 
soudre au sujet de la disposition des matières. Divisera-t-il son livre en trois parties 


(1) Non pas Gaspari (p. VII). 

(2) On pourra trouver d'autres remarques sur le présent ouvrage dans la recen- 
sion de J. Périor (Journ. Asiat., 10° série, t. XI! (1908), pp. 162-165). Nous n'ad- 
mettons pas toutefois sans restriction que l’arabo littéral puisse être appelé langue 
morte, au même titre, p. ex. que l’hébreu et même le latin, 
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— plus exactement en trois gr'ammaires — bien distinctes, laissant à l'étudiant le 
soin d'en faire ultérieurement la synthèse, grâce à certaines règles générales incidem- 
ment formulées, ou bien abordera-t-il résolûment l'étude du turc ottoman parlé et 
écrit, tel que l'ont constitué les apports des langues persane et arabe ? Tout dépendra 
du but. Pour un ouvrage théorique, c’est la seconde alternative qui s'impose. L'auteur 
devra, pour ne pas laisser son lecteur en suspens, considérer successivement toutes les 
partios du discours sous leur triple aspect turc-ottoman, arabe, persan, dans la me- 
sure du moins où ces deux dernières langues concourent à la genèse du turc. Mais 
ceci pourrait paraître bien long à ceux qui visent surtout à la pratique. Pour eux, lo 
premier système est préférable, d'autant plus que le turc parlé se passe le plus possible 
des vocables persans et surtout arabes, et fait abstraction des règles orthographiques 
et synbaxiques de ces deux langues. Or M° Hagopian — le titre de son ouvrage l'indi- 
que — s’adresse à cette seconde catégorie de personnes : c'est donc avec raison qu'il 
a franchement relégué au second plan ce qui concerne l'étude de l’arabe et du persan, 
consacrant une bonne moitié de son livre au turc, et au seul turc. Son ouvrage se 
recommande d’ailleurs par une grande lucidité d'exposition, par quantité de remar- 
ques utiles, et de règles pratiques qu'on ne trouve pas énoncées ailleurs avec li même 
précision. 11 a eu l'heureuse idée d’insister tout spécialement sur certains chapitres 
au sujet desquels les Oriontaux sont fort chatouilleux, p. ex. celui des salutations. 
L’exécution typographique est digne de tous éloges. Quelque chose cependant y fati- 
gue à la longue : c'est le trop grand espacement des mots ot des lignes dans les exer- 
cices turcs, et peut-être aussi la érop grande finesse des caractères du texte français, 
par rapport à leur dimension. 

Nous avons été étonné de ne pas voir mentionner dans la série des lettres de l'al- 
phabet lo Sager kidf (1) ni le Kidf turki(2) (cf. p. 19) Nous nous serions attendu aussi à 
quelques détails de plus sur la fameuse voyelle î = = — (ésré with a hard consonant)"si 
déconcertante pour les européens, et qui est à nos yeux comme la pierre de touche d’une 
bonne prononciation turque. Disons-le en passant, le sigle î nous semble moins heu- 
reux que 6, avec ou sans - adopié par d’autres. L'explication donnée par l’auteur (p.5) 
au sujet de la direction des chiffres arabes de gauche à droite, contrairement aux lettres 
l'alphabet, est sans doute ingénieuse, et peut paraître fondée sur la manière tout-à- 
fait classique de lire les nombres arabes ; maïs il nous semble que la raison bien 
simple du phénomène, c'est que les chiffres soi-disant arabes no sont autres que les 
signes indiens, auxquels on a, en les empruntant, conservé leurs positions respectives. 


L. RONZEVALLE, 8, J. 


(1) Appelé aussi Saÿer noûn — n ; p.ex. 55 ; &LK 4 , prononcez « deniz, bin 


bache ». 
(2) =%, comme dans #4, pr.: bey.— Les arabes, en empruntant des mots au voca- 


bulaire turc, donnent souvent à ces deux derniers kiâfs le son unique du kâf arabe k, 
D'où des anomalies courantes, comme baïk (u ou éky i pour bey ; inkéäri ( HU ) 
pour yénitééri (5% }, ete. 
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Le P. Cyrizze Cuarox.— Le Rite Byzantin dans les patriareats melkites, Alexandrie— 
Antioche — Jérusalem. (Extrait des Xpuoocroquxé [473-718]). Rome, Typogr. Pelyglotte 
de la S. Congr. de la Propagande, 1908. 8°, pp. 246. Prix : 5 fr. 


— Le Quinsième Centenaire de S. Jean Chrysostome (407-1907), et ses consé- 
quences pour l'action catholique dans l'Orient gréco-slave. Ouvrage publié par Les soins 
du comité romain des fêtes du centenaire. Reme, Collège Pontifical Grec, 1908. 8°, pp. 
XVI-320, avec 14 ill. hors texto. Prix : 5 fr. 


I. — La Revue Al-Wachrig a déjà rendu compte de ce récent ouvrage au n° 12 de sa 
XI° année (1908), p. 955, et nous souscrivons bien volontiers à tous les éloges décernés 
à l’auteur. Bien des choses, en effet, nous ont vivement intéressé dans cette riche col- 
lection de documents historiques, de références et d’observations très personnelles sur 
le rite byzantin dans les Patriarcats d’Alexandrie, d’'Antioche et de Jérusalem. L'’au- 
teur, ayant par une vocation très spéciale, passé du rite latin au rite byzantin, a 
voulu donner le sceau à sa naturalisation et conquérir pour ainsi dire ses lettres de 
créance, en venant séjourner huit années consécatives en Orient. Il n‘y à certes pas 
perdu son temps : ses multiples travaux sur les Eglises Orientales en font foi, et uous 
souhaiterions que son activité intellectuelle servit de modèle à beaucoup de prêtres de 
son rite. De la sorte, quelques-uns des desiderata formulés dans la Conclusion (pp. 238- 
244) dev'endraient bien vite des réalités. Nous ne doutons pas d'ailleurs que la lecture 
de ces pages suggestives et empreintes d’un amour très réel pour: Le rite ( nous allions 
dire, pour la patrie ) d'adoption, ne suscite quelque vocation de liturgiste, d’anna- 
liste, de paléographe ou de musicologue, parmi les jeunes prêtres du rite byzantino- 
melkite, de ceux surtout qu'on forme avec tant de sollicitude à S'° Anne de Jérusalem. 

A vrai dire, le souci de dire la vérité et toute la vérité, soulèvera bien contre le 
P. Ch. quelques polémiques, de la part de personnes directement visées ou atteintes 
dans leurs convictions les plus chères. Mais cela ne sera pas pour l’effrayer ni l’arré- 
ter ; et nous comptons bien que de Rome, centre de l’orthodoxie et foyer des lumières, 
il continuera à communiquer au monde savant et ami des choses orientales, les résul- 
tats de ses investigations. La meilleure recommandation pour le présent travail n’est- 
elle pas, d'ailleurs, dans le fait qu’il a été choisi par le Comité Romain des fêtes en 
l'honneur de St Jean Chrysostome, pour figurer dans sa publication de circonstance, les 
« Xpuoosromxé » ? (1) 

En terminant son Avant-propos, l'auteur signale avec une gratitude émue, l’aide 
qu'il a rencontrée au sein de la Faculté Orientale de notre Université, et il le fait en 


(1) La même étude est, en outre, destinée à former le fond du chap. XXII d’un 
ouvrage de longue haleine que le P. Ch. nous prépare: l'Histoire des Patriarcats melkites, 
depuis la reprise des rapports avec Rome jusqu’à nos jours ( XVII° — XIX° siècles }, 
avec une introduction sur la période antérienre : 2? vel. gr. in-8° de 700 à 800 pp. 
chacun, avec cartes et illustrations, ete. ( En souscription chez l’auteur, 11, Piazza 
Ara Cœli, Rome, Prix : 25 fres — Prospectus détaillé de pp. 21 sur demande }). 
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termes si flatteurs, que nous tenons aussi, de notre ‘côté, à le remercier de cet hom- 
mage public rendu à notre œuvre. La longue note des pp. 237-289 nous à été aussi un 
sujet de légitime satisfaction : il fallait, tout en reconnaissant les talents multiples de 
feu Evangelos ‘Id, avouer qu'il était malheureusement trop porté à en abuser, et que, 
dans l’espèce, ses attaques contre le religieux en question restent absolument injusti- 
fiées. C’est ce que le P. Ch. a fait en termes fort délicats, et en homme qui parle à bon 
escient. 

Le plan de l'ouvrage est des plus simples : adoption du rite byzantin dans les 
trois pabtiarcats melkites ; — versions et éditions des livres liturgiques dans ces trois 
églises ; — enfin pratique de la liturgie et particularités propres à chacun de ces 
patriarcats. La 2° et la 3° partie nous intéressent tout spécialement à raison des pro- 
blèmes glossologiques et ethnographiques qu'elles soulèvent. Les preuves et arguments 
pour l’usage du syriique avant l'arabe, dans le rite melkite, nous paraissent indiscn- 
tables, et il faut être bien ennemi de l’histoire ou du syriaque ( ou des deux à la fois), 
pour s’obstiner dans la croyance opposée. Le mot du patriarche Macaire [II Za‘imi 
(1643-72) : « nous prions dans nos maisons en grec et en syriaque », suffirait à lui 
seul pour clore le débat. 

La longue liste des Mass. liturgiques syro-melkites ( pp. 34-44), renferme des 
indications intéressantes sur la toponomastique du Liban, de la Syrie et de la Cœlé- 
Syrie. On y voit p. ex, que le gros bourg de Nabk-—si c'est bien de lui qu'il s’agit p. 36, 
n. 3 — s'appelait Kafar-Nabak et faisait partie de l’Eparchie du Zebdäni ; que 
Batroûn devait étre un centre bien important, puisqu'il est si souvent pris comme 
point de repère dans le calcul des distances ( cf. pp. 38, 41, 43, etc.. dans les notes }. 
A Ja uote 6, p. 40, nous pourrions ajouter, pour plus ample informé, qu’au S.-E. de 
Raïfoun ( Kesruân ) et un peu au-dessous de Qulay‘ât, se trouve une petite localité 
avec une aucieune école ecclésiastique, du nom de Roumiyeh &252. — Nul doute que ces 
Mess. minutieusement étudiés, surtout dans leurs notes marginales et les suscriptions, 
si fréquentes en Orient, de copistes ou de propriétaires, ne révèlent encore bien des 
secrets touchant la nomenclature si confuse de ces régions, les divisions éparchiqnes 
du rite melkite aux diverses époques, et les habitats successifs de la nation, au gré 
des évènements. 

Parmi quelques lapsus sans importance, nous signalerons celui do la p. 15, 4°]. a. 
f : « après la conquête arabe de 606 » — date évidemment fautive et qui appelle une 
prompte correction. Une petite erreur de traduction s'est glissée à la p. 157, 2° 1. : 
ut SIT est rendu par : Livre d'or massif. Le traducteur à sans doute confondu le 
mot wt5, chandelier, flambeau ( syr.[Asî=m , origine pers, ?), avec il, or pur 
( éBoukov ). La quasi-homophonie prétait un peu à la confusion. 

Tel qu’il est, cet travail permet de bien augurer de la grande publication dont il 
fera partie, et il en fait vivement souhaiter la prochaine apparition. 


IT. — De belles fêtes se sont déroulées à Rome et à Constantinople, à la fin de 1907 
‘et au début de 1908, pour célébrer le 15° anniversaire de la mort de S. Jean Chrysos- 
tome. Elles auraient été encore plus splendides dans la ville Eternelle, sans un fächeux 
contre-temps. Mais pour être moins éclatantes, elles n’en ont pas été moïns significa- 
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tives ; car elles ont offert au monde un spectacle inconnu depuis des siècles : le Souve- 
rain Pontife pronant une part effective, dans la langue même de Byzance, à la liturgie 
byzantino et plus spécialement à la Messe dite de S. J, Chrysostome. Comme le dit très 
bien le Rév. P, Dom Hugo Athan. Gaïsser, O. S. B., président du comité des fêtes, dans 
sa magistrale préface au livre qui nous occupe : « Au point de vuo cérémontel, jamais, 
avant lo 12 Févr, 1908, on n'avait vu une compénétration de deux rites, sans mélange 
ni confusion, comme celle que l’on proposait. Le rituel était entièrement à créer, ce 
qui rénssit à merveille, non sans de sérieux efforts d'étude et de science, etc. » 

Pareil événement, avec tout ce qui l’a préparé et immédiatement suivi, méritait 
d'avoir son chroniqueur spécial. Il fallait aussi confier à uu historien le soin de déga- 
ger de ces solennités mémorables leur véritable signification au point de vue de l’uuion 
qu'elles symbolisaient, et de supputer leurs conséquences pour l'action catholique dans 
l’oriont gréco-slavo. Cotte double tâche a été dévolne par le comité au prêtre de rite 
byzantin, que ses récents travaux sur tont co qui touche aux églises de ce rite, met- 
taient le plus naturellement en vue: le Rév. P. Cyr. Charon, auteur du présent 
ouvrage. 11 a, croyons-nous, pleinement répondu à l'attente générale ; et son livre, par 
l'abondance du détail et la précis on de l'information, est de ceux qui s'imposent doré- 
navant à toute bibliothèque. L'impartialité du P. Ch. n’est pas le moindre des traits 
caractéristiques ni le plus mince mérite de cet ouvrage. Sans doute l'auteur affec- 
tionne ces rites orientaux, auxquels il a consacré son cœur et son tomps ; mais il ne 
voit pas là uno raison suffisante d’y trouver tout parfait, et de ne donner à tout et à 
tous que des coups d'encensoir. La vérité historique, voilà ce que le comité des fêtes a 
demandé avant tout à son chroniqueur, et c'est elle que le P. Ch. a voulu nous donner, 
multipliant, dans ce but, les références, les citations, les documents. Encore une fois, 
sachons-lui gré de son acribie vraiment scientifique, d'autant plus que, par endroits, 
elle n’allait pas sans une cortaino dose de courage. 

On nous excusera de n6 pas entrer ici dans des détails techniques. Nous ferons 
seulement observer que tout prêtre de rite soit byzantin soit latin, n’a qu'à gagner à 
parcourir les pp. 89 seq. concernant la Liturgie Pontificale, et que les prêtres du rite 
latin surtout, pourront y constater plus d’une fois les affinités des deux rites, ou si 
l'on veut, les vestiges du rite byzantin dans le rite latin. Cette étude est certainement 
des plus intéressantes, et elle ouvre bien des aperçus aux non-initiés. 

Aux pp. 98 ot suiv. on aurait aimé, ne serait-ce qu’en note, la formule grecque 
correspondante aux textes en italique. 

Le, 2° partie de l’ouvrage, chap. VI et suiv. est; à mon avis, de beaucoup la plus 
importante. La pensée du P. Ch. au sujet de l'union des Eglises s’y fait jour et s'y 
précise à travers une série de faits, de documents, de statistiques et de réflexions, qui 
font de ces pages un vrai arsenal pour quiconque veut aborder ce sujet si complexe. 
C'est là surtout que l'impartialité de l’auteur s’affirme, simplement, sans phrases. En 
voici un spécimen ( p. 338 bas ): 

« Avant la querelle monophysite, les deux nations appelées aujourd’hui melkite et 
« syrienne, appartenant d'ailleurs à la même race, ne formaient aussi qu'une seule 
« Église, et avaient le même rite, celui de l'Eglise d’Antioche, abandonné vers le X° 
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« siècle par les Melkites qui, sous l'influence de Constantinople, adoptèrent peu à pen 
« le rite byzantin, mais conservé dans l'Eglise jacobite de Syrie, dont une partie, en 
« redevenant catholique aux XVII - XVHI° siècles, a formé le patriarcat syrien 
« d’Antioche. » 

Tout est à souligner dans cette phrase, où chaque péricope résume et représente 
une thèse d'histoire ecclésiastique orientale, Avec le calme serein d'une conviction à 
tout jamais acquise, le P. Ch. tranche là une série de questions d’ancienneté et d'ori- 
gine, pour lesquelles le débat est probablement loin d'être elos en Orient. (1) 

Au cours de son étude, l’auteur rend hommage à tous ceux qui, de prés ou de loin, 
se consacrent à l’œuvre si ardue de l'union des Eglises. Il nous a été particulièrement 
agréable de lire, à la p. 152, note, l'éloge décerné à la revue grecque catholique 
Kafoñxh ’Ermbeépronx, éditée à Syra et rédigée à Constantinople, par M° Zxdyue, dans un 
esprit des plus conciliants et. dans une Jangue fort distinguée. Le fanatisme a bien 
cherché plus d’une fois à travestir en provocations offensantes ses appels les plus 
discrets ot les plus courtois à l'union ; mais la portion tant soit peu indépendante de 
l'hellénisme n’a pu qu'apprécier l’œuvre et le mérite de son dire:tour. Ayant eu nons- 
même l’occasion de parcourir les deux ou trois premières années de cette Revue, nous 
déclarons sans hésiter qu'il y a tout avantage, pour un lecteur européen désireux dese 
familiariser avec la langue écrite néo-grecque, de s'abonner à cet organe, vu son prix 
extraordinairement modique (6 fr. par an }). 

L’hommage rendu à l'œuvre des PP. Blancs de Si° Anne de Jérusalem, p.337, 
sera vivement senti de tous ceux qui ont vu de près ces infatigables apôtres et amis 
du rite byzantin. Bien d’autres œuvres ou institutions favorables à l'union sont pas- 
sées en revue au cours de l’ouvrage, et louées comme elles le méritent. Elles ne pou- 
vaient trouver de panégyriste plus compétent et plus autorisé que le P. Ch. 


L. Ronzevalle, 8. j. 


Micaez KRoELL. — Die Besiehungen des kiassischen Altertums zu den hl. Schriften 
des alten und neuen Testamvntes. Für die Freunde der antiken Literatur aus den Quellen 
dargestellt. I* Band. 9f° vollständig umgearbeitete u. vermehrte Auflage. XX — 282 
pp. 8°. Bonn, C. Georgi, 1907. 


Nons aurions désiré pouvoir rendre compte des deux volumes de cet ouvrage. Le 
second ne nous ayant pas encore été adressé, il est à croire qu’il n’a pas encore paru: 
on le comprend d’ailleurs sans peine, l'auteur étant curé à Hônningen et se devant 
avant tout à son ministère professionnel. Il n'en a que plus de mérite d'utiliser ainsi 
ses rares loisirs et d’avoir gardé, sous le poids de ses soncis pastoraux, un goût aussi 
vif pour les spéculations littéraires. On notera avec plaisir que l'ouvrage en est à sa 
seconde édition. | 


(1) Ces divers points sont discntés ot établis ex professo par le P. Ch. dans ses 
autres ouvrages, et dans nombre d'articles des Echos d’Ortent. 
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Ne pouvant encore apprécier l’ensemble d'une œuvre, sur la valeur de laquelle il 
est si facile de se méprendre, nous nous contenterons d’en indiquer exactement le 
contenu et de soumettre quelques courtes observations à l’auteur. 

À première vue, le titre du livre parait un peu vague : sous ce rapport, il a quel- 
que chose de la façon antique ou plutôt moyenâgeuse, j'allais dire mystique, dont 
l'ouvrage a été conçu et composé. Mais l'introduction dissipe rapidement cette première 
impression, et il suffira d'en citer quelques lignes pour avoir une idée tout à fait nette 
du plan et du dessein de l'auteur (p. XIX-XX) : 


« Um.. den Gedankengang unseres Buches kurz anzugeben, sc sei bemerkt, dass 
wir zuerst die allen Vélkern bis zu ihrer Trennunz> auf der Ebene von Senaar 
gemeinsame Uroffenbarung besprechen, welche späterhin ven Moses auf Befeh] Gottes 
in ihrer Reïnheit und Unversehrtheit niedergeschrieben wurde. 

Wir gehen dann zur Entstehung des Heidentums über, in welchem sich die hl. 
Ueberlicferungen der Vorzeit allmählich verdunkelten und in Mythen und Fabeln auf- 
lôsten ; so dass nur mehr cinzelne Bruchstücke derselben im Gedächtnisse der Vülker 
zurückblieben. 

Hierauf legen wir die Bemühungen der Theologie ( der christlichen Kirche }) dar, 
um den noch vorhandenen Resten und Tirümmern der alten Traditienen nachzuspüren, 
sowio die klassische Literatur des antiken Heïdentums zu sammeln und praktisch zu 
verwerten. 

Daran knüpft sich eine Vergleichung der hl. Schriften des alten Bundes (zunächst 
der fünf Bücher Moses ) mit den Erzeugnissen der antiken Literatur in bezug anf das 
Alter ihrer Entstehung und die Wertschätzung ihres gegensoitigen Inhaltes. 

Dieses bildet den grundlegenden oder aligemeinen Teil unsercr Arbeït. 

Es folgt nun der zweite oder spezielle Teil, in welchem an mehreren Beispielen 
( biblische Tatsachen und Personen betreffend ) die einzelnen Beziehungen zwischen 
Bibel und klassischem Altertume in geschichtlicher Reïhenfolge vorgeführt und auf 
ihre Bedeutung geprüft werden. | 

Es werden sich nun im Laufe der Darstellung gewisse Berührungspunkte ergebon: 
in literarischer, stofflicher, idealer und geschichtlicher Beziehung, die gegenseitig 
abzuwägen und gemäss ihrem Werte genauer zu besprechen sind. 

Es handelt sich daher um die Beantwortung nachstehender Fragen : 

1. Sind es Bszichungen der Abhängigkeïit, sei es nach der literarischen oder bloss 
stofflichen Seite hin ? 

11. Sind es Bezichungen der Beeïnfiussung des klass’schen Schriftenfums durch 
biblische [deen, oder umgekehrt ? 

NI. Sind es Beziehungen der religiôsen Bceinflussung des Heiïdenturñs durch die 
hi. Schrift oder durch die Ueberlieferung ihres Inhaltes ? 

1V. Sin:l es Bezichungen der geschichtlichen Parallelbezeungung ? 

Mit diesen prinsipicllen Unterschieder haben wir zugleich auch die leitenden 
Grundsatze unserer Abhandlung dargelegt, und werden an den eïnzelnen Bcispielen 
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darauf hinweïsen, unter welche der angeführten Kategorien dieselben einznreihon 
sind. Unser Verhalten wird dabei zumeïst ein r'eferierendes sein ». 


Tel est ce livre de bonne foi. 


Autant qu’on peut en juger par cette première partie, le plan a été rempli et, si 
l’on peut regretter que l’auteur n'ait pas eu à sa disposition tous les instruments do 
travail nécessaires, on n'en reconnaîtia pas moins que le livre est suggestif et se lit 
volontiers, Comme recueil de textes antiques et sacrés, il servira beaucoup aux curés 
et prédicateurs, notamment dans les petites paroisses catholiques de langue allemande, 
auxquelles il est principalement destiné. 

Nous souhaïtons que le second volume soit muni d'index et de tables de références, 
multiples et très détaillés, qui décupleront sûrement l'utilité pratique de l’ouvrago 
entier. 


S. R. 


ALBUM DE TERRE SAINTE, 492 photographies. Nouvelle édit. rev..et corrigée. Paris, 
Maison de la Bonne Presse, [ 1908 ? |. 


L'album s'ouvre par une petite carte de la Palestino et doux cartons, dont l'un 
pour le Liban et la Syrie jusqn'à la latitude de Palmyre, l'autre pour la presqu'ile an 
Sinaï. Maïs cette planche ne fait pas partie des 492 photographies, lesquelles mesu- 
rent généralement 0,25 X 0,20 et sont des sümilis, de fort belle venue. L'album est 
oblong, élégamment cartonné, et ne coûte que 20 francs : chaque photographie revient 
donc à 4 centimes ! Ce n'est pas tout : un texte très condensé, mais substantiel, court 
an bas des planches et les explique surtout pour ceux qui n'ont pas vu la Palestine. 
On resterait littéralement ahuri devant co bon marché fabuleux, si, de longue date 
déjà, la Bonne Presse ne nous avait habitués à de pareils prodiges (1). Et, il faut le 
répéter, los reproductions sont irréprochables, à très peu d’exceptions prés ! Sans 
doute, les originanx ne sont pas tons inédits, et l’on pourrait signaler plus d'un 
positif qu'on trouve à toutes les vitrines des photographes-marchands d'Orient ou 
d'Europe. Mais quel est le « Palästina-Album » allemand qui ponrrait rivaliser avec 
cette luxueuse collection, grâce à laquelle un pieux pèlerin ou un touriste curieux est 
à même de revivre la plupart de ses plus captivantes journées de Terre Sainte ! 


(1) Une merveille du même genre a paru naguère sous le titre : La Sainte Vierge 
au Liban, par le P.J. Goudard, 8. j. ; format petit in-4°, 5838 pages et plus de 700 
illustrations (pour la plupart phot. inéd.) ; prix 7 frs. 50 c. ! Mais, chose plns sur- 
prenante encore ! l'illustration passe ici au second plan, malgré son importance ct 
son intérêt : c’est le texte, qui, par sa valeur intrinsèque, documentaire et littéraire, 
fait le prix principal du volume, et le range parmi les productions les plus étonnantes 
de la librairie française, en l'an de grâce 1908. 
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Ces éloges sincères donnés à l’œuvre, je puis me mettre à l’aïse pour formuler 
quelques critiques, non moins sincères. 

Et d'abord le format ! 11 n’est pas assez commode, c’est incontestable. Pour une 
collection strictement scientifique, on passerait outre’; mais pour un album de salon, 
tel que le présent vrlume, il y aurait eu avantage réel, et sous bien des rapports, à le 
réduire d’un tiers, sinon d’une moitié. Cette réduction, je la comprends d’abord du 
format lui-même : 250 pages, petit in-folio, de papier glacé fort, avec un robuste 
cartonnage, cela représente un poids tel, qu’on ne peut guère manier l'album qu'en 
l'ouviant sur un large appui. Or ces albums ne sont vraiment agréables que lorsqu'on 
peut les feuilleter à son aïse, tout au plus sur ses genoux, et qu’on peut, en outre, les 
tourner dans le sens de leur plus grande longueur, sans risquer d’on casser la reliure. 
Je le répète, l’Album de Terre Sarnte n’est pas, dans son ensemble, un instrument de 
travail scientifique, bien qu’il puisse, assez souvent, servir à cette fin ; sa composi- 
tion en fait, avant tout, un « Souvenir: de Terre Sainte », dans le meiïlleur sens du 
mot (1). 1] est visible, sans qu’on le dise ni qu’on craigne d'avoir à le dire, qu’il se 
rattache intimement à l’œuvre des pèlerinages fondés par les RR. PP. Augustins de 
l’Assomption : dès lors, il s'adresse aux pèlerins français (2) en général, et aux 
clients de l” « Etoile » en particulier (3). Co n'est pas à dire que d'autres ne soient 
appelés à en profiter ; la vaste publieité donnée à l’album le démontre sans réplique. 
Mais, pour les uns comme pour les autres, un format plus maniable aurait offert des 
avantages dont on serait certainement reconnaissant à l'éditeur. 

Une autre réduction peut porter sur le nombre de photographies à reproduire à 
chaque page de l'album. Dans bien des cas, deux ou trois vues, scènes de genre ou 
portraits, auraient pu figurer sur la mêmo planche (4). Non-soulement il n'en sorait 


(1) Avec cette nuanco générale, qui se fait jour partout, que si l'album est uu 
« Souvenir » pour ceux qui ont vu, il est en même temps une invitation à « se souvenir» 
pour ceux qui n’ont pas vu. 

(2) N°3 (N.-D. de la Garde) ; 9 (Hôpital franc. de Jaffa) ; 41 (entrée solennelle 
des amiraux français, Fournier et Rostan, à Jérusalem) ; 78-81 (Sainte-Anne, terre 
française) ; 82-96 (autres établissements frunçais de Jérusalem) sans parler du Con- 
sulat de France : 97, vue qui n'offre absolument aucun intérêt, ni du Carmel dn Pa- 
ter : 188-191 ; ebc. ete. 

(3) N° 1 (ancienne Maison des Pèlerinages à Paris) ; 2 (ancien autel de N.-D. 
de Salut) ; 4 (Nef du Salut) ; 45 (le chemin de la Croix du pèlerinage de pénitence) ; 
168 (visite aux lépreux) ; 260 (la messe du Pèlerinage) ; 245 (Jéricho, tente de cam- 
pement, gräce à laquelle on n’a pas une vue suffisante du tell antique) ; etc., etc. 

(4) J'ajouterai qu'il aurait mieux valu sacrifier entièrement certaines photogra- 
phies qui n’offrent aucun intérêt : par exemple Le n° 5, rade de Jaffa, avec la jetée 
provisoire pour le débarquement du matériel de chemin de fer. Jaffa serait encore très 
largement représenté par les n°” 6, 7, 9, 8 ( sycomore, très heureusement choisi ) et 
11 ( gare [!] de Jaffa ). Tel encore le drogman à cheval du Pélerinage français de 
pénitence (292), qui n'apprend pas grand’chose à côté du drogman-cawas, guide des 
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résulté aucun inconvénient, mais la comparaison qui se serait établie ainsi par le 
rapprochement de sujets semblables, aurait constitué à elle seule un des attraits les 
plus utiles du volume (1). 

Cela m’amène à formuler ma’'seconde ebservatien. Il eût été désirable de composer 
des groupes, partout où la chose aurait été possible. (2) Les Bédouins campés à Jéricho 
(n° 247) ne diffèrent pas plus de ceux qui figurent à partir du n° 449, que les bédoui- 
nes (3) du n° 409 de celles de leurs congénères reproduites dans la même série. Le vieil 
ihtiyär du Liban, au lieu de se morfendre seul au n° 409, aurait gagné à être rappro- 
ché des autres villageois de la Palestine. Je sais bien que l’erdre suivi dans l’Albun 
est l'erdre même du pèlerinage à travers les Lieux Saints ; mais cela n’aurait pas dû 
empêchor de réserver peur une section spéciale tout ce qui, dans les diverses régions 
visitées, porte un cachet commun et double de valeur par simple rapprochement. 

Il faut dire d’ailleurs, et c'est là ma troisième critique, que l'en n’est pas peu 
surpris de voir figurer sous le titre de « Terre Sainte », non seulement le Liban, mais 
encore Ba‘albeck et Palmyre. C'est d'autant plus inattendn que, si l’on excepte Naza- 
reth et quelques autres vues de la Basse-Galilée, la Haute-Galilée n’est nullement 
représentée dans l’Album. Il y a là une disproportion frappante ! Qu'on songe, du 
reste, que Ba‘albeck estreprésenté par 9 n° (400-408) et que Damas, qui en a autant 
(389-897), nous exhibe jusqu'à «un montreur d’ours » ! N'eût-il pas mieux valu 
choisir un autre titre pour l’Album, sinon élaguer tout ce qui n’a rien à voir avec la 
Palestine ? (4) 

Même pour les vues palestiniennes classiques, il y aurait plus d’une remarque à 


pèlerins en Galilée (380). La jeune femme de Naplouse (309) perd tout à fait à rester 
seule, alors qu'il y en à tant d'autres aïlleurs, et la vieillo laïtière de Jéricho (249) ne 
8e distingue guère, malgré son grand châle, des autres marchandes, jeunes ou vieilles, 
qui la précèdent ou la suivent. Le n° 888 ( jeune fille du Liban ) est tout à fait trom- 
peur : c'est nn produit d'atelier qui contrefait la réalité d’une singulière façon. Je 
pourrais allonger beaucoup cette liste. 

(1) Quelle idée, p. ex., d’avoir donné une planche entière au « Nègre de Jéricho » 
(248) aïnsi qu'à la laitière de la même localité ! Placés avec les bédeuins et les pay- 
sans ou paysannes d’autres endroits, l’un et l’autre auraient été moins dépaysés. 
Toutes les femmes (356, Tibériade ; 378, Carmel ; 379, Syrie ; 888 (!) et 398) 
auraient pu tenir dans deux planches, et pour Bethléem (210, 212 et 218) il y a au 
moins une photographie de trop. 

(2) Il semble bien que cette idée soit venue au collectionneur, à propos des 
Bédouins et Bédouines ( voir n°* 449-460). 

(3) C'est ici une photographie classique, dont le choix me paraît très heureux. 

(4) Noter, en outre, que les vues archéologiques de Ba‘albeck ne sont plus satis- 
faïisantes, aujourd’hui que la Commission allemande a déblayé le sanctuaire et restauré 
certaines de ses parties. À quoi peut d'ailleurs servir un panorama de Ba‘albeck ( n°° 
400 et surtout 401 ! ) ou la vue de l’insipide Koubbet Douris ( n° 406) ? 
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faire (1). Mais je ne veux pas pousser plus loin ce compte-rendu déjà trop long. ‘Le 
seul motif qui m'a incité à exprimer sans détours quelques-uns de mes desiderata, 
c'est que l’«Album de Terre Saïnte » est une excellente i lée en elle-même : en en per- 
fectionnant l'exécution, on décuplerait pour l'avenir les services que l'ouvrage a déjà 


rendus au public. 
Séb. Ronzevalle. 


Handbook of the Museum of fine Arts. Boston. U. S. A. 1907. Nombreuses illusér. 


Les Musées américains n'en sont plus à leurs débuts. Plus tôt qu'on ne l'imagine 
peut-être, il faudra traverser l'Océan pour parachever sa formation archéologique. 
Et cela est vrai aussi bien de l'archéologie classique que de l'archéologie orientale. 
Pour l’extrême-orient, c'est déjà presque un fait accompli: peu de collections euro- 
péennes peuvent rivaliser avec celles du Musée de Boston, et c’est bien ce qui donne 
au présent mauuel sa note caractéristique. 

J'ai souvent maugréé contre un fait bien connu sur le marché archéologique de 
Syrie : depnis nombre d'années déjà, la majeure partie des antiquités vendues clandes- 
tinement s'écoule dans l’Amérique du nord. Des agences, établies à New-York et ail- 
leurs, fonctionnent régulièrement avec leurs succursales ou leurs maisons-mères de 
Syrie. Lorsqu'on demande à ces brocanteurs pourquoi ils envoient leur marchandise 
en Amérique, ils répondent invariablement : « C’est qu'on nous y achète tout et à des 
prix bien plus élevés qu'en Europe, où tous les Musées et tous les amateurs sont dove- 
nus avares et difficiles. » Rien n’est plus exact (2) : l'on pourrait signaler plus d’un 
marchand devenu millionnaire à ce commerce facile. Il ne sera bientôt plus nécessaire 
de tout expédier en Amérique : l'Amérique envoie ses propres agents, parfois des per- 
sonnages huppés, qui faisant sonner haut leurs dollars, accaparent sur place le peu 
qui resterait encore pour les collections d’Europe ou de Constantinople. ‘Je le répète, 
si ce commerce continue, le voyage d'Amérique s'imposera, bon gré mal gré, à tout ar- 
chéologue de la prochaine génération. 


(1) P.ex. le Garizim ( n° 806) n'a pas été pris du point de vue où il profile ses 
formes courbes si frappantes. Silo ( n° 304) est absolument insignifiant, alors que la 
vue des ruines ou de la vallée des tombeaux aurait été si instructive. Enfin, il y a une 
trop grosse disproportion entre Jérusalem (200 photos sur 492 ! ) et le reste de la 
Palestine et de la Syrie. 

(2) Il est néanmoins notoire que bien des objets de valeur très médio:re ot sou- 
vent faux ont trouvé des acqnéreurs généreux au Nouveau-Monde, On y est devenu 
plus prudent ces dernières années ; mais l’on ne s’y doute pas encore assez de l’adres- 
ge des faussaires de Syrie. Je parie même que le « Moïse» de Michel-Ange quo j’ai 
fait connaître par les Comptes-rendus de l'Académie des Inscriptions (1907, p. 50) et 
qui est parti pour l’Amérique très peu de temps après, ne séjournera pas longtemps 
dans les magasins de Khayât et Co, si toutefois il y est encore : il ne faut pas oublier 
qu’il porte une inscription phénteienne ! 

XII 


98* BIBLIOGRAPHIE 


Mais ces observations faites en passant, il y aurait mauvaise grâce à no pas re- 
connaître que le présent Manuel est un des meïlleurs en son genre. Bien qu'il soit des- 
tiné avant tout aux visiteurs du Musée, il est tellement illustré qu’il servira beau- 
coup plus à ceux qui n'ont pas le loisir d’aller à Boston. Sous ce rapport spécial, il 
me paraît appelé à une large diffusion, du moins en attendant que les grands cata- 
logues, déjà commencés, soient venus le remplacer daus les bibliothèques de travail. 


SR 


OLar À. ToFFTEEN. — Researches in Biblical Archaeology. Vol. I: Ancient Chronology, 
Part 1. Chicago, The University Press, 1907. XIX-802 pp. 8°, 


Je voudrais dire beaucoup de bion de ce premier-né d’une série de volumes « dea- 
ling with the Chronology, Geography, Social and Religious Institutions, Art and 
Literature of the Biblical World » ; (1) malheureusement je ne le puis autant que je 
voudrais. Ignorant, à la fois, les hiéroglyphés et les cunéiformes, il m'est impossible 
de juger le livre autrement que par le dehors : or toute cette chronologie moderne, 
( j'allais dire « moderniste » en songeant aux « orthodoxes » tels que Maspéro, von 
Bissing, Lieblein, Petrie, Sayce, Bezold et autres) toute cette chronologie est basée sur 
l'étude et le contrôle direct des monuments égyptiens et babyloniens ou assyriens. M. 
Toffteen a eu la grande chance de publier après les travaux des Lehmann, des Ed: 
Meyer et des King et il leur doit le meilleur de son ouvrage; mais il a su los compren- 
dre, et condenser leurs conclusions dans un beau volume où le lecteur trouve sous la 
main la reproduction des monuments originaux, avec d'abondantes référonces biblio- 
graphiques. Il on est néanmoïns de ce premier volume comme de toutes les études basées 
gur des données « en marche » : il est déjà un peu vieilli. Ed. Meyer a légérement 
modifié et précisé son grand travail (2) et Lehmann a naguère proposé, soit pourdla 
chronologie égyptienne, soit pour la chronologie mésopotamienne, des amendements 
dont il faut désormais tenir compte (3). Il est donc probable que la seconde partie de 
l’Ancient Chronology coxrigera, sur plus d'un point, la première, et profitera, en outre, 
des critiques que tant de juges compétents ont déjà adressées à l’auteur. 


(1) « Together with Essays on Biblical Criticism, Exegesis, and General Sub- 
jects relating to the Old Testament ». Sont déjà en préparation les volumes suivants : 
Sidelights on Biblical Chronology 1 ( vol. II ); Ancient migrations, 1 ( vol. IL ); 
Ancient Chronology II ( vol. 1V ). L'auteur est professeur de langues sémitiques et 
d'Ancien Testament au Western Theological Seminary, et sa collection est l’œuvre 
spéciale de l'Oriental Society de ce Séminaire. 

(2) Cf Nachiraeg. 1. aegypt. Chronologte. ( Abhandl. Berl. Akad. d. Wiss. 1907), et 
ZAe, t. 44, p. 115. 

(3) Kio, 1908, pp. 213-216 et 227-251. Cf. également, dans un sens analogue, 
pour la chronologie égyptienne, Lefébure ( E. ), La plus ancienne date sothiaque, dans 
les Acies du XIV° congrès des Orientalistes, 1905, 4° section, p. 25 seq. 
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Je veudrais insister sur deux points en particulier. Tout en reconnaissant que M. 
Toffteen est plutôt censervateur, (1) je ne puis comprendre comment il a pu greuper 
les descendants de Sem jusqu'à Térah sous le titre de Heroic Age ( p. 12) et voir en 
eux, non pas des individus, maïs des dynasties ou des naltonalités ! Pareille façon de 
concevoir cette pertion de la chronologie biblique est d'autant plus étonnante, qu'elle 
est accompagnée des mêmes précisions qu'ailleurs (2). Traiter aussi sommairement 
des questions aussi graves et compliquées, c'est compremettre l'historicité de la figure 
même d'Abraham et de ses descendants et tomber, par une pente fatale, dans les aber- 
ratiens de l'oxégèse mythique. 

Une autre remarque à plutôt trait à un point de méthode. A la p. 185, le savant 
professeur s'écarte de ses devanciers, Meyer et Breasted, pour placer à l'année 1407 
la date d'accession d'Amenhotep IV : pour ce faire, il se sert de la chronelogie babylo- 
nienne. Mais déjà, p. 32-33, il s'était précisémont servi de la chronologie égyptienne 
pour dater les règnes des rois babyloniens ot assyriens, contemporains du même 
Aumenhotep IV. Il y a donc là un cercle vicieux. L'auteur n'a pas dû s'en apercevoir ; 
mais cela prouve combien ces questions sont délicates et quelle attention soutenue leur 
étude requiert, lorsqu'on ne dispose pas de matériaux suffisamment concluants par 
eux-mêmes (3). 

En terminant, j'ai le plaisir d'annoncer l'apparition de la l‘° partie d'un autre 
ouvrage de M. Toffteen: Researches in Assyrian and Babylonian Geography, 1908,Chicago, 
dont lo trait saillant est qu'il offre une liste alphabétique très soignée des toponymes 
contenns dans les « Assyrian and Babylenian Letters » I-VIIL, de Harper (4). 


SR: 


(1) Ce n'est pas l'effet que produit précisément Le paragraphe relatif aux Juges, 
p. 12. Ces transpositions sont tout à fait arbitraires eb n’avancont en aucune façon le 
problème chrenclogique. 

(2) On trouvera, p. 9, une liste où l’histoire d'Abraham et de ses descendants est 
dennée avec des dates tellement assurées, qu’en croirait que le savant auteur les a 
relevées dans des documents contemporains ! 

(3) Autant que je puis en juger par les protestations réitérées do ceux que j'ai ‘ 
déjà nommés « orthodoxes », c'est la questien des Hyksôs qui est la plus embrouillée et 
qui demanderait des éclaircissements nouveaux, qu’on ne peut attendre que des fouil- 
les. Quant à l'erreur « Nabonidienne », elle semble gagner en vraisemblance, bien 
qu'elle ne soit pas encore tout à fait prouvée. Je me demande si les fouilles de Crète ne 
finiront pas par fournir elles-mêmes la contre-épreuve désirée, au lieu de tout attendre 
de la chronologie égyptienne. Evans qui est totalement « erthodexe » s’est peut-être 
trop laissé influencer par des synchronismes incertains. La réaction a déjà commencé, 
et très vive, pour ne pas dire extrême : cf. OLZ, 1908, cel. 302. 

(4) Cette liste avait déjà paru dans le t. XXI de l’Amertean Journ. of Sem. Lang., 
p. 83. Cf. le compte rendu de M. Streck, #bid, t. XXIL p. 207. i 
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LapisLaus SzczKPANSKI, S. J.—Na Synaju, na podstawie podrôzy z. ». 1906 opisal. 
Krakôw. Nakladem Przegladu Powszechneso, 1908. XVI-375 pp. gr. 8° ill. 


Nach Petra und zum Sinai. Zwei Reïiseberichte nebst Boiträgen zur biblischen 
Gcographie und Geschichte. Mit 2 Kartenskizzen. Innsbruck, F. Rauch, 1908. XX-597 
pp. gr-8° ill. [ « Verôffentlichungen des biblisch-patristischen Seminars zu Inns- 
bruck », 2]. 


Le second des deux volumes cités ci-dessus est le seul qui doive nous occuper. Il 
ost postérieur en date au premier et reproduit libremont, non-seulement le contenu 
de l'ouvrage polonais, maïs encore celui d'un autre travail, également en polonais 
( W Arabii Skalistej [1907] }), traitant du voyage à Pétra. Nous serions d'ailleurs bien 
embarrassé s’il nous fallait rendre compte de Na Synaju.…..: aussi bien devons-nous 
féliciter l’auteur d’avoir publié les deux voyages dans une langue plus abordable. 

Nous éprouvons quelque hésitation à parler du premier ouvrage scientifique publié 
par un des anciens auditeurs de notre Faculté Orientale. Le critiquer, c'est, en un sons 
très réel, nous critiquer nous-mêmes ; lo recommander, ce serait presque manquer 
de modestie... 

Mais disons tout de suite un mot de l’auteur, qui, jusqu’en 1907, n’était guère 
connu que par des travaux d’un tout autre ordre. Nature excellemment douée pour 
l'étude et la spéculation scientifique, l'auteur s'était consacré primitivement aux 
mathématiques, en particulier à l'astronomie. Plus tard, une direction nouvelle, 
imposée par les circonstances, l’obligea à approfondir les sciences morales et le droit 
canon. C'est après s'être soumis à ces deux disciplines sévères et exactes eb y avoir 
acquis une solide compétence, que ses Supérieurs jugérent plus utile pour son pays de 
l'orienter définitivement vers les études bibliques. Avec une paroille préparation, et 
une ardeur juvénile qui le disputaît en lui à la maturité de l'esprit, l’auteur nous est 
arrivé à Beyrouth, à l'heure où la Faculté Orientale, très jeune elle-même, ne possé- 
dait pas encore d'enseignement biblique proprement dit (1). Aussi bien le vit-on 


(1) On sait que cet enseignement, exclu d’abord par le caractère spécial de la 
Faculté, s’y trouve, depuis 1906/7, représenté par les deux cours d’exégèse de l'Ancien 
‘et du Nouveau Testament. Szezep. a donc pu voir inaugurer à Beyrouth les études 
scripturaires, qu’il devait aller poursuivro à l’Université d'Innsbruck. 

Il n’est pas oxact d'affirmer, avec M. Dussaud { Rev. de l'hist. des religions, 1908, 
11, p. 392) qu’un accor est survenu entre la Faculté Orientale de Beyrouth et l’Ecolo 
Biblique de Jérusalem, réservant pour cette dernière l’exégèse biblique et « confinant » 
la première dans la philologie orientale. 1l n’y à jamais ou d'accord, parce qu'il n’y a 
jamais eu de désaccord, bien que des malentendus sans portée aïent circulé dans le 
publie à propos de ces deux institutions sœurs, les seuls centres d'instruction supé- 
rieure de langue française qui existent dans cette région du Levant. L'Ecole Biblique 
de Jérusalem étant avant tout pratique, donne beaucoup moïns à l'exégèse proprement 
dite, — qu’on peut si facilemont étudier ailleurs — qu’à l’ensemble des disciplines lin- 
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promptement s’adonner à une étude très approfondie des langues sémitiques, de l’his- 
toire, de la géographie et de l’archéologie du pays, toutes choses qu’on apprend sur 
place bien plus solidement qu'en travaillant dans les bibliothèques de l'Europe. Avec 
cet esprit droit et positif, qui éclate dans ses publications, il eût vite jugé aussi que 
la connaïssance de la langue vivante du pays était nne condition nécessaire du succès; 
et c’est bien à cette connaissance qu’il dut de pouvoir entreprendre son grand voyage 
au Sinaï et en tirer tout le profit dont il fait maintenant bénéficier ses lecteurs. 

Comme il le dit modestement, son livre est une « populärwiïssenschaftliche Schrift »; 
maïs c’est là de la vulgarisation scientifique dans le meilleur sens du mot, car elle 
permet au profane de prendre agréablement connaissance de sujets importants et lui 
fournit en même temps le moyen d'en poursuivre personnellement l'étude. Mais c’est 
plus que cela, surtout dans la partie qui traite du Sinaï : on y trouve, encadrées dans 
le récit du voyage, maintes observations nouvelles, qui révèlent un esprit averti, et 
qui, à elles seules, constituent des contributions précieuses à l’histoire et À la géo- 
graphie bibliques. Lorsqu'on songe que cette expédition, si fructuouse sous tant de rap- 
portés, s’est effectuée pendant la saïson la plus chaude de l’année ( Juillet-Août 1906), 
on reste étonné devant le courage et la tenacité du voyageur et de son noble compa- 
gnon. (1) 

Il ne m'appartient pas de discuter ici, même sommairement, les idées et conclusions 
contenues dans ce livre: je n'ai d'ailleurs vu personnellement ni Pétra, ni la péninsule 
sinaïtique. Pour la voie suivie par les Hébreux au sortir de l'Esypte, Szezep. 8e décide, non 
sans des bonnes raisons, pour les Lacs Amers, tout en avouant que cetto solution elle- 
même manque à la fois de précision et de certitude. Tous les autres problèmes, qu'il 
traite plus ou moins longuement, sont maniés avec la même prudence et le même souci 
de distinguer le certain de l'incertain. Aujourd’hui que la littérature du sujet a 
augmenté, plusieurs de ses chapitres pourraient être remaniés avec profit ; mais 
l'ensemble de l'ouvrage reste le meilleur résumé qu'on possède en allemand sur la 


guistiques, archéologiques, historiques ou géographiques, auxiliaires indispensables 
d'une exégèse scientifique. Do son côté, la Faculté Orientale de Beyrouth, établ'e 
comme elle est aux portes de la Palestine, et recevant des auditeurs ecclésiastiques 
aussi bien que laïques, s’est vue obligée d'élargir le cadre primitif de son pro- 
gramme eb d'y introduire l'enseignement direct de l’Ecriture Sainte. En ce 
faisant, elle réalisait, dans sa sphère, les vœux récents du Saint-Siège et répondait 
non-seulement aux demandes réitérées de ses auditeurs, mais encore aux invitations 
instantes des autorités ecclésiastiques lo:ales. IL n'en reste pas moins. vrai que la 
Faculté Orientale, toujours fidèle à la pensée qui lui a donné naissance, demeure, 
avant tout, une école de philologie orientale, au sens le plus large du mot. 

(1) Le D' Franz Fellinger, aujourd’hui Professeur d’Ecriture Sainte à Linz, et 
jusque-là Recteur de l’hospice autrichien de Jérusalem. L'Université St Joseph de 
Beyrouth avait jadis donné l'hospitalité au D° Fellinger, alors qu'il préludait à sa 
carrière scientifique par l'étude de la langue arabe. 
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question du Sinaï et de la péninsule sinaïtique (1). Nul doute que la seconde édition 
de ce livre attachant ne soit déjà sur le métier, à moins que l’auteur n'ait décidé de 
revenir la préparer sur place: ce qui serait vivement désirable et pour Jui et pour 
ses lecteurs et pour ceux de ses maîtres et amis qui l'ont connu en Orient, 

SR 


ReïnxoLp Freiherr v. LICHTENBERG. — Die ionische Saeule als klassisches Bauglied 
rein hellenischem Geiste entwachsen. Ein Vortrag, mit 69 Abbildungen. Leipzig, Haupt, 
1907 ; 71 pp. 8°. 


Il faudrait avoir une compétence très spéciale pour prendre parti dans un débat 
qui paraît loin d’être clos. Pour plusieurs, la thèse contraire à celle de M. v. Lich- 
tenberg est fondée, en tout cas hautement probable : soutenue come elle l’a été par 
un spécialiste éminent, M. Otto Puchstein (2), elle a rallié une foule de nouveaux 
adhérents. 

Nous sommes ici en présence d’un point particulier du problème général, posé au 
siècle dernier, sur l'origine de la civilisation hellénique et sur les divers facteurs de 
son développoment à travers les âges. On avait exagéré l'antiquité et la profondeurs 
de l'influence phénicienne : les fouilles sont venues révéler un monde nouveau plus 
ancien et plus raffiné, qu’on a tour à tour appelé homérique, mycénien, égéen on cré- 
tois. Le rôle de l'Orient allaïit-il s’évanouir avec le mirage phénicien ? D'autres fouil- 
les, en Egypte, en Babylonie, on Perse, en Asie Mineure, permettent aujourd’hui de 
passer par-dessus Mycènes et la Crète, et c'est à débrouiller l’enchevêtrement de ces 
influences réciproques, à peine soupçonné il y a un qaart de siècle, que s’attache la 
génération actuelle des archéologues. Déjà sur quelques points, la thèse de M. Puch- 
stein semble un peu ébranlée (8) ; s’il avait à la reprendre, il n’hésiterait certaine- 


(1) Pour Pétra, l’auteur n’a pu utiliser autant qu'il l'aurait désiré, le Pefra de G. 
Dalman, Il est d’ailleurs probable que même cet ouvrage n'est pas encore le dernier 
mot sur la fameuse ville des Tombeaux. Au point de vus géologique et physique, Pétra 
attend encore son historien. R. Weill l’a récemment tenté pour la péninsule sinaïtique 
( La presqu’tle du Sinaï, 1908), mais il est bien fâcheux que ce jeune égyptologue ait 
cru devoir émettre des théories sur la religion des Hébreux au Sinaï. — Je no connais 
malheureusement pas encore le nouveau Guide du Sinaï récemment publié par le P. B. 
Meistermann. 

(2) Die tonische Saeule, 1907, conférence modifiant sur des points importants son 
premier travail, Das ionische Kapitell, 1887. 

(8) Cf. G. Kawerau, Jahrb. d. d. arch. Inst., t. 22, p. 199. 11 me semble cependant 
que l’auteur attache une trop grande importance aux conditions architectoniques dans 
la formation des détails secondaires du chapiteau ionique. — Je n’ai malheureusement 
pas à ma disposition l'étude de P. Sarazin, Ueber die Entwicklung d. griech. Tempels aus 
d. Pfahlhaus. ( Z. f. Ethnolog., t. 89, p. 57.) 
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iuent pas à en transformer sensiblemeut l'argumentation. Chaque jour amène sa 
découverte, qui déplace le point de vue et recule la solution désirée. 

S’il est très vrai que le chapiteau ionique archaïque rappelle de près, dans l'en- 
semble et surtout dans quelques détails, certaines formes égyptiennes du chapiteau 
d’origine végétale, il n'en est pas moins vrai que les différences existent aussi, et rien 
ne prouve, rigoureusement parlant, que fout, dans celui-là, dérive de celui-ci. D’auntre 
part, soutenir avec M. v. Lichtenberg, que fout, dans la formation de la colonne ioni- 
que, est un produit du génie propre de la Grèce, n’est-ce pas méconnaître quelque peu 
une des lois fondamentales de l’évolution historique dans le bassin de la Méliter- 
r'anée ? 

11 en est, ce semble, de ce problème passionnant comme du problème de l’origine 
de l'écriture alphabétique. Dès que l’on eut découvert les premières tablettes crétoises 
d'écriture linéaire, on en rapprocha hâtivement les figures des caractères phéniciens, 
Mais que ponvait prouver, à ello seule, la ressemblance, l'identité absolue même, de 
certaines formes géométriques dans les deux écritures comparées, alors qu'on ignorait 
et qu’on ignore encore la valeur phonétique des signes de l'une des deux ? Pareille- 
ment, en rigueur de logique, la ressemblance entre le chapiteau ionique et un chapi- 
teau égyptien pourrait presque atteindre l'identité, qu'on n’en serait pas autorisé, par 
cela seul, à proclamer l'emprunt, surtout en l'absence de tout témoignage littéraire 
convergent. À supposer même cet emprunt très réel, n’y aurait-il pas lieu de distin- 
guer entre emprunt total eb emprunt partiel ? La colonne ionique est un élément 
architectural compliqué, qui, de prime abord, ne semble pas avoir pu prendre nais- 
sance d'un coup : son seul chapiteau est composé de tant de parties qu'on pourra 
toujours se demander si sa formation n'est pas le résultat de plusieurs facteurs tout à 
fait distincts à l'origine. On l’a déjà dit, la volute se rattache à la spirale et la spirale 
se rencontre à l'origine de presque tous les arts (1). Quant aux éléments décoratifs 
qui l'accompagnent et constituent une de ses marques distinctives, ils ont également 
pu avoir des origines premières diverses, dans les divers pays où on les rencontre : on 
pourrait donc admettre que, à un moment donné de l'histoire, un courant artistique 
a prévalu, qui à nivelé les divergences primitives et amené ces quasi-identités, objet 
des discussions savantes dé notre âge. 

Il ne semble pas toutefois que la solution soit à chercher dans cette direction. :Il y 
a, dans les plus anciens spécimens connus du chapiteau ionique, un ensemble de motifs 
décoratifs et architectoniques tellement consistant et typique, qu'on ne saurait le 
disséquer pour l’attribner à des facteurs disparates, encore moins à le rattacher au 
seul développement du « Sattelholz ». D’autre part, admettre avec M. Puchstein un 
intermédiaire syro-anatolien, c’est, je crois, faire abstraction de certaines données 
positives connues depuis longtemps. 

Le chapiteau «éolique » de Néandria est tout au plus du VIT siècle (2) et se laisse 


(1) Cf. le volume, instructif à cet égard, de V. Chapot, La colonne torse et le décor 
en hélice ( voir plus haut le compte-rendu du P. Jalabert, p. 45*). 
(2) Brandenburg, Orient. Literaturzeit., 1908, col. 170 et 291 rappelle encore le 
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très facilement rapprocher des chapiteaux achéménides, qui lui sont postérieurs, 
Mais ce chapiteau représente un stade décoratif très particulier (1) qui, à aucun point 
de vue, ne soutient la comparaison avec certains fragments mycéniens où le chapiteau 
ionique paraît déjà presque constitué (2). L'Egypte a donc parfaitement pu agir par 
voie directe sur le monde préhellénique et de là, sur la côte ionienne, où tout d’ailleurs 
conspirait déjà à préparer les voies à la fixation de l’ordre qui a reçu le nom d'ienique. 

Quel a été le mode de cette infinence ? Là giîtle nœud du problème, car le met 
d'emprunt, qu'on empleie trop souvent dans des cas semblables, ne saurait avoir une 
valeur absolue. La Grèce a emprunté son alphabet aux phéniciens : elle l’a fait en 
bloc, au début, retenant même les noms des lettres sémitiques. Mais entre la colonne 
ionique et n'importe quelle colonne africaine on asiatique, la différence est telle, mal- 
gré les ressemblances, qu’on exagérerait manifestement en proclamant l'emprunt pur 
ot simple. En cela, je crois devoir mo rallier au sentiment de M. v. Lichtenberg, tout 
en admettant le bien-fondé des rapprochoments instructifs faits par M. Puchstein. Je 
ne puis croire à un emprunt proprement dit, parce que l’art de la construction a dû 
commencer dans le monde préégéen aussi tôt qu'en Egypte ou en Asie Mineure; mais 
j'admettrais facilement que les medes étrangères aient contribué, pour une large part, 
à La firation de certains détails d'ornementation, comptés aujourd’hui parmi les plus 
caractéristiques de l’ordre ionique. On connait, par exemple, les miroirs mycénions 
dont les manches sont censés figurer des troncs de palmiers se termiuant par des 
volutes (3). Or ces manches sont manifestement inspirés de manches égyptiens sem- 
blables (4) : autrement, où l’artiste mycénien aurait-il puisé ce motif exotique ? Et 


chapiteau de Gopuldag, qui pour lui, serait antérieur au 10° millénaire. Quant aux 
« colonnes ioniques » de Boghäz-Keui, il serait prudent de réserver son jugement : la 
date de ces sculptures n’est pas encore assurée et ce que l'on a appelé édicule avec 
colonnes, pourrait être tout autre chose. Je ne vois rien dans ces « colonnes » qui figure 
un vrai chapiteau. Il eût été préférable de rappeler le cylindre publié par Lajard, 
Mithra, pl. 52, n° 6 : mais quelle peut bien être la date de ce cylindre « hittitisant » ? 

(1) M. Puchstein, dans sa conférence, n'avait pas encore songé à rapprocher le 
brûle-parfums égyptien de Tell el-Mutesellim ( Schumacher, Mit, u. Naehricht. d. D. P. 
V. 1904, fig. 17), repreduit en grandeur naturelle dans Tell el-Mutesellim, 1, 1908, 
frontispice. 

(2) Perrot-Chipioz, Hist. de l'Art, VI, pp. 680-681. Cf. Pottier, Bullet. corresp. hel- 
lén. 1907, p. 2388 et pl. XXII. 

(3) Perrot, op. cit., VI, pp. 816-817. 

(4) C£ Perrot-Chipiez. I, p. 830 et Afrotrs de Bénédite dans le Catalogue général du 
Musée du Caire pl. V et suiv. ; cf. pl. II, n° 44016 ; texte, p. XIX-XX. Cf. encore 
Ohnefalsch-Richter, Kypros… pl. 162, n° 8. 

Il y aurait également lieu, à ce sujet, de soumettre à une nouvelle révision les 
terminaisons des sceptres antiques, dont on possède des spécimens ou des représenta- 
tions. Cf. Sorlin-Dorigny, s. v. Sceptrum, dans le Dictionnaire des Antig. Saglio-Pottier. 
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cependant le miroir mycéuien ne saurait, en aucune façon, être confondu avec le mi- 
roi égyptien contemporain, au point de passer pour une reproduction servile de ce 
dernier. Dans le domaine architectural, fonction vitale d’une civilisation avancée, la 
pensée d’un emprunt total et conscient paraîtra encore moins admissible. An fond, ce 
qui nous manque pour l’élucidation définitive du problème présent, ce sont des éléments 
de comparaison suffisants et pour le nombre et pour la qualité. Je croirais donc, pour 
ma paré, jusqu’à plus ample informé, que si la thèse de M. Puchstein est très sédui- 
sante et même assurée dans une bonne mesure, celle de M. v. Lichtenberg n’est nulle- 
ment dénuée de fondement et forcera les chercheurs à examiner la question sous toutes 


8es faces sans exception. 
SR 


H. PoGnon. — fuscriptions sémitiques de la Syrie, de la Mésopotamie et de la région de 
Mossoul. Imprimerie Nationale. { V. Lecoffre, Gabalda et C°° }), 1907-8. In-4°, 228 pp., 
ill., 42 pl. 


On a déjà tant parlé de cet ouvrago, qui fora certainement époque dans les anna- 
les épigraphiques de notre Orient, qu'il ne me reste presque plus rien à on dire, à moins 
de me résoudre à classer chronologiquement les inscriptions syriaques (1) qu’il ren- 
ferme ou à compter le nombre de mots nouveaux qu’il nons apprend. Comme on devait 
s’y attondre, c'est surtout la belie inscription de ZKR, roi de Hamat et de Le. qui à 
fourni lo snjet des plus nombreux commentaires : c’est également à celle-là que je 
m'’attacherai ici, avec l'espoir d’en pousser un peu plus loin l’interprétation. 

1 faut d’ailleurs bien l'avouer : M. Pognon a traité ses matériaux avec tant de 
solidité et de maitrise qu’il a laissé bien peu à glaner à 8es critiques, et là mêrne où il 
semble qu’on lui ait fait des observations fondées, un examen plus approfondi du point 
en litige aboutit souvent à lui donner raison contre ses contradicteurs. 11 serait, du 
reste, injuste de ne pas tenir compte à l’auteur des conditions défavorables dans 
lesquelles il 2 été visiblement obligé de composer son travail : en Orient, à moins 
qu'on ne soit à Beyrouth ou à Jérusalem ou à Constantinople, on ne peut consulter que 
les livres qu'on possède ; et qui donc pourrait se flatter d'être aujourd’hui au courant 
de la « littérature » de son sujet, s’il lui est impossible de se documenter dans l'un des 
grands centres scientifiques de l Europe ? Il faut plutôt s'étonner que M. Pognon ait 
pu si magistralement mener à bien une publication commencée et presque achevée au 
milieu des soucis professionnels de sa carrière diplomatique. Ce résultat, le sympa- 


(1) Ces documents sont si nombreux, qu'on peut considérer le recueil de M. 
Pognon comme un petit Corpus d'inscriptions syriaques. Au point de vue paléographi- 
que, leur classement permettra de se faire une idée plus exacte de l’évolution de cette 
branche importante de l'écriture araméenne, dont on possède désormais (n° 57 et 58) 
des spécimens remontant au début de notre èrc. J'aurais bien quelques remarqnes à 
faire sur plusieurs de ces inscriptions, mais elles sont peu importantes et je ne dispose 
pas de la place voulue dans ce compte rendu rapide. 
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thique Consul de France le doit avant tout à sa science personnelle, calme (1) et pro- 
fonde, à la rigueur de sa méthode et au souci constant qu'il a eu de sacrifier la pure 
conjecture et la fantaisie à la recherche de la vérité scientifique. J'ai eu récemment 
l’occasion de contrôler, sur l'original mème, sa lecture du n° 83 : non-seulement cette 
lecture est de tous points correcte, maïs le faèsimilé même qu’en donne l'auteur à la 
pl. XXXIII est d'une exactitude matérielle qui ne laisse rien à désirer, malgré le peu 
d'importance intrinsèque du texte reproduit. (2) 1l est done vrai de dire qu'on pout se 
fier presque partont aux reproductions dues à la main de M. Pognon et cela est certai- 
nement du plus haut prix dans les cas, relativement assez nombreux, .où la phototy- 
pie, si parfaite qu'elle soit, est insuffisante pour un contrôle rigoureux. Je dis « pres- 
que partout », parce que dans quelques occasions, fort rares d’ailleurs, M. Pognon 
nous avertit lui-mêmo qu’il ne garantit pas l'exactitude de sa transcription. C’est le 
cas des inscriptions si curieuses de Sari et de Hassan Kef ( n°* 60 et 61), dans 
lesquelles le savant orientaliste a reconnu, avec perspicacité, une écriture apparentée 
à l'écriture pehlvie. Je me permets d'en dire ici un mot rapide, sauf à y revenir plus 
longuement ailleurs, 

II me semble d’abord que les deux monuments ne sont peut-être pas aussi anciens 
que le suppose M. Pognon. La grande quantité de ligatures qu’on y rencontre ne cons- 
titue, il est vrai, aucune objection valable contre leur ancienneté ; mais certaines 
formes de lettres sont tellement avancées (3), que le fuit est difficilement conciliable 
avec l’assomption que nos textes sont antérieurs à notre ère. L'autel de Sari porte une 
date : 547, 548 ou 549. Rien n’oblige, rigoureusement parlant, à y voir autre chose 


(1) Excepté lorsqu'il s’agit des « sumérologues » ou de quelques savants dont la 
science lui parait contestable. 

(2) J'ai fait la même constatation à propos du n° 117, dont je possède un excellent 
estampage. Je me proposais de publier moi-même cette inscription ; mais S. B. Mer 
Rahmâni, auquel j'avais fait demander l’autorisation nécessaire à cet effet, mo fit 
répondre (7 Août 1900) qu'il avait déjà écrit lui-même un {article sur le sujet et que 
cet article devait paraître incessamment dans le Bulletin de M. Marucchi, du Vatican. 
D’aprés les renseignements qui m'étaient donnés par la même occasion, l’ossuaire 
aurait été trouvé, en 1907, à Hawwarin, dans l'église de St Siméon le Stylite, et 
aurait été donné au curé de Qaryatain. Le Cheikh Fayâd Agha s'en serait emparé et 
les reliques ( qu’on supposait être celles de St Siméon le Stylite ! } seraient restées 
longtemps dans un bidon à pétrole. J’ignore la suite de la légende, qu’il n'était peut- 
être pas inutile de faire connaître en passant. — À propos de la rature signalée par 
M. Pognon, son fac-similé est légèrement incomplet : la rature affecte toute la ligne 
qui précède la finale MQN7A, 

(3) Notamment celles de 5,", ë, 3 ct ©. L'ensemble de l'écriture se rapproche 
beaucoup plus des alphabets de l’époque sassanide que de ceux de l’époque arsacide. Cf. 
le tableau des alphabets pehlvis dressé par Drouin dans l’His{oire de l'écriture dans l'an- 
tiquité? de Ph. Berger, p. 249, et celui d’Allotte de la Fuye dans le t. VILL ( p. 219) 
des Mémoires de la Délégation franç. en Perse. 
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que l’année 136 ou 187 ou 138 de notro ère. La forme même de l’autel, avec ses mou- 
lures caractéristiques de l’époque romaine, est tout en faveur d’une date postérieure à 
notre ère. 

Quant au contenu de ces textes, il ne se laisse pas fixer avec une certitude absolue, 
soit parce que leur conservation est défectueuse, soit surtout parce que la valeur de 
quelques lettres reste encore indécise. En comparant les deux textes, il est néanmoins 
visible que le complexe pris pour “ÿ est un simple ñ, très étrange de forme, il est 
vrai, mais de valeur certaine : 


Au n° 60, IL. 4-5, on do't lire : NnS[N]#0w [0] 
Au n° 61,1. 7, au début : Nn9 727 
1. 5, après #52: 7999, en tonant compto du petit * ajouté, après 


coup, sous le 7. Ce u. pr. perse est orthographié exactement do la même façon dans 
les papyrus d'Eléphantine. 

Par conséquent, à la 1. 2, après nn9%3 (1), il faut lire Mn : nous étions, fûmes, 
ete ; et à la 1. 7, au dernier mot visible, [NASN]S" , si c'est un n. pr. (2) 

Il en résulte que le mot 27 n’est plus admissible à la 1. 8. À priori, d’ailleurs, on 
ge serait attendu à 271 ( cf. NS =97 ), et le « présent d’or » était tout à fait invrai- 
semblable dans un texte de cette nature. Je ne vois néanmoins pas le moyen d'inter- 
préter cette ligne, dont lo sens dépend apparemment de la partio perdue des lignes 
précédentes (3). 1 paraît prebable que, dans le mot ainsi rectifié, il faut voir un élé- 
ment composant de n. pr., comme à la fin de la 1. 4, où la présence d’un ». pr. est 
assurée, © 
Au début de la 1.4, on a probablement le verbe 25, indiquant l'opération 
(creusement du tunnel ou de la rigole) exécutée par les ouvriers, dont les noms 
suivent immédiatement. 

Si l'on adopte ces corrections, il devient possible de tirer quelque chose de plus du 
n°.60, dont la conservation est meïlleure. La grande face inscrite de l’autel ne me 
paraît pas détériorée à la fin des lignes, sauf peut-être à la L. 1. On s'en convainc à 
l'examen des Il. 2 et 5, qui, évidemment, no contenaient pas d'autres lettres que celles 
qu’on y voit aujourd'hui. Cola n'est cependant vrai que d'une certaine façon pour la 
1. 2 ; il est bien visible, en effot, que le #7 , qui semble appartenir à la 1. 8, appartient 
plutôt, en réalité, à La 1. précédente. Lo graveur l’a placé là, soit par oubli ou négli- 


(1) Le $ est très visible sur la phototypie, pl. VII. 

{2) Je crois également que le dernier n. pr. de la L. 8 est [N]nbnn ( cf. SNmnn 
CIS, 11, n° 76). Tous ces NTSN invitent singulièrement à voir dans notre inscription 
un monument d'époque chrétienne, et cela, malgré la présence de théophores païens, 
tels que 125274 et 5592, Comme M. Pognon, je crois que ce n° 61 est postérieur au 
n° 60 ; mais il est difficile de 8e prononcer sur ce point avec assurance. 

(3) Pout-être, au lieu de MAu'AN , faut-il lire Liges « sous la surveillance de », 
ou encore « dans l'attente de ». 
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gence, soit parce que la surface du bloc était défavorable au travail du ciseau à la fin 
de la 1. 2. Le sens de l'inscription serait donc celui-ci : 


1. En l'année 547 (8 ou 9); 

2. Autel que 

3. ( verbe ) Naëaï (?) 

4, lapicide (?), pour S‘ma‘- 

5. allähà, 

6. Gawidà (?), prètre. : 

Je n’ose rién proposer pour le verbe. *%5 est incertain. « Lapicide » = NY ; 
mais la forme du * est très douteuse, et comme il faudrait lui donner la même valeur 
dans ce que je crois ètre le verbe, le sens de « lapicide » reste également incertain. 
Peut-être est-ce tout simplement un patronymique. Le dernier mot du texte me paraît 
beaucoup plus probable : Nm (1), ot je crois le live également sur l’autre face de 
l'autel : 


N“03 [cassure] N'OSY Fin (2) 


11 y aurait encore plusieurs observations à faire sur quelques lettres qu’on est 
étonné de ne pas rencontrer dans les deux textes. Maïs je ne puis m’attarder ici à une 
étude qui paraîtrait trop longue, et pour laquelle, au fond, le plus simple serait d’at- 
tendre qu’un voyageur ait pu prendre des reproductions nouvelles des monuments. 


J'en viens maintenant, à mon tour, à cette fameuse inscription de ZKR, dont 
l'importance augmente à mesure qu’on l’étudie (3). Jusqu'ici cependant, on n'a rien 
ajouté d’essentiel aux résultats atteints par M. Pognon dans la magistrale étude qu'il 
a consacrée à cette perle de son recueil. Cette étude elle-même est restée volontaire- 
ment incomplète, l’heureux découvreur n'ayant pas jugé prudent de révéler la prove- 
nance de sa stèle : aussi bien, tous les essais tentés pour localiser Hazrak ou L'$ (4) 
sont-ils restés caducs, lorsqu'ils n’ont pas dépassé les bornes de la vraisemblance. M. 
Pognon a dû, j'en suis sûr, en rire sous cape bien des fois ! Mais il serait peut-être 
temps de mettre fin au mystère en reprenant les recherches interrompues et, au 
besoin, en confiant ce soin à un ami fidèle et dévoué. II y a déjà six ans que M. Pognon 


(1) Voir cette forme de 7 dans le tableau précité de Drouin, colonne sassanide. 

(2) La forme de.ce 5 me semble identique à celle de tous les autres "1 des deux 
inscriptions. 

(3) llest fâcheux qu’un spécialiste aussi compétent que Clermont-Ganneau n'ait 
encore rien écrit sur ce monument: du moins, je n'ai rien lu de lui à ce sujet, si ce 
n'est un mot inséré dans les CR, et auquel je fais allusion plus loin. Il faut croire que 
le savant orientaliste est tout absorbé par l'étude des riches matériaux épigraphiques 
rapportés de sa dernière campagne de fouilles à Eléphantine. 

(4) J'en connais bien une demi-douzaine : inutile de les citer, pas même pour 
montrer qu’on est au courant de la littérature du sujet ! 
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a découvert les fragments publiés : comme il a dû les acheter aux habitants de la 
localité où ils se trouvaient, l’idée a bien pu ou, du moins, pourrait venir au Cheikh 
du village de faire faire quelques excavations pour trouver d'autres « pierres écrites » 
et les vendre ensuite à quelque « frangi » de passage on à quelque agent antiquaire, 
comme il en pullule en Orient depuis plus d’un quart de siècle. Il y à un autre danger 
plus sérieux : ces pierres peuvent être détruites, si elles ne sont pas vendues ! 

Enfin, et cela intéresse plus directement M. Pognon, un voyageur européen 
pourrait, sans trop de difficulté, où même simplement par hasard, tomber sur le lieu 
de la découverte et frustrer le savant français du fruit légitime de son activité scien- 
tifique. On ne voudra peut-être pas me croire de suite, parce que je ne saurais appor- 
ter de preuve sans trahir le secret de M. Pognon: mais j’affirme, en faisant, d’ailleurs, 
mon mea culpa, que je suis parvenu à connaître la provenance exacte de la fameuse 
stèle. J'ai dû m°’y prendre à deux reprises avant d'y arriver ; mais enfin j'y suis arrivé 
et tout autre voyageur orientaliste, qui aurait connaissance du menument publié et 
des problèmes qu'al soulève, pourrait y arriver de façon analogne. Ma première 
recherche ( Juillet 1908) avait échoué pour deux raisons : les cartes consultées (1) 
m'avaiont égaré et j'avais eu le tort de rechercher directement Hazrak, pour la situa- 
tion de laquelle on ne possédait aucune donnée bien précise. La seconde fois ( septem- 
bre de la même année }), je résolus d’aller plutôt à la découverte du pays de LS, et 
c'est en me rendant dans la direction présumée de ce pays, que je pus déterminer, de 
façon indubitable, le lieu où M. Pognon avuit fait sa belle trouvaille. Mais je m’em- 
presse d'ajouter que je n’ai pas mis les pieds dans le village: si je l’avais fait, j'aurais 
difficilement résisté à la tentation d'interroger les gens sur les circonstances de la 
découverte et cela aurait constitué un danger pour les fouilles futures, à supposer 
qu’il en soit encore temps. Inutile d’ajouter que, dans cette double recherche, mon uni- 
que but était de résoudre, pour mon usage personnel, le probléme passionnant de l'em- 
placement de Hazrak, et par là, d'éclaircir certains points obscurs de l'inscription de 
son roi, ZKR. M. Pognon peut néanmoins rester sans inquiétude : non seulement son 
secret sera scrupuleusement respecté, mais encore, je l'espère, il ne m’échappera rien 
de compromebtant à cet égard dans les lignes qui vont suivre. Je dois néanmoins répé- 
ter, encore une fois, que si le savant orientaliste se propose réellement de faire des 
fouilles à Hazrak, il serait imprudent d'attendre plus longtemps : j'ai appris tout 
récemment que des européens ont passé aprés lui dans la mystérieuse localité et cela 
soul devrait suffire à lui faire prendre une prompte décision. L'intérêt des fouilles ne 
se bornerait pas, bien entendu, à la découverte des fragments manquants de la stèle 
publiée : bien d'autres monuments importants peuvent être rendus au jour, dans cette 
ville que les documents cunéiformes nomment tant de fois. 


(1) Une bonne partie du Liban, mais surtout de l'Anti-Liban ct de la Syrie 
centrale et septentrionale reste encore ferra incognita pour le monde scientifique. Quand 
aurons-nous, pour ces régions si importantes de l'Orient, un Survey semblable à celni 
que l'Angleterre à exécuté pour la Palestine ? Au reste, même pour la Palestine, sur- 
tout la Palostine septentrionale et les confins syro-phéniciens, le travail aurait besoin 
d'étre repris sur bien des points et mené avec une plus grande exactitude. 
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Comme on le voit, je suppose ou plutôt je suis certain que M. Pognon à réellement 
retrouvé l'emplacement de Hazrak. Plusieurs de coux qui ont parlé de la stèle ont émis 
le même avis : le monument parle de lui-même. Aussi bien peut-on adopter pleinemont 
la restitution proposée par MM. Dussaud (1) et Lidzbarski (2) pour le début de la 1. 
4. Je crois même qu'elle conviendrait également fort bien à la fin de la l'° 1. : tarria, 
à moins qu'on ne préfére p. ex : NN ou #519N qui sont aussi plausibles, vu l'espace 
restant (3). La premiére aurait pour elle non-seulement les deux inscriptions de 
Nirab (4), mais encore et surtout la ligne 8 de la stèle moabite, où nnnpa ne signifie 
pas davantage « en Qorhah » maïs bien « à Qorhah », et où cette indication topique se 
trouve étre en relation directe avec une phrase introductive, foncièrement identique à 
celle par laquelle débute notre texte arvaméen : 


On objectera peut-être contre cette restitution que le complexe 47"2 ne peut 
entrer tout entier dans la 1. 1. ; mais, dès lors que le 1° mot visible de la 1. 2 ne peut 
être que FN (5), il y a précisément la place suffisante pour le faire précéder de ‘7. 
Je restitnerais donc ainsi la fin de la 1. L et le début de la 2°: 


TI ANSND ........ 
Ru 
La restitution 5% , à la 1. 7, proposée par M. Dussaud, me paraît excellente. 
J'avais, de mon côté, suggéré [n]$", en renvoyant au curieux monument récemment 


(1) Rev. Arch., 1908,1, pp. 229 et 234. 

(2) Lüterar. Zentralbl., 1908, n° 18, col. 583, M. Lidzbarski propose : 975 5ÿ . ll 
semble bien cependant qu'il n'y ait pas assez de place pour 5Ÿ. Sans cette préposition, la 
phrase serait-elle précisément incorrecte? Je ne le crois pas, car les mots gr san 
peuvent parfaitement signifier, non pas « m'a fait roi sur Hazrak », maïs bien plutôt 
« m'avait donné la possession de Hazrak ». Un oxamen minutieux des dimensions de la 
lacune serait d'autant plus désirable que la seconde interprétation de ce passage peut 
jeter un jour considérable sur l'ensemble du texte, au point de vue historique. 

(3) On verra plus loin pourquoi mr2N , avec le suffixe, s'accorderait bien avec le 
contexte général. Cette restitution, je l'ai déjà proposée dubitativement dans 
Al-Machrig, 1908, p. 304. 

(4) La traduction « en Nirab » qu'on a généralement adoptée, comme se rappor- 
tant au culte spécial de Sin à Nirab, est au moins inutile, puisque Sin est nommé de 
son nom araméen, "#% . Dans ces épitaphes, comme dans d’autres monuments, l'indi- 
cation de la localité où le monument a été érigé n'est pas plus insolite que dans nos 
monuments modernes similaires, où le nom de la ville est souvent même mis en 
vedette. 

(5) Sur ce point, le doute n'est guère possible, si l'on admet avec MM. Nôldeke, 
Dussaud et d'autres qui les ont suivis, que le mot 5155 de la même ligne signifie «pieux» 
plutôt que tout autre chose. La phrase obtenue ainsi : 
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découvert à Assur (1) et où ce toponyme est donné comme « une résidence de Haza’el, 
au pays de Damas ». Maïs cette supposition ne me paraît plus soutenable aujourd’hui. 
Il est clair, en effet, que les rois coalisés, dont on possède les noms après 259 , sont 
nommés dans un ordre géographique ferme, de l’ouest vers l’est, soit de Qaweh à 
Malaz. 

Le passage mutilé, 11. 7-8, a provoqué plus d’uue conjecture : celle de M. J. A. 
Montgomery me paraît, tout bien considéré, la plus acceptable, parce qu'elle rend 
logiquement compte des mots: 941 M4:n04 |! 12h de la L.9., et que, dans ces conditions, 
c’est-à-dire avet co dernier complément circonstanciel, le mot « autres » qu’ou exige- 
rait après « et sept rois », devient inutile ou, du moins, n'est plus nécessaire. 

La restitution des 11, 12-17 n'offre aucune difficulté spéciale, le contexte étant 
assuré ; mais le choix des mots à restituer ue peut être déterminé partout avec la 
même exactitude. Rien n’oblige, en tout cas, à admettre "5" à la 1. 11, comme le 
propose M. Haiévy (3). 

Pour des raisons qu'il serait trop long d’exposer ici, je crois que le grand texte 
se continuait encore sur un bon nombre de lignes après la 17°, et que si M. Pognon 
reprenait ses recherches, il aurait chance d'en retrouver un gros morceau contenant 
la fin du discours de J005y2 et la description plus ou moins détaillée des hauts faits 
par lesquels ZKR obligea les coalisés à battre en retraite. 

Cutte description se termine sur la tranche de la stèle, à gauche (4). Maïs à quel 
endroit ? La réponse a été déjà donnée, de façon très ferme, par M. Halévy (5) : pour 
lui, le récit même de la bataille, si l'on doit parler de récit, serait compris dans le 
discours du dicu. lmmédiatement après, le roi reprendrait la parole pour détailler les 
constructions faites à l'issue de s8a victoire. Cette restitution n'est guère vraisemblable 
en elle-même. En tout cas, elle se fonde sur une interprétation fort douteuse de la 1. 8 
de cette tranche. M. Nôldeke (6) a déjà fait valoir combien était suspecte philologi- 
quement l'équation N350 — ennemis, cominunément admise avec le premier éditeur. 
Or, — il est facile de s'en assurer en examinant attentivement la ‘phototypie de la pl. 
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est excellente du point de vue araméen. La graphie ®N , pour SN , est connue par 
l'inscription araméenne de Gertchin, dite de Hadad, 1. 34. 

(1) Mftteil, d, deutsch. Orient-Gesellsch., n° 29, p. 45. Of. Al-Machrig, 1908, p. 309. 

(2) The Biblical World, 1909, p. 79 seq. 

(3) Rev. Sémit., 1908, p. 364. 

(4) Dans le fac-similé un peu rapide que j'ai donné du texte de cette tranche dans 
Al-Machriqg ( loc. cit. }, j'ai eu le tort de présenter la surface inscrite comme légèrement 
rétrécie entre les Il. 7 et 15. L'examen des phototypies et par-dessus tout la nécessité 
de certaines restitutions assurées m'oblige aujourd’hui à reconnaître que la tranche 
du bloc avait partout la même largeur. 

(5) Ibid., pp. 365-366 et 371. 

(6) Zeitschr. f. Assyriolog., XXI (1908), p. 383. 
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X, — devant le D de co mot, il reste un trait vertical assez long, qui n’a pu appartenir 
qu'à un F7}. On lira donc: NON, « les forts ». ZKKR se vante d’avoir reconstruit les 
forts constituant la défense principale do Hazrak, forts dont il a déjà parlé plus haut, 
11. 5-6. Je crois donc qu’on peut, presque sans hésiter, restituor ainsi les 11, 8-6 : 


MS ooccosdossoscé 

d Don JU Nan] 4 
nn 155 NIET 1 N] 5 

Po ro) © 


C'est moi qui ai rebdtt Hazrak et qui lui ai réannexé toute l'enccinte des forts. 


Pour ce qui snit, M. Pognon fera, sans doute, lui-même la pleine lumière (1). 
Tout que co qu’il m'est permis d'affirmer sans compromettre sa réserve, et tout en me 
basant sur la connaissance que j'ai acquise des lieux, c'est que le n. pr. YEN répond 
aujourd'hui à un point ayant jadis fait partie de la ville forte de Hazrak, et ce point 
( faubourg, quartier, fort ou même temple } est le pendant de la nmmp , peut-être 
même du Yi" de Daibân. C’est bien certainement avec raison que M. Clermont-Gan- 
neau à rapproché la stèle de ZKR de celle de Mesa‘, le jour où, pour la première fois, 
M. Pognon communiquait sa découverte à l’Académie des Inscriptions (2). Inutile 
d’insister davantage sur l'importance de ce rapprochement, qui balaie définitivement 
les conjectures par lesquelles les derniers interprètes du monument moabite ont essayé 
de remplacer les vues intuitives, justes et pénétrantes, de son premier déchiffreur (3). 
On le verra plus clairement, lorsque M, Pognon se sera décidé à livrer son secret (4). 


(1) C’est également à lui que nous devrons probabloment l'explication rationnelle 
des lignes 1-3 de la même tranche. Il n’est pas impossible que ce roi, que ZKR semble 
avoir poursuivi et défait dans sa propre ville, soit précisément le #5 , de la 1. 5 du 
grand texte, dont le pays n’est pas nomuné, sans doute parco qu'il devait être trop 
connu à Hazrak pour que cela fût nécessaire. C'est peut-être encore à ce même roi que 
ZKR avait précédemment enlevé, sinon le pays do L'$ tout entier, du moins la ville de 
Hazrak, dont il se vante, dès le début, d’avoir obtonu la possession, grâce au secours 
tout-puissant de son dieu. On voit, du moins, combien de problèmes historiques ct 
topographiques sont liés aux prochaînes révélations de M. Pognon. 

(2) Séance du 11 Octobre 1907. 

(3) Clermont-Ganneau, La stèle de Dhiban, 1870, pp. 52-58 et 59. Le plan de 
Daibân à été relevé plusieurs fois : cf, Brünnow, Die Provineia Arabta, 1, pp. 30-31 ; 
Musil, Hoab, p. 377 ; enfin le croquis de G. A. Smith, PEFO, 1905, p. 41, reproduit 
par Brünnow, Il, p. 305. | 

Pour avoir une idée plus claire d’une ville syrienne contemporaine de ZKR, cf. le 
plan de Zingirli par Koldewey dans Ausgrabungen in Sendschirli, pl. 29. Sur l’art de la 
fortification dans l’Asie antérieure, cf. l’utile résumé de A. Billerbeck, Die Festungsbau 
im alten Orient [| « Der Alte Orient » I, 4], passim, et p. 26. 

(4) Il n'est pas impossible que ce secret ait été déjà confié à quelques amis dis- 
crets, en particulier à M, Clermont-Ganneau ; mais ce dernior n'avait probablement 
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Je laisserai donc provisoirement en blanc les Il. 9-12 de notre texte. Le reste de 
l'inscription offre un sens suffisamment clair, bien qu'on ne puisse en restituer toutes 
les lacunes avec la même certitude (1). J'y reviendrai dans une autre occasion. 

Je u’ai plus qu'un point à toucher dans le présenté compte rendu. On a générale- 
ment admis, sur la foi d’une simple conjecture de M. Pognon, que le dieu 5x est 
nommé immédiatement après jo2sya , à la ligne 23 du texte de la tranche. Cette 
lecture se rattache elle-même, comme prémisse où comme conséquence, à la supposition 
que le premier dieu est différent du second. Ni l’une, ni l'antre de cos hypothèses ne 
me paraît suffisamment fondée. 

La première manque de base matérielle, et pour deux raisons. D’abord, il est 
incertain que la dernière lettre de la 1. 23 soit un 5. Ensuite, à supposer que ce soit 
bien un 5 , la lecture {]=N ne se recommande à aucun titre. Si on l'admettait, on ne 
pourrait raisonnablement caser aucun autre nom divin entre celni-là et celni de w'21 : 
l'impossibilité est mathématique (2). Maïs même si la chose était matériellement 
possible, il serait tout à fait incroyablo que SN fût, dans ce passage, nommé après 
Meusya ? s’il y avait nn diou intéressé à punir un vielateur quelconque de la stèle de 
ZKR, c'était bien celui anquel cette stèle était sulennellement dédiée et devant la statue 
duquel elle avait été dressée (8), avec la recommandation expresse de ne pas la bou- 
ger de &8a placo ! Si done SÈN se trouvait nommé à cet endroit de l'inscription, il 
aurait incontestablement la prééminonce sur tous les antres dieux. On ne saurait donc 
le chercher qu'avant le nom de pensya , nulle part ailleurs. Malheurensement, le 
texto est irrémédiablemont perdu à cet endroit et l'on en est rédnit au simplo raison- 
nement pour discuter [a seconde hypothèse. 

11 n'en est pas moins vrai que, pour tout esprit non prévenu, cette seconde hypo- 
thèse à déjà perdu son meilleur appui. Dès lors que, dans le passage relatif anx viola- 
teurs, la présenco du nom de "Y5N reste indémontrée, l'identité de cette divinité avec 
300252 ne se heurte absolument à aucune invraisemblance. fout au contraire, elle 


pas besoin do cette confidence pour saisir presqne du premier coup lo lien intime qui, 
par tant de côtés, rapproche la stèle de Pognon du monument auquel son nom reste 
attaché depuis plus de trente ans. 

(1) Je ne comprends pas comment M. Dussaud, loc. cif., p. 233-234, à pu croire que 
EN signifiait ici «un lieu consacré», encore moins comment un lieu consacré pourrait 
être enlevé d’auprès d’une stèle ! 

Quant aux restitutions finales proposées par M. Halévy loc. cif., p. 370-371, elles 
sont purement conjecturales et 8e basent sur la supposition, improbable à mon avis, 
que la partie manqnant au bas de la stèle serait très courte. 

(2) Si le 5 était certain, on pourrait par ex. proposer de lire, entre p'ausya et 
tau:f{! SD! JS . Matériellement c’est très plausible. 

(3) J'admets, avec M. Pognon contre M. Dnssand, que le personnage figurant sur 
la stèle est ZKR lui-même et non pas le diou : cf. Il. 13-14 de la tranche. C'est con- 
forme à l’usage assyrien. 


XV 
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apparaît comme la seule explication plausible de ce brusque changement de nom divin, 
qui détonne si étrangement dans les trois premières lignes du grand texte. SN est 
incontestablement un dieu important de Hazrak. Or, ZKR rapporte à une divinité, 
qu’il nomme 3"2#%ÿ2, nou-seulement sa victoire sur les nombreux rois qui assié- 
gcaient cette ville, mais encore le fait, évidemment antérieur, de la possession, par 
lui, de la même ville ; et cependant sa stèle est nommément dédiée à MSN , et placée 
dans le propre temple du dieu, où elle doit rester à perpétuité comme un témoi- 
gnage particulier de sa reconnaissance pour la grande victoire remportée ! Tout cela 
est logiquement inconciliable avec la pensée que MSN est le genius loct, comme on l’a 
dit, et que pavsys , distinct de lui, est lo dieu qui lui aurait donné la victoire. On ne 
saurait invoquer à l’appui aucun exemple sainblable dans toute la série des monuments 
dédicatoires quo nous à livrés l’antiquité orientale. Il faut donc voir un seul et même 
dieu dans les deux noms divins (1). 

En faveur de cette conclusion, on peut rappeler que les Juifs d’Eléphantine, 
écrivant à Bagôhi, ont précisément ‘usé d'un vocable semblable pour désigner 4h : 
NA HN FN (2). Je ne veux pas dire par là que K2® SN soit absolument 
identique à J005>2 comme expression ; mais la conception est foncièrement la mème, 
malgré les apparences contraires. On a attaché une importance exagérée au fait que 
POWSY3 est écrit en un seul mot dans le texte de ZKR : sans doute, cela prouve que 
l’usage avait fini par faire un nom propre su? juris d’une expression primitivement 
composée de deux appellatifs à l’état construit (3). Mais ces éléments composants 
n'avaient subi aucune contraction et leur sens originel restait toujours adéquatement 
lo même pour tous. Lorsque nous disons ou écrivons à volonté Notrc-Seigneur, au lieu 
de Jésus, nous faisons exactement ce quo faisait ZKR en appelant Java son dieu 
MSN . Il serait oïseux d’insister davantage : la littérature ancionne et moderne des 
Sémites, notamment la littérature cunéiforme, fourmille de phénomènes analogues. 
Chaque divinité pouvait avoir, et de fait avait souvent, plusieurs noms de nature 
épithétique, aussi usuels, suivant les époques, que celui sous lequel il était générale- 
ment connu. Tout ce que l’on pourrait se demander à propos de notre texte, c'est de 
savoir si l'emploi respectif de chacun de nos deux n. pr. était gouverné par quelque 
règle stylistique ou religieuse (4). Mais cela est évidemment indifférent à la question 


(1) M. Bruston ( Bullet. Antig. Franc, 1908, p. 223) est le seul, à ma connais- 
sance, qui ait nettement soutenu cette identité. 

(2) Papyrus Sachau, 1. 2. 

(3) M. Nôldeke a déjà répondu ( Loc. cit, pp. 383-4) à une objection qui se pré 
sente d'elle-même à l'esprit à propos de }25532. Régulièrement parlant, nous aurions 
dû avoir NA%SYS , comme RYA® TIÈN des textes d’Eléphantine. 

(4) Dans le papyrus Sachau, le choix du nom épithétique au début de la lettre a 
été probablement déterminé par le désir de 8e concilier la faveur du gouverneur perse, 
auquel cette lettre était adressée. 

A la 1. 24 de la tranche, dans la stèle de ZKR, l'emploi de Joms>2 , au lieu de 
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principale et n'a qu'un intérêt de curiosité, très amoïindri d’ailleurs par l’état de muti- 
lation dans lequel notre texte nous est parvenu. 

Inutile également de rechercher les raisons pour lesquelles "5% à pu étre conçu 
comme un dieu du ciel, ou, si l’on préfére, identifié à un dieu personnel O0, dieu 
dont l'existence d’aillèurs, sous la forme d'une entité distincte et exclusive de tout autre, 
reste encore bien qu'oblématique. La solution du problème dépend de plusieurs données, 
encore incertaiunes, peut-être méme, jusqu’à un certain point, de la lecture matérielle 
du nom divin (1). Pour plusieurs, SN devrait être décomposé en SM ot m(N) : ce qui 
nous donnerait un dieu de la lumiére ou de l’éther et cela cadrerait parfaitement avec 
le caractère céleste de cette divinité (2), De plus, si la chose était prouvée, on aurait 
une raison suffisante de reconnaître en lui Hadad, le grand dieu des Araméens. Mais 
tout cela reste incertain (3), et le plus sage est d'attendre des recherches futures le 
complément d’information indispensable pour traiter ces problèmes, dont la haute 
portée, ne peut, du reste, échapper à personne (4). 

J'arrète ici ce trop long compte rendu, en faisant remarquer que, comme M. 
Dussaud, je ne suis pas exactement d'accord avec M. Pognon sur l'antiquité de son 
monument. M. Pognon affirme que c'est la plus ancienne de toutes les inscriptions 
araméennes coupues. S'il faut tenir compte de son opinion sur la langue des inscrip-. 
tions de Gertchin et de Tahtali, la chose est parfaitement vraie, puisque l'inscription 
dite do BarRKB, qui est franchement araméenne, est du temps de Téglathphalasar III. 
Mais il s’en faut qu'on doive adopter son opinion sur le caractère linguistique des 
deux autres inscriptions . J'essaierai de reprendre ce problème linguistique dans 


SN, tient pout-étre à la préoccupation de le désigner par le nom qui rappelait 
directement sa qualité céleste, en téte des autres dieux du ciel invoqués avec lui. 

(1) M. Pognon n'a pas hésité à lire 5x , bien que son fac-similé autorise plutôt 
la lecture SN , du moins à la 1. 1 du grand texte : il est néanmoins trés probable 
que le savant orientaliste a raison, car les reproductions phototypiques ( pl. IX et X } 
du monument semblent exclure la seconde lecture. Aussi, je ne m'explique pas que M. 
Mart. Hartmann 8e soit empressé de faire état d’uno lecture aussi douteuse pour 
décomposer le nom divin en I! Wadd ( Oritentalist. Literaturzeit. 1908, col. 341). 

(2) M. Bruston s'est même contenté de cette explication du mot "Y5N pour l’iden- 
tifier à FADSy3 . 

(3) D'autant plus, parait-il, quo, d’aprés les régles orthographiques de notre 
texte, nous aurions eu plutôt la graphie "5N . — J'avais, de mon côté, songé à un 
rapprochement avec un vocable divin fort curieux, qui apparaît dans les légendes ara- 
 méonnes des monnaies de Wâ’el, roi d’Edesse, vocable que M. Babelon a cru devoir 
lire SNox ( Rev. belge de numism. 1892, p. 228 seq ). Le changemont du = final en 5 
n'aurait 1ien d'étonnant ; mais même si le rapprochement des deux n,. divins était 
plausible, il ne nous apprendrait rien de plus sur la nature du dieu. 

(4) Si je ne me trompo, la théorie documentaire on vogue, qui à jadis tant abusé 
de la distinction dos deux noms divins "4719 et Don pour disséquer à son gré les 
écrits bibliques, reçoit une nouvelle attcinte de la belle découverte de M. Pognon. 
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uu autre travail ; maïs dès maintenant, il est facile de s'assurer, du simple point de 
vue paléographique, que l'inscription de ZKR est plutôt postérieure à celle de 
Gertchin. 

Pourquoi faut-il que le beau recueil de M. Pognon ait été publié à un prix à peine 
abordable pour les travailleurs peu fortunés ? 11 me semble que %ans rien sacrifier du 
caractère scientifique (1) qu'on a su donuer à l’œuvre, on aurait parfaitement pu en 
réduire le format (2), en élaguer certaines références qui sont inutilement données 
in-extenso, supprhner l'emplei des caractères épigraphiques araméens, qui n'offrent 
aucune utilité pratique (3), et, dans bien des cas aussi, réduire les fac-similés des 
inscriptions syriaques de façon à eu faire entrer un plus grand nombre dans une 
même planche. J’insiste d'autant plus eur tous ces points que, très souvent, M. Pognon 
semble plutôt écrire pour des débutants que pour les orientalistes do métier ou les 
spécialistes de l'épigraphie sémitique. 


Séb. Ronzevalle, s. j. 


K. Vorrers. — Die Weltreligionen in ihrem geschichilichen Zusammenhang. dena, 
Diederichs, 1907. In-12, IV-199 pp. 


” 


C’est avec peine que nous avions vu le regretté orientaliste de Jena se lancer dans 
une voie qui n’était pas la sienne, pour laquelle il n’avait aucune préparation sérieu- 
se, et où, comme tant d'autres, il à gravement cempremis une réputation scientifique 
méritée. Il avait, du meins, parfaitement conscience qu'il avait agi à la légère, et 
quelques jours avant sa mort prématurée, il l'avouait avec tristesse à un de ses amis 
qu’il avait rencontré au congrès historique de Berlin. 


SU. 


G. ScmioT, S. V. D. — Les sons du langage et leur représenlation dans un alphabet 
linguistique général, Tiré à part de l'Anéhropos, t. IL, fasc. 2-6, 122 pp. gr. 8°. 


Arriver à faire adopter, sur la base de principes à la fois scientifiques et prati- 
ques, un alphabet de transcription applicable à toutes les langues connues... et à 
cennaîitre : tel est le but de co travail qui fait honnour au savant directeur de l'An- 


(1) Ilest à peine croyable cependant que l’Imprimerie Nationale n'ait pas mis à 
la disposition de M. Pognon des caractères de transcription pour les mots sémitiques, 
assez nombreux, qu'il a dû transcrire. 

(2) Le grand in-8° aurait pu snffire, avec un album de planches aux dimensions 
nécessaires pour assurer la netteté des reproductions. 

(3) Je considère comme un luxe inutile, sans portée aucune pour le progrès de 
l'épigraphie sémitique, l'invention de ces caractères épigraphiques en usage dans le 
CIS, Let IL, que le profane laisse toujours de côté et dont le spécialiste n’a que faire, 
puisqu'ils n'imitent jamais la forme réelle des lettres qu'ils sont censés reproduire. 
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thropos. Personne assurément ne lui contestera qu'il possède sa matière. Pratiquement 
cependant, on peut douter qu'il réussisse, non pas même à faire agréer son alphabet 
général, maïs seulement à obtenir que son idée pénètre efficacement dans les milieux 
qu'elle vise. Dans tous ces systèmes, que les théories aconstiques modifient presque 
journellement, il y a un élément d'appréciation subjective, qui tient tellement de l’es- 
thétique personnelle où nationale, qu’on peut facilement rapprocher leur sort de celni 
des langues universelles, toujours reconnues utiles ou nécessaires, et jamais adoptées 
dans la pratique courante. 


S. R. 


À. CuRISTENSEN. — L'Empire; des Sussanides, le peuple, l'état, la eour. Mémoires de 
l'Académie royale des Sciences et des Lettres de Dauemark. 7° série, Section des 
Lettres, t. I. N° 1. Copenhigue, [ A. F. Host and Son ]. 1907. In-4°, 120 pp. 


Excellent mémoire, dans lequel le savant académicien de Copenhague expose avec 
détail la structure de la société, des institutions publiques et des mœurs de la l’erso 
sous les Sassanides. En 1879, dans sa belle traduction de l’histoire des Sassanides par 
Tabari, M. Th. Nôldeke avait déjà esquissé la matière, mais sans l'épuisor. Grâce aux 
nouveaux documents publiés depuis cette date, M. Christensen est parvenu à accentuer 
certains traits et à dégager avec plus de sûreté les grandes lignes de l'évolu- 
tion politique en Perse, depuis la fin de l'époque arsacide jusqu'à l'apparition de l'Is- 
lam, Une connaissance directe des langues syriaque et arménienne aurait été par‘ois 
nécessaire à l'auteur, soit pour contrôler les documents mis en œuvre, soit pour en 
découvrir de nouveaux dans la littérature manuscrite ; mais tel qu'il est, le mémoire 
est certainement beaucoup plus qu'une ébauche et plusieurs de ses chapitres reste- 
ront (1). S. R. 


TELL EL-MuTESELLIM. Bericht über die 1903 bis 1905 mt Unterstütz. S. M. d. Deut- 
sch. Kais. u. d. Deutsch. Orient-Gesellsch. vom Deutsch. Verein zur Erforsch. Palaest. ve- 
ranstalteten Ausgrabungen. 


1. Band. FUNDBERICHT orstattet von Baurat D' G. ScuumaAcuEer, herausgegeben vom 
Geschaftsführenden Ausschuss unter der verantwortlichen Redaktion von Prof, Lie, 
D° C. Steuernagel. 


A. Text, XV-192 pp. in-4°, et 293 illustr, 
B. Tafeln, 50 pl. en un carton. 


On connaïssait déjà, par les rapports sommaires, toujours illustrés, qui parais- 
saient dans les publications du Palastina-Verein, le résultat des belles feuilles de M. 


(1) E. G. Browne, dans le 1® vol. de son À Literary History of Persia avait déjà 
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Schumacher sur le tell de Megiddo. Le R. P. Vincent avait même pu les utiliser 
sobrement dans son Canaan d’après l'exploration récente. Maïs ces rapports faisaient 
vivement désirer la grande publication qui devait les couronner, L'apparition de la 
première section de cet ouvrage monumental met à la disposition du public la partie 
matérielle et technique du travail accompli. On à beaucoup attaqué certaines conclu- 
sions de M. Schumacher et on lui a reproché de n'étre pas aussi fort archéologne 
qu’architecte ou fouilleur (1). On n'en conviendra pas moins que la publication qu'il 
met aujourd'hui sous nos yeux, en collaboration avec le Professeur Steuernagel, est 
digne de tout éloge et offre peu de prise à la critique, cette section de l’ouvrage restant 
généralement objective. Il paraît d’ailleurs très probable que le second volume, qui 
sera consacré à la synthèse, reprendra sur quelques points les théories combattues, 
soit pour les défendre (2), soit pour los modifier. Nous devons donc attendre la fin de 
l’ouvrage pour exprimer une appréciation motivée. 
S. R. 


E. BuonaiuTi. — Lo Gnosficismo. "Storia di antiche lotte religiose. Rome, F. Ferrari, 
1907. 8°, 288 pp. 


Il faudrait peut-être tout un volume pour discuter les conclusions de ce livre écrit 
d’une plume alerte, et qui, malgré son apparat scientifique, revêt plutôt une forme 
vulgarisatrice, à l'usage des lecteurs italiens. Pour le distingué directeur de la Rivista 
stortco-criliea delle scienze feologiche, le moment de la synthèse serait venu, grâce aux 
travaux allemands, qu’il connaît bien et qu’il critique avec indépendance. Mais quelle 
synthèse ? Peut-on vraiment à l'heure actuelle, même avec les documents nouveaux 
qu’on possède sur le gnosticisme égyptien, espérer avoir résolu un seul des problèmes 
généraux relatifs à la gnose ? Si je trouve, par exemple, que M. Buonaiuti a bien fait 
do laisser dans l'ombre la question des origines gnostiques, d’autres estimeront avec 
Bousset, dont le livre paraïssait presque en même temps que le sien (3), que l’action 
de la gnose sur le développement chrétien ne saurait être comprise, si l’on ne voit dans 


rapidement touché quelques-uns des points traités par M. Christensen. On trouvera 
aujourd'hui un complément d'information dans J. Labourt, Le Christianisme dans 
l'empire perse sous la dynastie sassanide, ét dans A. V. W. Jackson, Persia, Pust and 
Present, notamment aux pp. 878 seq, 300 seq, 81 et 215. — D'après Herzfeld ( OLZ, 
1909, col-168) le « monument de Cyrus » à Murghab, serait de Cyrus l’ancien, — Le 
mémoire de F. Robiou, L'état religieux de la Grèce et de l'Orient au siècle d'Alexandre 
(1893-1895) est encore à consulter sur le syncrétisme des époques perse et suivantes. 

(1) H. Thiersach, Die neueren Ausgrabungen in Palaestina. { Jahrb. d. K, D. archae- 
olog. Instit., 1907, III, 275 8eq ). 

(2) Cf. déjà Sellin, Profan od. sakral, dans Memnon, 1l, p. 211 seq. | Cf, maïnte- 
nant l’importante découverte du Si Samsi de Silhak In Susinak, à Suse: J.-E. Gautior, 
Rec. de travaux... XXXI (1909), p. 41 seq |. 

(3) W. Bousset, Hauptprobleme der Gnosis, 1907. 


EE ——— 
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la première l'aboutissement d'un synerétisme oriental déjà décrépit ot presque agoni- 
sant. À qui done s’en rapporter dans une question de cette importance ? — Il faut 
néanmoins reconnaitre quo l'ouvrage do M. Buonaïuti rendra service à tous ceux qui 
voudront s'orienter rapidement sur un champ anssi vaste quo compliqué. 


S, R. 


G. À. SauitH. — Jerusalem, the Topography, Economics and History from the earltest 
Times to A. D. "70, with Maps a. Illustr. 2 vol. 8° : XX-498 ; XVI-631 pp. 1908. Hod- 
doi: a. Stoughton. 


Il serait futile ot injnste de prétendre, en quelques lignes, faire ressortir les 
mérites de co bel ouvrage qui ne le cède en rien, commo méthode, clarté et érudition, à 
l'Aistoricul Geography of the Holy Land du même auteur. Dans la pensée de M. Smith, 
Jerusalem est une suite et un complément à ee dernier ouvrage, grâce auquel l’éminent 
écrivain s'était déjà conquis une place à part dans la littérature palestinienne, On 
peut certainement affirmer, sans la moindre exagération, qu'il n'existe ni en Angle- 
tevro, ni en Frauee, ni en Allemagne, ni dans le reste du monde savant, (1) aucune 
œuvre comparable à celle que représente l'ensemble de ces deux ouvrages du savant 
écossais. Jerusalem sera-t-olle à son tour, l’amorce d’une « Histoire générale d'Israël »? 
C’est fort possible, sinon probable. Du moins, l’auteur n’a-t-il pas caché que tout son 
second volume consacré à l’histoire de la Ville Sainte, est « virtually à political and 
religious history of israel froin tho time when with David the City was first identified 
with tho fortunes of the People, to that of Titus when such an identification came to 
an oud ». 11 ne pouvait d’ailleurs en être autrement, Jérusalem étant toujours restée le 
centre st comme le cœur de toute la Palestine, sous le rapport politique aussi bien que 
sous le rapport religieux et moral. 

Une lecture rapide de ces deux gros volumes, judicieusement illustrés et accom- 
pagnés de cartes et plans dûs à l'habile cartographe d’Edinburgh, M. S. Bartholo- 
mew, m’a convaincu qu’ils peuvent provisoirement passer pour nne somme raisonnée 
de tout ce que la sciences moderne à réalisé pour la connaïssance exacte de la Ville 
Sainte. Cela ne veut pas dire qu’on doive tout accepter sans contrôle, ni qu’on puisse 
étre d'accord sur tout avec l’auteur, qui, d’ailleurs, n'y a jamais prétendu. Mais lors- 
qu'il s'agit d'une question controversée, le lecteur a, du moins, sous les yeux, les prin- 
cipales pièces du débat et peut facilement se faire une idée personnelle des difficultés 
du problème (2). Ce n'est pus, du reste, sous cet aspect que le livre de M. Smith me 


(1) Presque en même temps que l'ouvrage de M. Smith, paraissait le volume de 
l'américain Selah Merrill, Ancient Jerusalem, New-York, 1908 ; tout récemment, C. R. 
Conder a repris le sujet sons le titre de The City of Jerusalem, Murray, 1909. 

(2) Je constate néanmoins une légère tendance à minimiser les arguments de la 
partie adverse : voir p. ex. la question si vexante — et toujours ouverte à inon avis ou 
plutôt actuellement insolubls — de la position de Sion. Du seul point de vue textuel, cf, 
maintenant Dahse, ZATW, 1908, pp. 1-5. 
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paraît surtout recommandable : il offre un intérêt plus élevé, qui fait sa caractéris- 
tique. C’est cet ensemble de vues générales, parfois un pen diffuses, qui rattachent, de 
haut et dans la mesure raisonnable, lo développement historique du pays à ses con- 
ditions physiques et aux influences ambiantes. C'est là ce qui fera sa valeur durable, 
quelles que soient les modifications on corrections 4 y introduire dans une édition 
prochaine. S 

S. R. 


HERMANN MOLLER. — Semitiseh und Indogermaniseh. 


1® Teil. Konsonanten. Kopenbagen, H. Hagerup, 1907 ( 1906). XVI-394 pp. 
ee EP 

Voici encore un livre qu’il est impossible d'apprécier équitablement, parce qu'il 
n’est pas achové. Aussi bien est-il à peine croyable que d’ancuns se soient crus auto- 
risés à le condamner a priori, sans peut-être avoir assez réfléchi que le point de vue 
auquel ils 80 plaçaient pour prononcer leur verdict était précisément celni-là même où 
d’autres trouvaient l'ouvrage moins vulnérable, voire recommandable (1). Cela mentre 
du coup combien les principes directeurs des études linguistiques générales sont encore 
loin d’être fixés ! En tout cas, ces contradictions ne seront pas pour décourager le 
savant Professeur danois, pas plus que los mépris dont on à accablé les travanx de son 
collèguo italien, M. Trombetti, n’ont arrété ce dernier dans la recherche et l'exposi- 
tion de ce qu'il appelle avec conviction « la vérité en marche » (2). 

Pour moi, j'ai toujours éprouvé comme un éblonissemont, non pas devant la thèse 
de Trombetti, ( l'unité originelle du langage humain, linguistiquement prouvée ), mais 
même seulement devant celle, plus restreinte, que soutient M. Müller avec tant de 
méthode et de savoir. Il faut effectivement une érudition prodigieuse pour maitriser 
tant de matériaux divers d'âgo ou de provonance, et une puissance extraordinaire 
d'analyse pour y découvrir des lois primordiales établissant la parenté cherchée. Mais 
les études préparatoires à la aynthèse sont-elles suffisamment mûries ? Là est la ques- 
tion que je me permets de poser modestement au savant linguiste. Pour les seules 
langues sémitiques, ( qui sont de mon humble ressort )}, non-seulement on n'est pas 
encore arrivé à s'entendre sur certains principes fondamentaux, comme la bilitéralité 
originelle des racines, mais encore et surtout on reste dans l'obscurité la plus trou- 
blante sur le vocalisme primitif de ces langnes. 


(1) Meiïllet, par ex., dans quelques lignes peu encourageantes (ÆRev. Crit., 1907, 
Il, p. 63), trouve que l’auteur n'a pas assez insisté sur la morphologie, tandis que 
Cany ( Bulletin de la société de linguistique, 1907, pp. CCXLIV 8eq.) estime, au contrai- 
re, qu’il aurait dû réunir un plus grand nombre de coïncidences de racines ! Pederson 
( Berlin. philol. Wochenschr., 1907, col. 1459-1462) me paraît avoir, dans l’ensemble, 
la note la plus juste. 

(2) Lettre privée. 
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Je croirais donc pour ma part — soit dit en toute franchise — que le moment 
n’est pas encore venu de tenter une démonstration par a+b de la parenté originelle des 
langues sémitiques et chamitiques avec le groupe indo-germanique. On doït néanmoins 
applaudir aux efforts des savants qui, comine M. Môller, savent utiliser si noblement 
les rares loisirs que leur laisse leur carrière professorale, pour aplanir le terrain aux 
générations futures et planter quelques jalons fixes dans une voie toute semée d'écueils. 
M. Môèller à bien voulu m’annoncer lui-même qu'il préparait des réponses aux diverses 
critiques qu’on lui à faites, en attendant que son second volume, qui sera consacré au 
vocalisme, vienne jeter uu jour plus complet sur les questions restées forcément jus- 
qu'ici dans l'ombre. 


SO 


ERRATA ET ADDENDA. 


P. 50*, 1. 3-4, au lien de « permettant », lire « promettant » : — p. 52*, 1. 17 à. f., lire 
Zuco au lieu de Zacé ; — p. 54° n. 8. L'hypothèse de M. Grégoire vient d'être réfutée 
par M. D. Serruys (Rev. de philol., 1909, p. 71-78), qui en a montré l'erreur initiale ; 
les deux inscriptions sont datées respectivement de : rio 13° 1% 13°” ivbimiüivos (n° 596) 
et mio «tic véae n° ivdweriüvec ( n° 597 ) ; noter, dans ce dernier texte, la place du 
chiffre de l'indiction : M. S. l'intervertit par erreur. — p. 98*, par. 4. Le P. C. Cha- 
ron, ne traitant que de l'Orient gréco-slave, n'a pas été naturellement amené à parler 
de l'œuvre du Séminaire Oriental de Beyrouth. Il n’en est pas moins vrai que comme 
agent d'union entre les divers rites catholiques, cette institution, analogue au Sémi- 
naire de la Propagande, est d’une efficacité incontestable. Elle a depuis 8 ans son or- 
gano propre, le Bulletin du Séminaire Ortental, où les amis des choses orientales, reli- 
ligions, mœurs, coutumes, topographie, etc. peuvent trouver maint détail caractéris- 
tique et bien souvent inédit. 


Des circonstances imprévues ayant fortement retardé l'apparition du 
présent fascicule, nous avons dt, à notre grand regret, nous contenter de si- 
gnaler rapidement et sans y insister autant que nous l’aurions désiré, quel- 
ques-uns des ouvrages qui nous avaient été adressés pour notre bibliogra- 
phie. Plusieurs de ces ouvrages n'étant pas encore terminés, il sera peut-être 
. plus avantageux d'y revenir dans un prochain volume des Mélanges, lors- 
qu'on pourra les apprécier dans leur ensemble. N. D. L.R. 


————RuE— _— 
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